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BICHE  ET  PHKCIEUSE  MOSAÏQUE 


De  toutes  les  opiniuii8  l'niises  sur  la  femme,  de- 
puis les  HÏècles  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  par  1<^  philosophes,  les  moralistes,  les 
Itères  de  TÉglise,  les  conciles,  les  politiques, 
les  lt'»gistes,  les  historiens,  les  poètes,  les  so- 
cialistes, les  économistes,  les  critiques,  elc; 


Et  où  Ton  trouve  :  La  définition  de  la  femme. — 
Son  caractère. — Ses  mœurs.— Ses  hahitudes. — 
Ses  qualités. — Ses  bons  et  ses  mauvais  instincts. 
—  Ses  penchants. —  Ses  défauts.—  Ses  vices. 
Ses  passions.  —  Son  influence.  —  En  un  mot» 
son  passé,  son  présent  et  son  avenir. 
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UN  MOT. 


Les  FEMMES,  ces  créatures  si  étranges  et  si  mystérieuses, »si  faibles  et 
pourtant  si  puissantes,  si  brillantes  et  si  frêles,  si  rayonnantes  de  pa- 
rure, de  grâce,  de  gaieté,  et  si  malheureuses  après  tout,  comme  elles 
ont  été  diversement  jugées  jusqu'ici  !  Si  parmi  les  écrivains,  et  surtout 
parmi  les  poètes,  il  en  est  qui  aient  brûlé  quelque  encens  sur  l'autel 
de  la  beauté,  combien,  en  revanche,  ne  s'en  est-il  pas  rencontré  ti' au- 
tres qui  ont  épuisé  contre  elle  tout  ce  que  la  satire  a  de  plus  mordant, 
de  plus  acéré  !  Écoutez  celui-ci  :  il  vous  dira  que  la  femme  est  une 
créature  humaine  qui  s  habille,  qui  babille,  et  qui  se  déshabille.  Joli  jeu 
de  mots,  s'il  avait  pour  lui  plus  que  la  richesse  de  la  rime.  Parlez  à 
cet  autre,  qui  est  pourtant  un  homme  grave,  car  c'est  un  chancelier  du 
parlement  (1);  parlez-lui  de  l'aptitude  des  femmes  pour  certaines  cho- 
ses, pour  la  politique,  par  exemple  :  il  vous  répondra  que  ces  matières 
leur  sont  interdites  par  leur  sexe,  leur  éducation  et  leurs  organes; 
qu'en  un  mot,  elles  ny  entendent  pas  plus  que  des  oies.  Le  mot  n'est 
pas  poli,  mais  est-ce  qu'un  chancelier  est  tenu  d'être  poli  envers  le 
beau  sexe,  même  quand  ce  sexe  qu'il  insulte  a  l'esprit  de  lui  rappeler 
que  ce  sont  les  oies  qui  ont  sauvé  le  Capitole?  Ne  professait-il  pas  le 
même  mépris  pour  les  femmes,  ce  duc  de  Wurtemberg  qui  répondit  à 
la  sienne ,  au  moment  où  elle  voulait  lui  adresser  quelques  observa- 
tions touchant  la  guerre  qu'il  avait  à  soutenir  contre  la  Souabe  :  Ma- 
dame, nous  vous  avons  prise  pour  avoir  des  enfants,  et  non  pour  nous 
donner  des  co7iseils?Ce  duc  trouverait  un  digne  pendant  dans  ce  Jean  V 
de  Bretagne,  qui  disait  qu'une  femme  était  assez  savante  quand  elle  sçavoit 

(1)  Le  chancelier  Maupeoii. 


mrltre  ililfèrence  entre  la  chemise  et  le  po^trpo'nict  île  son  mary  (1).  Mais 
qu'est-eeque  loulcclc'i  en  comparaison  de  cequi  s'est  passé  au  concile  de 
Màcon?  Voyez-vous  là,  assemblés  dans  une  immense  salle  tout  étince- 
lante  de  clartés,  deux  ou  trois  ceints  évéques  c\  abbés  d<»  haute  lignée, 
mitres,  crosses,  chamarrés,  «empanachés?  Ils  discutent,  et  à  la  chaleur 
delà  discussion  il  est  facih»  de»  voir  qu'il  s'agit  d'un  sujet  important. 
Mais  ce  sujet,  quel  est-il?  Est-il  question  de  la  translation  du  siège 
pontifical,  ou  bien  le  salut  de  rEglis(»  est-il  compromis,  menacé?  Non  ; 
il  s'agit  tout  sinq)lement  de  savoir  si  les  femmes  peuvent  ou  doivent 
être  qualifiées  de  créatures  humaines.  Et  ce  sont  des  hommes,  de  gra- 
ves prélats,  de  jeunes  abbés  musqués,  pomponnés,  el  ayant  soin  lors- 
qu'ils donnent  une  aumône  de  la  déposer  plutôt  dans  la  main  d'une 
jolie  fille  que  dans  celle  d'une  vieille  femme,  qui  perdent  leur  temps  à 
de  pareilles  futilités  !  Plusieurs  séances  sont  employées  à  discuter  sur 
ce  point,  et  la  question,  au  milieu  du  feu  roulant  des  débats,  semble 
reculer  au  lieu  d'avancer.  Les  avis  sont  partagés.  Cependant,  à  la  fin, 
les  partisans  du  beau  sexe  l'emportent,  et,  par  galanterie  sans  doute, 
messieurs  les  évoques  veulent  bien  décider  que  la  compagne  de  l'homme 
fait  partie  du  genre  humain  !  En  vérité,  les  dames  ont  une  bien  grande 
obligation  à  nos  prélats  d'avoir  eu  la  condescendance  de  ne  pas  les 
ranger  parmi  les  betes!  Malgré  cette  décision  solennelle»,  ellc^s  n'en 
sont  pas  mieux  traitées  dans  la  société.  Vn  écrivain  alh^mand,  le  plus 
original  peut-être  des  écrivains  modernes,  Jean-Paul-Erédéric  Richter, 
qui  a  étudié  avec  profondeur  le  caractère  et  la  destinée  des  femmes, 
disait  avec  une  sensibilité  touchante  (2)  :  a  Vous  voyez  sourin»  une 
femme,  ne  vous  fiez  pas  à  ce  sourinN  il  vous  trompe  ;  elle  a  pleuré  toute 
la  nuit.  Souvent  ces  créatures  teudres  languissent,  muettes;  elles  se 
flétrissent  en  se  jouant.  L'oil  étincelle  de  joie,  le  bon  mot  est  sur  les 
lèvres,  et  elles  fuient  dans  quelque  coin  où  elles  peuvent  enfin,  seuh^s, 
livrer  passage  aux  larmes  qui  les  étouffent.  0  jours  de  (oVw  payés  par 

(1)  Le  mol  esl  hisloriquo.  Il  est  ainsi  ivipporlr  par  Montaigne,  à  qui  MoliiM-e  Ta  ein 
]ininté  dans  les  Femmes  savantes  : 

i\os  p4>ros,  8iirn>  point,  «'Uieiil  gens  bien  sensés, 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  asscx 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pourpoint  d*avec  un  haut-dc  diausse. 

(2)  Nous  nous  servirons  de  la  traduction  de  M.  Philarête  (Ihasles,  qui  a  ])ublié  sur  Joan- 
Paul  un  article  fort  intén^ssant. 


fies  nuits  de  sanglots,  connne  on  voit  succéder  des  torrents  de  pluie 
h  un  jour  d'une  sérénité  sans  égale,  présage  certain  de  l'orage  qui  se 
formait!  » 

Ia'  mémo  sentiment  de  commisération  pour  les  femmrs  respire  dans 
un  morceau  plus  touchant  encore.  I/autiMU*  accompagne  dans  sa  route 
ime  jeune  fiancée  qui  va  trouver  la  famille  de  son  mari  : 

«  Nous  partîmes  à  liuslaut  mém(\  rtjo  m'assis  à  coté  d'elle.  Der- 
rière nous  s'élevaient  les  verdoyanti^s  montagnes  des  enfants  d'Israël,  et 
devant  nous  la  ten^e  très-aimée  de  Bayroulli  et  ses  deux  plaines.  Le  so- 
leil et  moi  nous  regardions- la  jeune  fille  ;  nous  projetions  sur  elle  des 
rayons  delà  nu^me  chaleur.  Cette  jeune  figure  me  causait  des  émotions 
tristes  ;  pourquoi? 

c<  C'est  que  je  réfléchissais  à  cette  loterie  matrimoniale,  où  les  j(îu- 
nes  filles  choisissent  un  maître  à  une  époque  où  leur  c<Kur  a  plus  de 
sentiment  que  leur  esprit  n'a  dci  lumière.  Dans  le  vide  de  leur  àme 
hrùle  une  flamme  sans  ohjet,  comme  dans  le  temple  des  vestales  hrâlait 
la  flamme  du  sacrifice  sans  image  de  divinité.  L'idole  faisait  un  signe, 
aussitôt  on  approchait  l'autel,  et  le  sacrifice  s'accomplissait.  Je  pensais 
que,  comme  ses  sœurs,  elle  serait  pressée,  arrachée,  flétrie  par  la  dure 
main  des  hommes,  comme  ces  faihles  grains  que  Ton  froisse  rudement 
eiili'e  ses  doigts.  Je  songeais  au  j)eu  de  heaux  joui's  et  de  fleurs  qu'elle 
trouverait  <lans  ce  printemps  de  sa  vie  féminine.  Je  la  comparais,  elle, 
et  la  plupart  des  fiancées,  îVces  enfants  (pie  le  Garoffolo  aime  à  placer 
dans  ses  tableaux,  ils  sont  endormis;  sur  leur  tôte  un  ange  suspend 
une  couronne  d'épines.  La  couronne  «l'épines,  c'est  le  mariage  :  dès 
qu'elles  s'éveillent,  l'ange  laisse  tomber  la  couronne,  et  leur  front  se 
déchire.  J'avais  toutes  ces  |)eusées,  et  ce  n'étaient  pas  elles  qui  causè- 
l'ent  mon  attendrissement.  Toutes  les  fois  «pie  mes  regards  se  fixaient 
sur  cette  figure  blanche  et  rose,  si  «louce,  si  gracieuse,  si  aimable, 
j'étais  tenté  intérieurement  de  m' écrier  :  Oh  !  ne  sois  pas  si  gaie, 
malheureuse  victime!  Ce  cœur  tendre  que  ton  sein  renferme  a  besoin 
(et  lu  l'ignores  encore)  dt^  jouissances  délicates  et  pures,  il  lui  faut 
mieux  que  du  sang,  ol  cettcî  tête  charmante  réclame  des  rêves  plus 
j:racieux  cl  plus  heureux  que  ceux  qui  naissent  sous  l'oreiller  domes- 
tique. 

i<  Tu  ignores,  aimable  lilh^  ((ue  la  fleur  de  ta  jeunesse  odorante  va 


devenir  un  grossier  calice  où  rhoninie  ira  se  désaltérer.  Bientôt  il  ne  le 
demandera  ni  une  àme  sensible,  ni  une  tète  forte  et  lucide  ;  il  n'esti- 
mera chez  toi  que  le  travail  de  tes  doigts,  la  sueur  de  ton  front,  Tacti- 
vite  de  tes  pas,  et  si  ta  langue  paralysée  le  laisse  en  repos,  il  bénira  son 
sort.  Cette  voûte  immense  et  éternelle,  cette  éloquente  arche  de  l'em- 
pyrée,  cet  univers  sublime  se  rétréciront  à  tes  yeux,  et  ne  seront  plus 
ju'une  pauvre  maison,  un  économique  réduit.  Tu  n'y  trouveras  plus 
jue  des  cordes  de  bois,  des  morceaux  de  lard,  des  métiers  à  fder,  et 
quelquefois,  dans  les  beaux  jours,  un  salon  de  visite.  Pour  toi,  le  soleil 
ne  sera  plus  qu'une  énorme  balle  suspendue  sur  ta  tète  en  guise  de 
poêle  pour  échauffer  le  monde.  la  lune  se  transformera  en  un  de  ces 
globes  de  cristal  dont  le  cordonnier  se  sert  la  nuit,  et  que  les  nuages 
portent  comme  leur  chandelier.  Le  Rhin  superbe  ne  t'offrira  pour  imagtî 
pittoresque  que  quelques  endroits  guéables  où  tu  iras  laver  ton  linge. 
Bon  Dieu!  le  Rhin  transformé  en  un  chaudron  de  lessive  !  Ah!  l'Océan 
lui-même  ne  se  présentera  à  ta  pensée  que  comme  un  réservoir  de  ha- 
rengs-saurs. Dans  rimmense  foule  des  écrits  germaniques,  tu  t'en 
tiendras  à  un  seul  ouvrage  :  VAlmanach  pour  la  pixsenle  années  et, 
grâces  à  la  position  (jue  tu  occupes  dans  l'échelle  des  êtres,  le  journal  te 
fournira  à  peine  un  seul  objet  de  curiosité,  excepté  peut-être  la  liste  des 
étrangers  qui  sont  venus,  le  passe-port  en  main,  logera  Thotel  voisin. 
Eniin,  si  jamais  tu  penses  au  génie  universel  qui  régit  le  monde,  tu  te 
le  représenteras,  sans  dout(»,  comme  un  peu  j)lus  sage  que  monsieur 
ton  mari,  et  voilà  tout.  Ainsi  le  veut  ton  état  de  femme,  comme  le  di- 
saient les  philosophes  cosmologiques. 

w  Tu  étais  née  pour  quelque  chose  de  mieux  !  mais  comment  pour- 
rais-tu l'obtenir?  Ton  pauvre  époux  n  est  pas  en  état  de  te  donner  un 
autre  sort,  et  la  société  ne  lui  permet  pas  de  te  traiter  autrement.  La 
mort  viendra  te  surprendre,  quand  les  années  auront  feuille  à  feuille 
détruit  ta  sensibilité  !  et  les  germes  que  la  nature  avait  mis  en  toi  ne 
seront  pas  éclos  quand  tu  seras  enfin  transportée  sous  un  ciel  plus  fa- 
vorable. 

c<  Vous  vous  étonnerez  de  ma  tristesse?  Ne  vois-je  pas  toutes  les  se* 
maines  comment  on  sacrifie  les  âmes,  dès  qu'elles  viennent  habiter  un 
corps  féminin  ?  » 

On  formerait  une  vaste  bibliothèiiue  de  tous  les  livres  consacrés  au 
beau  sexe.  Et  pourtant,  malgré  tout  ce  qu'on  a  dit,  tout  ce  qu'on  a 
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écrit  sur  un  thème  aussi  fertile,  aussi  inépuisable,  qui  pourrait  se  flatter 
de  bien  connaître  la  femme?  Connaître  la  femme  !  Mais  pour  cela  il  fau- 
drait que  Dieu  s'arrêtât  dans  son  œuvre  et  qu'il  eût  fait  la  dernière,  car 
tant  qu'il  y  en  aura  une  sur  la  terre,  n'y  aura-t-il  pas  toujours  quelque 
chose  à  dire?  La  femme  !  c'est  le  feu,  c'est  l'air,  c  est  Teau,  c'est  le  gaz, 

c'est  le  ciel,  c'est le  mystère  des  mystères,  et  plus  d'un  écrivain, 

effrayé,  a  reculé  devant  celui-là  !  Où  est,  en  effet,  l'OEdipe  capable  de 
nous  dévoiler  les  profondeurs  de  cet  arcane  vivant  qui  se  cache  aussi 
bien  sous  les  plis  flottants  d'une  robe  de  gaze  que  sous  le  simple  cor- 
sage de  l'humble  villageoise?  Cet  homme,  il  ne  s'est  pas  rencontré,  il 
ne  se  rencontrera  jamais  ;  car  quel  est  celui  qui  peut  tout  voir,  tout  en- 
tendre, tout  savoir,  tout  deviner?  Créature  multiple  et  insaisissable,  la 
FEMME  échappe  au  pinceau  du  peintre,  au  crayon  de  l'artiste,  au  scal- 
pel du  philosophe.  En  vain  s'efforcent-ils  de  soulever  le  voile  qui  la 
couvre,  il  n'est  donné  à  aucun  d'eux  de  la  circonscrire  dans  le  cercle 
étroit  d'un  microscope.  On  peut  bien  apercevoir  quelque  petit  coin,  dé- 
couvrir quelque  ride,  surprendre  certain  sourire  ;  mais  tandis  qu'on 
regarde  ici,  sait-on  ce  qui  se  passe  là-bas?  Et  quand  on  parviendrait  à 
posséder  tous  les  détails  de  ce  mélange  de  mystère,  de  pudeur  et  d'a- 
mour, en  saisirait-on  mieux  jM)ur  cela  l'ensemble?  Non  :  ce  serait 
comme  l'ouvrage  de  Pénélope,  ce  serait  à  recommencer.  Pour  avoir  un 
()  peu  près  de  la  femme,  il  faudrait  la  suivre  à  l'église,  au  bal,  à  la  ville, 
à  la  campagne,  au  foyer  domestique,  dans  les  couvents,  les  hôpitaux, 
les  salons  dorés,  la  mansarde,  les  chaumières,  jusque  dans  son  bou- 
doir, il  faudrait  la  voir  à  son  réveil,  à  son  coucher,  dans  le  tourbillon 
des  plaisirs,  au  sein  de  la  douleur,  au  chevet  du  malade,  au  berceau 
de  son  flls,  à  son  lit  de  mort  ;  enfin  il  faudrait  vivre  de  sa  vie,  respirer 
de  son  souffle. 

Ceci  n'est  donc  pas  un  livre...  Un  livre,  à  supposer  que  nous  eus- 
sions eu  le  loisir  de  l'entreprendre  et  le  talent  nécessaire  pour  le  con- 
duire à  bonne  fin,  n'aurait  guère  été  autre  chose  qu'un  tissu,  fait  avec 
plus  ou  moins  d'art,  de  nos  jjropres  opinions,  parmi  lesquelles  se  se- 
raient glissées  celles  de  beaucoup  d'autres.  Mais  où  était  la  nécessité 
d'une  pareifle  publication,  et  quel  attrait  pouvait-efle  offrir  à  la  curio* 
site  publique?  D'ailleurs,  pour  écrire  sur  les  femmes,  il  faudrait  avant 
tout  emprunter  leur  cœur  et  cette  délicatesse  de  sentiments  qui  les  l'en- 
dent  si  divines  ;  puis  arracher  une  plume  aux  ailes  de  l'amour  ;  la 
lrem|>er  dans  le  calice  des  plus  belles  fleurs  ;  avoir  la  main  aussi  lé- 
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gère  que  le  papillon,  du  papier  aérien,  et  savoir  ce  qui  plaît  à  Dieu.  La 
FEMMK  se  présente  sous  tant  d'aspects  différents,  les  éléments  dont  ces 
divers  aspects  se  composent  sont  si  nombreux,  qu'un  livre  complet  sur 
ce  sujet  est  une  œuvre  impossible.  La  nature  et  Fart,  combinés  en- 
semble, ont  fait  de  la  femme  une  énigme  à  jamais  inexplicable. 

Recueillir  toutes  les  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour  mVj  pmir  ou 
contre  la  femme  par  tout  ce  que  la  philosophie,  la  littérature  et  la  poésie 
comptent  d'éminents  écrivains  dans  les  deux  sexes,  les  coordonner,  les 
soumettre  à  un  ordre  méthodique,  afin  de  faciliter  les  recherches,  tel 
est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 

Ce  livre  plaira,  nous  en  sommes  sûrs,  à  ceux  qui  ne  lisent  que  pour 
s'amuser  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  cherchent  à  s'instruire  en  s'amu- 
sanl  ;  mieux  qu'aucun  livre  il  vous  dira  ce  qu'est  la  femme  ;  car,  pour 
avoir  le  dernier  mot  là-dessus,  nous  n'avons  reculé  devant  aucune 
peine,  aucune  fatigue.  Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  nos 
jours,  depuis  les  Pères  de  l'Église  jusqu'au  plus  humble  satirique,  de- 
puis le  plus  infime  bouquin  des  temps  passés  jusqu'au  volume  le  plus 
splendide  de  notre  époque  d'illustration,  depuis  la  Bible  et  l'Alcoran 
jusqu'à  Saint-Simon  et  Fourier,  depuis  l'hébreu  jusqu'au  patois  le 
plus  vulgaire,  le  plus  dédaigné,  nous  avons  presque  tout  lu  ce 
qu'on  a  dit  sur  cette  plus  belle  moitié  du  genre  humain.  De  tant  de 
milliers  de  pages  confuses,  incohérentes,  dont  les  circonstances  et  l'ou- 
bli réclament  à  bon  droit  la  plus  grande  part,  nous  avons  choisi  les 
plus  remarquables,  les  plus  belles  et  les  plus  intéressantes,  afin  décom- 
poser de  rélite  de  ces  fleurs  une  seule  gerbe,  un  riche  écrin,  en  un 
mot  un  volume  unique,  digne  de  son  objet. 

Si  nous  étions  assez  heureux  pour  contribuer  à  la  réhabilitation  de 
la  femme  chez  tous  les  peuples,  nous  nous  applaudirions  de  notre  en- 
treprise, et  nous  ne  regretterions  nullement  le  temps  que  nous  avons 
consacré  à  fouiller  le  passé,  à  explorer  le  présent,  pour  savoir  ce  que 
les  hommes  et  même  les  femmes  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  ont 
dit  de  cette  œuvre  de  Dieu,  que  les  uns,  des  insensés,  maudissent,  et 
sur  les  pas  de  laquelle  les  autres  voudraient  élever  un  pont  de  soie,  de 
perles  et  d'or. 


LA  FEMME 


Jl'GÉE   PAR 


LES  GRANDS  ÉCRIVAINS  DES  DEUX  SEXES. 
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DU  MOT  FEMME 

COEZ  TOUS  LES  PEUPLES  ET  DANS  TOUTES  LES  UNGUES. 


Kiymologie  du  mot  femme.  —  Dieu  a-t-il  imposa  des  noms  aux  choses  ?  —  Ktymologie  du  mot  Eve. 
—  Des  différentes  manières  dont  les  différents  peuples,  tant  anciens  que  modernes,  ont  exprimé 
les  nK>ls  femme  et  homme.  —  Des  noms  de  femmes  chez  les  Hébreux,  les  Arabes  et  les  Romains. — 
Des  noms  de  famille. 

i .  —  Avant  d'entrer  en  matière,  il  nous  a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt, 
non-seulement  de  rechercher  Tctymologie  du  mol  femiie,  mais  encore  de  présenter 
les  différentes  manières  dont  ce  mot  s* est  exprimé  et  s'exprime  dans  la  plupart  des 
langues.  Nous  avouons  que  ce  n'est  pas  une  simple  curiosité  de  grammairien  qui  nous 
a  fait  abonler  ce  sujet  tout  à  fait  neuf,  même  sous  ce  rapport  ;  notre  intention,  en  l'en- 
treprenant;  était  de  nous  assurer  si  la  fbiiiie  et  I'hovhe  ne  marchaient  pas,  gramma- 
ticalement parlant,  sur  la  même  ligne,  c'est-à-dire  si  le  mot  femme  n'était  pas  une 
simple  variante  orthographique  du  mot  homme. 

Certes,  si  l'on  parvenait  à  prouver  que  le  mot  femme  n*est  antre  chose  que  le  mot 
liomme  plus  on  moins  déguisé,  il  n'en  faudrait  ))as  davantage  peut-être  pour  réfuter 
Topinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la  femme  est  d'une  autre  nature  que  l'homme. 
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Muisd'uliord.  qui  a  iionuné  lesétiv>  île  la  iivatiou'?  Est-ce  Dieu?  Esl-cc  riionuuet  Le^ 
avis  sont  parlagi's,  el  ou  voi<*i  la  preuve. 

«  Nous  savous,  (lit  (lorueiiie  A{|(npp,  que  l'arlisiui  suprt^nie  des  diusi^s  el  des  uouin 
a  couuu  les  èlrts  ou  les  rhoses  avaul  de  les  uomuier  ;  el  coiume  il  esl  plus  iulaillilde 
i|ue  uolre  saiul-]K*re  le  pape,  loi'stpie  i)ieu  a  l'ail  les  noms,  il  les  a  fails  propres  pour 
exprimer  la  nature,  la  propriété  et  les  usi^gesdo  la  «liose.  » 

Celle  o|Muiou,  que  Dieu  a  lui-même  inqiosé  des  noms  aux  choses,  n'est  |»as  seulement 
l'opinion  de  l'écrivain  (pie  nous  cilons  ici,  cVst  aussi  ct^lle  de  la  |)luparl  de  ceux  tpii 
ont  écrit  sur  les  lan<.Mies.  et  priuci|>idement  sur  leur  formation. 

Ce|>endanl  voici  un  Père  de  l'Eglise  ipii  professe  une  opinion  diamélralementop|K)sée. 

«  Saint  firéii^oire  de  Nysse,  fivre  très-méritani  de  siiint  Basile,  au  ju^rement  de  la 
vieille  Église,  el  celui  de  ses  grands  docleui-s,  }>cnl-ctre,  doni  les  décisions  ont  été  le 
moins  contestées,  saint  Grégoire  |)arle  avec  une  pilié  imniipie  et  moipieuse  des  l)onnes 
gens  cpii  croient  que  Dieu  a  clé  le  premier  et  modeste  fabricalt;nr  de  la  langue  d'Adam, 
opinion  cpi'il  ap))elle  express(»ment  une  sottise  el  une  vanité  ridicule,  tout  à  fait  digne 
de  Texlravagante  jirésomption  des  Juifs,  comme  si  Dieu,  ajoule-t-il,  avait  daigné  >e 
réduire  à  rofiiio  d'un  maître  de  granuuaire  ikmu"  enseigner  à  si's  créatures  le  nom, 
Padjectif  et  le  verbe,  l'alphabet  et  la  syntaxe  !  Dieu  a  fail  les  choses  et  non  |kis  les  noms, 
el  c'est  à  l'honmie  (pi'il  a  été  donné,  par  une  grâce  de  si  bonté,  d'imposer  des  noms 
expressifs  et  vrais  aux  choses  que  Dieu  avait  créées.  Celle  fonction  élait  inhérente  à  la 
nature  raisonnable  de  t'espix-e,  qui  a  inveiité  loules  les  langues  ;  ce  n'était  pa<  celle  du 
Seigneur  qui  a  pro<hiil  le  ciel,  la  tern^  et  Phounne,  sans  leur  donner  des  noms  hu- 
mains, mais  en  [)ermetlant  à  riiomme  de  nonnuer  à  sa  manière  le  ciel,  la  terre  el  tous 
les  êtres  qu'ils  renferment,  el  en  lui  conférant  |>our  cela  les  facultés  intelligentielles  el 
organit pies  dont  il  avait  besoin.  C'est  en  ce  sens  «pie  le  Cralyle  de  Platon  reconnaît 
Dieu  |H)ur  l'îiiiteur  des  langues,  par  l'inlermédiaiie  des  agents  qu'il  lui  a  convenu  d'em- 
ployer, comme  rai"chitecle  esl  l'auteur  du  bitliment  dont  il  a  tracé  le  dessin  i»t  dis- 
tribué les  matériaux.  LucrtVe.  qui  parle  fort  raisonnablement  de  la  nature  des  chmes, 
quand  il  n'est  pas  égaiv  par  la  mauvaise  physique  d'Epicure,  ex|)riine  ma  pt^iiMV  tout 
entière  dans  ce  ])assage  :  «  La  nature  enst^igne  elle-même  à  l'homme  les  sons  divei*s 
«  du  langage,  el  la  nécessité  lui  ap|M'end  ;\  désigner  par  des  noms  tout  ce  qui  existe.  » 
\a\  philosophie  esl  d'acconl  sur  ce  point  avec  la  foi.  »  (Ch.  Nodier.) 

Celte  question  aussi  délicate  qu'im|)orlante  n'est  pas  près  de  trouver  sa  solution,  car 
il  n'est  donné  à  [>ersoune  de  savoir  ce  qui  s'est  [wssé  h  l'origine  des  chosis.  Si  le  |»lns 
profond  mystère  nous  cache  le  véritable  autem*  des  langues,  l'étymologie  des  mots,  et 
surtout  du  mot  femme,  est  un  autre  \mui  tout  aussi  eml)arrassant,  et  Mir  lecpiel  nous 
n'avons  encore  que  des  données  incertaines,  contradictoires. 

«  Le  mot  FEMME,  dit  un  écrivain,  dérive  du  grec  phéô,  phémh  en  latin  feo,  fendo, 
findo.  et  h  ce  sujet  on  lit  dans  les  Origines  d'Isidore  :  femina  a  jxirtibus  femorum 
dicta,  ubi  se^rùa  species  a  vivo  distinguiinr .  »  (Encyclopédie  des  gens  du  monde.) 
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D'autres  (Hymologisles  le  font  venir  du  la  lin  fetvs,  fail  de  /W'o,  produire,  ou  dérivé 
du  grec  plwïtan.  (|ui  indique  Tunion  des  sexes. 

Suivant  un  autre  linguiste,  l'élymologie,  sinon  la  plus  certaine,  du  moins  la  plus 
naturelle  à  assigner  au  mot  femme,  est  celle  qui  le  ferait  dériver  du  lalin  familia,  l'a- 
inille,  dont  la  femme  est  à  la  fois  la  source,  le  but  ot  le  lien. 

Tout^  ces  élymologies  tombent  devant  ce  fait.  I^  mot  femme  dérive  immédiatement 
du  latin  femina.  et  ce  mot  feniina,  que  les  I^atins  prononçaient  hœmina,  n't»st  antre, 
comme  on  le  voit,  (pie  le  mot  hanio  féminisé.  Pareille  niodiric4)tion  a  lieu  dans  ]du- 
sieurs  antres  langues.  Eu  bébreu,  Vhomvie  se  dit  hch,  et  la  femme  ischa  ;  en  esp- 
^'uol,  rhomme  se  dit  hombre,  et  la  femme  se  dit  aussi  hombra,  11  y  a  plus,  dans  quel- 
ques langues,  le  même  mot  désigne  à  la  fois  Tbomme  et  la  femme,  tels  sont  les  mots 
anthropos  et  aner  en  grec. 

Il  en  est  de  même  du  mot  man.  Ce  mot,  commun  à  un  grand  nombre  de  langues 

septentrionales,  sc^  retrouve  aussi  dans  les  plus  anciens  idiomes  de  l'Orient.  Chez  les 

^  anciens  peuples  du  iNord,  man  a  signifié  originairement  homme,  sans  distinction  de 

sexe.  On  sait  que  le  latin  homo  signifiait  également  homme  et  femme.  Paucispost  an- 

nis  ei  moriendnm  fuit,  qumiiam  homo  kata  fnerat,  (Cic^r.,  FamiL  lib.  IV,  épisl.  v.) 

IxM»  |N)etes  ont  souvent  employé  le  mot  man  dans  le  sens  de  femme,  i  mirkre  vid 
MAH  spialla,  causer  avec  une  vierge  dans  l'obscurité.  (Hatmmil.  str.  77.) 

l/)rsque  le  mot  man  n'est  pas  employé  dans  le  sens  générique  de  créature  humaine, 
ou  l'applique  plus  particulièrement  aux  individus  du  sexe  masculin,  que  l'on  considère 
i-onune  les  hommes  par  excellence. 

Le  terme  qui  signifie  homme  s'est  pris  dans  toutes  les  langues  jwur  Courageux,  fort, 
brave,  vaillant,  généreux.  Man  signifie  Force,  puissance,  action,  esprit,  pensée  ;  en 
sorti»  que  man  pris  dans  son  sens  originel  c'est  l'être  |)ensant.  ï^a  lune,  à  cause  de  sa 
figui-e  humaine,  a  été  appelée  mené  en  grec  :  mon,  numd  en  allemand  ;  mane  en  fla- 
mand :  moon  en  anglais .  maen  en  ancien  saxon  :  manmt  en  la|M)n  ;  mots  qui  tous 
dérivent  du  mot  man,  homme. 

I.es  Grws  ont  plusieurs  mots  pour  désigner  la  femme  :  gym^,  thêleia,  aikos.  eUî. 
I<.e  premi<T  signifie  Qui  produit,  et  a  sa  racine  dans  le  mot  jf^,  la  terre  ;  la  femme 
ressemble  à  la  terre,  celle-ci  est  fécondée  par  le  soleil  et  l'autre  par  le  mâle  : 
Ia»  second  mot,  tliéleia.  vient  d'un  mot  qui  veut  dire  germer: 
Le  troisième,  aikos,  a  un  sens  moral,  il  signifie  Honlense.  timide,  qui  se  cache. 
Il  y  a  encore  akoitis,  épouse  ou  concubine. 

I.es  latins  disent  mulier,  molle,  faible; 

—  femifia,  productrice; 

—  uxor,  unie,  conjointe  ; 

—  virgo^  destinée  h  rhomme. 
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Il  y  aui^ail  nue  foule  de  rapprocliemcnts  curieux  à  faire  sur  ce  sujet  ;  mais  comme  de 
pareils  dévclop|)euicuts  nous  en  (raineraient  l>eaucoup  trop  loin,  nons  abandoiuions  aux 
savants  celte  matière  aussi  neuve  cpie  fertile. 


ÉTYMOLOGIE  DU  MOT  EVE. 

2.  —  Dans  les  caractères  primitifs,  le  nom  chinois  à* Eve,  IIoug-Tsou,  voulait  dire  : 
«  celle  qui  lie  les  autres  dans  son  propre  mal  ;  »  ses  racines  renferment  encore  los 
idées  de  souillure,  infirmités,  laimes,  amtagUm  du  mal.  Le  vieux  proverlje  dit  : 
«  N'écoutez  ])as  la  femme  ;  »  la  p^lose  ajoute  :  «  Ces  paroles  indi(pient  que  la  penersion 
de  la  FEMMB  a  été  la  première  source  et  la  racine  de  tous  les  maux.  »  Les  commen- 
taires Tchinji-kiai  confirment  cette  explication.  Vu  passiigedn  Clii-king  est  fort  précis 
A  ce  sujet  :  «  Notre  perte  ne  vient  point  du  ciel  ;  c'est  la  femme  qui  en  est  cause.  »  Il 
est  dit  encore  :  «  Tout  nous  était  soumis:  c'est  la  femme  cpii  nous  a  jetés  dans  l'escla- 
vage. »  Aussi,  dans  le  Céleste  empire,  la  femme  expie-t-elle  par  l'asservissement  de 
l'esprit  et  la  gène  des  pieds,  |»ar  la  st^'ijucstratiou  et  la  passiveté  per|H'tuelle,  si  trop 
jrraude  part  d'action  à  notre  infortune.  (Roselly  de  Ijorizues.) 

5.  —  Les  rabhins  prétendent  (\i\Ève  est  dérivé  d'un  mot  qui  signifie  causer,  et  que 
la  première  femme  reçut  celte  dénomination  parce  cpie,  peu  de  temps  après  la  création 
du  monde,  il  toinha  du  ciel  douze  ))aniei^  remplis  de  caquets,  et  qu'elle  en  ramassa 
neuf,  tandis  que  son  mari  s'emparait  des  trois  autres. 

A.  —  Le  Veidam  des  anciens  Brachmanes  enseij^ne  que  le  premier  honune  fut  Adimo. 
et  la  iiremièrc  femme  Prncriti,  Chez  eux,  Adimo  signifiait  Seiqm^ir,  et  Proci'iti  vou- 
lait ilire  la  vie;  comme  Eva,  chez  les  Phéniciens,  et  même  chez  les  Hébreux,  leurs 
imitateurs,  sif^qiiliail  aussi  la  vie  ou  le  serjh'yit.  Cette  conformité  mérite  une  prrande 
attention.  (Voltaire.) 

r>.  —  Femme  est  un  nom  incomparablement  plus  excellent  cpie  le  nom  d'homme  ;  en 
voici  une  preuve  décisive.  Comment  Dieu,  (pii  fut  en  même  temps  le  jktc  et  le  par- 
rain des  deux  premiers  individus  de  l'espèce  humaine,  les  nomma-l-il?  N'est-il  pas 
vrai  qu'il  ap|K.*la  l'homme  Adam,  et  la  femme  Eve?  Or,  prenez  bien  ganle  à  ceci,  qui 
(pic  vous  soyez  qui  avez  l'honneur  de  me  lire,  le  mol  Adam  signifie  teire;  et  Eve  est 
un  terme  qui  veut  dire  la  vie.  Sur  celte  révélation  scienliti(piement  élyniologiijue.  je 
biUis  ce  puissant  raisonnement  :  La  vie  t»st  d'un  bien  autre  prix  que  la  terre  :  ergo  la 
femme  excelle  autant  par-dessus  l'homme  :  elle  lui  est  autant  |)référable  (pie  la  vie  est 
plus  j)récieuse  que  la  terre...  (Corneille  Agrippa.) 

0.  —  Apn^s  avoir  rapporté  le^s  diverses  opinions  émises  jusqu'ici  sur  l'élymologie  du 
mot  FEMME  el  du  mot  Eve,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  (elle  introduction 
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loiilc  scieiitilitiiic  qu'en  préseiitaiil  ic  tableau,  aussi  complet  ({u'il  nous  a  été  |)ossiblc, 
(les  diOerentcs  manières  dont  \qs  dilTérents  peuples,  Unit  anciens  ({ue  modernes,  tant 
civilisés  que  sauvages,  ont  exprimé  les  mots  femme  et  Iwmmey  laissiuit  à  nos  ainiables 
cl  gracieuses  lectrices  le  soin  d'eu  lirer  toutes  les  inductions  qu'un  tel  |)arallMe  pnrra 


leur  suggérer. 


Langues.  Femme, 

ALLKMATID Wcih. 

ALLKXAKt  ANCIEN  Wamme. 

ALLEMAND  (H.-K.  Wîb. 

A?(GLAis Woman. 

A5CL0-SAX0N. .  . .  Wif. 

ARABK iiura'a. 

ARMÉNiKfi Gin. 


BASOfE     

DATTA 

■ORXGO 

BOTOKOCDT.   ..     . 

BOUGUI 

BRETOR 


Emaztea. 

^rou-borou. 

Baïnou. 

Jokounaiig. 

Nakourai. 

Cena. 


ccLTiQCB  ....  Manouês. 

COAMORRO Palaouaii. 

cniMois Niû. 

roPTc Sliime,  liime. 

BALMAnc.^ Xena. 

BA50IS Qtiimlc. 

ESCLAVoN Shcnn. 

EsrAc.fOL Mugcr. 

LTHiopiE?) Anesl. 


rLAMAND 

rRA:«çAis- 


.  ■  .  •  • 


Vrouw. 
Femrac. 


Homme. 

Mann. 

Nan. 

Man. 

Man. 

Mau. 

Radjoul. 

Nauoug. 


Djalina. 
0uran{!. 
Oualia. 
Ounini. 


Gwas,  >vi',  tnau. 

Nanan. 

Jiu. 

Rômi. 


Nand. 


llomhru 


GALLOIS 

GASCON Fenna,  hcnna. 

r.éoRGii:5 Dedavalsi,  vali. 

GorniQHi: Quino. 

GOUAP Vouiiin. 

GOOLAÏ Tahout. 

GRKT.  A7ICIE5..     .  Gvnè. 

GREC  MODEREE..  Gliînèka. 

nAOOAÏ Waliinr. 

ntBRCu Ischa. 

noLLA5i»Ais. ...  Frau,  w>  i . 


Man. 
Ilommc. 

Den,  gvrr. 
Ilonié,  uomé. 

Wair. 

Nanan 

Manioaii. 

Anthropos,  aiicr. 

Anlhi*opo$. 

Tangata. 

Isoli. 

Neuscli. 


Langues. 

ILE  DES   AMIS.. 

ISLANDAIS 

lOLOP 

ITALIEN 


Femme. 

Vcfaiiie. 
Vif. 
Digin. 
Fcmiuina. 


iAVAN Ouilan. 


Homme. 

Tongala. 
Madr,  man. 
Gooui'guc. 
Uonio. 

Lanang. 


LATIN Feniina,  mulicr.       Homo,  vir. 

LITHUANIEN Gaiina. 

LusACiEN Si-hona.  


MACIIACALI 

MilSO-GOTIIIQUB  . 

MALAYOU 

MALAKKAN 

MALEKASSOU .... 
MAWI 


Atitiom,  éliaCouii.    Idpiii. 


Waraba. 
Paran  pouan. 
Paran  pouan. 
Radi. 
Wahiné. 


NORwÉGiEN Quinde. 

NOOVEAU  CALIDO- 

NiEN Tama. 


ooxALASiiKA.  .. .     Anaojognach. 


DAPAOLA 

. .     Bihouné 

PERSAN.   .... 

. .     Zenn. 

POLONAIS 

.     Kobifîla. 

PORTUGAIS. .  . . 

. .     Mulbcr. 

PRUSSIEN 

. .     Ganna. 

ni'ssE Jcna,  jenka. 

SANSKRIT MAnuscbi. 


S.XXON   A.NCIEN..  . 

.<«U£DOI$ 

.<DéDOIS    AMilF.^f 
SYRIAQUE 


Wif. 

Vif. 

Qwiuiia. 

Alhlbo. 


TAÏTi Wabinc. 

TASNANiEN Loubra. 

TEUTON Kuena,  cbena. 

TURC. ..,,...    .  QnrI. 


Mail,  inaniia. 

Orang. 

Orang. 

Oulou. 

Tanala. 

Mand. 
Alt. 

Cheiigan. 

Souiiouinan. 
Marduin,  incrd. 


>'ri,  nianudiab, 
inûnuscbali. 

Wer,man,  mon. 

Mcn. 
Gabro. 

Tahata. 
Loudoucn. 
Mon,  man. 
.\llcm. 
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DES  iNOMS  DE  FEMMES. 

Noiiuj  des  leiiiimis  tliez  If»  II»»Imtu\  r\  chez.  \vs  Aral»c>. 

Les  noms  M|)êri;iltîinent  propres  aii\  femmes  anik's  cl  israéliles  ri'Irayaieul  leuis  qua- 
lités ou  leurs  perfections.  Le  nom  de  la  première  éjwusi*  de  Jarol>  exprime  Taraour  du 
Iravail,  el  Noêmi  léelalde  la  iH'aulé  ;  Suzatme  est  nue  Heur  lirillanle,  el  Cêthura  ré- 
|wnd  Todeur  des  aromates.  Les  trois  tilles  dont  la  naissiuiee  vint  i^wiyer  .lnh  avec  usuie  de 
ses  soufl'rauces  passées,  reçurent  de  leur  père,  connue  emblème  de  leurs  attraits  supé- 
rieurs à  ceux  de  toutes  les  autres  filles  des  himimes,  les  noms  du  jour,  «l'un  parfum 
exfpiis.  el  enlin  de  ce  fard  sins  le  secours  duquel,  en  (hient.  la  femme  la  plus  |KU-fi[)ite 
Si'  «lélie  de  ses  eharnu.'s. 

Kien  n'annonce  (pie  dans  Tun  ou  Tautre  \ms  les  femmes  aient  |K)iié  plus  d'un  nom. 
I>e<tinées  au  mariage,  (pii  les  iflenliliait  à  la  lamille  de  leur  é|K>u\  el  les  st'^iKU'îiit  suis 
retour  de  leur  propre  famille,  l'usijre  d'un  nom  pro|»re,  consacré  pour  celle-ii  |>ar  l'ha- 
liitudeou  les  souvenirs  de  la  parenté,  u'ap{K)rtait  dans  celle-là  aucune  confusion.  Fixées 
d'ailleurs,  juir  les  mœurs  nationales,  dans  une  retraite  profonde,  il  était  rare  que  Tliis- 
toire  eut  à  cronsiicrer  leur  souvenir  ou  «pf  elle  .souIVrît  ([uehpie  obscurité  |ku'  l'elTet  du 
|)etit  nombre  des  noms  alTectés  à  leur  sexe  et  du  man([ue  absolu  de  surnoms. 

Croirons-nous  ce|)endant  que  cbez  un  peu]de  doué  d'une  sensibilité  ardente,  et  quand 
il  s'agissiiit  du  si'xe  à  ipii  uous  devons  des  émotions  si  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  ]c< 
autres  cires  |K?uvent  nous  faire  éprouver,  ou  ne  cé(h\t  jK>inl  au  sentiment  naturel  qu' 
|K)rle  à  consacrer  dans  la  dénominalion  d'un  objet  Finqu'ession  (pie  l'on  en  a  reçue? 
iSouvenl,  au  contraire,  une  femme  mut  de  l'amour  non  pas  un  surnom,  mais  un  nom 
nouveau  qui  faisiût  oublier  celui  (prelle  avait  |K)rté  jusipralors,  coumie  si  son  adoiateur 
eût  su  le  premier  la  coimaître.  De  nombreux  exenq)le'<  de  ces  tendres  inventions  ont  dû 
rester  ensevelis  dans  les  harems  des  particuliers  ;  mais  les  princ^es  ont  souvent  révélé  au 
res|KMt  des  peuples  ces  témoignages  d'une  passion  iui|>érieuse.  L'exenqile  le  plus  re- 
marquable jKîut-étrc  est  celui  du  bizarre  Motavakkel,  ipii  donna  le  nom  de  l>/irfc' (Ca- 
bihal)  à  son  épous(\  douée,  dit-on,  d'une  rare  \}çmi[v  :  il  se  ])laisi»it  à  la  voir,  par  Téclat 
de  s(»s  charmes,  démentir  constanmicnt  une  (K'nomination  si  odieuse. 

Mbei-ul-Ni(;a  {la  plus  ijraiide  des  femmes)  s'unit  à  TtînqHTeur  mogol  hjilianguyr, 
(pii  |K)ur  la  jx)sséder  avait  fait  |>érir  son  premier  é])oux.  Elle  rei:ut  d'abord  de  ce  piince 
le  nom  de  Nour-MahhaL  lumière  du  harem;  mais,  trouvant  «encore  ce  nom  trop 
|Kiu  expressif,  l'amoureux  monanpie  y  substitua  celui  de  Nour-Djiham,  lumière  du 
mmide;  nom  bien  justifié  i^r  l'esprit  supérieur  de  la  sultjme,  autant  que  |uir  ses  grâces 
el  la  peifection  de  sa  luîanté... 

NoiiiM  des  feiiiiiics  cliez  les  Uoinuiiis.  —  Surnoms.  — •  Noms  dMiomiiiei»  qui  eu  dérivaieiiL 

Lit  (ille  d'un  Honiain  prenait  le  nom  de  son  {>ère.  altéré  ynv  une  terminaison  féminine  :    ' 
Julia,  lillede  Julius;  Ovtavia,  fdle  iVOctavivs. 

L'alfranchie  prenait  le  nom  de  la  personne  (pii  lui  avait  rendu  la  liUrté.  Dans  les 
nombreuses  inscriptions  où  (igurent  deux  éjwux  dont  le  nom  est  le  même  à  la  termi- 
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iiaiîiioa  près,  ou  peiil  re(;oiii)uUre  qiicl({iierois  un  maître  qui  a  c{K)usé  sou  ullrauchie  ; 
mais  plus  souvent  ce  soûl  deux  esclaves  du  niènie  maître  (jue  l'iiymeu  a  unis  depuis  leur 
aflrauehissemeut  :  cela  devait  être  d'autant  plus  fmpienl  (pie,  suivant  Topinion  d'inter- 
prètes versés  dans  la  jurisprudence  iH)niaine,  le^  aiïranchis  ne  |)ouvaient  se  marier  qu'à 
des  aflrniichies  de  leur  p:i(mn  ou  de  sa  famille. 

On  distinguait  une  femiie  de  ses  sœurs  et  de  ses  pareilles  \m'  une  dénoniinalion  indi- 
viduelle :  aucune  des  causes  (fui,  )X)ur  un  sexe,  avaient  multiplié  les  surnoms,  n'existait 
|K)ur  l'autre  ;  la  dénomination  particulière  était  donc  pnsijue  toujours  uniipie,  et  pré- 
cédait le  nom  ou  le  suivait  indilléremmenl.  Prénom,  elle  reproduisiiil  avec  la  tenuinaison 
féminine  les  pmioms  usités  \iouy  les  hommes  ;  elle  exprimait  des  ((ualités  pliysi(|ues  ou 
Tonlre  de  la  naissance;  surnom,  elle  nip}>elait  le  suniom  du  père,  ou  celui  (pii  était  de- 
venu héréditaire  dans  la  famille  :  Juha  Agrippina,  Valeria  Messaliua,  Dans  le  der- 
nier cas,  on  rap{)elait  le  prénom  du  père  après  le  nom  de  la  lille;  précaution  indispen- 
sable (piand  le  surnom  héréditaire  avmt  été  donné  aux  filles  de  deux  parents  de  la  même 
branche. 

Le  surnom  n'était  quelquefois  (|u'une  expression  d'amitié  telle  que  (*elles  que  nous 
prodiguons  à  nos  enfants;  quehpiefois  c'était  le  monument  d'un  grand  souvenir.  Sylla, 
[jour  cousîicrer  la  mémoire  de  son  bonheur,  ({ui  fut  le  mallieur  du  monde  et  la  honte  des 
dieux,  donna  à  sa  fille  le  surnom  de  Famta. 

Le  suniom  d'une  atlraiichie  était  tantôt  le  nom  qu'elle  avait  |X)rté  dans  l'esclavage,  et 
tantôt  il  rappelait  sa  [Kitiie. 

Éloignées  des  reganls  du  public,  les  pemiies  romaines  ne  pouvaient  l'ecevoir  de  lui  un 
surnom.  I^a  sœur  de  l'ennemi  de  Cicéi*on,  Clodia,  digne  du  môme  genre  de  célébrité  (juc 
son  frère,  s'entendit  [tourtant  impser  par  la  voix  ppulaire  le  surnom  de  Qmdmnta- 
ria(i),  qui  lui  rap[x;lait  une  aventure  aussi  mortifiante  {K)ur  son  orgueil  que  )X)ur  son 
avarice  ;  mais  ce  n'était  là  (pf  un  sobricfuet  cpii  ne  {Kissdt  point  dans  les  actes  publics. 

Les  Athéniens  défendirent  pav  une  loi  que  le  nom  de  la  mère  passât  à  rentiint.  L'insti- 
tution des  noms  de  fimiille  rendit  une  {Kueille  loi  inutile  à  Uome  ;  elle  eût  d'ailleurs  été 
en  contradiction  avec  les  mœurs  nationales. 

La  condition  des  femues,  à  Rome,  nous  stMiible  très-snl)onlonnée  :  elle  l'était 

parce  qu'un  système  de  civilisation  que  l'on  ne  jKïut  bien  juger  qu'en  le  considérant  dans 
son  ensemble  investissait  d'un  pouvoir  absolu  le  chef  de  la  famille;  iiiîiis  l'en'et  n'en  était 
}ias,  conunc  chez  d'autres  nations,  de  dégrader  une  mère  ikins  l'esprit  de  ses  enfants. 

On  peut  croire  qu'ici,  comme  sur  bien  d'autres  pints,  les  Romains  ont  imité  les 
Étnis4|ues,  qui,  suivant  Passeri,  en  plaçant  devant  le  nom  de  la  mère  le  mot  c/«n  {lié 
de.,.)y  ou  en  y  ajoutant  la  teiniiiwison  al,  fonnaient  un  grand  nombre  de  surnoms  métro- 
nymiqties.  Mais  le  senthnent  dont  les  Étrnscpies  et  les  Romains  suivaient  l'inspiration  est 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  jwys.  Dans  une  ville  de  France  (Montdoubleau,  dé|Kirte- 
nienl  de  Loir-et-Cher;,  un  usage  munéinorial  attribue  pur  surnom  le  nom  de  famille  de 
la  mère  au  puîné  ou  au  deniier  des  enfants  maies. 

Les  Lyciens  et  les  Xanthiens  allèrent  plus  loin  encore  :  chez  eux  l'eiilbnt  prenait  le 
nom  de  la  mère;  la  mère  seule,  et  non  le  père,  transmettait  à  l'eulant  les  droits  de  ci- 


(1)  Au  lieu  d*une  lK>urse  d*or  qu'il  lui  avail  pi-uinise,  un  nniaiit  peu  suupulcux  lui  en  cuvoyu  une 
remplie  de  la  menue  monnaie  de  cuivre  appelée  quadraïu. 

o 
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tuyon  libre.  Ijcs  Xaiilhieus  lixaicnt  Foiif^iiio  tlo  aUte  coiihinie  à  nnc  éptMjue  où  les  prièivs 
clés  FEUUES  avaient  délivré  leiii*s  ancêtres  (Fuii  fléau  envoyé  jwr  la  vengeaiiee  divine. 
Larelier  ])enîje  qu'elle  s'étiiit  plus  pmbahleincnt  étaJ)li(?  dans  un  temps  où  les  niaiîages 
régnliei-s  n'existant  |)oint,  les  enfants  ne  eoiniaissaient  (pie  leui*s  mères. 

\jV  princijKî  général  est  juste,  et  Ton  en  eonnait  plus  d'une  ap])licatiou.  Dans  le  canton 
^uissed'Ap|H»lriîel,  la  loi  cpii  règle  Félat  civil  des  enfants  naturels  a  ordomié  (en  1848) 
qu'ils  prisseiiU  dans  tous  les  cas,  le  nom  et  la  bourgeoisie  de  leur  mère.  En  rapportant 
des  ades  où  un  honnnc  est  ainsi  désigné,  Vmjan,  fils  de  Marie,  ou,  plus  simplement, 
Pierre,  fils  de  m  mère,  hucange  coujeclure,  avec  vraisenddanct*.  que  celte  espèce  de 
surnom  s'applitpiait  à  des  eni'ants  dont  le  père  était  inconnu.  A  Home,  dans  le  cas  d'une 
paternité  incertaine,  le  nom  de  la  mère  l'ormail  celui  de  renfanl;  c't^t  du  moins  coque 
fait  présumer  l'exemple  de  Nynqihidius  Sabiiuis.  (]et  lionune,  que  le  hasard  tira  d'une 
bassesse  profonde  |K)ur  l'élever  aux  premières  dignilés  de  Tempire,  et  dont  une  folle 
ambition  précipita  la  perle,  avait  pris  le  nom  de  sa  mère,  la  courtisine  Nymplndia... 

Les  noms  de  funiille  itevieiineiit  coiinnuiis  aux  douv  sexes. 

Les  noms  ])atronymi(pies  ne  fui-ent  point  d'abord  connmuis  aux  deux  sexes.  L'origine 
première  de  ces  noms  y  répugnait  :  les  filles  n' héritant  ni  des  liefs  ni  des  dignités  lu' 
pouvaient  en  jiorter  le  titre.  Quand  le  temps  eut  ojK'ré  le  changement  du  titre  en  nom 
permîuienl  et  héréditaii'e,  il  fallut  encore  qu'une  justice  lente  et  incomplète  ap|)elàl  les 
tilles  à  la  succession  de  leuis  ascendants,  au  défaut  d'hériliei's  maies,  jwur  les  autoriser 
à  prendie  le  nom  qui  était  une  |K)rtiou  de  l'héritage,  l/habitude  d'abord,  et  ensuite  la 
facilité  que  donne  celte  fonnule  iM)ur  désigner  à  la  fois  une  personne  et  les  parents  aux- 
quels elle  ap|)artient,  eu  étendirent  peu  à  peu  l'usage. 

Signalons  toutiîfois  un  motif  (|ui  eu  a  pu  relarder  radoption. 

Dès  qu'on  attacha  du  prix  à  la  pemianence  du  nom  de  famille,  on  sentit  que  les 
KEMHEs  ne]K)Uvaient  (outiibuer  à  si  durée:  on  ne  se  pressa  |)oiut  de  le  leur  connnuni- 
(pier.  Lors(pie  eiilin  on  le  leur  accorda,  on  ne  put  oublier  que  {(^noin  mourait  en  elles. 
(le  malheur  était  si  grand  aux  yeux  de  la  vanité,  «pi'il  trionq)ha  souvent  des  sentiments 
de  la  nature.  Y  a-t-il  bien  longtemps  que,  dans  beaucoup  de  fiunilles,  la  naissance  d'une 
lille  était  regardée  connue  un  événement  fiicheux'?  Y  a-t-il  bien  longtenq>s  (pie,  dans 
(piehjues-uncs  diî  nos  provinc(?s,  le  mot  enfant  désigmût  exclusivement  un  fils,  et  que 
l'on  ne  disait  point  (pi'uue  femme  eût  eu  un  enfant  quand  elle  venait  de  donner  le  jour 
à  une  lille?  Le  moyen,  en  eifel,  de  s'intéri>sser  à  une  lille,  surtout  si,  en  perdant  son 
nom  patrouymiipie  dans  les  bras  d'un  épux,  elle  devait  un  jour  dhniuuer  d'une  dot  ou 
d'une  léijitime  la  richesse  de  l'héritier  de  ce  nom,  de  l'homme  sur  (pii  reposait  res|K)ir 
de  la  f)ei[H»tuer ?  Que  de  fois  ce  droit  funeste  attira  sur  elle  l'arrél  d'un  étemel  célibiit  ! 
Que  de  lois  l'esclavage  du  cloître  devint  son  seul  rehige  contre  lis  dédains  et  les  pci'sécu- 
tions  d'une  famille  î  Que  de  fois  elle  vil  re|K)usscr  ses  plaintes  par  l'opinion  d'un  monde 
où  riiabitude  iincieiuie  dérobait  aux  esjirits  les  phis  droits  et  aux  cœurs  les  plus  honnêtes 
le  ridicule  et  l'odieux  de  tant  d'injustice  !  Heureuses,  en  ce  sens,  celles  (pii  naissaient 
sous  l'emiûre  d'une  loi  telle  que  la  Coutume  de  NWmandie,  suivant  laipielle  nue  sœur 
n'obl(;nait  ni  dot  ni  légitime  :  on  le.^  regardait  peut-être  avec  indifl'érence,  connue  ne 
•servant  [mwi  à  la  conservation  du  nom,  mais  on  ne  les  haïssait  piis  comme  destinées  à 
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dépoiiiUci'  un  fils  en  qui  les  parents  melLilcnt  toute  leur  complaisance.  Mais  mille  fois 
heureuse  la  fille  dont  Thyménée  devait  relever  un  nom  prêt  à  s'éteindre  faute  d'héritiers 
mâles  ;  la  fille  dont  Tépoux  futur  consentait  à  adopter  le  nom,  au  ])réjudico  du  sien 
propre  !  En  sa  faveur,  aucun  siicrifice  ne  semhlait  ))énihIo  ;  tout  ce  (|uo  la  femme  la  plus 
parfaite  se  fût  promis  en  vain  de  son  mérite,  de  sa  heauté,  de  Taffection  de  ses  i>arents, 
tout  lui  était  assuré  par  un  soin  si  pressant.  Ainsi  se  marquait,  dans  les  deux  exlrémes, 
r intérêt  qu'attachait  à  quelques  syllabes  l'excès  vicieux  du  sentiment  qui  idonlitio  le 
nom  à  la  personne  et  à  la  famille. 

La  femme  quitte  son  nom  de  famiUe  pour  prcmlre  celui  de  son  mari. 

Une  inspiration  plus  juste  du  même  sentiment  est  celle  qui  a  comnuiniqué  i\  la  femme 
le  nom  du  mari.  Qu'en  Euroi)e  son  influence  date  à  peine  de  quelques  siiVIes.  qu'aujour- 
d'hui même  elle  ne  soit  pas  aussi  étendue  que  la  civilisiition  européenne,  et  (|ue,  par 
exemple  aux  Açores,  c'est-à-dire  dans  la  colonie  portugaise  la  moins  distante  de  la  mé- 
tropole, la  FEMME  ne  quitte  point  sou  nom  en  se  mariant,  il  est  permis  de  s'en  étonner  : 
un  usage  si  conforme  à  l'esprit  de  l'union  conjugale  devrait  être  et  avoir  été  universel... 

En  Bresse,  la  femme  d'im  paysan  nommé  Grebot  estapjKîlée  la  Grehote.  Tai  en- 
tendu, en  Basse-Bourgogne,  nommer  la  Poite  la  fkmme  de  le  Poy. 

En  Poitou,  tel  homme  s'appelant  RoulmuL  sa  femme  s'ap[)elle  Rmdavtr,  son  fils 
Honlu,  sa  fille  Rmdiiche,  son  plus  jeune  fils  Houliœliet,,, 

Le  nom  de  famille  de  la  femme  devrait  toujours  s*unir  au  nom  du  mari. 

\j\  vanité  unit  dans  le  même  éciisson  les  armoiries  du  mari  et  relies  de  la  femme  :  la 
tendresse  ne  devrait-elle  pas  aussi  unir  leurs  noms? 

Quand  la  femme  prend  le  nom  de  son  mari,  |)Ourquoi  le  niari  ne  joint-il  pas  à  son  nom 
celui  de  sa  femme?  C'est  un  usage  volontairement  suivi  à  Genève  et  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France  :  que  la  loi  le  consacre  et  le  rende  universel.  Vn  prénoui,  placé  avant 
le  nom  de  famille,  désignera  le  célibataire;  deux  noms  de  famille  réunis  distingueront 
riiomme  marié.  A  l'avantage  de  sé|>arer  ainsi  deux  |>ositions,  dont  Tmie  doit  étie  encou- 
ragée et  l'autre  traitée  avec  peu  de  faveur,  se  joindi-a  celui  de  rap|)eler  snns  cesse  la  fa- 
mille oft  répoux  a  dA  s'honorer  de  choisir  sii  compagne...  (E.  Sal verte.) 
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DE  LA  CRÉATION  DE  LA  FEMME. 


EVE  ET  LE  PÉCHÉ. 


Aucnnc  religion  ne  pouvait  8*éUbHr  sans  remonter  è  l'origine  de  l'homme  et  de  la  femme 

7.  —  Non-seulement  la  religion  judaïque  et  la  religion  chrétienne,  mais  encore 
toutes  les  autres  religions,  même  celles  des  sauvages,  ne  pouvaient  pas  s'établir  sans 
remonter  à  l'origine  de  toutes  choses,  et  principalement  à  l'origine  de  Thomme  et  de 
la  FravE,  à  ce  phénomène  mystérieux  qui  frappe  d'abord  notre  intelligence,  aussitôt 
que  nous  commençons  à  faire  un  retour  sur  nous-mêmes  et  sur  ce  qui  nous  environne. 
Si  ces  laborieuses  recherches  n'ont  pas  toujours  été  heureuses,  elles  ne  sont  pas  entiè- 
rement vaines  :  il  en  reste  toujours  quelques  vérités  utiles  dont  l'expérience  sait  tirer 
un  parti  avantageux. 

Dieu  créa  l'homme  et  la  femme  à  son  imago. 

8.  —  On  lit  dans  le  Livre  des  Livres,  la  Bible  :  «  Dieu  dit  ensuite  :  Faisons  Y  homme 
à  notre  ressemblance,  et  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 
ciel,  sur  les  animaux  qui  demeurent  sous  le  ciel,  et  sur  tous  les  reptiles.  » 

Telle  est  la  traduction  vulgaire  ;  mais  le  texte  porte  :  a  Et  Dieu  dit  :  Faisons  Adam 
a  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance,  aûn  qaUs  président  aux  poissons  de  la  mer, 
«  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bêtes  de  la  terre.  Et  Dieu  créa  Ha- Adam,  et  il  le  créa  à 
«  l'image  de  Dieu,  et  il  le>8  créa  mâle  et  femelle.  »  Dans  ce  passage,  le  mot  Adam, 
Ha- Adam,  n'est  pas  un  nom  propre,  un  nom  personnel,  restreint  uniquement  au  pre- 
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micr  père  du  genre  humain  ;  c'est  un  nom  commun  aux  deux  sexes,  cl  qui,  dans  Tli^- 
breu,  comme  le  mot  homo  dans  le  latin,  et  le  mol  homme  dans  le  franç4»is,  comprend 
r homme  et  la  femme.  Le  sens  esl  donc,  non  pas  cpie  Dieu  civa  le  |KTe  du  genre  hu- 
main maie  et  femelle,  mais  qu'il  créa  les  deux  individus  appelés /lom mes,  Ha-Adam; 
qu'il  les  créa  tous  deux  ;\  son  imaj^^e,  et  qu'il  cn'a  l'mi  maie  et  l'autre  femelle.  (Genoude.) 

I/lunnino  et  la  femme  sont  une  seule  chair. 

9.  —  Dieu  ayant  civé  l'homme  le  sixième  jour  de  la  semaine  (|u'il  consacra  à  faire 
l'univei^^.  dit  :  «  11  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seid  :  faisons-lui  un  aide  semblable 
à  lui.  »  Le  Seigncm'  Dieu  envoya  donc  h  cet  homme,  nommé  Adam,  un  profond  som- 
meil, et  pendant  qu'il  était  endormi  il  tira  une  de  ses  cotes,  el  de  cette  cote,  Dieu  forma 
la  FEMME.  Aussi  Adam,  en  la  recevant  des  mains  du  Seigneur,  dit-il  :  a  Voilà  l'os  de 
mes  os,  la  chair  de  ma  chair,  »  cl  l'appela-l-il  Isclut,  c'esl -à-dire  humaine.  Ce  dernier 
ouvrage  de  Dieu,  la  femme,  liive  de  l'homme,  et  complétant  tellement  son  existence 
que  l'Écriture  dit  :  Ih  sermit  xuie  seuh  chair,  eut  en  iwrlage  sa  gloire,  ses  espérances. 
ses  désirs,  ses  besoins,  et  lui  fut  égale  en  tout,  puisque  tous  deux  avaient  été  l'œuvre 
d'un  seul  et  même  acle,  comme  l'expriment  ces  mots  de  la  Geni'se  :  «  Dieu  civa  donc 
l'homme  à  son  image,  cl  il  les  créa  mâle  et  femelle.  »  l'ne  union  si  intime  ne  {lanil 
|)oiiit  convenir  à  celle  créai ure,  et  Dieu  sépara  l'élre  dont  la  nalure  avail  d'abord  été 
indivisible  :  aussi  rÉcrilurc  ne  dit-elle  j)oinl  cpie  Dieu  créa  la  femme,  mais  qu'il  la 
forma.  Une  créalurc  unique  avail  commencé  le  genre  humain,  et  il  ne  devait  se  mul- 
tiplier que  par  la  réunion  de  deux  créatures,  confondues  d'abonl  en  une  seule,  admi- 
rable source  de  l'amour  dans  res|)èce  humaine,  qui  juslifie  les  sentimenls  et  les  sen- 
sations, el  forme  un  lien  qui  satisfait  l'intelligence  et  la  matière,  ces  deux  natures  de 
l'homme,  combinées  encore  en  lui,  comme  le  furent  d'abord  les  deux  sexes î...  Toutes 
les  affections  dérivent  de  la  premier  pensée  de  l'Éternel  :  on  n'est  épux,  père,  fils, 
frère,  qu'en  vertu  de  cette  loi  de  la  nature  toute  empreinte  de  la  bonté  du  divin  légis- 
lateur. Mais  ces  deux  êtres  qui  tendaient  au  même  but  devaient  l'atteindre  par  des 
moyens  différents.  Merveilles  de  la  création  réunis,  ils  l'étaient  encore  séjwrés;  mais  ils 
étaient  Yhamme  cl  la  femme  :  ils  étaient  la  force  et  la  grâce,  le  courage  et  la  prudence, 
la  justice  et  la  miséricorde,  présentant  par  leurs  conlrasles  même  le  résultat  de  tout 
c^  qu'il  y  avait  de  l)on  et  de  beau.  Toujours  égaux,  et  jamais  sendilables,  une  même 
loi  cependant  leur  avait  élé  imposée  :  dans  le  jardin  où  le  Seigneur  les  avait  placés,  les 
fruits  de  l'arbre  qui  donnaient  la  science  du  bien  et  du  mal  leur  avaient  élé  défendus 
sous  peine  de  mourir.  La  femme  écouta  l'ange  déchu,  (pii,  prenant  la  figure  du  ser- 
pent, lui  dit  :  «  Vous  ne  mourrez  point  ;  mais  vous  aurez,  comme  Dieu,  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal.  »  La  femme  se  laissa  tenter;  elle  mangea  de  ce  fruit,  agréable  à  la 
vue  et  an  goût,  et  elle  en  fit  manger  à  Adam.  Tous  deux  alors  connurent  le  bien  qu'ils 
ne  pratiqueraient  |)oint,  le  mal  qu'ils  n'éviteraient  point.  Li  vue  de  leurs  propres 
corps,  organes  d'une  volonté  qui  avait  cessé  d'être  innocente,  les  remplit  de  honte  : 
ils  en  voilèrent  la  nudité,  et  quand  Adam  eut  accusé  de  sa  faute  la  femme,  qui  s'en 
excusa  sur  le  serpent,  la  compagne  de  l'homme  entendit  cette  sentence  de  la  bouche 
même  du  Très-Haut  :  «  Je  vous  affligerai  de  plusieurs  maux  pendant  volixî  grossesse  : 
vous  enfanterez  dans  la  douleur:  vous  serez  sous  la  pnissince  de  votre  mari,  et  il  vous 
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dominera.  »  Ce  eliàtinienl,  qui  lui  était  propre,  u'eiu|Hdia  point  la  pemme  de  partager 
la  peine  prononcée  contre  son  mari  :  comme  lui,  elle  dut  travailler  ;  conmie  lui,  elle 
fut  sujette  aux  passions,  aux  maladies,  à  la  mort  :  et,  revêtue  de  peaux  de  bûtes,  der- 
liiers  dons  de  son  Seigneur  irrité,  chassée  de  Tasile  délicieux  ([ui  lui  avait  été  d'abord 
destiné,  elle  suivit  son  mari  sur  une  (eiTe  maudite  à  cause  d'elle,  conservant  }iour  toute 
consolation  la  mémoire  de  cette  pix)mcsse  de  Dieu,  (juc  de  sa  race  sortirait  celui  qui 
biiserait  la  tête  du  serpent...  Adam  aloi^s  la  nomma  Eve,  parce  qu'elle  devait  être  la 
mère  des  humains.  Peu  de  temps  après  sa  sortie  du  paradis  terrestre,  Eve  conçut  Gain; 
après  ravoir  enfanté,  elle  dit  :  <c  Je  |K)ssède  un  homme  ])ar  la  grâce  de  Dieu.  »  Son 
second  lils  fut  Âbel,  que  Gain,  son  frère,  tua  jwr  envie;  car.le  péché,  couvert  de  sang 
et  d'infamie,  était  entré  dans  le  monde  par  la  désol)éissanced'Lve.  Ayant  depuis  en- 
fanté Seth,  elle  dit  :  «  Le  Seigneiu*  m'a  donné  un  autre  fds  {mur  remplacer  Abel.  » 
Tel  est  le  ivcit  de  la  Genèse.  L'esprit  demeure  saisi  devant  cette  histoire,  qu'il  ne 
s'explique  point,  mais  qui  explique  tout  :  et  notre  pensée,  cherchant  alternativement 
Jéhovah  au  haut  de  l'Empyrée,  Satan  dans  la  profondeur  des  abhnes  ;  et  notre  hésitation 
enti*e  les  subHmités  de  l'intelligence  et  les  abjections  de  la  matière,  et  ce  c^mikit  sans 
cesse  renaissant  de  nos  volontés  contre  nos  inclinations,  et  cette  insuflisance  de  l'univers, 
et  cette  soif  de  l'avenir,  et  ce  fléau  des  sciences  frappant  l'enfant,  et  cette  rébellion  de 
la  chair  contre  l'esprit,  de  l'homme  contre  le  Très-Haut,  et,  ce  qui  )*ésume  tout,  ces 
soins  donnés  au  tem|)s  quand  l'éternité  existe...  Gherchez  l'iiistoire  de  l'homme  hors 
de  la  Genèse,  vous  ne  la  trouverez  |)oint  ;  et  sans  la  faute  d'Eve  vous  chercherez  aussi 
vainement  la  cause  des  maux  qui  affligent  la  femme.  Après  la  parole  de  Dieu,  révélée  à 
Moïse,  vinrent  les  commentaires  des  honunes,  qui,  ne  se  contentant  point  de  croire, 
voulurent  comprendre,  et  tombèrent  dans  l'absurde.  Les  uns  contestèrent  à  Eve  son 
origine,  et  pour  conserver  sa  côte  au  premier  lionmie  l'ornèrent  d'une  queue,  que 
Dieu  an*acha,  et  dont  il  fît  la  femme  ;  d'autres  substituèrent  une  queue  de  chien  à 
celle  d'Adam,  et  elle  devint  la  matière  dont  la  femme  fut  formée.  De  la  personne  d'Eve 
on  jwssa  à  ses  actions  :  Qu'avait-elle  mangé,  d'une  {)omme  ou  d'une  orange?  Avait-elle 
même  mangé?  Sa  désobéissance  provenait-elle  d'orgueil,  de  curiosité,  de  gom'mandise 
ou  de  luxure?  Pour  tenter  Adam,  s'étail-elle  servie  des  charmes  de  la  persuasion,  ou 
avait-elle  employé  des  coups  de  bâton  ?  Gardait-elle  la  continence  avant  d'être  chassée 
du  p;n*adis  terrestre  ?  Gommit-elle  un  adultère  avec  le  serpent  ou  avec  le  démon  Sa- 
macl.  Etablit-elle  le  culte  de  Yesla?  Enfîn,  j)our  que  rien  ne  manquât  aux  misères 
de  la  mère  du  genre  humain,  fut-elle  auteur  d'un  mauvais  U\Te  publié  sous  le  titre 
iV Evangile  d'Eve?  Fut-elle  plagiaire,  en  débitant  comme  d'elle  des  pi*ophéties  com- 
{K)sées  pai'  l'ange  Raziel?...  Tout  cela  a  été  discuté  par  les  rabbins  juifs,  auxquels  se 
sont  joints  les  manichéens,  les  priscillianites,  et  autres  hérétiques,  sans  compter  les 
bralunes,  et  beaucoup  de  savants  de  bonne  ou  mauvaise  foi,  se  cix)yant  obligés  à 
éclaircir  le  texte  de  la  Bible,  confondant  un  simple  exposé  de  faits  avec  les  difBcidtes 
d'une  doctrine,  et  ne  doutant  point  que  le  Gréateur  n'eût  hcsoin  de  leur  intervention 
]M)ur  se  faire  entendre  de  ses  créatures.  L'opinion  commune  est  (pi* Eve.  ayant  eu  plu- 
sieurs enfants  que  rÉcriturc  ne  nomme  {loint,  mourut  dans  la  même  année  qu'Adam, 
950  ans  après  sa  création;  qu'elle  souifrit  avec  résignation,  en  expiation  de  sa  déso* 
béissance,  les  douleurs  que  Dieu  lui  envoya,  et  que  son  repentir  lui  fît  obtenir  misé* 
ricorde.  Différents  poètes  ont  célébré  la  faute  d'Eve,  et,  entre  tous,  celui  qui  s'est  i)é- 
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iiélré  le  plus  de  la  majesté  des  Écritures,  Mil  ton,  dans  son  Paradis  perdu,  a  le  mieux 
peint  la  pureté  et  Tinnocenee  toute  ravissante  des  charmes  et  de  l'amour  de  la  première 
FEMME  ;  son  magnilique  poëmc  prouve  que  c'est  des  étemelles  vérités  que  la  fiction 
même  emprunte  ses  plus  sublimes  beautés.  (Comtesse  de  Bi-adi.) 

La  crcatiun  est  un  inyslùrc  impénétrable. 

10.  —  L'homme,  qui  s' obstiné  à  ne  pas  souniellre  sa  raison  à  la  ivvélation,  seul 
guide  du  sage,  prétend  pénétrer  les  secrets  de  l'Être  suprême,  il  veut  tout  approfondir, 
et  ses  recherches  et  cet  examen  Tentrainent  pres(|ue  toujours  dans  l'erreur.  Les  athées, 
les  naturalistes,  qui  veulent,  avec  leurs  faibles  lumières,  connaître  les  mystères  de  la 
création  et  de  la  révélation,  nous  en  fournissent  continuellement  la  preuve.  On  trouve 
chez  eux,  à  ce  sujet,  presque  autant  de  systèmes  que  de  persoimes  :  alors  ils  n'ont  point 
de  religion,  ils  se  laissent  aller  à  l'impulsion  de  leur  cœur,  et  s'abandonnent  à  leui*s 
pssions. 

«  Lisez  Moïse,  disjiit  un  naturaliste  qui  passait  dans  le  monde  pour  être  savant  ;  lisez  : 
vous  y  trouverez  que  Dieu  forma  Eve,  ou  la  première  femme,  d'une  côte  d'Adam,  pen- 
dant le  sommeil  de  ce  premier  homme  ;  alors  l'auteur  de  l'univers  serait  semblable  à 
un  potier  qui  façonne  son  argile  sur  un  moule  en  bois.  Est-ce  qu'un  Dieu  tout-puissant 
aurait  besoin  de  tirer  une  côte  d'un  homme  pour  lui  faire  une  compagne?  Puisqu'il 
avait  commandé  à  la  terre  de  produire  tous  les  animaux,  il  avait  donc  oublié  de  placer 
dans  le  chaos  le  genne  de  la  prenncre  femme,  ou  bien  il  y  avait  \)(m.  C'eût  été  un 
défaut  de  prévoyance  de  la  part  de  Dieu.  Adam  aurait  donc  été  formé  avec  une  cote 
superflue  ;  mais  c'eût  été  une  défectuosité.  Ou  s'il  lui  en  manqua  une  après  la  forma- 
tion de  la  femmf,  il  aurait  eu  également  une  diflbnmilé,  ce  qu'on  ne  jieut  sup|K>ser 
dans  le  premier  homme.  Moïse  était  un  rêveur,  un  enthousiaste.  » 

Dans  quelle  absuixlité  l'homme  tombe  loi*squ'il  veut  raisonner  des  mystères  de  la 
création,  de  la  révélation,  et  les  examiner  avec  des  yeux  prévenus  î  X'est-il  pas  injuste 
de  penser  que  Moïse  considérât  l'auteur  de  tout  comme  un  |)olier,  puisqu'il  nous  an- 
nonce au  contraire  que  Dieu  ht  le  monde  de  rien  ?  Il  a  voulu,  et  tout  a  été  fait.  En 
efl'et,  pour  un  être  essentiel,  existant  \}ar  lui-mcme,  infiniment  puissant,  le  vouloir  esl 
infiniment  plus  que  l'action,  qui  exige  du  mouvement  et  du  délai.  L'Être  essentiel  veut, 
et  tout  est.  Lorsque  Moïse  dit  :  //  votdut  encore  créer  V homme  le  même  jour,  il  en- 
tendait, il  voulait  exprimer  que  l'Être  suprême  voulut  que  l'homme  fût  créé  le  même 
jour.  Faisons  llwmme,  dit-il  dans  un  autre  jwssage,  et  faisons-le  à  notre  ressern» 
blance,  11  donnait  toujours  à  entendre  que  l'auteur  de  tout  voulut  que  l'homme  fût 
fait.  Mais  l'on  remanpie  dans  ce  passage  une  grande  diiTérencc  entre  la  création  de 
rhomme  et  celle  des  brutes.  Celles-ci  sortirent  de  la  terre,  l'Être  suprême  ci-éa 
riiomme  ensuite,  et  Moïse  ne  dit  |)as  que  le  germe  de  l'homme  étiiit  dans  la  terre  :  il 
fut  créé  avec  du  limon  de  la  terre,  et  Dieu  inspii*a  sur  sa  face  le  buffle  de  la  vie. 
L'homme  fut  créé  i>ar  un  act«  de  la  puissance  divine.  Vouloir  raisonner  de  ce  mystère 
avec  nos  faibles  lumières,  c'est  une  absunlité.  La  première  femme  fut  créée  d'une  côte 
d'Adam.  Cette  côte  ne  fut  peut-être  qu'une  partie  du  limon  disposé  à  la  ci-éation  de 
l'un  et  de  l'autre.  Mais  à  quoi  Iwn  vouloir  pénétrer  les  choses  impénétrables?  Nous 
plaçons  dans  la  ten*e  un  grain  de  blé  ;  de  ce  gi*ain  il  naît  un  épi  qui  produit  dix  à 
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douze  graines,  quelquefois  plus  rpouvons-nous  expliquer  ce  phénomène  d*unc  manière 
claire  et  précise?  On  dira  qu'il  y  avait  douze  germes.  Mais  qui  peut  l'assurer?  Ne 
voyonf^nous  pas,  au  contraire,  que  le  Dieu  qui  a  nourri  avec  de  la  manne  les  Israélites 
dans  le  désert,  continue  :\  nourrir  les  hommes  par  un  ciïct  incompréhensible  de  sa 
providence  infînie?  11  exerce  notre  foi;  le  sage  se  soumet,  il  adore  la  puissance  infinie 
de  Dieu,  il  s'humilie  devant  lui  et  ne  i*aisonne  pas.  Tout  est  prodige  et  miracle  dans 
l'univers  :  nous  y  sommes  accoutumés,  nous  n'y  faisons  nulle  attention.  PHne,  plus 
sage  que  ces  prétendus  savants,  que  tous  ces  raisoinieurs  ineptes,  disait  avec  raison  : 
Le^  secrets  de  la  nature  et  les  mystères  de  la  foi  sont  de^  abîmes  impénétrables  à 
respint  hiLnuiin.  (Baillot  de  Saint-Martin.) 

Le  concile  de  Màcon  8*cst  conformé  à  la  leUre  de  la  Bible. 

H.  —  Cependant  le  jour  de  l'assemblée  arriva  (année  585),  et,  conformément  aux 
volontés  de  Gontran,  les  évéques  se  réunirent  dans  la  ville  de  Màcon...  Il  y  eut  dans  ce 
concile  un  évéque  qui  disait  que  la  femme  ne  pouvait  être  appelée  Iwmme;  mais  il  se 
rendit  aux  raisons  des  autres  évéques.  Le  livre  sacré  de  TAncien  Testament,  lui  dirent- 
ils,  enseigne  que  lorsque  Dieu  créa  l'homme,  il  les  créu  mâle  et  femelle^  et  leur 
donna  le  nom  d'Adam,  c'cst4-dire  honune  de  teiTe  ;  et  sous  ce  nom  il  entendait 
l'homme  et  la  femme,  appliquant  la  dénomination  d*homme  à  l'un  comme  à  l'autre. 
De  même  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  appelé  Fils  de  l'Homme,  pour  indiquer  qu'il 
est  né  d'une  vierge,  c'est-à-dire  d'une  femme,  à  laquelle  il  dit,  lorsqu'il  changeait  l'eau 
en  vin  :  Femme,  quy  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  m^i?  Ces  témoignages  et  plu- 
sieurs autres  encore  le  convainquirent  et  lui  fermèrent  la  Ijouche.  (Grégoire  de  Tours.) 

Le  premier  homme  fut  ci-éc  niàle  et  femelle. 

VI,  —  liéon  Hébreu,  auteur  juif  du  seizième  siècle,  prétend  que  Dieu  créa  le  pre- 
mier honune  mâle  et  femelle,  et  que  cet  homme,  après  avoir  fait  la  revue  des  animaux 
ten^estres  et  des  oiseaux  sans  en  avoir  trouvé  aucun  dont  la  compagnie  et  l'aide  lui 
pussent  être  agréables  et  suffîsantes,  fut  plongé  dans  un  profond  assoupissement,  afin 
qu'étant  divisé  en  deux  il  fût  tiré  de  la  solitude  où  Dieu  ne  trouvait  pas  bon  de  le 
laisser.  Après  celte  division,  la  femme,  ([ui  au()aravanl  n'avait  point  de  nom  parti- 
rulier.  fut  nommée  Eve. 

Eve  seule  est  d*uuc  essence  divine. 

13.  —  Fernandez  de  Mera,  auteur  espagnol  du  dix-septième  siècle,  dit  que  la  femme 
seule  fut  créée  d'une  essence  divhie,  et  dotée  d'une  puissance  magique  ;  que  son  pre- 
mier regard  enfanta  le  soleil  et  les  étoiles,  et  qu'ayant  ensuite  baissé  les  yeux,  elle 
aperçut  l'homme  accablé  sous  le  poids  d'une  tristesse  profonde.  Faible  et  compatis- 
sante, elle  en  eut  iiitié  :  levant  la  fiaupièrc  une  seconde  fois,  elle  fit  dispraître  le 
soleil,  et  le  remplaça  pai*  la  lune,  dont  la  lumière  douteuse  lui  permit  de  donner  à 
rbomme  des  consolations  sans  que  s*»  pudeur  en  souiTrii.  C'est  pourquoi,  dit  naïve- 
ment Fernandez,  la  lune  a  loujoui^s  été  depuiîs  ce  temps  la  protectrice  des  amours 
sincèi^cs. 

l 
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Abiiégalioii  dt  la  preuiicru  foiimic. 

• 

14.  —  La  FEMME,  suivaiil  John  Schulze.  a  été  ci-éée  seule  ilaiiî>  le  {Kiradis  (erresti'c, 
et  devait  y  vivre,  elle  et  loulo  sa  deseeiidance  féiniiiine.  dans  un  lK)nlieur  (larfail,  au 
milieu  des  Heurs  et  des  chants  des  oiseaux.  L'homme  ne  devail  y  i^cnélrer  que  |K)ur 
l'œuvre  de  la  génération.  Mais  la  femme,  nahn^ellement  bonne  et  compatissmte.  voulut 
partager  les  travaux  de  celui  que  Dieu  n'avait  créé  que  |K)ur  élre  sou  serviteur.  Elle 
quitta  donc  ce  lieu  de  délices  jionr  se  vouer  au  boidieur  de  son  conqiagnon  et  être  si 
servanh\  Tant  d'abnégation  toucha  le  Tout-Puissant,  qui  lui  donna  |)0ur  réconqiense 
l'art  de  gouverner  son  nouveau  maître  sans  (jue  celui-ci  put  s'en  aj)er(!evoir. 

Tout  était  créé,  mais  tout  était  dans  les  ténèbres:  la  nuit  la  plus  sombre  enveloppait 
l'univers.  Dieu  ouvrit  les  paupières  de  la  femme,  et  la  lumière  fut.  (John .Schulze.) 

La  remiiK»  esl  la  ri'im»,  la  lin,  la  |UMTeclion.  la  gloire  amiplcte  tl  acliovrc  «l(î  lous  les  êlivs  civi>. 

lô.  —  Dieu  voulant  avoir  un  |>orlrail  vivant,  et  (pii  lui  réassemblai,  non  Muement 
comme  deux  gouttes  d^eau,  lit  l'homme  à  deux  reprises  et  en  deux  morceaux,  pre- 
mièrement le  mâle,  et  ensuite  la  femelle  ;  et  dans  ce  divin  ouvrage  à  deux  pièces  rap- 
portantes, le  Créateur  mit  la  dernière  main  à  la  fabriipie  des  cieux.  de  la  terre  et  de 
tous  leui's  ornements  ;  si  bien  que,  après  la  façon  de  notre  es j)èie.  Dieu,  trouvant  qu'il  ne 
manquait  rien  à  la  nature,  rentra  dans  sou  rei>os  éternel  :  ou  du  moins  d'auteur  de 
l'univers  il  en  devint  le  simple  conducteur. 

Ce  fut  donc  par  ce  rhef-d'œuvrc  «pie  le  Tont-l*uissuil  termina  S4)n  tra>ail  de  six 
jours  :  oui.  db:^  que  Tartism  de  ce  vaste  et  inmiense  univers  eut  contenqilé  la  l>elle  Kve, 
notre  ancienne  et  premièi'c  aïeule,  il  s'arrêta  ;  il  se  re|>osien  elle,  qiiiiTit  in  ilIfL  et  la 
raison,  h  notre  avis,  c'est  qu'il  ne  |K>uvail  jamais  rien  faire  de  meilleur  ni  de  plus 
respectable.  Dieu  s'était  comme  épuisé  en  fais^mt  la  femmk  :  toute  la  sage>si\  tout43  la 
puissan<'e  du  Créateur  s'était  si  bien  renfermée,  tellement  consonunée  dans  cette  créa- 
ture toute  charmante.  qu'apriN  elle  il  ne  se  trouva  [dus  rien  à  créer  :  et  elï'ectivement 
il  n'est  rien  de  semblable  a  notre  femelle,  et  on  ne  |»eut  même  rien  eoncevoir  de  plus 
accompli. 

...Dieu  a  gai*dé  la  femme  |K)ur  la  boime  bouche;  il  l'a  civée  la  dernière,  jiarce 
qu'elle  devait  être  la  reine  de  l'univers:  si  bien  qu'avant  de  la  créer  il  lui  a  Iwli  un 
palais.  Dieu  a  donc  introduit  la  femme  dans  le  monde,  connue  dans  la  cour  (pi'il  lui 
destinait,  et  il  l'avait  orné,  enrichi,  jwré,  embelli  avec  une  magniticence  digne  d'un 
tel  monarque.  Oui,  (piand  la  femelle  humaine  a  fait  son  entrée  dans  l'univers,  le 
monde,  (pii  n'était  fait  (pic  pour  elle,  l'attendait;  et  elle  trouva  dans  sa  cour,  kltie. 
meublée,  préparée  par  la  main  du  Tout-Puissant,  généralement  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  sa  grandeur  et  à  son  plaisir. 

C'est  donc  avec  justice  que  toutes  les  civatures  aiment  la  femme,  qu'elles  la  vénè- 
rent, qu'elles  la  servent,  (prdles  lui  marquent  de  rattachement  :  c'est  avec  raison 
qu'elles  lui  sont  soumises,  el-qu'elles  lui  oljcissent  aveuglétiieiit .  c'est  une  obligation, 
c'est  un  devoir  indis|)ensable,  puisipie  la  femme  est  la  reine,  la  lin.  la  |H?rfection,  la 
gloire  complète  et  achevée  de  tous  les  êtres  créés.  Ainsi,  le  Sage,  priant  d'elle,  dit  î 
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a  II  glorifie  la  générosité  de  la  femme,  ayanl  la  société  de  Dieu,  vivant  avec  Dieu  ;  et  le 
«  Seigneur  de  toutes  clioses  a  eu  de  la  tendresse  pour  elle.  » 

IVailIeurs/  combien  Tendroit  où  la  fevvb  a  été  créée  lui  donne  une  noblesse  infuii- 
nieiit  supérieure  (i  celle  de  Thomme  ;  c'est  ce  que  les  oracles  sacrés  nous  font  con- 
naître évidemment.  La  femiie.  suivant  le  témoignage  infaillible  de  TÉcriture,  fut  for- 
mée avec  les  anges  dans  le  paradis  terrestre,  jardin  également  très-noble  et  très- 
agréable,  puisque  Dieu  Tavail  planté  de  sa  propre  main.  Adam,  au  contraire,  où  fut-il 
créé?  hors  de  ce  délicieux  séjour,  en  pleine  c^impagne,  dans  un  champ  rural,  inagro 
rui'oli;  enfin  au  même  endroit  où  Dieu  avait  créé  les  betes.  Il  est  vrai  que  quand  le 
premier  homme  fut  |)élri  du  limon,  il  eut  ordre  de  passer  dans  le  janlin  enchanté  ; 
mais,  pour  parler  proverbe,  ce  n'était  pas  pour  son  beau  ne%,  ni  par  considéra- 
tion |M)ur  son  mérite  :  on  ne  le  transplantait  si  agréablement  qu'à  cause  ([ue  la  femelle 
humaine  devant  être  fabriquée  dans  le  paradis  terrestre,  on  avait  besoin  du  mâle,  ou 

du  moins  d'ime  de  ses  côtes,  pour  faire  cet  ouvrage  éminenlissime 

...  Dieu  ayant  créé  l'univers  comme  un  cercle  très-entier  et  d'une  régularité  ache- 
vée, pour  fermer  ce  cercle,  il  a  fallu  que  le  dernier  point  fût  joint  et  uni  avec  le  pre- 
mier par  le  lien  le  plus  serré,  par  le  nœud  le  plus  étroit  qu'on  puisse  cx)ncevoir.  Ainsi 
quand  dans  l'histoire  très-croyable,  encore  plus  crue,  mais  absolument  inconcevable, 
de  la  création,  le  souverahi  faiseur  en  néant  réservait  la  feviie  pour  son  dernier  coup 
de  maître,  c'est  une  marque  infaillible  que  Dieu  la  destinant  pour  fermer  le  cercle,  il 
l'avait  la  première  dans  Vidée  de  son  plan,  de  son  dessein,  la  gardant  pour  l'autorité. 
\m\v  la  dignité,  pur  rexcellence,  comme  ce  qu'il  y  aurait  de  meilleur  et  de  plus  par- 
fait dans  son  ouvrage;  enfin  comme  celle  qui,  entre  toutes  les  créatures,  méritait  le 
mieux  d'arrondir,  de  fermer,  de  perfectionner  le  cercle. 

\a  femme  l'emporte  sur  l'homme  par  la  matière  de  la  création .  Ce  mâle,  qui  fait 
Lint  le  lier,  et  qui  maîtrise  si  fort  la  femelle,  de  tpioi  a-t-il  été  formé?  D'im  peu  de 
boue  vile  et  inanimée;  mais  la  femme!  oh!  que  c'est  bien  une  autre  origine!  son  arti- 
san l'a  faite  d'une  matière  purifiée,  vivifiée  et  animée  ;  et,  comme  notre  âme  est  sem 
blable  à  un  écoidement  de  l'essence  divine,  la  femme  peut  se  vanter  d'être  presque 
soilie  de  la  Divinité.  Ajoutons  une  autre  circonstance  :  l'homme,  moyennant  Dieu,  et 
par  le  concours  de  l'influence  du  ciel,  fiit  fait  de  la  leiTe,  qui,  comme  de  sa  propre 
nature,  produit  toutes  les  espèces  d'animaux.  Mais  pour  la  femme.  Dieu  seul  a  travaillé 
«  sa  façon  :  le  ciel,  la  nature,  aucune  influence,  aucune  puissance,  aucune  vertu  créée 
n'y  ont  eu  part;  et  ce  merveilleux  ouvrage  ue  pouvait  partir  que  de  la  main  du  Toul- 
Puissant.  (Corneille  Agrippa.) 

Il  n'y  a  nuciino  (liffc'iyncc  onirc  l'ànio  de  l'homme  Pt  rcllo  de  la  fenmio. 

16.  —  Dieu,  très-bon,  Irès-grand,  auteur  de  loutes  choses,  le  père  souverainement 
fécond  de  tous  les  biens  convenables  aux  deux  sexes:  Dieu,  dis-je,  faisan  1  Thomme  à 
son  image  et  ressemblance,  les  créa  mâle  et  femelle.  Ces  deux  sexes  ne  sont  distingués 
pie  par  certains  endroits  du  corps,  et  l'usage  de  la  génération  demandait  nécessaire- 
ment celte  diflerence,  laquelle  consiste  dans  un  allongement  et  dans  une  soin  lion  de 
couliniiilé.  Quant  à  l'âme,  le  Créaleur  la  donne  de  la  même  forme,  de  la  même  nature 
à  rhomine  et  à  la  frmme.  et  les  deux  sexes  ne  dilïï»renl  nullement  par  cet  endroit-là.  , 
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Car  la  femelle  humaîiie  a  reçu  et  partage  avec  son  inàle  le  mémo  esprit,  la  luéme 
raison,  dont  l'un  et  raulre  font  ordinairement  nn  fort  mauvais  usage  ;  la  même  parole, 
dont  la  FEMME  se  sert  plus  que  l'homme;  enfin,  l'im  et  l'autre  marchent  ensemble, 
tant  bien  que  mal,  dans  le  chemin  du  paradis.  Oi*,  dans  le  royaume  des  deux  la  diver- 
sité de  sexe  sera  pleinement  al)oIie,  suivant  l'oracle  de  l'Évangile.  11  est  \Tai  que  les 
ressuscitûnts  retrouveront  chacun  leur  noxc:  mais  cotte  différence  sera  tres-inutile,  cène 
sera  qu'un  vahi  ornement,  ou.  tout  au  plus,  que  le  plaisir  chaste  et  spirituel  de  s'entre- 
regarder.  Car  |>our  la  fonction  propaijativc?  Fi  î  II  ne  s'agii-a  plus  de  cette  grossièreté, 
|)Our  ne  pas  dire  de  cet  le  vilenio-lA,  et,  \\  ce  qu'on  nous  promet,  nous  ne  serons  pas 
plus  amoureux  que  les  an|/os.  Il  n'y  a  donc  aucune  différence  entre  Tàme  de  l'homme 
et  celle  de  la  femme  ;  l'un  n'a  aucune  prééminence  de  lïohlesse  sur  l'autre  ;  tous  deux 
reçoivent  en  naiss.'nit  la  même  dig^iité  par  cette  substance  spirituelle  et  libre  qui  anime 
la  machine  organique.  (Corneille  A gripp.) 

A  mère  (lérrption  de  la  proniirro  reniinc. 

47.  —  l'ne  femme  d'un  grand  mérite,  madame  de  Malgenestre,  qui  passa  toute  sa  vie 
dans  la  retraite,  ne  voyant  personne  autre  (pie  quelques  mendianis,  et  se  privant  de 
vin  et  de  viande,  afin,  disait-elle,  d'être  plus  elle,  c'est-à-dire  plus  conforme  à  la  loi 
naturelle,  racontait  ainsi  la  crémation  : 

«  Ln  création  est  un  mystère  que  le  Civ;iteur  n'a  pas  jugé  à  propos  que  l'homme 
connût.  Et  d'ailleurs  n'est-il  pas  plus  raisonnable  de  penser  que  res|xVe  humaine  eut 
de  toute  éternité?...  Mais  l'homme  veut  tout  expliquer,  même  ce  qui  est  inexplicable 
pour  sa  pauvre  et  faible  hitelligence.  Rien  ne  FaiTéte...  Il  a  été  cn*é  suiK'rieur  à  la 
FEMME:  il  est  le  roi  de  la  ten^e:  la  femme  a  été  faite  |>our  charmer  son  eiumi  et  pré- 
parer ses  vêtements  et  ses  aliments ,  Dieu  l'a  fait  à  son  image;  la  femme  l'a  pei*du,  et 
mille  autres  fadaises  dignes  de  ce  prince  de  l'univers...  Ma  mère,  qui  était  une  femme 
de  beaucoup  d'esprit,  recherchait  avani  tout  le  côté  le  plus  nahuvl  des  choses,  et  nous 
disîut,  à  projws  de  la  création,  que  la  femme  et  l'homme  avaient  été  cix'-és  en  même 
temps,  mais  non  dans  le  même  endroil.  et  (pie.  dans  l'intervalle  (pii  s'écoula  jusfpi'au 
moment  où  il  lui  fut  permis  de  se  rencontrer  avtv  l'homme,  elle  éprouva  un  ennui  tel, 
que  Dieu  s'en  aperçut  ;  et  afin  de  chasser  au  plus  vite  cet  air  mélancoUque  qu'il  avait 
remarqué  sur  la  physionomie  angéli(pie  du  plus  bel  ornement  de  la  nature,  il  se  hùla 
de  la  satisfaire,  en  lui  pivsentant  l'homme,  tout  inifiarfait  (pi'il  était.  I^a  t/iche  de  Dieu 
(''tant  tenninée,  il  disparut,  laissant  la  femme  et  l'homme  en  présence  T un  de  l'autre. 
arm(^s  de  leur  seule  conscience  pour  se  guider  dans  la  vie.  et  le  cœur  plein  d'un  amour 
inq)érissidde  pour  s'iiimer  et  se  perj)étuer. 

«  La  FEMME  de  Dieu,  belle,  resplendissante  de  divûiité  céleste,  b(»lle  au  delà  de  tout 
ce  que  notre  imagination  dégénérée  peut  se  figurer,  produisit  une  telle  impression  sur 
riiomme,  qu'il  parut  frappé  d'imlxVillité:  ses  yeux  se  fixèrent  sur  la  terre,  sa  langue 
Kalbiitia  (pielques  paroles  inintelligibles,  ses  bras  l'emljairasscTent;  il  resia  comme 
cloué  à  une  assez  grande  distance  de  celle  qu'il  aurait  drt  presser  sur  son  cceur.  cou- 
vnr  de  ses  kaisers...  La  fiiî.e  de  Dieu,  qui  s'attendait  h  un  tout  autre  consolateur, 
éprouva  une  déception  bien  amère,  et  laissa  ('chapper  de  son  augélique  paupière 
,   quelques  larmes  qui  se  s*''ch(Tenl  sur  ses  joncs  :  c'esl  as<ez  dire  que  Thommc  ne  les 
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essuya  point.  —  Que  concluez-vous  de  cela?  lui  dit  un  de  ses  amis.  —  Je  pensais  que 
vous  aviez  deviné,  répliqua-l-elle  ;  eh  bien,  je  conclus  que  la  mère  du  genre  humain  a 
été  déçue,  et  que  ses  fdles,  non  mieux  partagées,  sont  toujours  dans  Tatlentc  de  l'homme 
•«Ion  leur  cœur...  »  (Madame  de  Malgenestre.) 

Pourquoi  Dion  ne  m'a  point  la  femme  en  présence  de  Thomme. 

18.  —  César,  on  ne  sait  lequel,  demanda  à  Gamaliel,  docteur  juif,  j)oui*quoi  Dieu  a 
dérobé  une  côte  à  Adam.  La  fdlc  du  docteur  répond,  au  lieu  de  son  ixVc,  que  les  vo- 
leurs étaient  venus  chez  elle  la  nuit  précédente,  et  qu'ils  avaient  laissé  un  vase  d'or 
dans  sa  maison  au  lieu  de  celui  de  terre  qu'ils  avaient  emporté,  et  qu'elle  ne  s'en  plai- 
gnait pas.  L'application  était  aisée  :  Dieu  avait  donné  une  compagne  à  T homme  au 
lieu  d'une  côte.  Le  change  était  en  sa  faveur.  Césai*  l'approuva  ;  mais  il  ne  laissa  pas 
de  censurer  Dieu  de  l'avoir  fait  en  secret,  et  j)endant  le  sommeil  d'Adam.  La  fille,  tou- 
jours habile,  se  fait  apporter  un  morceau  de  viande  cuit  sous  la  cendre,  et  ensuite  elle 
le  présente  à  l'empereur,  lequel  refuse  de  le  manger  :  «  Cela  me  fait  mal  au  cœur, 
dit  César.  —  Eh  bien,  répliqua  la  jeune  fille,  Eve  aurait  fait  mal  au  premier  homme 
si  Dieu  la  lui  avait  présentée  grossièrement  et  sans  art,  après  l'avoir  formée  sous  ses 
yeux.  »  (Noël.) 

Folle  présomption  des  hommes. 

19.  —  Tout  ce  qu'on  a  pu  dire  sur  la  création  de  la  femme  doit  nous  intéresser;  c'est 
ce  qui  nous  a  engagé  à  extraire  les  passages  suivants  d'une  brochure  publiée  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  par  Denis  Caron,  médecin  par  goût,  philosophe  par  nature, 
écrivain  par  circonstance,  et  que  les  habitants  du  Plessis-Chamant  avaient  surnommé 
l'Ami  du  genre  humain.  Fils  d'un  berger  de  Brasseuse,  il  avait,  dit-il  dans  la  petite 
préface  de  son  tout  petit  livre,  appris  à  lire  par  hasard,  et  à  réfléchir  par  instinct.  Cetle 
brochure,  intitidée  le  Testament  de  mon  dme,  mériterait  peut-être  d'être  lire*  de 
l'oubli  :  nos  lectrices  en  jugeront  : 

«  Dieu  et  la  femme  ont  occupé  les  penseurs  pendant  des  milliers  de  si(VJes,  et  les 
a'icupepont  plus  longtemps  encore,  sans  jamais  pan^enir  à  les  connaître  ;  car  Dieu  ne 
l'a  pas  voulu... 

«...  lie  FEMME  est  mise  sur  terre,  la  volonté  de  Dieu  est  faile;  elle  y  est  placée  pour 
continuer  l'œuvre  du  Créateur... 

«I ...  Ma  faible  intelligence  me  dit  que  le  monde  est  de  tout«  éternité;  il  n'a  |>as  été, 
il  ne  sera  pas  :  il  est.  Mais  puisque  des  rêveurs  se  sont  chargés  de  nous  expliquer  ce 
qu'il  est  humainement  impossible  de  comprendre,  je  crois,  mes  enfants,  devoir  vous 
donner  mon  sentiment  à  ce  sujet.  Si  une  chose  pouvait  nous  guider  dans  les  mystères 
de  la  création,  c«  serait  la  nature. 

«  ...  On  a  prétendu  jusqu'aujourd'hui  que  Dieu  créa  l'homme  d'abord;  puis  qu'il 
lui  arracha  une  côte,  et  que  de  cette  côte  il  fabriqua  la  femme.  Qui  a  prétendu  cela? 
des  hommes.  L'invention  est  digne  de  ses  auteurs.  Et  pourtant  cette  fable,  toute 
absurde  et  toute  contraire  \\  la  loi  naturelle,  n'en  prit  pas  moins  i^acine,  peut-être  à 
cause  de  son  absunlilé  même,  mais  plus  sans  doute  parce  qu'avant  tout  elle  chatouillait 
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rorgueil  de  riiomino,  qui  aime  à  se  considérer  comme  supérieur  à  tout  autre  êlre...  Le 
moindre  lK>n  sens  ne  nous  indique-t-ii  pas  qiie  Dieu  a  dû  créer  la  lorre  avant  le  grain 
qu'elle  doit  féconder?...  Aurait-on  pu  |Xînscr  à  fabriquer  des  futiiilles  si  Ton  n*avait  eu 
du  vin  ou  une  autre  li((ueur  à  conserver?...  Du  rcsle,  quand  même  il  serait  vrai  que 
la  FEMME  eut  été  créée  la  denuère,  il  est  certain  aussi  ({u'elle  occupait  la  première 
place  dans  le  plan  du  Créateur.  Semblable  »i  la  clef  de  la  voûlc  d'un  temple,  sans  elle 
loiit  était  imparfait  et  incomplet;  avec  elle,  tout  est  complet  et  parfait... 

<(  ...  Le  tort  de  l'homme  est  déjuger  tout  à  son  |K)int  de  vue,  sans  s'inquiéter  des 
iiodifications  apjwrtées  dans  les  choses  depuis  la  cmition,  si  toutefois  création  peut  se 
concevoii'...  Les  idées  reçues  sont  les  ennemies  les  plus  funestes  de  la  vérité;  et  com- 
ment la  trouver  si  l'on  part  d'un  point  faux? 

«...  Si  l'homme  et  la  femme  ne  furent  pas  créés  en  même  temps,  il  est  dans  l'ordre 
»le  la  nature  que  la  femme  ait  vu  le  jour  la  première  ;  contribuant  plus  que  l'honmie 
an  renouvellement  de  l'espèce,  il  est  tout  naturel  que  le  grand  Ouvrier  ait  commencé 
piu*  elle,  et  surtout  se  soit  atUiché  à  lui  donner  une  plus  grande  perfection,  alin  que 
les  races  futures  consencnt,  autant  que  possible,  leur  origine... 

a  ...  Dans  tout  ce  qui  concerne  le  renouvellement  de  l'esinie,  Thomme  est  à  la 
femme  ce  que  le  carrier  est  au  statuaire.  Il  est  don(^  naturel  de  l'roire  que  Dieu  a  dû 
commencer  par  le  plus  inq>ortant  et  lui  donner  une  plus  grande  perfection. 

«...  Nous  reconnaissons  généndenient  cpie  la  beauté  est  la  vérité,  que  la  beaiité  est 
l'image  de  Dieu,  et  nous  avons  eu  jus(|u'aujourd'hui  la  sotte  vanité  de  troire  ipie  Dieu, 
avant  de  créer  la  femme,  voulut  s'essayer  en  fabriquant  Thomme,  connue  si  Dieu  n'était 
pas  le  maître  par  exielleiu-e...  0  présomption,  sottise,  sacrilège  et absunlité !  Oser  com- 
parei'  l'Être  suprême  à  un  manœuvre!...  0  folie,  vanité,  trois  fois  vanité'.... 

«  ...  Il  a  plu  à  l'homme  de  créer  des  lois  de  convention,  atin  de  se  placer  au- 
dessus  de  sa  compagne.  Appelant  le  jargon  philosophique  à  son  aide,  il  eut  bientôt 
établi  en  princi|ie  que  les  qualités  factic4.\s  étiiient  au-dessus  des  (pialités  uaturelli^,  et, 
ime  fois  dans  cette  voie,  rien  ne  put  anrter  les  dél)ordements  de  son  imafîination  vaga- 
l)onde. . . 

«...  Platoji  en  admirant  une  belle  femme  croyait  contempler  Dieu  lui-même,  qui 
s'est  fM^int,  dit-il.  dans  son  plus  adorable  ouvrage.  Kt  conmio  notre  Ame  immortelle, 
émanée  du  sein  de  la  Divinité,  tend  naturellement  à  remonter  vers  sii  céleste  origine, 
le  philosophe,  à  chaque  instant,  sentait  son  ;uue  impatiente  de  le  quitter  ()our  voI*t 
dans  le  sein  de  la  belle  Airathone...  » 

l*,vr  ji-tH^llo  Mr  vivre  ft.iiis  h»  paradis? 

20.  —  Li  question  de  siivoir  si  Kve  a  été  créée  r/«ww  le  piiradis,  ou  en  dehors,  a  été 
l'objet  de  lie^uconp  de  doutes  et  de  controvei^ses  j)anni  les  th(V)logieiis.  Onantà  Adam, 
on  s'accortle  à  reconnaître  qu'il  a  été  créé  hors  du  pai^adis;  et  à  «-ette  occasion  un 
commentateur  demande  arec  chaleur  i)ourquoi  la  femme,  la  moins  noble  créature  des 
deux,  aurait  été  crvée  dfdam  :  Cur  denique  Evom,  quœ  Adanio  upiobilior  (n*at, 
fffrmavit  intra  paradisum  ?  D'autres,  au  contraire,  considèrent  cette  distinction  connne 
un  hommage  rendu  à  la  beauté  et  à  la  pureté  cpii  brillent  plus  éminemment  dans  les 
FEMMES.  Quehpies-uns  même  poussent  leur  zèle  |M)ur  le  beau  sexe  jus(|u'à  croire  (pie 
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si  le  lieu  où  la  fenmk  hit  créée  n'étint^  \m  déjà  le  [Kiimlis,  il  le  deviiil  iiiiinédialc- 
nieiit  après;  à  cause  de  cet  événemeot  même.  Jose))h  est  uu  de  ceux  qui  |)eusent  qu'Èvc 
a  été  formée  eu  deiiors.  Celle  opinion  est  aussi  celle  de  Terlullieu,  parmi  les  Pères,  et, 
IKirmi  les  lliéologieiis,  de  Rupert,  qui,  à  la  vérité,  ne  laisse  jamais  échapper  une  occa- 
sion de  manifester  ses  mauvaises  dis]X)sitions  envei^  le  sexe.  Pereira  cej)endant,  dont 
lavis  parait  le  plus  orthodoxe,  trouve  qu'il  est  plus  conforme  à  l'onlre  du  récit  de 
Moïse,  ainsi  qu'au  seiiliment  de  saint  Basile  et  des  autres  Pères,  de  condurr  cpi'Ève  a 
été  créée  dam  le  paradis.  (Th.  Moore.) 

Eve  cl  le  |>éclié. 

21.  — Un  point  qui  a  exercé  le  lourd  *^c\\\e  des  commentateurs,  est  l'appréciation 
de  l'étendue  comparative  de  la  faute  d'Eve  et  de  celle  d'Adam.  Ils  piu^aissent  génént- 
lement  convenir,  toujours  à  l'exception  de  Rupert,  que,  comme  five  n'était  pas 
encore  créée  lorsque  Dieu  fit  la  défense,  et  que,  \\ar  conséquent,  elle  n'avait  pu  Ten- 
tendre,  ce  qui  parait  bien  confirmé  par  la  manière  inexacte  dont  elle  la  rap])orte  au 
serpent,  sa  part  dans  le  crime  de  désobéissance  est  beaucoup  moins  grande  que  celle 
d'Adam.  A  l'appui  de  ce  sentiment,  Pcreira  remarque  que  c'est  à  Adam  seul  que  Dieu 
adresse  ses  reproches  pour  avoir  mangé  du  fniit  défendu,  iiarce  que  c'était  à  lui  seul 
qu'avait  été  faite  d'abord  la  défense  d'y  toucher.  Mais  d'un  autre  coté,  la  galanterie* 
d'un  autre  commentateur,  IFuguesdc  Saint-Victor,  l'emi^rte  si  loin,  qu'il  regarde  ces 
mots  :  a  Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  »  comme  une  preuve  que  le  sexe 
fut  dès  ce  moment  enrôlé  au  service  du  ciel,  comme  le  princi{)al  ennemi  et  le  plus 
^rand  obstacle  que  l'esprit  du  mal  aui^it  à  combattre  dans  ses  incursions  sur  ce  monde. 
«  Si  deinceps  Eva  inbnica  diabolo,  ergo  fuit  grata  et  arnica  Deo.n  (Th.  Moore.) 

22.  —  Eve.  FEMME  d'Adam,  fut  ainsi  nommée  j>ar  son  mari  parce  qu'elle  devait  être 
la  mère  de  tous  les  vivants.  Elle  fut  formée  d'une  des  côtes  d'Adam,  et  amenée  auprès 
de  lui  afin  qu'elle  fut  sii  femme.  Dieu  leur  donna  sa  iKMiédiction,  et  leur  commanda 
de  foisoinier,  de  jnultiplier  et  de  remplir  In  terre  ;  et  néanmoins  Adam  ne  s'avisa  de 
sou  devoir  conjugal  qu'après  que  lui  et  si  femme  eurent  violé  la  défense  que  Dieu  leur 
avait  faite.  Ce  fut  Eve  ([ui  désobéit  la  première  à  l'ordre  de  Dieu.  Elle  se  laissa  tromper 
par  les  mensonges  et  par  les  belles  promesses  du  serjKînt.  et  puis  elle  sollicita  son 
mari  à  la  même  désolxissance.  (Baylc.) 

23.  —  Pourquoi  nous  dit-on  que  la  femme  a  mangé  la  première  du  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et  que  la  première  elle  a  excité  la  jalousie  de  Dieu? 

C'est  que  la  femme  est  la  dernière  et  la  plus  parfaite  création  de  Dieu,  selon  la  pi-o-* 
fonde  philo.>ophie  de  Moïse,  dont  les  découvertes  des  sciencas  éclairent  de  plus  en  plus 
les  ai>crnis  d^à  si  lumineux  ; 

C'est  que  Dieu,  après  avoir  manifesté  sîi  pensée  dans  l'homme,  a  dit  son  deniier  mot 
pour  le  lK)uheur  du  monde  en  révélant  l'amour  et  en  l'incarnant  dans  la  femme. 

La  femme  aussi,  voisine  encore,  j)our  ainsi  parler,  du  coeur  de  Dieu,  dont  elle  venait 
de  descendre,  s'éleva  la  première  vers  lui  juir  une  andûtion  glorieuse,  et  lui  arracha 
des  secrets  qu'un  amoureux  orgueil  pouvait  seul  compiérir,  les  secrets  de  la  liberté. 
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L'huumie  aloi's  se  Irouva  oiilrc  Dieu  et  la  femme  :  d'un  coté  Dieu  et  la  vie  éternelle, 
(le  l'autre  la  femme  et  la  mort.  L'homme  u'Iiésilii  |)as;  il  voulut  mourir.  (L'abbé 


(À>ustant.) 


Ailuni  el  le  pédu*. 


"IL  —  Éveillé  tlu  ^^o^uueil  qui  précéda  si  vie,  riionmie  se  \  il  sur  la  terre  entouré  de 
mei'voilles.  Il  observa  les  cieux  et  le  corps  huiiiueux  qui  éclairait  ruiiivei*s.  11  vil  au- 
toiu*  de  lui  toute  espèce  d'animaux  venant  le  caresser. 

Il  se  considéra  si  grand,  si  fort,  si  henu,  aspirant  vei's  le  ciel  et  connue  ressentant  qu'il 
avait  en  lui  (piel([ue  chose  qui  en  venait,  doué  enfin  de  facultés  si  étendues  pour  penser, 
|K)ur  sentir,  pour  agir,  qu'il  reconnut  clairement  l'existence  d'un  être  supérieur  à  lui, 
duquel  il  émanait. 

Il  se  prosterna  alors  el  adora  son  Créateur. 

Wniv  (pie  l'honnuo  ne  tombal  pas  dans  le  crime  de  Satan,  Dieu  lui  donna  la  femme. 

Sauvegarde  de  l'honnue,  et  son  inspiration,  elle  devait  éveiller  constamment  en  lui 
les  piissions  héioïqucs,  origine  et  principe  de  l'immortalité,  et  empêcher  que  jamais  il 
ne  devînt  la  proie  des  passions  dégradées,  qui,  au  contraire,  sont  la  biise  et  le  germe  de 
la  morl. 

L'homme  aussi  devait  être  le  siiuveur  de  la  femme. 

Dés  que  la  femme  vit  Thomme,  éttuit  sortie  de  lui  en  esprit  et  en  matière,  elle  se 
prosterna  devant  lui  el  l'adora  comme  maître  et  seigneur.  Elle  le  vénéra  autant  que 
riionmie  vénéra  Dieu. 

La  femme  est  en  rapjx)rt  seulement  avec  l'honmie  :  c'est  en  lui  (ju'elle  aime  Dieu.  En 
même  tenq)sc'esl  par  elle  que  l'homme  s'unit  à  Dieu.  L'homme  est  l'inteniiédiaire,  la 
femme  est  le  ressorl.  Elle  lui  ouvre  la  j)orte,  il  renU'aîne  avec  hii. 

La  bcimlé  de  la  femme,  sa  grâce  et  ses  attraits  aflbctent  l'esprit  de  l'homme,  et  relè- 
vent à  sii  source,  où  il  emprunte  l'amour.  Lors<pic  l'homme  le  |K)ssède,  c'est  lui  qui  le 
Iransnietà  res|)rit  de  la  femme.  La  volupté  qu'engendre,  en  se  touchant,  l'esprit  en- 
flammé jxir  l'amour,  devait  seule  les  conduire  au  plaisir  matériel. 

C'est  l'ordre  cpie  Dieu  établit  poin*  fixer  sur  la  terre  le  doux  règne  de  l'amour,  qui 
est  sou  règne  i\  lui. 

En  rapport  avec  l'honnue.  Dieu  lui  avait  inspiré  de  garder  cette  loi.  C'est  à  son  ob- 
servance que  tenait  le  lx)idieur  ou  le  malheur  du  monde.  (Manuel  de  Rosales.) 

Le  pi'Ciuicr  baiser. 

4i.  —  A  la  voix  du  Créateur,  le  juiradis  terrestre  était  sorti  tout  [auv  de  verdure  el 
de  fleui-s  du  sein  dn  chaos;  l'eau  tonilxnt  en  cascade  des  rochers  ;  la  cime  des  arbres  se 
halançait  voluptueusement  sous  les  lim|)ides  rayons  de  l'astre  nouveâu-né;  tout  respi- 
rait le  lK>nheur  et  l'ivresse  ;  le  premier  homme  seul  languissait  dans  son  isolement,  et 
se  demandait  |)onr([uoi  les  poissons  dans  les  eaux,  les  oiseaux  dans  les  airs,  et  tous 
les  animaux  sous  les  ombrages  des  forêts,  folâtraient  deux  à  deux  en  se  |)rodiguant 
mille  caresses,  car  il  n'avait  rien  compris  à  ces  ])aroles  :  «  Croisse/  et  nndtiphe/!  » 

Et  Dieu  le  |)rit  en  pilié  î... 
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Et  péiidaul  qu'il  dormait,  il  tira  une  de  ses  côtes  et  en  forma  une  dclicieusïe  créa- 
ture, qu'il  décora  du  nom  d'Eve. 

Et  Adam  se  réveilla. 

Et  quand  il  vit  à  ses  côtés  un  ange  consolateur, 

Aux  longs  cheveux  flottants  sur  les  épaules, 

Aux  bras  blancs  et  arrondis,  croisés  sur  une  |K)ilnnc  palpitante, 

Aux  longues  paupières  baissées  vers  le  sol, 

Aux  joues  rosées; 

Aux  lèvres  vermeilles, 

A  la  taille  svelte  et  élégante, 

Aux  hanches  voluptueuses, 

Au  pied  souple  et  délicat  ; 

Quand  il  \it...  enlin  toutes  sortes  de  |M3rrections  plus  ravissantes  les  unes  ([ue  les 
autres,  il  sembla  qu'un  voile  se  décliirait  de  devant  ses  yeux  ; 

Le  firmament  resplendit  de  tout  son  éclat. 

Les  fleurs  se  balancèrent  plus  [xirfumées  sur  leurs  tiges, 

Les  eaux  frémirent  avec  une  mélodie  plus  pénétrante  ; 

La  face  de  la  terre  fut  renouvelée,  la  nature  entière  se  précipita  dans  un  enibrasse- 
nient  universel,  et  les  mondes,  sus|)endus  dans  leur  marche,  frissonnèrent  d'une  même 
secousse,  au  moment  où  les  échos  du  ciel  retentirent  du  premier  baiser  du  premier 
homme.  (Etienne  de  Neufville.) 

Age  du  premier  homme  et  de  la  première  femme. 

ti6.  —  L'iiomme-Roi  naquit  à  trente  années,  afin  de  s'accorder  pr  sa  majesté  avec 
les  antiques  grandeurs  de  son  nouvel  ein|)ire  :  de  même  que  sa  com|)agne  compta  sims 
doute  seize  printem|>s,  cpi'elle  n'avait  [X)urtcUit  |K)iiit  vécu,  fK)ur  être  en  liannonic 
avec  les  fleurs,  les  oiseaux,  l'imioience,  les  amours,  et  toute  la  jeune  partie  de  l'uni- 
vers. (Chateaubriand.) 

Harianus  Victor,  Génébraitl  et  Feuanlent,  disent  qu'Eve  a  vécu  neuf  cent  qua- 
rante ans,  dix  ans  de  plus  (pi' Adam  ;  et  tous  les  auteui's  qui  ont  écrit  sur  la  création 
soutiennent  que  le  cor|)s  d'Eve  était  mieux  constitué  que  celui  de  son  mari. 
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DESCRIPTION  PHYSIQUE  DE  LA  FEMME 


l.a  fomme  osl  femme  par  toutes  les  faces  par  lesquelles  elle  peut  être  envisagée.  —  Différences  qui 
existent  entre  Thomme  et  la  femme.  <«-  Constitution  de  la  femme. 


27.  —  Parmi  les  différentes  manières  donl  la  nature  travaille  5  la  reproduction  des 
esjièces,  elle  a  voulu  que  res|)èce  humaine  dill  la  sienne  au  concours  de  deux  indi- 
vidus semblables  {lar  les  traits  les  plus  généraux  de  leur  organisation,  mais  destinés  à  y 
coopérer  par  des  moyens  particuliers  et  propres  à  chacini.  La  différence  des  moyens 
constitue  le  sexe,  dont  Tessence  ne  se  borne  point  à  un  seul  organe,  mais  s*étend,  par 
des  nuances  plus  ou  moins  sensibles,  à  toutes  les  |)arties  ;  de  soile  que  la  femme  n'est 
|)as  FEMME  seulement  par  un  endroit,  mais  encore  par  toutes  les  faces  par  lesquelles 
elle  j)eut  être  envisagée. 

Il  est  cependant  im  temps  où  ces  nuances  sont  nulles  ou  imperceptibles.  L*homme 
et  la  FEMME,  dans  les  premières  aimées  de  la  vie,  ne  paraissent  point,  au  premier 
aspect,  différer  l'un  de  Tautre  :  ils  ont  à  peu  près  le  même  air,  la  même  délicatesse 
d  organe,  la  même  allure,  le  même  son  de  voix.  Assujettis  aux  mêmes  fonctions  et  aux 
mêmes  besoins,  souvent  confondus  dans  les  mêmes  jeux  dont  on  amuse  leur  enfance, 
ils  n'excitent  dans  l'ûme  du  si)ectateur,  qui  les  contemple  avec  plaisir,  aucun  senti- 
ment particulier  qui  les  distingue  ;  ils  ne  lui  paraissent  tous  les  deux  recommandables 
que  par  cette  tendre  émotion  qu'excite  toujours  en  nous  la  Mie  de  l'innocence  jointe  à 
la  faiblesse.  Indifférent  et  isolé,  chacun  d'eux  ne  vit  encore  que  pour  lui-même  ;  leur 
existence,  purement  individuelle  et  absolue,  ne  laisse  encore  apercevoir  aucim  des 
rapports  qui  doivent  dans  la  suite  établir  entre  eux  une  dépendance  mutuelle. 

Cet  état  équivoque  ne  subsiste  pas  longtemps  :  l'homme  prend  bientôt  des  traits  et 
lui  caractère  qui  annoncent  sa  destination  :  ses  membres  perdent  cette  mollesse  et  ces 
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l'omics  douces  qui  lui  étaient  communes  avec  ceiix  Je  la  femue-  les  muscles,  qui  sont 
les  principaux  instruments  de  la  force  animale,  font  disparaître  ou  rendent  plus  dense, 
par  leurs  contractions  l'éitérées,  le  tissu  muqueux  qui  remplissait  leuis  interstices  et 
les  énervait  ;  ils  acquièrent  par  là  plus  de  saillie,  et  tendent  à  donner  à  chaque  orjîane 
une  forme  plus  décidée.  Ce  n'est  plus  bientôt  le  nïéme  individu  :  la  teinte  rembrunie 
de  son  visiif^'e,  et  sa  voix  devenue  plus  in*ave  et  plus  forle,  annoncent  en  lui  un  suiTroît 
de  vigueur  nécessaire  au  rôle  (pi'il  va  jouer;  la  timidité  de  l'enfance  a  fait  place  à  un 
instinct  cpii  le  porle  A  braver  les  jH'rils:  il  ne  craint  rien,  |)arce  qu'un  sang  bouillant 
(pii  s'agite  dans  ses  vaissi\iux,  et  qui  chercbe  à  franchir  les  digues  (jui  le  retiennent, 
lui  fait  croire  qu'il  peut  beaucoup.  Sa  taille  liante,  s,i  dénjarche  lière,  ses  mouvements 
souples  et  assurés,  ses  nouveaiix  goûts,  ses  noiivelles  idéc»s,  enlin  tout  retrace  en  lui 
l'image  de  la  force,  et  jK)rle  l'empreinte  du  sexe  qui  doit  asservir  et  proléger  l'autre. 

\a  femme,  en  avançant  veiN  la  puberté,  semble  s'éloigner  moins  cpie  riiomme  de 
sa  constitution  primitive.  Délicate  et  tendre,  elle  conserve  toujours  quelque  chose  du 
tem|X'ranient  propre  aux  enfants.  La  texture  de  ses  organes  ne  perd  pas  toute  sa 
mollesse  originelle.  Le  développement  que  l'âge  produit  dans  toutes  les  |>arties  de  son 
corps  ne  leur  donne  [K)int  le  même  degré  de  consistance  qu'elles  acquièrent  dans 
l'homme.  Cependant,  à  mesure  cpie  les  traits  de  la  femme  se  lixent,  on  aperçoit  dans 
sa  forme,  dans  sa  taille  et  dans  ses  proportions,  des  dilVérences  dont  les  unes  n'existaient 
|)oint,  et  les  autres  n*étaient  point  sensibles.  Quoiqu'elle  parte  du  même  |K)int  cpie 
l'homme,  elle  se  développe  néanmoins  d'une  manière  cpii  lui  est  propre;  de  sorte  que, 
parvenue  à  un  certain  âge,  elle  se  trouve  peutnHre  avec  étonnement  iK>urvue  de  nou- 
veaux attributs,  et  sujette  à  un  ordre  de  fonctions  étranger  à  l'homme,  et  jusipralois 
inconnu  à  elle-même  ;  enfin  il  se  découvre  en  elle  une  nouvelle  chaîne  de  rapports  phy- 
sicpies  et  moraux,  (pii  devient  [K)ur  l'homme  le  principe  d'un  nouvel  intérêt  propre  à 
l'attirer  vers  elle,  et  |H)ur  elle  une  source  de  nouveaux  Insoins.  Ces  rappris,  du  côté 
du  physique,  sont  en  partie  le  résultat  i\es>  modilications  du  tissu  cellulaire,  (pii  accpiiert 
de  l'expansion  dans  les  organes  destinés  à  marquer  s|H'cialenïent  le  sexe,  tinidis  qu*il 
s'aiïàisse  ou  se  resserre  dans  les  autres  parties;  et  un  des  effets  les  |»lus  marqués  de  ce 
changement,  c'est  de  rendre  plus  sensibles  les  proportions  naturelles  des  pièces  (pii 

forment  la  charpente  du  corps 

Les  parties  molles  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  femme,  c'est-à-dire  les 

vaisseaux,  les  nerfs,  les  fibres  charnues,  tendineuses,  ligamenteuses,  et  le  tissu  cellu- 
laire qui  leur  sert  de  lien  commun,  sont  aussi  marquées  par  des  différences  qui  laissent 
entrevoir  les  fonctions  auxquelles  la  femme  est  appelée,  et  l'état  passif  auquel  la  nature 
la  destine.  Elles  sont  plus  grêles,  plus  petites,  plus  déliées  et  plus  souples  que  celles 
dont  le  corps  de  l'homme  est  composé.  On  aurait  beau  dire  que  la  délicatesse  de  ces 
parties  est  dans  les  femmes  un  effet  de  leur  éducation  on  de  leur  manière  de  vivre  ;  ces 
causes  peuvent  bien  y  influer,  et  Ilippocratc  Tavone;  mais  il  y  a  une  différence  radi- 
cale, innée,  qui  a  lieu  dans  tous  les  pays  et  chez  tous  les  peuples.  S'il  en  est  où  les 
FEMMES,  soit  par  la  nature  de  leurs  oceupations,  soit  par  celle  du  climat,  aient  inie 
constitution  forte  et  robuste,  celle  des  hommes,  dans  ces  lieux,  l'est  encore  davantage. 
Il  est  donc  vraisemblable  que  la  disjwsition  des  j^arlies  qui  com)X>sent  le  corj)s  de  la 
FEMME  est  déterminée  par  la  nature  même,  et  qu'elle  sert  de  fondement  au  caractère 
physique  et  moral  qui  la  distingue. 
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Il  est  corUiiii  que  le  sexe  de  la  femmb  l'assujellit  ù  des  révolutions  qui  peut-être 
Iwidevcrseraient  tous  ses  organes  s'ils  ofTraieiit  une  trop  forte  résistance.  Certaines 
jKirties  de  son  corps  sont  exjwsées  à  souffrir  des  distensions,  dos  chocs  et  des  compres- 
sions considérables.  Si  une  partie  qui  est  distendue  avait  trop  de  ressort  et  d'élasticité, 
Faction  du  corps  cjui  la  distend  réagirait  contre  quelque  organe  essentiel,  et  y  surpren- 
drait rinfluence  de  la  vie.  Lors([u'une  i>arlie  est  comprimée,  les  humeurs,  arrêtées 
dans  leur  cours,  s'altéreraient  bientôt,  si  les  parties  voisines  ne  leur  présentaient  des 
vaisseaux  flexibles,  tonjoui*s  prêts  à  les  recevoir.  Il  était  donc  nécessaire  (pie  les  organes 
de  la  FEMMB  fussent  d'une  stnicturo  qui  les  rendît  propres  i\  céder  à  l'impulsion  des 
causes  qui  peuvent  agir  fortement  sur  eux,  et  à  se  suppléer  réciproquement,  loi'Sfpie 
leui's  fonctions  respectives  sont  dérangées.  La  nature,  dans  l'homme,  semble  surmon- 
ter les  obstacles  qui  la  gênent,  jiar  la  force  et  j)ar  l'activité  ;  dans  la  femme,  elle  semble 
se  soustraire  à  leur  action,  en  leur  cédant.  Si  la  force  est  essentielle  à  l'homme,  il 
semble  qu'une  cerlahie  faiblesse  concoure  à  la  perfintion  de  la  femme.  Cela  est  encore 
plus  vrai  an  moral  qu'au  physique  :  la  ivsist^ince  irrite  le  premier;  l'autre,  en  cédant, 
ajoute  ra[)parence  d'une  vertu  a  l'ascendant  naturel  de  ses  channes,  et  fait  par  là 
disparaître  la  sujiériorité  que  la  force  donne  à  l'homme. 

Il  est  vraisend)lab]e  (pie  les  éléments  des  prties  (pii  constituent  le  cor|)s  de  la  femme 
ont  une  organisation  particidière,  de  laquelle  déin^ident  l'élégance  des  formes,  la  lé- 
gèreté des  mouvements  et  la  vivacité  des  sensations  qui  caracténsent  son  sexe.  Outre 
cette  organisation  particulière  des  parties  constitutives  de  la  femme,  il  est  naturel  de 
|>enser  (pie  le  tissu  cellulaire  qui  les  embrasse  toutes,  et  (pii  est  en  plus  grande  (prnn- 
tité  chez  elle  (pie  dans  l'homme,  en  abreuvant  continuellement  ces  parties  de  l'iiu- 
nienr  qui  flotte  en  tous  sens  dans  ces  cellules,  doit  aussi  modifier  leur  stnicture  et 
leur  sensibilité  ;  mais  c'est  lui  surtout  qui  donne  aux  membres  de  la  femme  ces  surfaces 
uniformes  et  jwlies,  cette  rondeur  et  ces  contours  gi'acieux  que  ceux  de  l'homme  ne 
))euvent  et  ne  doivent  jwint  avoir.  Des  masses  de  ce  tissu,  diversement  distribuées, 
remplissent  les  cavités  et  les  enfoncements  qui  chcKjueraient  la  vue,  oient  aux  articu- 
lations ce  qu'elles  ont  de  raboteux  et  d'inégal,  adoucissent  le  passage  d'un  organe  à 
un  autre,  et  vont  former  le  relief  qu'on  remaniue  dans  certaines  parties,  telles,  |)ar 
exemple,  que  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  On  (Urait  que  dans  la  femme  la  nature 
a  tout  fait  ()our  les  gnices  et  [K)ur  las  agréments,  si  on  ne  savait  qu'elle  a  eu  un 
objet  plus  essentiel  et  plus  noble,  qui  est  la  santé  de  l'individu  et  la  conservation  de 
l'esjjècc.  C'est  ainsi  que,  dans  toutes  ses  opérations,  la  beauté  naît  d'un  ordre  (pii  tend 
au  bien,  et  qu'en  ne  voulant  faire  (]ue  ce  qui  est  utile,  elle  fait  nécessairement  tout  ce 
qui  plaît.  (Roussel.) 

Des  rapports  et  des  différences  qui  existent  entre  rhomme  et  la  femme. 

28.  —  En  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  sexe,  la  femme  est  homme  :  elle  a  les  mêmes 
oi^anes,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  facultés;  la  machine  est  construite  de  la  même 
niâiiit're,  les  pièces  en  sont  les  mêmes,  le  jeu  de  rune  est  celui  de  l'autre,  la  figure 
est  semblable  ;  et,  sous  cpielqne  rap|K)rt  qu'on  les  considère,  ils  ne  diflÎTent  entre  eux 
(|ue  du  plus  au  moins. 

En  tout  ce  cpii  tient  au  sexe,  la  femme  et  l'homme  ont  iwrtout  des  rapports,  et  par- 
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loiil  des  différences  :  la  diflieiille  de  les  comparcr  vieil  l  de  cdle  de  déterminer  dans  la 
oonstitulion  de  Tun  et  de  l'autre  ce  qui  est  du  sexe  et  «c  qui  n'en  est  pas.  Par  l'ana- 
lomie  comjjarée,  el  même  à  la  seule  ins|)ectiou,  l'on  trouve  entre  eux  des  différences 
générales  qui  jtaraisseiit  ne  point  tenir  au  sexe;  elles  y  tiennent  pourtant,  mais  par  des 
raisons  que  nous  sonunes  hors  d*état  d*a[)eroevoir  :  nous  ne  savons  jusqu*où  ces  liaisons 
jKîuvcnt  s'étendre  ;  la  seule  chose  que  nous  savons  avec  certitude  est  que  tout  ce  qu'ils 
ont  de  commun  est  de  l'esp^e,  et  que  tout  ce  qu'ils  ont  de  difféi-ent  est  du  sexe.  Sous 
ce  double  |)oint  de  vue,  nous  trouvons  entre  eux  tant  de  rapports  et  tant  d'oppositions, 
que  c'est  j)e»it-élre  une  des  merveilles  de  la  nature  d'avoir  pu  faire  deux  êtres  si  sem- 
blables en  les  constituant  si  différemment. 

Ces  rapjK)rt^  et  ces  différences  doivent  influer  sur  le  moral  ;  celte  conséquence  est 
sensible,  conforme  à  l'expérience,  et  montre  la  vanité  des  disputes  sur  la  préférence 
ou  l'égalité  des  sexe^  :  comme  si  chacun  des  deux,  allant  aux  fuis  de  la  nature  selon 
sa  destination  particulière,  n'était  pas  plus  parfait  en  cela  que  s'il  ressemblait  davan- 
t*ige  à  l'autre  î  En  ce  cpi'ils  ont  de  commun,  ils  sont  égaux;  en  ce  qu'ils  ont  de  diffé- 
rent, ils  ne  sont  pas  comparables.  Une  femme  |)arfaite  et  un  honune  parfait  ne  doivent 
j)as  plus  se  ressembler  d'esprit  (jue  de  visage  ;  et  la  [jerfection  n'est  pas  susceptible  de 
phis  el  de  moins. 

Dans  l'union  des  sexes,  chacun  concourt  également  à  l'objet  commun,  mais  non 
j>as  de  la  même  manière.  De  cette  divei'sité  naît  la  première  diflerence  assignable  entre 
les  rap|)orLs  moraux  de  l'un  ot  de  l'autre.  L'un  doit  être  actif  et  fort,  l'autre  ftassif  et 
faible  :  il  faut  néce,ssaii*emeul  cpie  l'un  veuille  et  [misse,  il  suffit  que  l'autre  résiste  peu. 

Ce  principe  établi,  il  s'ensuit  que  la  femme  est  faite  s|>écialemeiit  )K)ur  plaire  à 
l'homme.  Si  l'homme  doit  lui  |)laire  à  son  tour,  c'est  d'une  nécessité  moins  directe  : 
son  mérite  est  dans  sii  puissance;  il  plaît  par  cela  seul  qu'il  est  fort.  Ce  n'est  pas  ici 
la  loi  de  l'amour,  j'en  conviens;  mais  c'est  celle  de  la  nature,  antérieure  a  l'amour 
même. 

Si  la  FEMME  est  faite  pur  plaire  et  pour  être  subjugée,  elle  doit  se  rendre  agréable 
à  l'homme,  au  lieu  de  le  provocpier  :  sii  violence  à  elle  est  dans  ses  charmes;  c'est  |mu' 
eux  qu'elle  doit  le  contraindre  à  trouver  sa  force  et  à  en  user.  L'art  le  plus  sûr  d'ani- 
mer celte  force  est  de  la  rendre  nécessîiire  par  la  résistance.  Aloi*s  ramour-[)i'Opre  se 
joint  au  désir,  et  l'un  triomphe  de  la  victoire  (pie  l'autre  lui  fait  remporter.  De  là 
naissent  l'attatpie  et  la  défense,  l'audace  d'un  sexe  et  la  timidité  de  l'autre,  euHn  la 
modestie  et  la  honte,  dont  la  nature  arme  le  faible  {>our  asservir  le  fort 

..y  11  n'y  a  nulle  parité  entre  les  deux  sexes,  quant  à  la  conséquence  du  sexe.  Le 
mâle  n'est  inàle  qu'en  certains  instants;  la  femelle  est  femelle  toute  sa  vie,  ou  du 
moins  toute  sa  jeunesse  ;  tout  la  rappelle  sans  cesse  h  son  sexe,  et  pour  en  bien  remplir 
les  fonctions,  il  lui  faut  une  constitution  qui  s'y  rapporte;  il  lui  faut  du  ménagement 
durant  s^i  grossesse  ;  il  lui  faut  du  re|)os  dans  ses  couches  ;  il  lui  faut  une  vie  molle 
et  sédentaire  pour  allaiter  ses  enfants;  il  lui  faut,  pur  les  élever,  de  la  patience  et 
«le  la  douceur,  un  zèle,  une  alTection  que  rien  ne  rebute;  elle  sert  de  liaison  entre 
eux  et  le  |)ère  ;  elle  seule  les  lui  fait  aimer,  et  lui  donne  la  confiance  de  les  appeler 
siens.  Que  de  tendresse  et  de  soins  ne  lui  faut-il  |)oint  pour  maintenir  dans  l'uinou  toute 
la  famille  !  Et  eiinn  tout  cela  ne  doit  pas  être  des  vertus,  mais  des  goûts  ;  sans  quoi 
l'espèce  humaine  sera  bientôt  éteinte.  (J.-J.  Rousseau.) 


DEFINITION  PHYSIQUE  DE  LA  FEMME.  39 

29.  —  L'anatoinie  la  plus  exacte  n*a  pu  encore  remarquer  aucune  dillërence  entre 
la  lèle  de  la  femme  et  la  tête  de  riiomme.  Leur  ceneau  est  enticremenl  semblable  ;  ils 
Noient,  ils  entendent  par  des  organes  qui  sont  exactement  les  mêmes:  les  impressions  des 
Mius  se  reçoivent,  se  rassemblent,  se  conservent  de  la  même  manière;  les  jiiirties  insen- 
sibles qui  servent  aux  opérations  de  Fesprit  |)araissent  se  mouvoir  de  même  et  par  un 
même  principe  dans  Tun  et  Tautre  sexe  ;  toute  la  diflêrence  qui  existe  entre  eux  se 
ti-onve  dans  les  organes  (jui  sont  nécessaires  à  la  reproduction  de  l'esjièce,  ce  qui  rCa 
rien  de  commun  avec  l entendement,  (Madame  de  Coicy.) 

50.  —  Les  FEMMES  ne  sont  jms  laites  |K)ur  courir;  quand  elles  l'uicnl.  v\^l  |H)in*être 
atteintes. Ija  coui'se  nest  pas  la  seule  chose  qu'elles  fassent maladj-oitement,  mais  c/est 
la  seule  qu  elles  fassent  de  mauvaise  grâce.  Leurs  coudes  en  airière  et  collés  contre  leur 
corps  leur  donnent  une  attitude  risible.  et  les  hauts  talons  sm*  lesquels  elles  sont  juchées 
les  font  pai*aître  autinit  de  sauterelles  qui  voudraient  courir  sans  sauter.  (J  .-J .  Rousseau .  ) 

31 .  —  Les  libres  des  corps  féminins  sont  beaucoup  plus  faibles  et  d'un  tissu  plus 
lâche  ({ue  celles  des  hommes.  C'est  ce  qui  fait  que  les  femmes  croissent  plus  vite  que 
les  hommes,  et  qu'elles  sont  plus  tôt  raisomiables.  Mais  si  elles  atteignent  pins  lot  l'âge 
de  pul)ej'té,  elles  atteignent  aussi  plus  tôt  au  terme  de  la  vieil'esse  ;  les  libres  des  or- 
ganes, étant  plus  souples  et  plus  délic;ites.  ne  peuvent  produire  que  des  impressions 
conformes  à  leur  nature.  Ce  n'est  j)as  ici  l'intensité  du  mouvement  (pii  donne  les  diffé- 
rences, c'est  la  qualité.  Un  exemple  rendra  notre  pensée  plus  claire.  On  peut  exécu- 
ter sur  la  chanterelle  d'un  violon  les  mêmes  notes  «pic  l'on  fait  sur  la  troisième  coixle: 
la  différence  est  d'une  octave.  Ici  le  son  est  plus  aigu  et  plus  gracieux,  la  il  est  plus 
grave  et  plus  mâle;  cependant  il  est  le  même  pris  intrinsè<piement.  L'une  et  l'autre 
corde  jieuvent  donner  un  juste  rapport  de  la  différence  des  fibres  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  (Le Camus.) 

32.  —  C'est  à  leur  première  (,'onstilution  organiipie  cpie  les  femmes  sont  redevables 
de  ce  naturel  plus  doux,  plus  gai  et  plus  enjoué  que  celui  des  honnnes.  Elles  sont  plus 
vives,  plus  l)adines.  plus  volages  que  les  hommes  :  leur  imagination  est  plus  riante  et 
plus  gnicieuse,  mais  leur  jugement  est  moins  solide.  Les  hommes  ont  la  gravité  et  même 
la  sévérité  en  partage  ;  ce  n'est  que  par  le  commerce  avec  les  femmes  qu'ils  perdent 
celte  rudesse  dans  la  société,  et  qu'ils  acquièrent  cette  politesse  de  mœurs  qui  se  mani- 
feste dans  tous  lems  travaux  :  de  même  que  les  femmes,  piu*  l'habitude  qu'elles  oui  avec 
un  certain  cercle  de  gens  éclaii*és,  approchent  insensiblement  du  génie  des  honnnes, 
et  perdent  peu  à  peu  ce  goût  qu  elles  avaient  jwur  le  futile  et  le  clinquant.  C'est  là  un 
des  principaux  nœuds  cpi'a  formés  la  Providence  dans  la  cliahie  qui  doit  lier  les  hom- 
mes avec  les  femmes.  (Id.) 

35.  — i^s  femmes  arrivent  plus  lot  à  l'Age  de  puberté  que  le^  hommes  :  leur  accrois- 
sement, tjui,  dans  le  total,  est  moindre  que  celui  des  hommes,  se  fait  aussi  en  moins 
de  temps;  le>  muscles,  les  chairs,  et  toutes  les  autres  parties  qui  conqiosenl  leur  corjw 
étant  moins  forts,  moins  compactes,  moins  solides  que  ceux  du  corps  de  l'homme,  il 
faut  moins  de  temps  pour  ([u'ils  arrivent  à  leur  développement  entier,  qui  est  le  point 
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(ic  |)orrec'Hoii  [>oar  lu  roriiie  :  aussi  le  corps  de  la  femme  est  oitliiiaii^einciil  à  vin|:l  ans 
aussi  parfailemeul  lormé  (|ue  celui  de  riiomme  Fesl  ù  trenle.  (BuiToii.) 

3i.  -  La  uature  a  rareuieut  donuc  aux  femmes  uu  Icmpéranienl  bien  prononce; 
pres<|uc  loujoui's  c'est  une  combinaison  de  plusieurs  tcni[)cranients  (pii  constitue  leur 
manière  d'être  matérielle.  Elle  a  voubi,  sans  doute,  par  une  bcureuse  association  d'i'ItV 
ments  divers,  donner  à  leur  caractère  cette  utile  llexibililé  qui,  dans  la  suite,  doit  |n*é- 
paror  leur  succis  et  assurer  leur  puissiuicc.  Les  femmes  ont  pres(pie  toutes  un  tenijH»- 
ramcnt  combiné  de  la  mcme  manière,  à  (pielques  nuances  prt»s,  (pii  sullisent  |)0ur  mo- 
dilicr  leiir  caractère.  La  taclie  (jue  la  nature  a  voulu  leur  (iiire  remplir  étant  d'une 
grande  imporUmce,  et  toujours  la  même,  il  a  bien  lallu  qu'elle  leur  donnât  une  con- 
stitution uniforme,  aiin  cpi'elle  y  trouvât  sa  garantie,  et  les  femmes  les  moyens  de  rem- 
plir ses  vues,  (pii  sont  la  propagation  del'esjHX'e  bumaine.  (De  Beaucbcne.) 

7)0.  —  La  nature  a  partagé  la  vie  des  femmes  en  deux  |)ériodes,  dont  cbacune  leur 
com^K)se  une  existence  dilYérente. 

A  la  première,  tout  nous  ravit  en  elles;  placées  sous  le  cbarme  des  illusions,  tant 
qu'elles  savent  les  muMiplier  ou  en  prolonger  la  durée,  leur  empire  est  absolu. 

Parvenues  à  la  secoui'e  ^)ériode  de  leur  vie,  les  femmes  doivent  à  la  raison  éclaii'ée 
par  le  sentiment  tous  les  avanUiges  qui  les  distinguent,  et  si  leui*s  succès  sont  aloi*s 
moins  brillants,  ils  sont  plus  glorieux  et  pbis  durables,  (bl.) 

3(>.  —  Quoique  l'Iionnue  et  la  femme  diflereut  autant  au  moral  qu'aii  pbysique,  cette 
diirérence  n'est  guère  sensible  ]>eudant  les  dix  premières  amiées  de  la  vie.  Tous  deux 
éprouvent  alors  les  mêmes  l»osoins.  partagent  la  même  ardeur  j)onr  les  jeux  de  leur 
Age  ;  tous  deux  ont  encore  la  même  mollesse  de  tissus,  la  même  souplesse  de  mend^res, 
la  même  allure,  le  même  tind)re  de  voix.  Si  |)Ourtanl  on  les  oliseiveavec  attention,  on 
trouve  le  ]>etil  garçon  plus  vil\  plus  tmbulent,  plus  destructeur,  jdus  entier  dans  ses 
volontés  ;  la  petite  fille  plus  douce,  plus  timide,  mais  déjà  plus  coquette.  Le  premier, 
sollicité  en  quelque  sorte  par  l'instinct  du  comUd,  marcbeavec  plus  d'assurance,  bran- 
dissiuit  fièrement  son  sabre,  ou  Ibisiuit  résonner  sou  land)our;  la  dernière,  conmiesi  elle 
éprouvait  un  avanl-goiit  de  l'amour  maternel,  pivlude  aux  douces  fonctions  qu'elle  est 
destinée  à  remplir,  en  babillant  avec  art  sa  |)Ouj)ée  cbérie,  objet  de  sqs  plus  tendres 
soins.  On  dirait  (pie,  dè,s  cet  âge,  se  prtageant  l'empire  du  monde,  l'iiomme  se  réserve 
la  force  et  la  gloire,  et  laisse  à  la  femme  la  faiblesse  et  l'amour. 

A  l'époque  de  puberté,  qui  est  |)artont  plus  précoce  cbez  la  femme  que  cliez  Thonmic, 
ce  dernier  se  fait  bientôt  distinguer  par  une  structuixî  cari*ée,  des  muscles  saillants  et 
vigoureux,  une  po^iu  rude  et  velue,  une  voix  grave  et  forte.  La  femme,  au  contraire,  cet 
être  délicat,  conserve  toujours  quelcpic  cbosede  la  constitution  propre  aux  enfants;  ses 
mend)res  perdent  |kmi  de  le\n*  mollesse  |>rimitivc;  sii  peau  reste  lisse  et  transparente; 
tni  tissu  cellulaire  al)ondant  vient  arrondir  plus  gracieusement  ses  formes;  un  sang 
i-iclie  circule  plus  activement  en  elle:  ses  nerfs  sont  plus  gros,  mais  moins  fermes  que 
ceux  de  l'bonmie  ;  son  système  locomoteur  est  aussi  moins  dévelop|)é,  son  appareil  di- 
gestif moins  volumineux  et  moins  irritable.  Cette  dinérence  dans  la  constitution  répond 
exactement  à  celle  que  l'on  trouve  dans  les  attributs  moraux  des  deux  sexes  :  ainsi,  gé- 
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néralcnieul  parlauL  rhoniinc  résiste  mieux  à  la  fatigue  ;  la  femme  sup|)orle  mieux  la 
douleur. 

N*était-iJ  |>as  juste  que,  née  |)Our  souflrir  clavautage,  elle  s'accoutumât  plus  facile- 
meutà  la  souffrauce?  l^es  jKîtites  jieiues,  les  coutrariétés  uièuie  l'irriteut,  il  est  vrai; 
mais  les  grands  cliagrius  la  trouvent  presque  toujours  plus  énergique  que  l'iionmie. 

Les  passions  priées  A  TextréFue  sont  encore  plus  délirantes  chez  la  femme  que  chez 
riiommc,  parce  que  Tlionmie  vil  davantage  sous  riniluence  de  son  cerveau,  et  par  con- 
séquent de  sa  volonté:  la  femme,  sous  riniluence  du  système  nerveux  ganglionnaire, 
c'est-a-dire  sous  la  prédominance  du  sentiment,  qui  ne  raisonne  ])as. 

n*un  autre  côté,  l'homme  e*>l  intivpide,  lilnfral  et  jKii*sévérant  ;  la  femme,  (rraintive, 
économe,  capricieuse. 

Confiant  dans  sa  force,  l'homme  est  franc,  impérieux  et  violent  ;  la  femme  est  artifi- 
cieuse, parce  qu'elle  sent  sii  faiblesse;  curieuse,  j)arcc  (pi'clle  craint  toujours  ;  cocpiette, 
|)arce  qu'elle  a  aussi  besoin  de  subjuguer  :  elle  se  défend  avec  ses  pleurs,  elle  attaque 
avec  ses  charmes. 

La  passion  dominante  dans  l'homme,  c'est  l'ambition  ;  dans  la  femme,  c'est  l'amour. 
Ce  dernier  sentiment,  chez  l'honmie,  dépend  surtout  du  besoin  des  sens  ;  chez  la  femme, 
il  tient  plutôt  à  un  Ix'soin  du  cœur.  Quand  en  elle  les  sens  prient  trop,  on  la  voit  ai- 
mer avec  fureur  ;  mais,  j^ar  cela  même,  sa  passion  a  |kîu  de  dmée  :  l'amour  maternel 
seul  est  niépuisable  et  ne  vieillit  jamais. 

Le  besoin  d'aliments  est  bien  moins  inqK'rieux  (liez  elle  que  dans  l'autre  sexe  ;  la 
sensibilité,  qui  prédomine  dans  son  ap|mreil  digestif,  fait  (]u'elle  s'accommode  mieux 
d'une  nourriture  végétale,  tandis  que  l'homme  préfère  une  nourriture  animale,  qui  le 
rend  plus  robuste  et  en  même  temps  plus  farouche.  La  femme  prend  une  moins  grande 
quantité  d'aliments  et  digère  plus  vite  :  aussi  ses  re{)as  n'ôtent  rien  à  l'activité  de  son 
corjTsni  à  celle  de  son  esprit.  Li  vue  de  nouveaux  mets  sm*excite  l'api^til  déjà  sjitisfait 
de  l'homme  ;  la  femme  cesse  de  manger  dès  que  la  satiété  connnence  à  se  faire  sentir  : 
c'est  même  un  bonheur  |>our  elle  de  ne  pas  satisfaire  entièrement  sa  faim,  [K)ur  mieux 
subvenir  à  celle  de  son  mari  et  de  ses  enfants. 

L'homme  épix)uve  davantage  le  iKîsoin  de  li(pieui*s  spiritueuscs,  pour  ranimer  ses 
forces  é[)uisées  par  la  fatigue;  la  femme,  par  si  constitution  et  ]>ar  la  nature  de  ses 
travaux,  est  moins  i)ortée  vers  ces  stimulants  :  on  la  voit  cependant  en  faire  abus  par 
habitude,  et  alors,  comme  dans  ses  autres  écarts,  elle  ne  tarde  pas  h  perdre  tous  les 
caractères  de  son  sexe.  C'est  assurément  un  spectacle  bien  rebutant  que  celui  de 
l'homme  plongé  dans  l'ivresse;  la  femme  dans  c€t  état  est  un  objet  encore  plus  hideux, 
et  qui  inspire  le  plus  profond  dégoût. 

Enfin,  c'est  sans  doute  à  son  système  nerveux,  plus  sensible  que  consistant,  que  la 
femme  est  redevable  de  cette  finesse  de  tact,  de  cette  pénétration  d'esprit  qui  lui  fait 
rapidement  saisir  une  infinité  de  nuances  qui  échappent  h  l'homme;  mais  cette  exquise 
perception,  s'attachant  principalement  aux  dernières  sensations,  lui  fait  facilement 
oublier  les  premières,  et  l'empêche  de  saisir  les  rapports  et  l'ensemble  :  aussi,  plus 
capable  de  sentir  que  de  raisonner,  elle  excelle  dans  les  ouvrages  où  dominent  la  grâce 
et  le  sentiment  ;  rarement  elle  s'élève  aux  conceptions  du  génie. 

Au  deniier  âge  de  la  vie,  le  caractère  de  l'homme  et  de  la  femme  se  rapproche 
comme  celui  du  vieillard  et  de  l'enfant.  Il  reste  bien  encore  à  celle  qui  fut  belle  quelque 
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ombre  de  ciHiueUerio  :  mais  clic  reporte  ordinairement  son  l)esoin  d^aflcclion  sur  le 
hieu  d'ainoiir  et  de  miséricorde,  qui  ne  la  dclaisscm  jamais.  (Descuret.) 

Des  cliangciucnls  cl  des  alléralions  nécessaires  qu'éprouve  le  tempérament  de  la  femme. 

37.  —  Tout  se  détériore,  tout  change;  l'univers  est  une  scène  mouvante  qui  n'offre 
qu'un  encliaînemcnl  continuel  de  vicissitudes  et  de  déplacements.  Éclore,  s'élever,  dé- 
croître et  périr,  est  une  marche  comnume  à  tous  les  êtres;  et  la  nature,  variée  dans 
(oui  le  resle,  est  au  moins  unilbnne  dans  cet  oixlre. 

Mais  parmi  ces  élres,  les  uns  (et  ceux-là  sont  le  plus  petit  nombre)  {Kirviennent  à 
lem-  fin  par  une  gradation  insensible,  par  une  suite  de  changements  successifs  et  im- 
perceptibles qui  nous  cachent  cette  perspective  redoutable  ;  les  autres  y  sont  précipités 
par  une  pente  plus  ou  moins  rapide,  par  des  cascades  plus  ou  moins  brusques,  cl  les 
chocs  violents  (pii  accompagnent  une  chute  si  nide  les  détruisent  qncI([uefois  avant 
qii'on  se  soit,  pour  ainsi  dire,  aperçu  qu'ils  existaient. 

Notre  objet  n'e^t  pas  de  considérer  ici  les  altérations  de  ce  dernier  genre  qui  regar- 
dent la  FEMME  ;  elles  forment  la  matière  d'un  tmité  général  des  maladies  du  sexe,  que 
nous  réservons  pour  un  autre  endroit  :  notre  but  est  de  fixer  un  moment  la  vue  sur 
li's  variations  ((n'éprouve  le  tempérament  des  femmes  pendant  le  coui's  de  leur  vie, 
siUîs  (pic  leur  siuité  en  soit  notablement  altérée  :  et  l'on  sent  que  ces  variations,  im- 
perceptibles dans  le  détail,  doivent,  pur  être  aj)erçues,  être  considéi*ées  dans  des 
é|K)ques  où  elles  deviennent  sensibles  par  leur  somme.  L'œil  ne  peut  pas  suivre  toutes 
les  nuances  par  les(|uelles  passent  un  arbre,  depuis  le  moment  où  la  chaleur  féconde 
du  prinlenqis  vient  le  ranimer  et  le  rendre  à  la  végétation,  jusqu'à  celui  où  les  pre- 
mières rigueui>>  de  l'hiver  viennent  le  dépouiller  des  bienfaits  de  la  première  saison,  cl 
le  replonger  dans  l'inertie  et  l'anéantissement. 

Mais  il  est  ais('  d'apercevoir  les  circonstances»  les  plus  frappantes  de  son  développe- 
ment :  on  saisit  avec  d'autant  plus  d'activité  l'instant  où  les  bourgeons  commencent  à 
entr'ouvrii-  l'écorce  de  cet  arbre,  et  à  mêler  leur  tendre  verdure  au  fond  bnm  ou  gri- 
siUredeces  branches,  qu'on  était  las  (hi  froid  repos  où  la  nature  était  depuis  longtemp 
ensevelie.  Ils  donnent  le  signal  de  son  réveil  ;  ils  annoncent  (pie  tout  va  ixîvivre  cl 
prendre  une  face  riante  ;  et  s'ils  sont  encore  plus  précieux  en  eux-mêmes,  ils  intéres- 
sent |»ar  les  avantages  (pi'ils  promettent.  Notre  cœurs'émeul  en  les  voyant;  il  semble 
recevoir  lui-même  un  surcroît  de  vie,  et  participer  à  l'impulsion  qui  les  fait  naître. 
Celte  impri^ssion  agréable  se  prolonge,  en  détournant  notre  vue  des  progrès  insensibles 
qu'ils  font  tous  les  jours,  jusqu'aii  moment  où  les  feuilles,  confondues  avec  les  fleurs, 
viennent  frapper  tous  nos  sens  et  livrer  notre  àmc  à  une  douce  extase  à  Taspect  d'un 
concours  singulier  de  l)eautés  ravissiuiles.  Cet  état  se  dissipe  aussi  promptemenl  que  les 
causes  (|ui  l'avaient  produit  :  les  feuilles  acipiièrent  bient()l  une  couleiu'  plus  foncée 
et  prennent  une  teinte  moins  tendre  et  moins  touchante  ;  les  fleurs  se  lernissent  et 
font  place  aiix  fruits  qui  doivent  leur  succéder  et  nous  consoler  de  leur  perte.  Cette 
troisième  é|>o(pie  ouvre  notre  ànie  à  un  nouveau  genre  de  sensations  :  la  vivacité  des 
premières  s'émousse,  mais  elle  est  renq>lacée  par  cette  satisfaction  moins  iraj)élueusc 
et  plus  permanente  (|ui  a(rompagnc  »nie  paisible  jouissance.  On  la  savoure  avec  un 
•   plaisir  plus  pur  (pic  vif;  elle  rcnq»lit  l'àme  sans  l'agiter.  Enfin  les  fruits  ilisixuaisscnt 
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A  leur  tour,  cl  ce  vide  annonce  qne  cet  arl)re,  qiii  nons  cliarniail  qnclqnes  mois  aupa- 
ravant par  son  agrément  antant  qne  par  sa  fécondité,  ne  sera  bienlùt  qn*un  tronc  sté- 
rile. Ce|)endant  on  se  hâte  de  jouir  de  l'ombrage  imparfait  qu'il  fournit  encore,  mais 
on  envisage  sa  décrépitude  prochaine  avec  une  amertume  qui  n'est  adoucie  que  par  lu 
souvenir  des  plaisirs  passés  que  nous  lui  devons. 

Telle  est  l'image  de  la  femme.  Quoicpi'elle  change  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son 
dernier  moment,  il  n'est  guère  possible  de  s'arrêter  que  sur  quelipies  éjX)ques  princi- 
pales de  sa  vie,  aussi  remarquables  par  le  différent  caractère  avec  letpiel  elle  s'y  montre 
(pie  jKur  les  divei'ses  impressions  qu'elle  fait  sju'  nous  dans  ces  différents  temps. 

Le  moment  où  la  femme  conmience  à  indiquer  le  rang  qu'elle  doit  tenir  n'est  i)as 
pi-écisément  celui  où  elle  se  trouve  en  état  de  payer  son  tribut  à  l'espèce  et  de  se- 
conder les  vues  de  la  nature  :  on  peut  aisément  la  distinguer  de  l'homme  longtemps 
auparavant.  Quoique  les  marques  particulières  qui  décèlent  son  sexe  ne  se  montrent 
|ioint  encore,  les  traits  généraux  qui  le  caractérisent  se  laissent  né^tnmoins  apercevoir 
aux  yeux  les  moins  attentifs.  Dans  les  premières  années  de  l'adolescence  cjui  suivent 
celles  on  nous  avons  dit  (ju'une  identité  parfaite  de  traits,  d'allure  et  de  fonctions, 
faisait  confonihre  l'homme  avec  la  femme,  il  est  imjK)ssible  de  ne  pas  reconnaître  déjà 
dans  celle-ci  quelques  différences  (pii  mettent  une  ligne  de  séparation  entre  eux.  Il 
faut  avouer  que  ces  différences  ne  sont  que  de  légères  modifications  plus  sensibles  à 
sentir  qu'à  déterminer  ;  de  sorte  cju'on  pourrait  croire  que  la  femme  ne  nous  semble 
alors  avoir  les  organes  délicats  et  tendres  que  parc^î  que  ceux  de  l'homme  ont  déjà 
acquis  un  ton  plus  ferme  et  plus  solide  pr  les  exercices  auxquels  le  goût  naturel  de 
son  sexe  le  j)orte.  Cependant  ces  différences  ont  lieu  indépendamment  des  divers  genres 
de  vie  auxquels  les  deux  sexes  peuvent  cire  assujettis,  et  celle  dernière  cause,  qui 
n'est  point  généi'ale,  ne  saurait  produire  un  eflet  aussi  constant  (juc  celui  dont  il  s'agit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  première  é|)0(iue,  leurs  organes  semblent  ne  différer  qne 
par  le  degré  de  consistance  ;  car  la  substance  muqueuse,  qui  doit  donner  à  ceux  de  la 
FEMME  les  reliefs  et  l'empreinte  caractéristique  qui  les  distinguent,  n'est  point  encore 
développée.  Il  serait  peut-être  plus  aisé  de  distinguer  ini  jeime  homme  d'iuïe  jeune 
fille  par  la  nature  de  leurs  penchants  et  par  les  premiers  rayons  qui  s'échappent  de 
leur  âme.  Les  observations  d'un  philosophe  moderne  sur  ce  sujet  sont  très-justes. 
L'homme,  selon  lui,  cherche  à  faire  usage  de  sa  force  et  à  l'augmenter,  tandis  qu'un 
instinct  tout  différent  excite  la  femme  à  acquérir  des  agi'éments.  Une  jeune  fdlc  attache 
du  prix  à  la  parure,  et  sait  que  tel  geste  et  telle  attitude  ne  sont  point  indifférents 
j)our  plaire,  longtemps  avant  de  se  douter  du  motif  pour  lequel  on  veut  plaire.  Ce 
philosophe  remarque,  avec  la  même  vérité,  que  l'esprit  des  jeunes  hlles  a  un  [dus 
grand  degré  de  finesse  que  celui  des  jeunes  garçons.  Cette  différence  n'est  point  l'effet 
de  celle  étounlerie  et  de  cette  dissipation  ordinaires  aux  derniers,  ou  d'une  présomp- 
tion qui  leur  fasse  dédaigner  un  avantage  propre  à  servir  de  ressource  et  de  supplément 
à  la  FEMME  ;  elle  est  une  suite  nécessaire  de  cette  même  faiblesse.  La  finesse  est  iidié- 
rente  à  la  constitution  de  la  femme  ;  c'est  vainement  que  l'homme  voudrait  lui  disputer 
ret  avantage  ;  si  cette  prétention  marque  peu  de  connaissance  dans  celui  qui  peut 
l'avoir,  la  témoigner  à  celles  qui  y  sont  intéressées  serait  le  comble  de  la  sottise. 

La  FEMME  parvient  à  jieu  prt»s  dans  cet  étal,  et  sans  éprouver  d'aulre  changement 
sensible  qu'une  augmentation  dans  la  taille,  à  cette  é|)oque  brillante  qui  est  celle  de 
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son  Irioinplie  :  je  veux  dire  de  la  puberté.  Cet  âge  arrive  plus  lot  |>our  elle  que  jk)ui 
riioninie.  Certains  auteui-s  ont  lire  la  raison  de  celte  différence  de  la  petitesse  des  or- 
ganes de  la  FEMME;  ils  disent  qu*elle  est  plus  lot  propre  ù  la  géné^tion,  parce  ipie  ses 
organes,  étant  plus  petits,  sont  plus  loi  Ibrniés,  et  (pie  les  molécules  organicpies  ou 
nutritives  (pii  servaient  ii  \c\iy  formation  et  à  leur  développement  deviemient  un  excé- 
dant destiné  à  la  reproduction.  La  circonstance  de  la  petitesse  des  organes  de  la  femme 
est,  à  la  vérité,  favorable  à  cette  opinion  ;  et  il  est  assez  raisonnable  de  ciohe  que  la 
nature  ne  s'occupe  de  l'espèce  qu  après  avoir  perfectionné  l'individu.  Mais  cela  n'est 
pas  constant;  cet  ordre  est  tous  les  joui's  interverti.  On  voit  fmpiemmenl  des  fdles 
nubiles  qui  n'ont  pas  tout  leur  accroissement,  et  C€s  exceptions  se  ré|>étent  assez  jwur 
infirmer  un  système  qui  n'en  doit  souffrir  aucune. 

Toute  hyptlièse  relative  à  l'économie  animale  qui  sera  fondée  sur  une  série  de 
mouvements  et  d'actions  mécaniques,  dont  l'une  doit  nécessiiiremenl  amener  l'autre, 
se  trouvera  toujours  défeolueuse  lors4]u'il  s'agira  de  faire  cadrer  avec  elle  tous  les  faits 
qui  s'y  raj)portent;  parce  q»ic,  dans  ces  sortes  de  systèmes,  on  oublie  toujours  la  pièce 
principale  tpii  doit  faire  la  base  de  l'éditice.  Celte  pièc^e,  dans  leîs  systèmes  qui  ont  les 
corps  organisés  pour  objet,  c'est  le  moral,  qu'on  ne  peut  jamais  jKîixlre  de  vue  sans 
s'égarer  :  tous  les  pas  qu'on  fait  sans  ce  guide  ne  sont  que  des  cbutcs.  Un  célèbre  na- 
turaliste de  ce  siècle  convient  que  les  raisonnements  tii*és  de  la  mécanique  oixlinaire 
sont  insuffisiints  j>our  expliquer  les  faits  cpie  présente  l'organisation.  11  est  forcé  iVmU 
moiiro.  de»  forces  in  ter  ie^iires  i\\n  y  [Mcsidcnl.  Cependant  il  laisse  lui-même  pres<]ue 
toujours  ces  forces  dans  Finactiou,  et  semble  les  oublier  dans  le*  cas  où  il  serait  le 
plus  nécessaire  d'en  tirer  (xirti,  pur  leur  substituer  des  raisonnements  pbysicpies.  Ces 
forces  intérieures,  que  nous  appelons  nature,  sont  le  vrai  principe  de  toutes  les  o|h»- 
rations  animales  :  la  nature  les  exécute  en  général  dans  des  tenqis  manpiés  ;  mais  elle 
peut  y  être  sollicitée  ou  en  être  détournée  [)ar  différentes  causes,  ce  qui  avance  ou  re- 
tarde alors  l'époque  de  ces  opéialions.  Cela  a  lieu  par  rap|)ort  à  la  puberté:  des  causes 
morales  surtout  peuvent  la  rendre  |»réc»K'e  on  tardive,  et  c'est  à  ces  causes  qu'il  faut 
i'ap[)orter  la  différence  qu'on  observe  à  cet  égaitl  entre  les  tilles  delà  campagne  et  celles 
des  villes.  Ainsi  ce  fait  seul  prouve  (pie  la  (piantité  plus  ou  moins  grande  de  molécules 
organitjues  n'y  a  qu'une  innuence  très-subordonnée. 

Dans  cette  seconde  épocpie,  où  la  nature  travaille  5  mettre  la  femme  en  état  de  se 
reproduire,  et  à  donner  aux  organes  qui  doivent  servir  à  cette  œuvi»e  inqx>rtante  le 
degré  de  perfection  qu'elle  exige,  son  cor[)s  épiouve  une  secousse  générale  qui  va  frap- 
per avec  une  force  particulière  ces  deux  parties  opj)osées  par  leur  siège  et  différentes 
par  leurs  fonctions,  dont  l'une  est  rinstrument  immédiat  de  l'ouvrage  de  la  généra- 
tion, et  l'autre  le  nourrit,  l'augmente  et  le  fortilie  :  aloi's  toute  la  masse  cellulaire 
sébranle  aussi  et  se  modifie;  elle  s'arrange  autour  de  ces  deux  parties  comme  auto» n* 
oes  deux  centres  d'où  elle  envoie  ses  [uodiictions  a»ix  différents  organes  qui  leur  sont 
soumis.  Les  productions  (pii  partent  du  cTutre  supériem*,  après  avoir  arrondi  le  cou 
et  lié  les  traits  du  visage,  vont  se  perdre  agréablement  vers  les  épaides,  et  se  prolon- 
ger vei's  les  bras  pour  leiu'  donner  ces  contoui^s  fins,  déliés  et  moelleux,  qui  se  con- 
tinu^.it  jusqu'aux  extrémités  des  mains.  Les  productions  qui  partent  de  l'autre  centre 
vont  modifier,  à  [»eu  pris  de  la  mriniî  manière,  toutes  les  parties  inférieures.  Le  prin(*i|H' 
actif,  011  la  force  intérieure  (|ui  oi»èrc  ce  développement,  imprime  en  même  temps  aux 
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Iminciu's  un  mouvement  de  raréfaction  qui  donne  à  toutes  les  parties  de  la  consistance, 
de  la  chaleur  et  du  coloris.  Tout  s*anime  alors  dans  la  femme  :  ses  yeux,  auparavant 
muets,  acquièrent  de  l'éclat  et  de  l'expression  ;  tout  ce  que  les  gr;\ces  légères  et  naïves 
ont  de  piquant,  tout  ce  que  la  jeunesse  a  de  fraîcheur,  brille  dans  sa  personne.  De 
ce  nouvel  état  il  résulte  en  elle  une  abondance  de  vie  qui  cherche  à  se  rejoindre  et  h 
se  communiquer.  Elle  est  avertie  de  ce  besoin  par  de  tendres  intjuiétudes,  et  par  des 
élans  qui  ne  sont  que  la  voix  tyrannique  et  douce  de  la  volupté.  Pour  intéresser  puis- 
samment toute  la  nature  à  sa  situation,  elle  semble  appeler  le  pljûsir  à  son  secours  ; 
alors  tout  s'empresse,  tout  vole  aunlevant  de  la  beauté  pour  la  ser\'ir  et  briguer  le 
bonheur  de  rec^îvoir  ses  chaînes. 

Loi*s({ue  le  vœu  de  la  nature  est  rempli,  elle  semble  négliger  les  moyens  par  les^ 
quels  elle  est  prvenue  à  son  but.  La  femme  perd  |)eu  à  peu  son  éclat  :  cette  fleur 
délicate  de  tempérament,  qui  ne  marche  cpi'avec  la  première  jeunesse ,  disparaît 
comme  la  rosée  du  matin.  La  force  expansive,  dont  les  organes  tiraient  leurs  coloris  et 
leur  forme  séduisante,  diminue,  se  ralentit  ;  et  une  flaccidité  désagréable  succéderait  à 
la  souplesse  et  à  la  feraielé  élastique  dont  ils  étaient  doués,  si  cet  einbon|)oint  qu'a- 
mène ordinairement  l'âge  adulte  ne  les  soutenait  et  n'en  imposait  par  un  certain  air 
de  fraîcheur.  Si  cette  nouvelle  modification  est  incomj)atible  avec  la  légèrcté,  la  finesse 
des  traits  et  celte  taille  flexible  qui  sont  le  partage  de  la  puberté,  elle  admet  au 
moins  des  grâces  majestueuses  et  des  agréments  qui,  sans  étrc  aussi  piquants,  ne 
laissent  pas  de  servir  quelquefois  de  piège  à  l'amour.  La  nature  tiiclie  cependant  d'en 
tirer  parti,  et  de  les  faire  sortir  au  profit  de  l'espèce  :  elle  ranime  par  intervalles  l'éclat 
de  la  FEMME  ;  elle  fait  de  temps  en  temps  naître  de  nouvelles  fleurs  sous  ses  jias  pour 
en  tirer  de  nouveaux  fruits.  Mais  enfin,  ne  pouvant  plus  la  défendre  contre  les  impres- 
sions destructives  du  temps,  et  la  tenant  quitte  de  tout  envers  l'espèce,  elle  al)andonne 
à  son  individu  l'usage  des  derniers  moments  qui  lui  restent. 

La  neillesse,  qui  est  toujours  plus  hâtive  pour  la  femme  que  pour  l'homme,  ne  suc- 
c^e  j)oint  immédiatement  à  l'époque  où  elle  cesse  d'engendrer.  Il  est  encore  un 
espace  de  temps,  mais  trop  court  sans  doute,  où  elle  intéresse  par  un  reste  d'attraits 
qui  rappelle  le  souvenir  de  ceux  qu'elle  n'a  plus.  Elle  redouble  d'eflbrts  pour  conser- 
ver ce  reste  précieux  et  hiutile  ;  elle  rassemble  autour  d'elle  toutes  ses  mtichines  j)our 
arrêter  les  ravages  du  tem|)s  qui  la  déi)ouillc  tous  les  joui-s  de  quelque  chose  ;  mais  si 
elle  jX)usse  ses  soins  plus  loin  que  ne  l'exige  le  désir  de  faire  une  retraite  honorable, 
si  elle  écoute  trop  cet  instinct  qui  ne  lui  a  jamais  fait  envisager  d'autre  bien  que  le 
bonheur  de  plaire ,  il  est  à  craindre  que  la  vieillesse,  prête  h  fondre  sur  elle,  ne 
vienne  mettre  dans  un  trop  grand  jour  le  conlraslo  désavantageux  de  ses  [)rétentions 
et  de  son  impuissance. 

liOrsque  enfin  cet  âge,  qu'im  auteur  appelle  Venfer  des  ((nnines,  est  airivé,  elle  doit 
se  l)orner  à  jouir  des  droits  respectables  que  les  fonctions  (pi'elle  a  remplies  lui  ont 
acquis  :  elle  n'a  plus  rien  à  attendre  des  objets  auxquels  elle  a  dû  sa  principale  con- 
sidération ;  tout  est  flétri,  tout  est  détruit  :  l'impulsion  vitale  qui  animait  tous  ses 
organes  se  concentre  vers  l'intérieur,  et  se  fait  à  |)eine  sentir  aux  parties  externes  ; 
reml)onpoint  qui  leur  servait  de  support  se  dissij»e  et  les  abandonne  à  leur  propre 
(loids.  d'où  résulte  un  aflaissement  général  qui  défigure  la  femme  par  les  mêmes  choses 
qui  l'emliellissaient  autrefois.  Parmi  les  débris  dont  elle  est  entourée,  les  cheveux,  que 
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riiominc  jienl  de  Iwime  heure,  se  montrent  encore  chez  elle,  et  font  voir  (jue  les 
organes  de  celle-ci  ne  |)ei'dent  jamais  tout  à  fait  la  flexibilité  qui  taisait  lenr  caractère, 
et  qu'aju-is  avoir  différé  en  tout  de  Thonime,  elle  dé<;hne  encore  et  vieillit  à  sa  ma- 
nière.... (Roussel.) 

Dos  nerfs,  de  la  sensibilité  et  de  la  pudeur. 

58.  —  C'est  à  rirritahilité  de  leurs  nerfs,  dit-on,  que  les  fbmmes  doivent  leur  sensi- 
hilité,  mot  du  vieux  style  que  l'on  a  rcmjdacé  aujourd'hui  par  l'inipressioiniahilité, 
mot  invente  [K)ur  faire  le  désespoir  des  |K)ëtes  et  mémo  des  prosjitein's.  11  me  semble 
qu'on  s'en  sert  (pichpiefois  avec  malice  |)our  comparer  les  femmes  à  d'aimables  enfants. 
Hais,  cpi'il  soit  im  éloge  ou  im  rejiroche,  je  le  crois  injuste  \miv  la  pliqmrt  des  femmes, 
jionr  celles  du  moins  (pii  sont  dignes  d'estime.  N'ont-elles  pas  plus  que  nous  l'art  soit 
de  maîtriser,  soit  de  dissimuler  leurs  impressions  les  plus  fortes  et  surtout  les  plus 
lendres?  Elles  y  sont  forcées  par  devoir,  par  l'opinion  de  leur  sexe  et  du  nôtre,  et  j>ar 
une  voix  secrète  qui  leur  dit  (pie  c'est  le  j)lus  sûr  moyen  de  mériter  et  de  ganler  notre 
amour  et  leur  mystérieux  enqûre.  N'est-il  pas  sinq)le  qu'elles  se  dédommagent  de  cette 
contrainte  en  exprimant  avec  plus  de  vivacité  (pie  de  justesse,  avec  une  passion  appa- 
rente, et  (piehpiefois  avec  jK'lnlance,  des  impressions  fugitives  qu'elles  s'exagèrent?  Si 
elles  le  font  |>ar  co(pietterie,  le  calcul  n'est  pas  sî^r  ;  une  extrême  mobilité  est  plus 
fatigante  (pi'agré^ible  et  décèle  de  l'affectation.  Ce  (ju  elles  jHîuvenl  en  obtenir  de 
juieux,  même  quand  l'esprit  et  les  grâces  s'y  joigneni,  c'i^t  d'éblouir  sins  charmer,  ou 
bien  de  charnier  sans  aller  jus(pi'au  cœur. 

Li  vivacité  des  impressions  intéresse  bien  moins  (pi'ime  réserve  délicate;  plusieurs 
senliments  sont  vifs  et  profonds,  plus  ils  veulent  de  mystère  et  d'innocent  artifice  [X)ur 
se  laisser  entrevoir.  Une  des  principales  occujKilions  des  hommes,  c'est  de  deviner  les 
FEMMES;  ce  (pi'il  y  a  d'heureux,  c'est  cpi'ils  n'y  parviennent  guère,  et  ([ue  cette  char- 
mante énigme  |)eut  exercer  longtemps  leur  sagacité.  Point  de  culte  sans  mystère.  La 
|)udeur  est  te  plus  puissant  de  Ions.  Si  la  nature  ne  l'eiU  donnée  aux  femmes,  elle  les 
eut  traih'es  eu  marâtre,  l'ne  femme  qui  la  perd  alnlique  cetle  sorle  de  divhiité  que  le 
.sentiment  lui  prête.  Celui  (jui  dit  :  Je  connais  les  fkmmes,  est  un  sot  (pii  ne  peut  man- 
(pierd'(>lre  dujK^  par  une  sotie,  on  bien  on  peut  dire  de  lui  ce  (pie  sainte  Thérèse,  dans 
sa  chaiité  féminine,  disait  de  l'ange  des  ténèbres  :  Le  malheureux,  qui  ne  peut  plus 
aimer!  (I^cretelle.) 
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I:!nlrc  Tliomine  et  la  fcmnic,  il  n'y  a  ni  sui>énoritc  ni  inrcriorité,  mais  différence.  —  Des  rapports  et 
des  différences  qui  existent  entre  l'homme  et  la  femme.  —  La  femme  a  son  originalité. 

39.  —  On  nous  a  dit  que  nous  étions  fort  inférieures  à  rhonmie,  puis  on  nous  a  iJii 
que  nous  étions  ses  égales  ;  et  si  l'on  n'a  point  osé  dire  encore  qu'il  y  avait  de  nous  à  lui 
su|)ériorité  manifeste,  on  n'a  pas  été  sans  le  penser  tout  bas.  Notre  nature,  que  nous 
examinons,  nous  afTimie  que  nous  ne  sommes  rien  de  tout  cela.  Ni  su|)ériorité  ni  infé- 
riorité, uiah  différence. 

Nous  sommes  autres  que  les  hommes  ;  nous  avons  ce  qui  les  achève  en  tous  sens.  I^es 
mêmes  proportions,  la  même  diversité  ({ui  nous  frappent  dans  l'organisation  physique 
des  liommes  et  des  frmmes,  nous  frap|)ent  encore  flans  leur  organisation  morale.  La 
l)cauté  physique  de  la  pemiie  n'en  est  jkis  moins  parfaite,  |>()ur  n'avoir  |X)int  les  carac- 
tères énergiques  qui  la  constituent  chez  l'homme  ;  la  beauté  morale  n'en  existe  pas 
moins  dans  l'ûme  de  celle-là,  |)our  ne  posséder  aucun  de  ces  traits  vigoureux  sans  les- 
quels elle  n'est  point  chez  celui-ci.  Chacune  est  lyjKîdans  sougenre,  chacune  a  son  idéal, 
et  l'idéal  absolu  se  com|X)se  de  Tunion  de  ces  deux  idéaux  composés.  On  s'est  constam- 
ment obstiné  à  com|)ai*er  les  deux  sexes  par  ce  qu'ils  avaient  de  conunun  entre  eux  ;  là, 
rliacmi  le  sent,  il  ne  |)eut  exister  de  parité.  Les  facultés  qui  ont  de  mêmes  racines 
chez  l'un  et  chez  l'autre  différent  essentiellement  par  leui-s  développements  ;  et  ceci  ne 
lient  |jas  à  l'éducation  seule,  cela  lient  à  des  tendances,  à  des  prédispositions  innées, 
à  Fcsseiicc  des  individualités.  Ainsi,  le  même  princi|)e  de  courage,  de  raison,  de  sensi- 
liililé,  se  traduit  par  des  expressions  si  dissemblables,  selon  qu'il  agit  dans  le  cœur  de 
riiomme  ou  dans  le  cœur  de  la  femme,  qu'il  faut  une  sorte  d'étude  |X)ur  en  retrouver 
l'unité  primitive.  On  rapproche  ces  manifestations,  et  comme  on  a  [iris  le  c^iractèrc 
masculin  pour  modèle,  on  signale  de  rinfériorité  là  oii  il  n'y  a  que  de  la  diversité. 
C'est  cette  diversité,  si  admirablement  harmonieuse  |X)urtanl,  qui  fonne  la  base  de 
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rmiioii  ;  ^au^  elle,  \v>  deux  iiidividuaiitcs,  ))arei1ic!>  à  de>  smiaces  dui-Cî»  et  |H)lie^.  se 
repousseraient  uuituelleuient  ;  avee  elle,  elles  be  révèlent  de  ces  inégalités  l'égulici'es. 
prévues,  ((ui,  sendjlahles  aux  coins  rentrants  et  sortants  des  plus  beaux  ouvrages  de 
menuiserie,  eu  assurent  la  jjcrleclion  avec  la  solidité. 

Certes,  en  énergie  éclatante,  en  puissance  de  conce))tipn,  en  hardiesse,  en  force  de 
raisonnement,  la  femme  est  inférieure  à  Thonnue.  Mais  son  courage  doux  et  ferme, 
mais  sa  com[)réliension  facile,  mais  la  logi(|ue  de  son  bon  sens,  mais  la  netteté  de  ses 
a))plications,  ont  eux  aussi  un  mérite  propre.  <pie  fait  ressortir  avee  avantage  le  con- 
traste. Mesurer  ces  deux  natures,  (iiii,  tout  en  avant  besoin  Tune  de  Fautre,  ne  sont 
pas  cabpiées  l'une  sur  l'autre,  c'est  fausser  le  pint  de  vue  î>ou^  le(piel  il  faut  les  en- 
visiigcr.  Non.  la  femme  n'est  pas  la  contre-épreuve  effacée  de  l'homme  ;  la  femme  a 
son  originalité,  sii  mission,  hs  vertus  spéciales;  voilà  ipii  demeure  certain...  (Madame 
Gasparin.) 

iO.  —  Les  FEMMES  sont,  si  j'ose  le  dire,  mie  seconde  àme  de  notre  être.  <pii,  sous 
une  autre  enveloppe,  correspond  intimement  à  toutes  nos  |)ensées,  qu'elles  éveillent  ; 
à  tous  nos  désii*s,  (pi'ellcs  font  naître  et  partagent  ;  à  nos  faiblesses,  (pi'elles  ])envent 
))laindre  sans  en  être  atteintes.  L'homme  est-il  niidlieureux?  il  demande  à  son  àme  une 
force  dont  il  a  besoin  pour  résister  aux  souflrances  pli\>i(|ues,  aux  douleurs  morak»s, 
encore  plus  difficiles  à  supporter.  Mais  ce  secours,  ne  venant  ipie  de  lui.  participe  né- 
cessîiiremenl  de  l'alxittement  (pii  se  conmmni<pie  à  tout  son  être.  Appellera-t-il  sa  se- 
conde àme?  c'est  alors  qu'il  retrouve  ces  femmes  dignes  d'être  adorées,  ce^  femmes  ipii, 
sous  des  lbrme>  enchanteresses,  lui  ap|K)rtent  un  calme  inattendu;  lui  font  senlir.  par 
tous  les  |)oinls  de  son  existence,  que,  paraissant  autres  (pie  lui,  elles  sont  encore  lui. 
Sans  cesse  il  trouve  à  ses  côtés  ces  anges  de  la  terre,  qui  font  pressentir  la  consolation 
avant  même  de  Tavoir  offerte,  (ju'on  ci*oit  d'avance  avant  d'être  pei-suadé,  et  (\m  sem- 
blent un  asile  contre  le  malheur. 

ÏjSX  force  étant  de  notre  côté,  les  femmes  sont  nées  esclaves  ou  soumises.  Dépendantes 
de  nos  passions,  de  nos  caprices  ;  attendant  les  lois  ipie  leur  dicteront  la  forme  des 
gouveniements.  la  religion,  la  morale,  les  préjugés  ;  ici,  déidées;  là,  compagnes 
égales;  autre  part,  asservies  et  mépiisées,  on  les  voit  garder  toujours  dans  ces  diffé- 
rentes situations  leurs  (pialités  distinctives,  leur  inépuisable  jjatiencc,  leur  courage  in- 
concevable. Un  ne  voit  ))oint  leurs  défaut^  s'augmenter  dans  le  malheur  et  l'huniilia- 
tion.  (De  Ségur.) 

il.  — l\ir  rapjHji't  au  caractère  et  même  à  l'esprit,  on  trouve  moins  de  diflérence  de 
femme  à  femme  (pie  d'homme  à  lionmie  :  elles  se  tiennent  ))lus  près  de  leur  iiatine 
que  nous  de  la  nôtre  ;  la  civilisation  semble  fortifier  leurs  j>enchants,  tandis  qu'elle 
tend  à  diminuer  les  nôtres.  En  effet,  nous  cherehons  l'indéj tendance,  tandis  qu'elles 
aiment  à  donner  et  à  recevoir  un  doux  esclavage.  L'honnne  veut  i-égner  pr  raulorité 
et  la  valeur  ;  la  femme  nous  enchaîne  par  les  nœuds  et  les  replis  de  mille  affections. 
Nous  tendons  à  généraliser  notre  existence  ;  elle,  à  la  pai'ticulariser  ;  nous  aspii'ons  à 
la  gloire;  elle,  à  la  félicité  domestique.  Enfin,  l'homme  ressemble  |)cul-êli*c  à  l'allière 
Injure,  qui,  selon  Homère,  marche  sur  les  têtes  des  mortels  :  et  la  femme,  aux  molle> 
l^'ières  qui  la  suivent  en  se  courbant  jiour  répiirer  ses  outrages»  (Virey.) 
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18 .  —  On  se  plaiiil  souveul  du  t\iractère  des  femmes;  mais  qui  ii'apcrçoil  pas  qu'il 
e$l  précisément  tel  qu'il  faut  j)our  le  soutien  et  le  soulagement  de  renlance,  et  non  pas 
|K)ur  {Kirtager  avec  l'homme  l'empire  de  l'univers? 

Voyez  si  la  faiblesse,  la  molle  délicatesse  de  ses  organes  est  susceptible  de  grands 
travaux.  Sa  douce  et  •  tendre  main  s'armera-t-elle  d'une  pesante  éjiée,  comme  celle 
de  la  fabuleuse  Bradamante  ?  Son  esprit  vif  et  léger  ajiprofondira-t-il  les  ténèbres  des 
sciences,  des  mathématiques  '?  Démèlei*a-t-il  le  dédale  de  la  politique,  de  la  métaphy- 
sique? (Id.) 

i3.  —  (lommo  la  femme  est  relativement  moins  robuste  que  Thonmie,  son  moral 
doit  en  différer  aussi  bien  que  son  physique  :  ainsi,  elle  a  souvent  un  esprit  volage, 
timide,  vain,  mais  sensible,  doux,  aimant.  L'homme,  en  revanche,  a  une  âme  plus 
constante,  plus  ferme,  plus  courageuse,  enlin  plus  misounable  que  sensible,  plus  aus- 
iire  que  tendre.  (ïd.) 

4i.  — il  se  trouve  de  singnliei^s  rap))orts  d'analogie  entre  le  sexe  féminin  et  l'en- 
fance ;  ils  ont  des  points  communs  de  sensibilité,  des  maladies  semblables  en  quelque 
sorte.  [ji\  contexture  de  leni-s  organes  est  molle  et  humide  ;  leui's  figures  sont  arron- 
dies. Puis(iue  les  femmes  sont  essentiellement  de  grands  enfants  par  la  complexion, 
et  même  par  la  tournure  de  l'esprit,  elles  doivent  mourir  moins  promptemenl.  Comme 
elles  sont,  pour  ainsi  dire,  encore  jeunes  de  constitution  dans  la  vieillesse  de  l'âge,  elles 
sont  plus  vivacesque  les  hommes,  selon  les  calculs  de  prob«ibilité  de  la  vie...  (Id.) 

45.  —  La  FEMME  semble  n'exister  que  |)our  offrir  un  appui  secourable  aux  malheu- 
reux, ne  vivre  que  \)Our  calmer  les  peines  de  l'homme,  et  ne  respirer  enfin  que  pour 
aijner  ;  c'est  là  sa  première,  son  unique  destination  ;  c'est  la  seule  loi  qui  lui  soit  im- 
|josée.  Combien  elle  sort  de  la  sphère  qui  hii  est  assignée,  combien  elle  est  coupable, 
lorsqu'elle  transgresse  ces  saints  devoirs  de  la  nature!  (Id.) 

46.  —  hi  FEMME  et  rhonuue  sont  faits  l'un  pour  l'autre,  mais  leur  mutuelle  dépen- 
dance n'est  |)as  égale  :  les  hommes  dépendent  des  femmes  par  leurs  désirs;  les  femmes 
dé|)endent  des  hommes  et  jwr  leurs  désirs  et  par  leurs  besoins  ;  nous  subsisterons 
plutôt  siins  elles  qu'elles  sîuis  nous.  Pour  qu'elles  aient  le  nécessaire,  pour  qu'elles 
soient  dans  leur  état,  il  faut  que  nous  le  leur  donnions,  que  nous  voulions  le  leur 
doiHier.  (pie  nous  les  en  estimions  dignes  ;  elles  dépendent  de  nos  sentiments,  du  prix 
que  nous  mettons  à  leur  mérite,  du  cas  que  nous  faisons  de  leurs  charmes  et  de  leurs 
vertus.  Par  la  loi  même  de  la  nature,  les  femmes,  tant  pour  elles  que  ))our  \quys 
enfanb>.  sont  à  la  merci  des  jugements  des  honunes  :  il  ne  suffit  pas  qu'elles  soient 
estimables,  il  faut  qu'elles  soient  estimées  ;  il  ne  leur  suffit  |iîis  d'être  belles,  il  faut 
qu'elles  plaisent  ;  il  ne  leur  suffit  pas  d'être  sages,  il  faut  qu'elles  soient  recoimues  pour 
telles  :  leur  honneur  n'est  pas  seulement  dans  leur  conduite,  mais  dans  leur  réputation, 
et  il  n'est  pîis  |K)ssible  que  celle  cpii  consent  à  passer  pour  infâme  puisse  jamais  être 
hoimête.  L'homme,  en  bien  faisiuit.  ne  dépend  que  de  lui-même,  et  peut  braver  le 
jugement  public  :  mais  la  femme,  en  bien  fais«int,  n'a  fait  que  la  moitié  de  s.»  tache,  et 
ce  (\ue  l'on  pieuse  d'elle  ne  lui  imjwrte  |)as  moins  que  ce  qu'elle  est  en  effet.  L'opinion 
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est   le  lombe^iu  de  la  vtMlu  {uirini  les  hommes  et  son  Imiie   [mrmi  leb  femmes. 
«J.-J.  Rousseau.) 

i7.  —  Toule>  les  l'acullés  conununesaux  deux,  sexes  ne  leur  sont  pas  également  par- 
tagées ;  mais,  prises  eu  tout,  elles  se  compeuseut.  La  femme  vaut  mieux  comme  femme 
et  moins  comme  lionuno  :  partout  où  elle  lait  valoir  ses  droits,  elle  a  Tavanlage  ;  partout 
où  elle  veut  u>nr[)er  les  noires,  elle  reste  au-ilessous  de  nous.  On  ne  peut  ré|Kmdre  à 
cette  vérité  générale  (piejwrdes  exeei>lions.  conslanle  manière  d'arguments  des  galants 
fKnrlisnns  du  beau  >exe.  dd.) 

i8.  — Qu'on  examine  combien  la  femme  est  avide  de  tout  ce  (pii  peut  l'aflecter, 
condkien  elle  cherche  les  specUicles,  méïue  les  plus  douloiu'eux,  (pielle  allention  elle 
juvle  aux  réciU  les  plus  capables  d'ébranler  1  imagination,  conmie  elle  se  transporte 
riicilemenl  par  des  scènes  hnnultueuses.  des  ipierelles,  le  jeu.  les  jKissions,  combien 
elle  aime  dans  lt»s  romans,  par  exemple,  des  sentiments  exaltés.  chevaleres(pies.  de 
fjmndfi  coups  drpée,  selon  le  mol  de  madame  de  Sévigné  :  conune  elle  passe  tout  à 
(oup  des  larmes  au  rire:  cond)ien  elle  est  curieuse  de  nouve;uités,  de  mouvement, 
d'objets  éclatants  (pii  l'agilenl,  qui  lui  l'ournissi'nt  uialière  à  sentir,  à  exercer  son  talent 
pour  la  parole,  couibien  elle  soutient  les  partis,  fomente  les  intrigues,  embrouille  les 
divi>ions  dans  les  alTaires,  s'intéresse  vivement  aux  picoteries,  aux  dissensions,  suscite 
même  à  plaisir  des  (pierelles  en  amour,  atin  de  jouir  de  l'intimité  du  raccommode- 
ment ;  enfin,  combien  elle  se  plaît  à  créer,  lorriger.  inspirer  dans  tous  les  petits  détails 
si  multipliés  du  ménage,  et  l'nn  aura  l'idée  du  caractère  de  la  femme,  nous  disons,  en 
général.  (Virey.) 

il).  —  Toute  la  constitution  morale  du  sexe  tëminin  dérive  de  la  faiblesse  innée  de 
ses  organes  ;  tout  est  sul)ordonné  à  ce  principe,  par  le«piel  la  nature  a  voulu  rendre  la 
femme  hiférieure  à  l'honune  ;  elle  n'est  pas  femme  seulement  [>ar  les  attributs  de  sou 
sexe,  elle  l'est  en  toute  chose,  et  justpie  dans  les  jeux  de  son  enfance;  elle  prélude  sur 
sa  |K)upée  ses  propres  sentiments,  cpii  ne  doivent  s'éteindre  qu'avec  sa  vie.  En  effet, 
que  l'on  considère  la  ilélicatesse  des  libres,  la  mollesse  du  tissu  celluhdre  et  sou  déve- 
loppement, les  formes  douces  et  gracieuses  de  cette  moitié  du  gem*e  humain,  l'on  en 
doit  attendre  toutes  les  alVections  d'humanité,  de  compassion,  de  charité  leudre,  de  con- 
ciliation, qui  entretiennent  la  société,  lient  ses  divers  membres,  resserrent  les  nœuds 
de  la  famille  et  forment  le  plus  délicieux  a{Kmage  de  la  maternité.  Par  sa  fiùblesse,  la 
FEMME  sent  le  besoin  de  s'attacher,  d'aimer,  de  plaire:  elle  s'adresse  au  copur,  elle  se 
plaint  au  cœur  ;  jamais  l'enfant  n'implore  en  vain  sa  pitié  ;  elle  bi-avc  toutes  les  souf- 
frances, elle  qlïronle  tous  les  dangers  |X)ur  son  lils  ;  elle  s'élance,  jK)ur  le  sauver,  dans 
les  flanunes  comme  dans  les  ondes  ;  tous  les  infortunés  lui  a|)|)artienneut  ;  dévouée  A 
l'opprimé,  à  l'infirme,  elle  jwrtage  ses  alUlictions,  elle  se  charge  de  ses  douleurs  ;  on 
la  voit  marcher  à  l'échafaud  avec*  une  victime;  et,  satisfaite  de  ses  sacrifices,  elle  ne 
demande  \mi\i  de  plus  douce  ré^'ompense  que  d'être  aimée.  (Id.) 

oO.  —  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  le  monde  ne  sait  pas  encore  c^  que  c'est 
que  la  femme  ; 
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Car,  (Je)Hiis  sa  naissance  jiis(ju*à  sa  mort,  la  société  lui  ferme  la  bouche  et  le  cœur;  on 
rinstniil  à  feindre  et  à  dissimuler  son  ûmc  ;  on  laisse  autant  qu'on  peut  son  intelli<^en('e 
oisive,  on  1  énerve  pur  en  faire  un  instniment  de  plaisir. 

Oh  î  quand  la  feiime  recevra  une  éducation  franche  et  libérale,  cpiand  on  n'élioleni 
plus  sa  nature,  pour  l'ire  ensuite  et  triompher  de  sa  faiblesse,  quand  ou  élargira  son 
iulellijîence  sous  la  seide  garantie  de  son  cœur. 

On  siiura  pourquoi  pendant  si  longtemps  le  monde  a  été  si  malheureux. 

Écoutez-moi,  vous  tous  cpii  cherchez  le  mot  du  problème  social  :  le  mal,  c'est  l'in- 
dividualisme ;  le  bien,  c'est  l'unité  à  hupielle  chacun  se  sacrifie  pour  jouir  des  fruits  du 
«icritice  de  tous. 

Et  voilà  cette  communauté  que  nous  rêvons  et  qui  eiïraye  tous  h^  esprits  l)ornésou 
les  hommes  de  mauvaise  foi. 

Est-ce  que  nous  aimons  la  violence  et  le  brigandage?  est-ce  que  nous  invitons  les 
hommes  qui  sont  frères  à  s'eut re-déchirer?  eux  qui  doivent  tant  souffrir  des  maux  de 
leurs  semblables  et  tant  siûgner  de  leurs  blessures  î 

Oh!  non,  mes  frères,  ne  le  croyez  pas  !  Nous  prévoyons,  il  est  vrai,  de  grands  maux 
et  lie  terribles  réactions,  mais  nous  eu  gémissons  et  nous  voilons  notre  tête  en  pleurant, 
car  le  meurtre  et  la  violence  sont  alwnu'nables  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

J'en  applle  au  cœur  de  la  femue.  qui  a  tant  d'horreur  du  sang  et  qui  est  si  prom])le 
à  voler  au  secours  de  toutes  les  douleurs. 

C'est  par  l'amour  que  l'association  se  constitueni  dans  l'unité;  car,  il  n'y  a  pas  de 
milieu,  il  faut  que  nous  aimions  les  uns  les  autres  comme  des  frères,  ou  que  nous  nou*' 
haïssions  comme  des  ennemis. 

Il  ne  s'agit  pas  de  raisonnements  pur  siuiver  le  monde  :  depuis  bien  des  siècles  on 
raisonne,  et  l'on  n'est  pas  plus  heureux,  parce  qu'on  ne  s'en  aime  ps  davantage. 

L'homme  qui  raisonne  est  toujours  plus  ou  moins  ridicule,  parce  que,  pour  nous,  la 
véiité  abstraite  manque  de  base  et  de  certitude  ;  nous  ne  (îonn.iissons  ni  l'essence  des 
choses,  ni  leiu*  étendue  pssible,  ni  leurs  connexions  cachées,  parce  que  la  nature  est 
infinie  et  que  nous  sommes  bornés. 

Nous  avons  le  sentiment  de  l'infini,  mais  nous  ne  le  comprenons  pas. 

Nousavon^  le  sentiment  du  vrai,  mais  nous  ne  pouvons  pas  en  discuter  l(;s  principes 
de  niiuiièreà  le  rendre  incontestable. 

Nous  avons  le  sentiment  du  1k\'ïu,  mais  nous  ne  pouvons  le  raisonner  que  d'après  ses 
rapports  avec  d'autres  sentiments,  parce  que  les  principes  abstraits  nous  manquent,  et 
que  l'instruction,  chez  nous,  est  bien  moins  dans  l'intelligence  que  dans  l'imagination 
et  dans  le  cœur. 

Donc  l'amour  est  la  première  et  la  plus  forte  puissance  de  l'humanité. 

Donc  la  femjie  doit  gouverner  le  monde. 

Or  ceci  n'est  pas  un  système,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  un  fait  ;  seulement 
nous  coupns  les  ailes  de  la  colombe,  et  nous  la  foulons  aux  pieds  en  la  contraignant 
à  ramper  pour  nous  venger  de  sa  puissance  :  c'est  en  faire  un  serpent. 

Rendons-lui  ses  ailes  et  sa  blancheur,  et  elle  redeviendra  une  colombe. 

Cette  colombe  que  les  mythes  chrétiens  placent  sur  uos  autels  et  appellent  le  Saint- 
Esprit,  fl/abbé  Constant.) 
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51 .  —  Salomon,  le  plus  sage  des  hommes,  avail  essayé  de  tous  les  plaisirs,  éprouvé 
toutes  les  grandeui's  el  sondé  toutes  les  siigesses. 

Et  après  qu'il  eut  écrit  sur  la  vanité  de  toutes  ces  choses,  il  se  c^)nsola  en  chantant 
le  cantique  de  l'amour. 

Le  monde  ne  peut  renaître  cpie  par  le  princi|)e  qui  l'a  créé,  et  Tamour  csl  le  seul 
princijKî  créateur. 

Aussi,  connue  l'on  demandait  un  jour  au  Christ  (piand  mhi  royaume  s'étahlirait  sur 
la  terre,  il  ré|)ondit  : 

«  Lors^pie  deux  ne  feront  (pfun,  lorscpie  ce  qui  ol  au  dedans  sera  au  dehors,  et 
(piand  l'honnne  et  la  femme,  inséparahlemcnt  unis,  ne  seront  jilusni  honnuc  ni  femme.  » 

(Juand  l(»s  deux  moitiés  du  genre  humain  seront  à  jamais  réunies. 

Quand  l'amom'  aura  passé  du  cœur  des  peuples  dans  leurs  mœuis. 

Et  quand  Tégalité  aura  rendu  à  la  femme  le  l'ang  que  l'usurpation  de  l'homme  lui 
avait  disputé,  on  céléhrera  la  grande  noce  hunumitaire  dont  Salomon  le  prophète  a 
chanté  d'avance  le  magniti<pie  épithalame  : 

Et  des  emhrassements  de  l'honmie-dieu  et  de  la  femme  régénérée  naîtra  le  Ijonheur 
éternel.  (Id.) 

52.  —  Dieu  a  créé  les  femmes  [M)ur  l'ornement  de  l'humaine  espèce,  j)onr  soulager 
notre  humanité,  pour  adoucir  les  misères  de  la  vie  humaine,  pour  le  contentement  des 
hommes,  |)our  aider  à  peupler  le  j)aradis,  aufpiel  nous  (^onduise  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il.  (.1.  Olivier.) 

55.  —  Femme,  ohjel  inconstant  d'idolâtrie  et  de  hahie,  conqiagne  sensihle.  éclairée 
de  l'homme  parmi  nous,  é[)ouse,  tendre  moitié,  ou  plutôt  le  tout  du  citoyen  et  de  sa 
famille,  votre  éloge  ou  votre  hlàme  fait  le  destin  du  moufle.  Tantôt  nymphe  folâtre, 
dansant  sur  les  gazons  tleuris  du  Tenqjé  on  les  collines  du  mont  Olynqîe  ;  Umlot  veuve 
inconsolahlc  se  précipitant,  près  du  (i.inge.  sur  le  hùcher  enllanmié  qui  dévore  son 
époux  ;  tantôt  hacthante  échevelée  dans  les  fêtes  d'Adonis,  ou  stuluisante  Circé  enivrant 
de  nectar  ses  adorateurs,  ou  cruelle  Médée  dans  les  fureurs  de  la  jalousie  ;  ruine,  dé- 
lices de  l'univers,  source  de  la  vie  dans  ses  amours  et  princij)e  de  la  mort  .dans  ses  vo- 
luptés, être  (pli  crée  et  détruit  le  gerne  humain,  dont  la  prière  ordonne,  dont  le  com- 
mandement peut  tuer  ;  assendilage  des  plus  étonnants  contrastes,  jH*tri  d'éléments  de 
discorde  j)Our  étahlir  la  concorde  ;  oh  î  quels  dangereux  dons  servent  à  l'accomplisse- 
ment de  cet  être  lorsqu'il  sût  en  faire  usage  î  F/honmie  est  plus  sûr  d'échapj>er  à  ses 
prestiges  piir  la  folie  que  [wr  sa  raison  même;  elle  lutte  en  vain  contre  le  joug  fatal 
que  lui  im[)os;)  la  nature  dans  les  jours  de  la  jeunesse  et  dans  prestpie  tout  le  cours  de 
la  vie.  (Virey.) 

54.  —  (Compagne  de  l'homme  et  son  égale,  vivant  par  lui,  et  |X)ur  lui  ;  associée  à 
son  l)onheur,  à  ses  plaisii*s,  à  la  puissjuice  qu'il  exerçait  sur  ce  vaste  univei's  :  tel  était 
le  sort  de  la  première  femme  ;  telle  fut  la  place  que  le  (iréatenr  lui  assigna  près  de  son 
époux  ;  tels  furent  les  rapports  nomhreux  et  touchants  qui  s'étahlirent  entre  les  deux 
sexes.  Ces  rapports  ne  firent  ipi'un  être  de  deux  êtres,  ne  permirent  deux  jiensées  que 
pour  avoir  ime  seule  volonté,  on  (pielquefois  deiix  volontés,  |)onr  en  faire  tour  à  tour 
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entre  eux  un  sacritico,  un  échange  nuituel,  d'où  naissiût  ce  t)onlieui'  inexprimable  que 
les  hommes  ne  jieuvcnl  pinilre,  parce  que  Dieu  seul  a  |)n  le  con(*evoir.  En  effet,  cette 
douce  intimité,  celte  tendre  union  des  âmes,  ne  |x)uvaieiit  pas  exister  sans  une  ba- 
lance é<?ale  de  droits  et  de  puissance  ;  ainsi  que  dans  les  ressorU  immenses  de  l'univers 
tout  est  on  harmonie,  tout  se  correspond,  tout  s'entend,  tout  s'unit,  sans  qu'aucune 
des  parties  (Kiraisse  conmiander  aux  autres  ;  de  même  ces  deux  premiers  êtres,  pour 
qui  tant  de  merveilles  semblaient  créées,  vivaient,  aimaient,  jouissaient  des  biens  les 
plus  doux,  adoraient  ensemble  le  Créateur,  sans  que  l'un  des  deux  put  avoir  l'idée  de 
la  moindre  domination  sur  l'autre.  On  peut  même  admirer  la  sagesse  profonde  des  dé- 
crets éternels  dans  la  juste  distribution  des  dons  de  la  nalure  entre  l'honmie  et  la 
FEMME  :  Tun  a  le  pouvoir  de  la  force,  l'autre  a  celui  de  la  gi^àce,  de  la  beauté.  Tant 
qu'ils  furent  innocents,  ils  eurent  en  eux  la  même  faculté  pour  sentir  le  bonheur. 
Quan<l  ils  devinrent  à  plaindre  [Kir  leur  rébellion,  ils  eurent  un  même  pouvoir  |)our 
lutter  contre  le  malheur  ;  l'un  jwi*  un  coiu'age  |»eul-être  plus  énergique,  l'autre  pac  le 
don  précieux  de  celte  iwtience  inaltérable,  qui  semblerait  devoir  fatiguer  plutôt  Fin- 
fortune  que  l'âme  qu'elle  veut  accablei*.  Enfin  le  premier  crime  fut  commis  ;  et,  sui- 
vant les  paroles  de  l'Écriture.  Dieu  a  dit  à  la  femme  : 

«  Vous  étiez  compagne  de  l'homme,  vous  serez  dépendante,  non  pas  seulement  de 
«  la  volonté  de  votre  époux,  mais  aussi  de  ses  passions  et  de  ses  caprices.  11  exercera 
«  sur  voas  la  supériorité  naturelle  de  son  sexe  et  une  domination  continuelle.  «>  (De 
Ségur.) 

55.  ^Les  FEMMES  mêlent  renjouement  aux  all'aires  les  plus  sérieuses.  Si  les  cha- 
grins font  sur  elles  des  impressions  assez  vives,  leur  constitution  n'en  comprte  pas  de 
durables  ;  la  même  cause  qui  fait  ([u'elles  sentent  vivement  fait  qu'elles  ne  sentent  pas 
longtemps.  Les  sentiments  les  phis  disparates  se  succèdent  chez  elles  avec  une  rapidité 
tpii  étonne;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  les  voir  rire  et  pleurer  plusieurs  fois  dans 
la  même  heure.  Cette  facilité  de  pleurer,  qui  leur  est  conHunne  avec  les  enfants  et  avec 
les  hommes  en  qui  des  causes  accidentelles* ont  fait  dégénérer  la  sensibilité,  et  tels  que 
ceux  qui  sont  atteints  d'hy|KKondriacisme,  a  sa  source  dans  le  peu  de  censistance 
(pi'onl  chez  elles  les  organes...  (Roussel.) 

56.  —  Jusrpi'à  l'Age  de  trente  ans,  le  visage  d'une  femme  est  un  livre  écrit  en 
langue  étrangère,  et  ([ue  l'on  peut  encore  traduire,  malgré  les  difficultés  de  tous  les 
gunaïsmes  de  l'idiome;  mais  ])assé  quarante  ans,  une  femme  devient  un  grimoire  uidé- 
chiffrable,  et  il  n'y  a  plus  qu'une  vieille  femme  capable  de  deviner  une  vieille  femme. 
(De  Balzac.) 

57.  —  On  pouiTail  croire  (pi'une  constitution  dans  laipielle  la  femme  t»st  en  butte  a 
toutes  les  impressions  des  ohjets  extérieurs,  qui  donne  plus  d'aptitude  pour  sentir  que 
de  moyeiLS  pour  se  soustraire  à  l'action  des  causes  sensibles,  doit  être  peu  favorable  au 
bonheur  ;  mais  si  on  considère  (pie  les  causes  physiques  de  nos  maux  sont  en  très-petit 
nombre,  et  «pie  leur  véritable  source  est  dans  les  affections  de  notre  âme,  (|ui  les  j)er- 
pétue  |>ar  le  souvenir  ou  les  multi])Iie  par  la  crainte,  on  verra  que  la  femme,  en  qui  la 
variété  même  «les  sensations  s'oppose  à  leur  duive,  et  qu'elle  sauve  de  cette  ophiiâtreté 
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lie  réflexions  qui  fait  le  tourment  de  tant  d'êtres  pensants,  est  peut-être  moins  éloigntV 
que  riiomnie  de  la  félicité  que  com|)orte  la  nature  humaine. 

C^est  à  celle  disposition  qui  rend  les  organes  de  la  femme  plus  actifs  que  forts,  et  qui 
leur  donne  plus  de  sensibilité  que  de  consistance,  qu'elle  doit  cette  finesse  de  tact  et 
celte  pénétration  qui  consiste  à  saisir,  dans  les  objets  qui  la  fi-appent  rapidement,  une 
infinité  de  nuances,  de  choses  do  détail,  cl  de  rap|)orls  déliés  qui  échappent  à  riiomme 
le  plus  éclairé.  On  prétend,  il  est  vrai,  que  celle  même  sensibilité  qui  lui  fait  aperce- 
voir un  grand  nombre  d'objets  est  ce  qui  rcnq)eche  de  les  bien  voir,  et  de  fixer  assez 
longtemps  son  esprit  sur  une  idée  pour  pouvoir  connaître  toutes  les  autres  idées  qui 
viennent  s'y  réunir  ;  que  la  difticulté  do  se  dérober  à  la  tyrannie  dos  sensations,  l'atta- 
chant continuollement  a«ix  causes  immédiates  qui  les  produisent,  no  lui  j)ermet  point 
de  s'élever  à  la  hauteur  convonable  pour  les  embrasser  toutes  d'une  seide  vue  ;  que 
par  cotte  précipitation  q«ii  s'élance  au  delà  de  la  vérité,  ou  par  cotte  inconstance  qui 
se  lasse  bientôt  de  la  poursuivre,  deux  défauts  inséparablement  altiichés  à  la  complexion 
de  la  FEMME,  elle  est  moins  susceptible  (pie  l'honune  de  ces  hautes  conceptions  d'un 
esprit  qui  sait  atteindre  au  niveau  de  la  nature  et  remonter  à  la  source  des  êtres.  On 
dit  ajissi  (pie  son  imagination,  plus  vive  que  soutenue,  se  prête  peu  à  ces  expressions 
vraies  et  pittoresques  qui  sont  le  sublime  des  arts  d'imitation,  et  que,  plus  capable  de 
sentir  que  do  créer,  elle  reçoit  plus  facilement  dans  son  àme  les  images  des  objets 
qu'elle  ne  peut  les  repro<luire;  qu'enfin  celle  tournure  d'esprit,  qui  fait  qu'elle  se 
conduit  presque  toujouiN  jiar  des  idées  particulières,  s'op|)ose  on  elle  aux  vues  plus 
vastes  de  la  jM>hti(pie,  et  à  ces  grands  principes  do  morale  qui  s'étendent  à  tous  les 
hommes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cotte  faiblesse,  que  nous  avons  dite  caractériser  les  organes 
de  la  FEMME,  ne  lui  interdise  les  ofTorls  de  celle  contention  d'esprit  qui  est  mVessaireà 
l'étude  des  sciences  abstraites,  même  [)our  s'y  égarer,  et  que  son  imagination,  ti-op  mo- 
bile et  peu  capitbie  de  garder  une  assiette  permanente,  ne  la  rende  peu  propre  aux 
arts  qui  dépendent  de  cette  faculté  de  l'àme  :  mais  aussi  c'est  de  celle  faiblesse  que 
naissent  (Ts  sentiments  doux  cl  aHoitueux  (pii  constituent  le  princi))al  caraclère  de  la 
FEMME;  c'est  (hi  sentiment  de  son  ini[Hnssanco  qu'elle  tire  cotte  dispsilion  à  s'identi- 
fier avec  les  malheureux,  cette  pitié  naturelle  qui  (»st  la  base  des  vertus  sociales.  C'est 
pourquoi  les  qualit('s  do  la  femme,  sans  avoir  le  mémo  Mat  qu'ont  les  talents  siqiérieurs 
qu'on  admire  dans  l'homme,  et  dont  rofTol  le  plus  sensible  est  de  nourrir  souvent  en 
lui  un  orgueil  siuivage  et  triste,  sont  d'un  plus  grand  usage  dans  la  scK'iété.  Tout  le 
monde  convient  que  les  femmes  ont  une  morale  plus  active,  et  que  celle  des  hommes 
est  phis  en  spéculation.  Les  premières  fout  souvent  le  bien  que  les  derniei's  ne  font  que 
|)rojeter.  Ceiix-ii  s'occupent  des  maux  possibles,  ou  qui  sont  répandus  sur  la  face  du 
globe,  tandis  que  les  autres  soulagent  les  malheurs  réels  (pii  les  environnent.  Si  les 
vertus  des  femmes  sont  moins  brillantes  que  celles  des  hommes,  elles  sont  peut-être 
d'une  utilité  plus  immédiate  et  plus  continue. 

Il  en  est  de  même  de  leurs  talents.  Ceux  de  l'homme  sont  plus  propres  à  lui  donner 
une  llhute  opinion  de  son  espk'e ,  ceux  de  la  femme  contribuent  encore  plus  au  bon- 
heur qu  ils  ne  flattent  la  vanité.  Si  on  aime  quelquefois  à  errer  avec  le  premier  dans 
les  régions  désertes  et  inaccessibles  qu'habile  le  génie,  la  difïicullé  de  soutenir  long- 
temps un  état  peu  fait  pur  notre  faiblesse  nous  fait  retomber  encore  avec  plus  de 


DÉFLMTIOX  MOUAÎ.E  DE  LA  FEMME.  55 

plaisir  cLiiis  la  sphère  ordinaire  où  la  nature  nous  a  placés,  et  que  la  fëmbië  embellit 
par  des  (pialités  qui  sont  toujours  de  niise  et  qui  font  toujours  le  cliamie  de  tous  les 
moments. 

Les  (dissions,  dans  tous  les  ctrcs  animes,  répondent  aux  moyens  que  la  nature  leur 
a  donnés  |K)ur  les  satisfaire.  Qu'on  examine  toutes  les  es|)èces  d*anininux,  on  verra 
chez  eux  le  moral  se  rapporter  constamment  an  physique,  la  colore  et  la  cruauté  mar- 
rher  toujours  ave(!  la  force,  et  la  timidité  ùlre  toujours  le  partage  de  la  faiblesse. 
A  quoi  servirait  à  la  femve  une  audace  que  son  impuissiuice  démenlirait  à  cliaque 
instant?  Lîi  témérité  sied  mal  lorsqu'on  a  à  peine  la  force  nécessîiire  |K)ui'  se  défendre. 
Les  païisions  douces  sont  les  plus  familières  à  la  femiie,  parce  qu'elles  sont  les  plus  ana- 
logues à  sa  constitution  ])hysi(pie.  L'attendrissement,  la  conqiassion,  la  bienveillance, 
l'amour,  sont  les  sentiments  qu'elle  éprouve  et  cprelle  excite  le  plus  souvent,  et  cha- 
cun sent  qu'une  bouche  faite  pur  souiire,  (pie  des  bnis  j)lus  jolis  que  redoutables,  et 
un  sou  de  voix  qui  ne  |)orte  à  l'Ame  (jue  dc*s  impressions  touchantes,  ne  sont  fias  faits 
(K)ur  s'allier  avec  les  fassions  haineuses  et  violentes. 

La  douceur  est  si  généralement  propre  aux  femmes,  que  cette  dis|H)sition  morale  se 
trouve  aussi  dans  les  personnes  d'un  autre  sexe  dont  les  traits  et  la  conformation  exté- 
rieure ont  quehpies  rappris  avec  ceux  de  la  femme.  On  remarque  ((ue  les  hommes 
d'ime  constitution  délicate  et  molle  tiennent  beaucoup  des  goûts  et  du  caractère  des 
femmes 

hans  ce  que  nous  disons  ici  des  qualités  morales  de  la  femme,  nous  n'avons  éganl  qu*à 
ce  qui  parait  dériver  immédiatement  de  son  organisiition  matérielle  ;  car  on  ne  doute 
jwint  que  l'éducation,  les  mœui*s  sociales,  et  une  infmité  de  circonstances,  ne  jniissent 
altérer  de  mille  manières,  et  même  efl'acer  pres(jue  le  caractère  primitif  que  la  nature 
lui  a  donné  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (pi'en  général  les  femmes  sont  et  doivent  être 
naturellement  douces  et  timides. 

Cej»endant  ces  qualités  ne  les  exem[)lent  pas  des  atteintes  de  la  colère,  qui  y  est  di- 
rectement o])iK)sée;  elle  est  même  cpielquefois  assez  vive  chez  elles,  prce  qu'elle  tient 
en  même  tem|>s  à  leur  seusibiltlé  physique  et  à  celte  fierté  (jue  les  hommages  et  les 
prévenances  continuelles  des  hommes  doivent  nécessairement  entretenir  en  elles. 
Mais  il  est  aisé  de  s'apercevoir,  par  le  contraste  frappant  ijue  forment  les  mouvements 
impétueux  de  cette  passion  avec  la  faiblesse  ordinaire  de  leur  sexe,  avec  combien  de 
désavantage  elles  sortent  de  leur  étid  naturel.  Leui-s  traits,  plus  mobiles  que  ceux  des 
honunes,  se  déplacent  plus  aisément,  et  l'aUération  qui  en  résulte  dans  leur  figure,  en 
les  rendant  difformes,  ne  parvient  pas  même  a  leur  donner  un  air  plus  terrible.  La 
même  faiblesse  qui  fait  que  leur  colère  est  peu  redoutable  pur  les  autres,  fait  aussi 
qu'elle  est  moins  dangereuse  pur  elles-mêmes.  On  a  observé  qu'elle  a  des  suites  plus 
funestes  <lans  les  hommes  que  dans  les  femmes.  Elle  a  souvent,  dans  les  premiers,  dé- 
terminé les  paroxysmes  des  maladies  chroniipies,  produit  des  ictères,  des  engorgements 
des  viscères.  Quoique  les  femmes  ne  soient  ps  tout  à  fait  exemptes  de  ces  aa'idents,  la 
flexibilité  de  leurs  organes  semble  les  en  mettre  plus  à  l'abri. 

Aucun  étal  de  l'imie  ne  cadre  mieux  avec  celte  flexibilité  d'organes  (pie  le  caprice, 
({ui  consiste  dans  le  pssiige  brusque  d'un  sentiment  à  un  autre  sentiment  tout  oppsé. 
lia  sensibilité,  qui  est  une  suite  naturel  de  cette  organisation;  en  livrant  les  femmes  aux 
impressions  d'un  plus  grand  nombre  d'objets,  doit  produire  nécessairement  dans  leur 
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espi'il  une  l'oiile  de  détciiniiiiilions  qui  sont  à  chaque  iiisUiut  détniile<  l'une  par  Fjutre. 
Quand  il  ne  rebule  |X)int  j»ar  son  excès,  le  caprice  ajoule  i>eul-elrc  lui  c^Ttmn  piquant 
aux  autres  (pialilés  qui  font  le  mérite  essentiel  du  sexe.  Il  produit  du  moins  une  cer- 
taine variété  d'idées  qui  plaît  toujours.  I^i  Bruyère  «lit  que  le  caprice  est  y  dans  les 
FEMMES,  tout  proche  de  la  beauté,  pour  ûtre  son  cvntre-poUon.  11  est  vi-ai  que  le  ca- 
price est  peut-être  en  elles  une  arme  qui  serl  à  déconcerter  quelquefois  les  espérances 
présomptueuses  et  la  contenance  troj)  triomphante  de  Thonmie.  et  que  dans  la  loi  de 
I  attaque  et  de  la  défenst\  établie  par  la  nature  entre  les  deux  sextîs.  c'était  le  plus  sûr 
moyen  de  faire  valoir  le  plus  faible,  et  d'entretenir  dans  hî  plus  fort  une  illusion  qu'une 
volonté  trop  décidée  de  la  part  du  premier  aurait  entièrement  détruite.  11  fallait  répri- 
mer les  désirs  |)our  les  rendre  plus  vils;  ils  se  seraient  étehils  si  on  eût  op|K)sé 
une  résistance  dont  il  n'eut  pas  été  |K)ssible  de  prévoir  la  hn.  Par  le  caprice,  qui 
n'est  fpi'une  détermination  momentanée,  le  but  n'est  reculé  que  pour  être  mieux 
atteint 

La  nature,  qui  ne  devait  pas  prévoir  nos  arrangements  civils,  s'était  contentée 

fie  faire  les  femmes  aimables  cl  lé^^ères,  parce  (pie  cela  sufiisiiil  à  ses  vues.  Le  même 
intérêt  qui  a  voulu  qu'il  y  eill  une  association  consliuile  entre  les  deux  sexes,  a  aussi 
exigé  d'elles  des  sentiments  plus  stables  que  ceux  (pie  la  nature  leur  avait  dormes.  Quoi 
(pi'il  en  soit,  c'est  sur  celte  base  chancelante  que  repse  tout  l'éditice  de  la  société,  et  il 
n'est  pas  douteux  qu'on  doive  leur  tenir  compte  de  la  vertu  cl  d(»  l'adresse  avec  laquelle 
elles  le  soutiennent 

On  a  fait  sentir  (pie  la  raison  n'est  point  élrangère  aux  femmes;  nous  devons  ajouter 
que  leurs  alVeclions  primitives  semblent  même  coïK^ourir  à  leur  faciliter  l'exeirice  des 
devoirs  qu'elle  prescrit  ;  car  si,  d'un  coté,  le  caractère  sensible  dont  la  nature  les  a 
douées  les  porte  au  bien  sans  effort,  d'un  autre,  il  semble  que  la  contrainte  et  la  ré- 
serve auxquelles  elle  les  condamne  doivent  les  disposer  aux  cond)ats  )>énibles  de  la 
vertu.  Mille  faits  attestent  qu'elles  ne  sont  point  incapables  des  actions  cpii  demandent 
une  grande  foire  d'à  me.  L'enthousiasme  de  l'honneur  leur  a  quelquefois  fait  faire  ce 
qui  n'est  bien  souvent  dîuis  les  hommes  (pie  l'eftct  d'une  impulsion  matérielle.  Ce  sen- 
timent, qui  est  si  propre  à  élever  l'àme  (»t  à  hû  donner  un  ressort  indépeiuliuil  de  la 
vigueur  du  corps,  s'accorde  très-l)ien  avec  leur  imagination  vive  el  avec  leur  extrême 
sensibilité.  Personne  n'ijïnore  (pi'il  a  été  des  peuples  chez  les(|uels  les  femmes  étaient 
comme  les  juges  naturels  de  tout  ce  qui  av;iit  du  rapport  à  l'honueur.  et  chez  lesquels 
la  crainte  impsante  de  leur  mépris  était  le  plus  redoutable  de  tous  les  censeurs. 

La  plupart  des  nations  anciennes  croyaient  que  les  femmes  avaient  une  relation  plus 
intime  avec  la  Divinité  que  les  hommes;  c'étaient  elles  qui  étaient  le  plus  souvent  les 
interprètes  de  ses  décrets.  Il  faut  avouer  cependîmt  que  l'opinion  (pii  avait  intixxluit 
l'usage  de  faire  rendre  les  oracles  par  les  femmes,  comme  chez  les  Grecs,  les  Juifs,  le> 
Germams  et  autres  peuples,  |X)UVîut  bien  venir  moins  d'un  certain  respect  j)our  ce  sexe 
que  des  fausses  conjectures  de  l'ignorance;  car  le  caractère  de  l'homme  est  toiyoin*s 
de  substituer  des  erreurs  aux  vérités  qu'il  ignore.  Chez  k^  jHîuples  (pii  croyaient  (pie 
la  Divinité  dîdgne  (piclquefois  se  coinmuni(pier  aux  hommes,  il  était  naturel  d'attacher 
certains  signes  sensibles  à  la  présence  du  dieu  qui  devait  parler,  et  ces  signes  durent  se 
tirer  de  l'éUit  de  la  j>ersonne  cpû  en  était  inspirée.  On  dut  croire  (jue  la  Divinité  ivn- 
fermée  dans  le  corps  d'un  homme  ou  d'une  femme  ne  pouvait  qu'y  pixKluire  des  mou- 
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vemeiiU  exlraordinaires,  et  lui  faire  une  espèce  de  violence.  Aussilôl  donc  que  le  prêtre 
ou  la  prêtresse  qui  devait  lui  servir  d'organe  ressentait  ses  premières  impressions, 
l'agitation  et  le  désoixlre  s*em liraient  de  ses  sens  subjugués  par  une  puissance  irrésis- 
tible; des  mouvements  convulsils,  un  reganl  eflaré,  et  des  mots  cchap|)és  j)ar  élans, 
aimonçaient  que  la  Dignité  allait  s'expliquer  par  la  houclie  d'un  mortel.  On  a  dû  être 
frappé  de  la  conlbrmilé  de  ces  traits  avec  les  symptômes  qui  caractérisent  les  maladies 
convulsives.  Le  |>euple,  qui  en  ignorait  la  cause  et  la  nature,  ne  manqua  |)as  d'y  sup- 
|X)ser  cpielque  chose  de  suniaturel.  11  donna  le  nom  de  maladie  sacrée  à  répilef)sie, 
qui  a  éminemment  le  caractère  convulsif.  Hippoci*ate,  philosophe  fait  pour  apprécier 
les  opinions  vulgaires,  en  se  servant  cependant  de  la  dénomination  commune,  dit  que  ' 
cette  maladie  n'a  rien  de  plus  sacré  (pie  les  autres.  Il  ajoute,  dans  le  même  endroit, 
(pi'elle  c*st  plus  jwrticulicre  aux  personnes  d'une  constitution  pituiteuse.  Un  des  points 
de  sa  doctrine  sur  celle  des  femmes  est,  conunc  nous  l'avons  déjà  dit,  que  l'humide  y 
domine  ;  et  comme  mi  des  clfels  de  cette  disposition  est  une  certaine  tendance  aux 
affections  s|)asniodiques.  les  femmes  ont  dû  souvent  l'ctraccr  l'image  des  personnes 
agitées  par  le  soulïle  divin,  et  par  là  paraître  i)Ius  pmpres  que  les  hommes  à  jouer  le 
rôle  de  sibylles  ou  de  devineresses.  La  plupart  des  panégyristes  des  femmes  ont  abusé 
de  ce  fait  historique,  qu'avec  im  peu  plus  de  lumières  ou  d'impartialité  ils  eussent  au 
moins  regardé  comme  indiiîéreut  à  leur  objet. 

Lt  faiblesse  et  la  sensibilité  ((ui  en  est  la  suite  sont  donc  les  (pialités  dominantes  et 
distinctivcs  des  femmes  :  elles  se  retrouvent  jKU'tout  chez  elles  :  elles  sont  non-seule- 
ment la  souiTe  de  cert^ûnes  alîections  morbillques  qui  leur  sont  plus  ^Kirticulières 
qu'aux  lionmic^.  mais  elles  donnent  à  celles  qui  leur  sont  connnunes  avec  eux  un  cer- 
tain aspect  qui  les  différencie.  Quant  au  moi-al,  tout  en  elles  prend  la  force  du  sen- 
timent :  c'est  {Kir  cette  règle  qu'elles  jugent  toujoui's  les  choses  et  les  personnes.  Leurs 
opinions  tiennent  peut-être  moins  aux  o|)éralions  de  l'esprit  qu'à  l'impression  qu'ont 
faite  sur  elles  ceux  qui  les  leur  ont  suggérées  ;  et  cpiand  elles  cèdent,  c'est  moins  aux 
traits  victorieux  du  niisonnemenl  (pi'à  une  nouvelle  impression  qui  vient  détruire  la  pre- 
mière. Cette  organisation  éLait  siuis  doute  nécessaire  dans  le  sexe  en  qui  la  nature 
devait  conûer  le  dé})ôt  de  res[)èce  humaine  encore  faible  et  impuissante.  Celle-ci  eût 
mille  fois  péri  si  elle  eiît  été  réduite  aux  secours  tardifs  et  incertains  de  la  froide  rai- 
son. Mais  le  sentiment,  plus  promj)t  (jue  l'éclair,  aussi  vif  et  aussi  pur  que  le  feu  dont 
il  émane.  )X)usse  une  femme  à  travers  les  tlammes.  fait  qu'elle  s'élance  au  milieu  des 
floU  pour  sauver  son  enfant;  il  fait  phis,  il  la  porte  à  remplir,  avec  une  patience  qu'on 
n'admire  iws  assez,  et  même  avec  une  sorte  de  s;ïtisfaction,  les  fonctions  les  plus  dé- 
goûtantes et  les  plus  pénibles.  Serait-il  vrai,  connue  on  Ta  dit,  que  cet  instinct  pré- 
cieux, par  lequel  la  nature  a  pris  soin  de  li(»r  les  honunes,  s'altère  et  s'affaiblit  à  mesure 
que  la  raison  se  perfectionne?  Enfin,  tel  i^i  le  |X)uvoir  du  sen4iment,  si  énergique  dans 
les  femmes,  que,  tout  faible  qu'il  est  dans  les  hommes,  il  est  encore  le  plus  ferme  fon- 
dement de  la  société  ;  car  les  lois  ne  furent  jamais  qu'un  lien  précaire  que  les  sophismes 
ou  les  artifices  de  l'intérêt  particulier  éludent  presque  toujours....  (Houssel.) 

58.  — La  femme  est  un  être  (pii,  unie  à  l'homme,  lait  un  tout  conqdet...  :  l'honnue 
doit  à  la  femme  défense,  subsisUmce  et  tendresse  :  la  femme,  de  son  côté,  doit  attachement* 
douceur  et  soumission,  pour  se  concilier  de  plus  en  phis  son  protecteur.  La  femme  est  dé- 
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liciilc,  faible;  elle  a  des  grAces  louchaiileii  ;  le  son  de  sa  voix  iiiéiue  est  intéressant:  l'état 
oili  elle  doit  naturellement  se  trouver  quand  elle  est  unie  à  son  mari  augmente  encore 
sa  faiblesse  et  le  besoin  qu'elle  a  de  secoui*s  :  voilà  les  droits  les  plus  assurés  que  la  na- 
ture lui  n  donnés  sur  le  cœur  de  Thomnie,  son  chef  et  son  maître.  Elle  est  son  bien, 
mais  c'est  un  bien  qui  souvent  est  plus  cher  et  plus  précieux  à  l'homme  que  sa  propre 
existence  :  le  mari  le  plus  lâche,  celui  cpii  reçoit  en  tremblant  les  dégradations  les  plus 
humiliantes,  s'enilamme  dès  (pi'il  voit  outrager  sa  ffmne  ;  il  de>nent  un  lion  fiuieux 
qui  s'élance,  renverse  et  déchire.  (Rélif  de  la  Bretoiuie.) 

59.  —  La  nature,  on  formant  lc>  femmes,  a  pris  plaisir  à  rassembler  en  elli^  tout  ve 
qui  pouvait  faire  notre  bonheur;  elle  leur  a  donné  la  beauté  parce  (pie  nous  avions 
la  force,  et  que  c'est  en  les  ser>anl,  en  diminuant  pour  elles  le  fai'deau  de  la  vie,  que 
nous  devons  nous  en  faire  aimer.  Elle  leur  a  donné  les  grâces  de  l'espnt,  parce  que 
nous  avions  aui)aravant  le  jugement  et  la  mémoire,  qui  devaient  nous  servir  à  sentir 
la  douceur  de  leui*s  discoui's  et  à  en  garder  le  souvenir. 

C'est  du  langage  des  femmes  que  les  chants  amoureux,  qui  sont  la  seule  |)oésic  des 
peuples  heureux  et  simples,  tirent  leurs  accents  et  leurs  chanues. 

Elles  ont  reçu  de  la  nature  l'art  de  nous  i)ei'suader.  parce  que  notre  raison  devait 
servir  i\  les  convaincre;  et  nous  devons  sans  doute  les  atlraib  de  l'éloquence  aux  efforts 
d'un  amant,  qui,  ayant  bien  écouté  sa  maîtresse  et  voulant  la  j)ersuader  à  son  tour, 
joignit  à  sa  raison  le  doux  enchaînement  des  paroles  cpii  l'avaient  séduit. 

C'est  pour  elles,  c'est  en  joignant  encore  notre  application  à  leur  adresse,  que  nous 
avons  inventé  tous  les  arts,  et  nous  ne  perfectionnons  ces  arts  (pi'cn  cherchant  à  leur 
plaire. 

Régénéra  lion  de  la  femme. 

60.  —  Évangile  veut  dire  bontu'  nouvelle  apportée  à  la  femme  par  un  ange. 

[jSi  nouvelle  que  l'ange  apportait  à  la  femme  était  celle  de  son  aflranchisseinent  par 
l'intelligence  et  l'amour. 

Aussi  le  mystère  évangélique  conunence-t-il  |)ar  une  gracieuse  imago  : 

Vn  jeune  honmie  beau  et  modeste,  porUut  de  longues  ailes  comme  la  fable  en  don- 
nait à  TAmour,  mais  revêtu  de  la  blanche  tunique  de  la  pureté,  s'incline  devant  une 
jeune  fdle  eu  prière  et  lui  dit  : 

«  Je  vous  salue,  Marie,  pleûie  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous. 

a  Réjouissez-vous,  jeune  fdle,  car  vous  allez  devenir  mère,  et  vous  seivz  mère  de 
Dieu!  » 

Et  la  jeune  fdle,  c^lme  et  les  yeux  baissés,  lui  répond  : 

«  Je  suis  la  servante  du  Seigneur  :  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  » 

La  jeune  fille  ne  restefa  plus  stérile  et  méprisée,  et  la  femme  ne  sera  plus  la  servante 
de  l'homme. 

Car  tout  enfant  obéit  i\  sa  mère,  et  la  femme  est  mère  de  Dieu.  Aussi,  je  vous  dis.  eu 
vérité,  que  la  peMme  est  reine  du  monde. 

N'avez-vous  pas  vu,  paraii  les  syniboles  chrétiens,  la  mère  de  Salomon,  gracieuse  et 
tourounée,  assise  sur  un  trône,  à  côté  de  son  fds? 

Et  Jésusj  le  nouveau  Salomoil.  n'est-ll  pas  aussi  représenté  posant  tni  diadème  sur 
le  front  de  sa  mère? 
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Se  comprenez-vous  pas  ce  que  signifie  le  doux  culte  de  Marie,  qui  seul  rattache  en- 
core les  populations  au  catholicisme  sacerdotal,  que  rintclli^cnc«  et  l'amour  abandon- 
nent de  toutes  parts? 

Pendant  les  premiei-s  siècles  du  monde,  Eve  souffrait  et  pleurait,  parce  qu'elle  avait 
conçu  du  péché  un  fruit  qui  devait  être  le  salut  des  nations. 

Quand  le  Christ  fut  né,  U  fbmme  fut  affranchie  ;  mais,  encore  esclave  d*un  amour 
sacrifié,  elle  dut  pleurer  amèrement  encore  en  voyant  mourir  son  Fils  sur  la  croix. 

Maintenant  que  le  Christ  est  ressuscité,  elle  doit  aussi  s'élever  au  ciel  dans  une  as- 
somption  glorieuse  ;  et  lorsque  l'Esprit  va  descendre  dans  le  cénacle,  c'est  sur  la  tête 
de  Marie  que  viendi-a  se  poser  la  première  langue  de  feu. 

La  FEMME  est  dans  le  monde  comme  dans  le  sérail  des  princes  de  l'Orient  :  elle  ne 
devient  épouse  que  loi*squ'eUe  est  mère. 

Marie,  puisque  c'est  sous  ce  beau  nom  (pie  les  mythes  chrétiens  nous  présentent  la 
FEMME,  Marie  est  devenue  l'épouse  du  Saint-Esprit  en  enfantant  un  Dieu  fait  homme. 

Etlorsqu'eu  s' unissant  encore  à  l'intelligeiK-e  et  a  l'amour  la  femme  aura  enfanté  un 
|>cuple  fait  Dieu,  elle  ne  sera  plus  l'esclave  de  l'honmie,  elle  en  deviendra  l'épouse. 

C'est  alors  seulement,  ô  faibles  et  toutes  puissîuites  reines  de  nos  cœurs,  belles  et 
redoutables  ci'éatures,  c'est  alors  seulement  qu'on  vous  aimera  d'amour  î 

Car  jusqu'ici  l'on  ne  vous  a  aimées  que  d'une  convoitise  impuit»,  et  c'est  pourquoi 
vous  êtes  esclaves. 

Mais  quand  une  flamme  échappée  de  votre  cœur  et  un  rayon  tombé  de  vos  yeux 
auront  touché  votre  tyran,  il  se  jettera  à  vos  pieds;  et  vous  laisserez  aller  sur  son  front 
vosbaisei's,  vos  pardons  et  vos  larmes:  et  ce  sera  ))our  l'humanité  un  baptême  nouveau, 
le  doux  biiptéme  de  l'amour. 

Et  la  nouvelle  Eve  tendra  les  bras  î\  son  enfant  régénéré,  et  l'homme  apprendra  et 
goûtera  la  vie  sur  le  sein  même  où  il  l'a  puisée.  (L'al)l»é  Constant.) 

Émancipation  intellectucUtî  de  la  feminc. 

61 .  —  Je  lisais  il  y  a  quelque  temps,  dans  un  ouvrage  de  physiologie,  que  le  cerveau 
des  FEMMES  est  d'un  tiers  plus  petit  que  le  nôtre,  et  conune  cette  disproportion  est  au 
delà  de  celle  qui  existe  généralement  entre  la  stature  des  deux  sexes,  jugez  quelles 
inductions  on  pourrait  en  tirer  en  faveur  de  notre  supériorité  et  même  de  notre  ty- 
rainiie.  Voilà  de  quoi  déconcerter  tous  les  Spartacus  femelles  qui  pourraient  méditer 
une  rélxîllion,  et  les  ajwtres  de  Saint-Simon  qui  les  appellent  à  une  émancipation  gé- 
nérale. Pourtant,  comment  se  fait-il  que,  malgré  une  infériorité  intellectuelle  physio- 
logiquement  constatée,  les  femmes  savent  reprendre,  à  petit  bruit  et  sans  recourir  aux 
armes,  une  assez  belle  partie  de  cet  empire,  et  qu'elles  se  dédommagent  assez  bien  par 
le  fait  d'un  droit  qu'elles  n'ont  pas  l'air  de  contester?  Ce  servage  à  la  fois  dévot,  mys- 
tique et  féodal,  (prelles  ont  su  obtenir  de  nos  aïeux,  ne  semblerait-il  pas  annoncer 
qu'alors  du  moins  elles  l'emportaient  en  intelUgence  siu*  des  hommes  bardés  de  fer? 

Et  maintenant  que  nous  voyons  s'étendre  la  nouvelle  civilisation  dont  elles  sont,  en 
quelque  sorte,  les  fondatrices  avec  les  apôtres  de  l'Eglise  et  avec  quelques  hommes  de 
génie  qu'elles  ont  inspirés  ;  maintenant  même  que  notre  esprit  positif  et  nos  mœurs 
semi-républicaines  les  laissent  moins  régner  en  verlu  du  code  de  la  galanterie  ;  main- 
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tenant  que  l'amour  aflaibii  se  ressent  du  déclin  de  la  foi,  ne  les  voyons^nous  point 
s'avancer  d'un  pas  rapide  dans  toutes  les  carrières  ouvertes  aux  talents,  malgré  les 
Iwrrières  que  leur  opposent  encore  des  convenances  souvent  tyranniqncs  et  des  préju- 
gés jaloux  ? 

Pour  juger  de  leurs  progivs,  observons  si  tout  est  égal  dans  la  rivalité  littéraire 
qu'elles  supjwrtent  timidement  avec  nous.  La  gloire  leur  est  le  plus  souvent  importune, 
lors  momc  qu'elle  ne  les  distrait  pas  de  leurs  devoirs  ;  elle  compromet  leur  l)onlieur, 
elle  ajoulc  peu  de  choses  à  l'effet  de  leurs  charmes,  et  souvent  même  en  diminue  l'effet 
aux  yeux  jaloux  de  la  mcdiocrilé.  Il  semble  qu'on  ne  leur  |)ermetle  qu'une  gloire  de 
reflet,  celle  (pi'ellcs  reçoivent  de  leui-s  fils,  de  leurs  cjhmix,  de  leurs  pères;  car  pour 
celle  de  leurs  amanls,  elles  ne  |)euven(  guère  en  jouir  cpie  dans  le  secret  de  leur  cœur. 

Jus({u'à  présent  au  moins,  les  femmes  qui  s'illustrent  dans  les  lettres  sont  mal  secon- 
dées jKir  le  sexe  auipiel  elles  l'ournissent  de  nouveaux  litres  d'honneur.  Sa  censure  et 
souvent  la  notre  surveillent  et  interprètent  malignement  lem*  conduite.  Usent-elles  de 
représailles,  elles  se  jettent  si  us  bouclier  sous  une  grêle  de  traits.  Sont-elles  vraies  dans 
l'expression  de  leurs  sentiments?  on  les  accuse  de  trahir  leur  sexe.  Montrent-elles  de 
la  contrainte?  an  leproche  de  la  froideur  on  mêle  celui  de  rhy|)Ocrisie.  Iraient-elles 
jusqu'à  l'énergie,  jusqu'au  style  bnilant?  les  femmes  affe<tent  une  rougeur  oflicielle. 
Le  l'Oman  de  Delphine  peut  paraître  un  peu  froid  aupri's  de  la  Nouvelle  Héhîse,  et 
lors  de  son  apparition  des  femmes  très-passionnées  pour  Saint-I^reux  ont  presque  crié 
au  scandale,  et  des  journalistes  eux-mêmes  ont  fait  semblant  de  mugir. 

Je  sais  qu'aujourd'hui  cette  rigueur  outrée  s'est  adoucie.  Madame  de  Staël,  par  l'é- 
lévation de  son  génie;  madame  Cottin.  par  un  beau  talent  qu'inspirait  la  sensibilité  la 
plus  vraie,  et  qu'accompagna  loujouiN  la  modestie  la  plus  louchante  ;  madame  de  Souza, 
par  les  grâces  excjuises  de  son  style,  de  son  commerce  et  de  sîï  personne,  ont  acquis 
plus  de  liberté  littéraire  jjom*  les  femmes.  Joignez-y  mesdames  Tastu  et  Valmore,  et 
surtout  madame  de  Girardin,  qui  joint  le  talent  |ioéli(pie  à  tout  l'e^siiril  ([ui  brille  dans 
la  conversiïtion  et  les  écrits  de  madame  sii  mère.  Lue  autre  femme  a  étendu  phis  loin, 
et  quelquefois  trop  loin,  les  limites  de  cette  lilicrté  conquise  par  ses  devancières. 
J.-J.  Rousseau  en  disant  beaucoup  de  mal  des  femmes  les  a  captivées.  George  Sand 
(puisqu'il  faut  appeler  par  ce  nom  cette  amazone  aventureuse)  a  dit  beaucoup  de  mal 
des  hommes,  et  notre  sexe  s'est  bien  gardé  de  se  montrer  plus  susceptible  et  plus  irrité 
que  l'autre. 

J'aurais  pu  m'épargner,  en  citant  tout  d'abord  de  tels  noms,  cette  longue  digression 
entreprise  en  l'honneur  du  cerveau  des  femmes  ,  il  est  vrai  que  celui  tle  madame  de 
Staël  a  reçu  de  grands  honneurs  de  l'analomie,  et  que  sa  disseMion  a  presque  causé  de 
l'enthousiasme.  Ainsi  nous  voilà  bien  et  dûment  autoris*^  à  admirer  son  génie,  car 
maintenant  le  génie  ne  pourra  plus  être  définitivement  recoruui  qu'apKs  dissection.  Je 
crois  pourtant  me  souvenir  que  le  cerveau  de  madame  de  Staël,  tout  admirable  qu'il 
était,  pesait  une  livre  et  trois  onces  de  moins  que  le  cerveau  d'un  homme  ordinaire. 
(Lacretelle.) 

La  femme  vraiment  fille  de  Dieu. 

62.  —  Comme  le  miel  entre  les  pétales  d'une  fleur,  la  douceur  réside  entre  les  lè- 
vres de  la  FEMME. 
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Son  souflle  est  lui  parfum  qui  rafraichit  les  nmes;  sou  baiser  est  une  couronne  })Our 
l'innocence,  un  pardon  pour  le  rc|»cnlir. 

0  FEMVES,  mes  soeurs,  mes  ))oaux  anges  bien-ainiés  î  respectez  vos  lèvres  et  ne  les 
ouvrez  plus  «au  mensonge;  ne  les  profanez  pas  j>ar  des  rires  impurs;  ne  les  souillez  pas 
(lu  poLson  de  la  calomnie. 

Tant  que  vous  serez  esclaves  et  que  vous  passerez  souffrantes  dans  un  monde  qui  ne 
vous  rend  pas  justice,  que  vos  soupii's  montent  vers  le  ciel  du  bord  de  vos  lèvres  encore 
sans  taclie,  et  que  vos  paroles  descendent  sur  la  ^erre  <'omme  une  rosée  d*aniour  |)our 
amollir  les  cœurs  de  ceux  qui  vous  persécutent. 

Et  Ton  finira  par  comprendre  tpie  Ton  a  cnicilié  Dieu  une  seconde  fois  en  vous,  et 
l'on  tombei^a  à  fjenoux  avec  des  yeux  pleins  de  larmes,  et  sous  le  Iwiser  de  vos  lèvri»s. 
l'homme  converti  s'écrioi-a  :  «  Li  femme  était  vraiment  fille  de  Dieu  î  »  (L'abbé  Cons- 
tant.) 

La  femme  est  doux  fois  noire  mère. 

65.  —  Je  m'adresserai  aux  amis  adolescentes,  et  j'inlerm^erai  les  amants  qui  aiment 
}KMir  la  première  fois. 

Lorsque  le  rejîanl  d'une  femme  a  illuminé  leur  vie  d'une  splendeur  encore  inconnue: 
lorsqu'un  charme  secret  et  tout-puissant  dilate  et  fait  palpiter  leur  cœur  ; 

liOi'sque  Dieu  tout  entier  s'est  révélé  k  eux  dans  un  sourire,  lorsqu'ils  ont  entrevu  le 
ciel  dans  l'extase  d'un  premier  liaiser  d'amour  : 

liOrsque  la  bien-aimée  qui  leur  est  appanie  est  restée  devant  leur  souvenir  comme 
une  vision  toujours  rayonnante,  et  lorsqu'ils  se  demandent  en  tremblant  si  tant  de 
bonté  n'est  pas  une  ilhision  (pii  va  s'évanouir  ; 

Lorsque  des  larmes  sont  au  boiti  de  leur  paupière  en  pensant  h  la  bien-aimée.  et 
lorsqu'ils  son;;enl  en  soupirant  :  Oh  î  je  voudrais  mourir  pour  elle  î 

Je  leur  demanderai  :  Qu'est-c^  que  la  femme?  Croyez-vous  que  ce  soit  un  jouet  d'un 
instant  qu'on  puisse  jeter  et  briser? 

Croyez-vous  que  ce  soit  une  forme  sans  pensée  et  sans  amour,  faite  pour  anniser  nos 
re^anls  ? 

El  les  amants  me  répondront,  et  les  âmes  adolescentes  qui  aiment  pour  la  première 
fois  nie  diront  : 

«  Li  femme  est  Dieu  hii-méme,  révélé  dans  tonte  sa  (rnk'c,  riant  dans  toute  sa 
beauté,  parlant  :\  nos  cœurs  dans  tout  son  amour. 

«  IjB.  femme  est  la  paix)Ie  de  consolation  et  d'avenir  rendue  visible,  afin  que  nous 
ayons  le  courage  de  vivre. 

«  La  femme  est  quelque  chose  de  mystérieux  placé  entre  le  ciel  et  la  terre  pour  que 
la  terre  ne  maudisse  pas  le  ciel,  et  sa  forme  suave  et  douce  a  seule  fait  rêver  aux  hom- 
mes malheureux  les  bons  génies  et  les  anges  consolateurs. 

«  l^n  seul  instant  de  l'amour  de  la  femme  est  l'inséparation  d'une  longue  vie  ;  c'est 
par  les  lèvres  de  la  femme  que  ])asse  le  souffle  de  Dieu.  » 

Voilà  ce  que  dira  ce\m  qui  aime.  Or  je  vous  dis,  en  vérité,  que  celui  (pii  aime  ne  se 
trompe  pas  dans  les  intuitions  de  son  cœur  ; 

Car  l'amour  élève  l'àme  de  l'homme  au-dessus  d'elle-même  et  la  met  en  communi- 
cation avec  un  monde  su|HTieur. 
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Écoulez  maintenant,  vous  tous  qui  méprisez  et  op|iriniez  la  femme  :  —  Vous  ne  Tai- 
mez  pas  ! 

Or,  conune  Dieu  ne  vous  a  donné  qu'elle  à  aimer,  vous  iHes  sans  amour,  vous  êtes 
sans  vie  ;  vous  végétez  dans  la  haine  comme  des  plantes  empoisonnées  ! 

L'amour  seul  peut  doimer  à  la  pnsée  humaine  sa  sanction  ;  le  cœur  est  la  pieiTe  de 
Imichc  des  idées.  Ne  parlez  donc  ps,  hommes  sans  cœur,  puisque  vous  n*aimez  pas  ! 

Mais  nous  qui  aimons,  nous  qui  vivons,  bénissons  Dieu  et  remercions  la  femme  qui 
nous  a  donné  la  vio  :  car  la  femme  est  deux  fois  noire  mère;  et  lorsqu'elle  nous  donne 
Famour.  elle  nous  doime  une  seconde  lois  la  vie.  mais  une  vio  plus  divine  ; 

Elle  nous  siiuve  en  nous  blessani,  et  nous  guéril  des  jauijfueurs  tlo  la  moil  en  nous 
Taisant  souflrir  les  doux  tourments  de  l'amour. 

Tu  as  blessé  mon  cœur,  ô  ma  sœur  el  ma  liancée  î  tu  as  blessé  mon  cœur,  et  depuis 
ce  temps,  j'aspire  à  loi  connue  le  cerf  qui  traîne  une  tlcVlie  après  son  flanc  aspire  à  l'eau 
d'une  fontaine,  ,1e  souflVo.  et  je  te  bénis  de  mes  douleurs;  je  pleure,  et  je  vois  le  ciel  à 
travers  mes  lannes. 

Oh  î  comment  poun\ut-on  ne  j)as  t'aimer?  connnent  peut-on  vivre  sans  penser  à  toi? 
comment  j)eut-on  tourmenter  ton  cœur  et  cherchera  le  rendre  malheiuxîuse?  (L'abbé 
ConsUmt.) 

Henvoycr  tout  le  iiiunde  content  :  système  de  quelques  teinmes. 

64.  —  On  remarque  en  génêrdl  que  les  femmes  corrigent  ce  que  l'excès  des  passions 
mettrait  d'un  j>eu  dur  dans  le  commeixre  des  hommes.  Leur  main  délicate  adoucit,  pour 
ainsi  dire,  et  j)olit  les  ressort.s  de  la  société.  On  voit  que  leur  politesse  est  une  suite  de 
leiu'  caractère,  elle  tient  à  leur  esprit,  à  leur  finesse,  à  lem*  intérêt  même.  Pour  les 
plus  vertueuses,  la  société  est  un  lieu  de  concpiétes. 

Peu  d'hommes  ont  foit  le  système  de  renvoyer  tout  le  monde  content,  et  tant  pis 
pour  ceux  qui  l'auraient  :  mais  beimcoup  de  femmes  ont  eu  ce  projet,  et  tiuelques-unes 
y  réussissent.  Plus  leur  société  s'étend,  plus  ce  irenre  de  mérite  se  perfectionne,  parce 
qu'alors  il  y  a  plus  de  petits  intérêts  à  concilier  et  de  caractères  à  réunir.  C'est  une  ma- 
chine cpii  se  complique,  et  demande  plus  de  supériorité  |)Our  assortir  les  mouvements. 

Mais  aussi  cette  |K)lilesse  si  line  doit  quelcjucfois  mener  à  la  fausseté.  On  met  l'ex- 
pression du  sentiment  à  la  place  du  sentiment  même.  De  là  le  reproche  si  répété  contre 
les  femmes.  Il  faut  convenir  que  par  leur  nature  elles  sont  plus  [jortéesii  tous  les  genres 
de  dissimulation.  C'est  la  force  qui  déploie  tous  ses  mouvements  en  liberté  ;  mais  la  fai- 
blesse et  l'art  de  plaire  doivent  observer  et  mesurer  les  leurs. 

Ainsi  les  femmes  plus  timides  apprennent  à  cacher  les  sentiments  qu'elles  ont,  et 
finissent  par  montrer  ceux  qu'elles  n'ont  pas. 

L'homme  peut  avoir  de  la  fnuichise  sans  vertu,  |)arce  que  souvent  elle  est  sans  effort, 
el  qu'elle  peut  être  en  lui  le  besoin  d'une  àme  impétueuse  et  libre  ;  mais  la  sincérité 
chez  les  femmes,  quand  elle  est  réelle,  ne  jieut  être  qu'un  mérite. 

Quelquefois  l'homme  faux  joue  la  franchise  pai*  système  :  les  femmes  se  piquent  ra- 
rement de  ce  genre  d'hypocrisie  ;  et  quand  par  hasard  elles  l'ont,  elles  donnent  leur 
franchise  comme  une  marque  tle  confiance  |K)ur  plaire  davantiige  ;  c'est  un  sacrilice 
qu'elles  font  à  l'amitié. 
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Ainsi  riiommc  a  de  la  franchist^  [lar  orgueil,  et  la  fbmmb  |Kir  a(ll'es^ic.  L'un  peut  dire 
une  vérité  sfins  autre  objet  (|ue  la  vérité  :  dans  la  bouche  de  Tautre,  la  vérité  même  a 
toujours  un  but. 

1^  fausseté  de  l'homme  va  prcs<ïuc  toujours  à  ses  intérêts  ;  tîllc  n'est  (pie  |K)ur  lui  : 
(.'elle  de  la  femme  va  pres(iue  toujours  à  plaire.  De  ces  deux  faussetés,  l'une  vousdé- 
titmipe,  l'autre  vous  séduit.  • 

Enfin  la  flatterie  se  trouve  également  dans  les  deux  sexes  :  mais  celle  de  l'homme  est 
souvent  dégoûtante  à  force  d'être  basse  ;  celle  de  la  femme  est  plus  légère,  et  (laraît  de 
^4.*ntimeut.  Même  quand  elle  est  outrée,  elle  est  amusante  et  n'est  jamais  vile:  le  motif 
et  la  grâce  la  sauvent  du  mépris.  (Thomas.) 

îiCS  femmes  sont  ainsi  ;  ne  sanraicnt-cllcs  être  aulremcnl  ? 

r>5.  —  I^  philosophe  prend  les  femmes  au  point  oh  elles  sont.  Il  liàtit  tout  son  sys- 
tème sur  des  faits  vrais,  nous  le  voulons  croire,  mais  sur  des  faits  (pi'il  ne  cherche  pas 
un  instant  à  modifier.  Elles  sont  aUisi,  aflirme-t-il,  et  il  commence  ses  préparatifs  de 
défense,  d'attaque  ou  de  tyrannie.  Mais,  elles  sont  ainsi,  fie  sauraient-elles  être  autre- 
ment? C'est  ce  qu'il  ne  se  dit  jKis  une  seule  fois. 

Il  ne  s'inquiète  |»as  de  savoir  si  ce  cœur  vaniteux,  rusé,  véhément,  ))ouiT*(iit  recevoir 
une  règle  qui  l'adoucît,  qui  le  nylressAt,  (|ui  le  rendît  humble.  Il  n'interroge  \xnni 
cette  ame,  dont  l'existence  ne  s'est  trahie  à  son  observation  que  |>ar  la  faiblesse  des 
conceptions,  que  jiar  l'incohérence  des  idées,  (fue  par  l'outrecuidance  des  préjugés, 
pour  découvrir  en  elle  qnelque  germe  de  ces  facultés  de  bon  sens,  de  raisonnement,  de 
foi-ce  intérieure,  qu'il  sent  vivre  et  agir  en  hii.  11  n'étudie  \mi\i  cette  luuneur  fantasque, 
|H)ur  apprendre  si  elle  ne  serait  jïas,  elle  aussi,  susceptible  d'amélioration.  11  ne  se  de- 
mande jamais  si  la  position  qu'il  assigne  à  la  femme  et  .qu'il  lui  voit  prendre  dans  la 
vie  est  bien  celle  que  lui  assigna  Dieu.  11  ne  se  demande  |Kis  si  tette  mission  réjiond  aux 
besoins  moraux  de  l'homme  ;  si  elle  met  A  profit  toutes  les  facultés  de  celle  qui  la  rem- 
plit ;  s'il  y  a  harmonie  entre  l'esprit  de  l'Évangile  et  l'ordre  de  choses  exist^uit  :  s'il  v  a 
pour  les  êtres  (|ue  cet  oi*dre  soumet,  non  point  ime  félit-ité  idéjde  que  la  terre  ne  coni- 
|K)i1e  pas,  mais  cette  sérénité  délicieuse  qu'amène  l'obéissiuice  à  la  loi  divine.  Il  n'exa- 
mine jK)int  si  l'homme  isolé  dans  si»  supériorité  n'y  perd  |)as  et  quelque  |)eu  de  sa  va- 
leur jKîrsonnelle,  et  quelque  |)eu  de  son  bonheur  ;  s'il  en  est  moins  complet  et  moins 
fort  ;  si  lui-même  a  perfectionné  ou  gâté  l'œuvre  de  Dieu,  en  divisant  ce  que  Dieu  avait 
étroitement  uni...  (Madame  de  Gaspriu.) 

(>G.  —  Quand  les  hommes  ont  étudié  les  femmes,  ils  les  ont  jugées  inca)Kd)les  de  ré- 
IKmdre  aux  exigences  d'intimes  relations  spirituelles. 

liOrsque  les  femmes  se  sont  examinées  elles-mêmes,  elles  m»  sont  trouvées  ti*o[ï  riche- 
ment douées  pour  ne  jkis  faire  de  leur  individualité  un  tout  conq)let.  Elles  n'ont  j»as 
voulu  voir  en  elles  cette  seconde  moitié  de  l'homme  sins  laquelle  il  ne  saurait  être  [K\r 
fait.  mais(pii.  elle  aus.si,  t<uit  qu'elle  demeurera  seule  restera  défWtueuse...  (Id.) 

|M>  rélui^emcnt  où  l'on  tient  les  femmes  de  tout  ce  qui  peut  leur  élever  rAnic. 

ft7.  —  I/csclavagc  et  l'espèce  d'avilissement  où  nous  avons  mis  les  femmes  :  les  en- 
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travcs  <|ue  nous  donnons  à  leur  cs|)nt  cl  à  leur  ànie  ;  le  juigon  futile  cl  humiliant  |M)ur 
elles  el  poui*  nous  au(|uel  nous  avons  i-éduit  notre  coninieice  avec  elles,  comme  si  ello^ 
n*avaienl  |)as  une  raison  à  eulliver  ou  n'en  étaient  |>as  ilijiiies  ;  enfin  Téducation  funeste, 
je  dirais  presque  meurtrière,  cjue  nous  leur  prescrivons,  sans  leur  permettre  d'en  avoir 
d'autre  ;  éducation  où  elles  appreinient  prescpic  unic|uenient  à  se  contrefaire  sans  cesse, 
à  n'avoir  pas  un  sentiment  (ju'ellos  n'étguiTent,  une  opinion  cprelles  ne  cachent,  une 
[iensée  (|u  elles  ne  déguisent,  ont  placé  les  femmes  dans  une  |H)silion  excepliomielle. 
Nous  traitons  la  nature  en  elles  connue  nous  la  traitons  dans  nos  jardins  ;  nous  cherchons 
ù  Toiner  en  rétoulîant.  Si  la  plu|KU't  des  nalions  ontagiconmie  nous  à  leur  égard,  c'est 
(pie  partout  les  honnnes  ont  été  les  plus  forts,  et  (\\ni  {Kutout  le  jdus  fort  est  l'oppres- 
seur et  le  tyran  du  plus  faihle.  Je  ne  siiis  si  je  me  trompe,  niais  il  me  semble  (pie  l'é- 
loignement  où  nous  tenons  les  femmes  de  tout  ce  qui  peut  les  éclairer  et  leur  élever 
l'àme  est  bien  cai>able,  en  mettant  leur  vanité  à  la  gène,  de  llatter  leur  amour-propre. 
On  dirait  que  nous  sentons  leurs  avantages,  et  que  nous  voulons  les  empêcher  d'en  pro- 
fiter. Nous  ne  |)ouvons  nous  dissimuler  (pie  dans  les  ouvrages  de  goût  et  d'agrément 
elles  réussiraient  mieux  ([ue  nous. 

A  l'égard  des  ouvrages  de  génie  et  de  sagacité,  mille  exemples  nous  prouvent  que  la 
faiblesse  du  corps  n'y  est  pas  un  obstacle  dans  les  hommes  :  }K)urquoi  donc  une  éduca- 
tion plus  solide  et  plus  maie  ne  mettrait-elle  jkis  les  femmes  à  portée  d'y  réussir?  Des- 
ciu'tes  les  jugciiit  plus  })ropres  que  uiuis  à  la  philosophie,  et  une  princesse  malheureuse 
a  été  son  plus  illustre  disciple. 

On  reganle  ordinairement  les  femmes  comme  triVsensibles  et  Ires-faibles  ;  je  les 
crois  au  contraire  ou  moins  faibles  ou  moins  sensibles  (pie  nous.  Sans  force  de  cor|:s, 
SUIS  talents,  suis  études  (pii  ]misseut  les  arracher  à  leurs  peines  et  le^»  leur  faire  oublier 
(jnelques  moments,  elles  les  suiiporlent  néanmoins,  elles  les  dévorent,  et  savent  (|uel- 
quefois  les  cacher  mieux  (pie  nous.  Cette  fermeté  sup|)Oseen  elles  ou  une  ame  \)cu  sus- 
ceptible d'impressions  profondes,  ou  un  courage  dont  nous  n'avons  piis  l'idée.  Condjien 
de  situations  cruelles  auxquelles  les  hommes  ne  résistent  (pie  par  le  tourbillon  d'oceupa- 
tioiis  qui  les  entraînent  ?  Les  chagrins  des  femmes  seraient-ils  moins  |)énétrants  et  moins 
vifs  (|ue  les  iKUres"?  Us  ne  le  devraient  jkis  être.  Leurs  jieines  viennent  ordinairement  du 
cœur  ;  les  n()tres  n'ont  souvent  pour  principe  que  la  vanité  et  l'ambition  ;  mais  C€s  sen- 
ti nients  étrangers,  que  l'éducation  a  jwrtés  dans  notre  iimc,  que  l'habitude  y  a  gravés. 
v{  (pie  l'exemple  y  fortifie,  deviennent,  à  la  honte  de  l'humiuiité,  plus  puissants  sur  nous 
(pie  l(»s  sc^ntiments  naturels  ;  la  douleur  fait  jdus  jiérir  de  ministres  déplacés  que  d'a- 
inanls  malheureux. 

Je  ne  louerai  ps  les  femmes  en  s(»u tenant  que  la  pudeur  leur  est  naturelle  ;  ce  serait 
pi*étendre  (pie  la  nature  ne  leur  a  donné  ni  Ixîsoins  ni  liassions  :  la  réflexion  peut  répri- 
mer les  d(3sii*s,  mais  le  premier  mouvement  ((pii  est  celui  de  la  nature)  porte  toujoui*s  à 
s'y  livrer.  (D'Alembert.) 

I)cvoueiiicrt  sali»  bonies  de  la  t'oiuntc. 

08.  — Quand  on  veut  absorber  le  moral  dans  le  pliysi(pie,  il  me  semble  qu'il  estli*es- 
maladroil  de  citer  les  femmes  en  exemple.  N'est-ce  jws  le  sexe  faible  qui  supjwrte  le 
mieux  les  douleui's  aiguës,  |K)ignantes,  prolongées,  outre  celles  dont  la  natui*e  a  Aiit 
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exclusivenieiit  son  parUige"?  Comparez  les  forces  physiques  des  femmes  'awv,  celles  (jue 
le  seiiliment  leur  donne  auprès  du  lit  de  souffrances  de  Icui's  entants,  de  lein*  mère,  de 
leur  père,  de  leur  époux  et  de  leur  frère.  Que  font-elles  alors  de  Texipiise  délic;ili»sse  et 
de  la  susceptibilité  inquiète  de  leurs  sens  *?  Que  devient  leur  irritabilité  nerveuse  eu  pa»- 
sencc  de  ces  toi'tures  qu'elles  soulagent  en  les  ressentant  par  contre-coup  dans  tout 
leur  être?  Quel  charme  dans  leur  voix  qui  console  !  Quel  ri-proj)Os.  (pielle  fertilité  dans 
les  diversions  qu'elles  imaginent,  dans  les  espérances  qu'elles  suggèrent  ou  font  renaître, 
même  en  ne  les  partageant  guère  !  Que  leur  sourire  alors  est  angéliqncment  nientcnr  î 
Tout  soin  de  leur  santé  et  même  de  leur  beauté  est  aloi*s  suspendu.  Est-il  une  longue 
suite  de  nuits  qui  ne  les  trouve  fidèles  à  leur  j)oste,  fi  celui  de  la  douleur?  Les  bivouacs 
de  la  gloire  otVreut-ils  autant  de  toui*ments  (pie  ces  veilles  de  la  ten(h-esse  alarmée?  Elles 
écoutent  encore  le  malade  chéri  jus(pie  dans  le  sommeil  qui  vii>ut  les  surprendre  :  un 
mot,  un  soupir,  un  souffle  les  avertit  et  les  retrouve  dans  toute  leur  vigilance,  dansleui^s 
dévorantes  sollicitude.  Est-il  une  impatience  qu'elles  ne  sup}K)rtcnt.  la  sérénité  sur  le 
h'ont  et  l'amour  dans  le  cœur?  Est-il  un  soin  qui  les  rebute,  une  [»laie  qu'elles  ne  |)iui, 
sent  ?  bi  mission  leur  vient  du  ciel  et  le  secoui^  aussi.  Eh  bien,  il  e«t  des  femmes,  de 
jeunes  filles,  qui  se  vouent  ]>endant  toute  leur  vie  à  de  tels  soins  jK)ur  das  honunes  qui 
leur  sont  inconnus,  jwur  des  honmies  accablés  i\vs  maux  hideux  d'une  pauvieté  héré- 
ditaire, et  ti*op  souvent  de  maux  })lus  hideux  encore,  ceux  du  vice!  (l^cretelle.) 

Les  fcnimcs  onl  besoin  d'un  apptii.  « 

69.  —  Le*  FEMMES  sont  semblables  à  la  vigne  :  elles  ne  sauraient  se  tenir  delwut  ni 
subsister  par  elles-mêmes  ;  elles  ont  besoin  d'un  appui  encore  plus  \ïo\\v  lem*  esprit  que 
pour  leur  corps;  mais  elles  entra  ment  souvent  cet  appui  et  le  font  tomber.  11  y  a  une 
galanterie  spirituelle  aussi  bien  qu'une  sensuelle,  et  si  l'on  n'y  prend  garde,  le  com- 
merce des  FEMMES  s'y  termine  d'ordhiaire.  En  même  temps  que  ce  commerce  augmente 
l'attache  de  la  passion,  il  domine  celle  de  la  raison  ;  je  veux  dire  celle  cpii  est  fondéiî  sur 
l'estime  de  la  vertu  de  ceux  dont  on  prend  la  conduite.  Les  femmes  connaissent  leurs  dé- 
fauts ;  elles  sentent  leui^  immortifications,  leurs  promptitudes  ;  leur  p^ission  présente 
leur  fait  passer  par-ilessus  et  leur  en  ôte  le  sentiment  ;  mais,  cette  passion  venant  à  ces- 
ser, ces  défauts,  qui  étaient  comme  couverts  à  leurs  yeux,  s'y  présentent  eu  foule,  et 
causent  souvent  de  grandes  iiiptm*es.  (Nicole.) 

Esclave,  machine,  bijou,  ennemi  dangei'cux,  coni|)flgnc  malheureuse^  diviniu*. 

70.  —  La  FEMME  est  l'êti-c  du  monde  le  plus  indéfinissable.  Parcourez  toutes  tes  na- 
tions qui  habitent  le  globe,  vous  n'en  trouverez  pas  deux  (jui  en  aient  les  mêmes  idées. 
En  Afrique,  la  femme  est  une  esclave  faite  \mir  ramper  sous  un  maître.  Dans  les  Indes, 
c'est  une  machine  assez  drôle,  uniquement  animée  \miY  les  plaisirs  d'un  magot.  En 
Turquie,  c'est  un  joli  bijou,  facile  à  perdre,  qu'il  faut  l)ar  cette  raison  soigneusement 
tenir  sous  la  clef,  et  dont  au  surplus  on  peut  trafiquer.  Eti  Esjvigne.  la  femme  est  une 
e>pi»ce  d'ennemi  dangereux,  qu'il  n'est  pas  mal  d'enfermer  |»ar fois  ;  eu  Mos(*ovie,  une 
compagne  malheureuse,  qu'il  est  bon  de  battre  de  temps  en  temps;  eu  Angleterre,  une 
épie  soumise,  qu'oii  estiliie  et  (pi'on  aime;  en  Pologne,  une  maîtresse  cpii  conmiande  i 
en  France,  la  femme  est  une  divinité  qu'on  adore.  (Madame  de  Lambert.) 
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Du  guiU  des  femmes  pour  les  hommes  braves. 

71.  —  Quoique  la  valeur  ne  soit  pas  Ja  vertu  des  FmMEs,  il  est  pourUmt  coaslani- 
nieiit  vrai  qu'elles  Tainient,  et  ({u'elles  font  même  quelquefois  injustice  à  d'autres  bomies 
qualités,  en  préféi*ant  des  gens  qui  ne  sont  simplement  que  braves  à  d'autres  qui  ont 
plusieurs  vertus.  Les  femmes,  qui  ne  sont  pas  vaillantes,  ne  laissent  pas  d'aimer  les  vail- 
lants ;  et  soit  que  leur  faiblesse  naturelle  leur  fasse  regarder  la  valeur  des  hommes 
comme  un  appui  nécessiûre,  soit  que  leur  vanité  les  satisfasse  davantiige  se  voyant  vaincre 
des  vainqueurs,  ou  soit  que  l'éclat  de  la  vertu  héroïque  force  tout  le  monde  à  l'admirer, 
il  est  toujours  certain  que  les  femmes  aiment  les  braves,  et  (jue  les  lâches  ne  leur  plaisent 
point.  (Mademoiselle  de  Scudéry.) 

72.  —  Chez  toutes  les  nations,  et  particulièrement  en  France,  un  homme  se  ti*om|)e 
s'il  croit  plaire  aux  femmes  par  une  belle  figure  et  par  des  manières  et  des  ajustements 
recherchés.  Lii  nature  même  porte  les  femmes  à  aimer  de  préférence,  dans  un  honmne, 
la  figure,  l'ajustement  et  le  maintien  qui  leur  amioncent  un  guerrier,  un  défenseur  de 
la  patrie.  Baylc  attribue  celte  prédilection  des  femmes  \yo\ir  les  gens  braves  au  violent 
amour  qu'elles  ont  généralement  pour  la  gloire  ;  je  ne  hasiirde  rien  en  l'attribuant 
aussi  au  sentimenl  intérieur  de  leur  amour  pour  le  bien  e(  la  gloire  de  leur  patrie.  (Ma- 
dame de  Coicy.) 

De  la  pailiulité  des  l'eumies. 

73.  -  Haremenl  les  femmes  son!  conmie  la  loi.  qui  pix)nonrc  siuis  aimer  ni  haïr. 
Leur  justice  soulève  loujoui^  mi  coin  du  bandeau  pour  voir  ceux  qu'elles  ont  à  condam- 
ner ou  à  absoudre.  Ouvrez  l'histoire,  vous  les  verrez  toujours  voisines  ou  de  l'excès  de 
la  pitié  ou  de  l'excès  de  la  vengeanc<î.  Il  leur  mantiue  cette  force  calme  qui  sait  s'arrê- 
ter; tout  ce  (lui  est  modéré  les  tourmente. 

Une  FEMME  de  bciuicoup  d'esprit  (madame  de  Gi'Aftigny;  a  dit  que  les  Français  sem- 
blaient s'être  échappés  des  mains  de  la  nature  lorsqu'il  n'était  encore  entré  dans  leur 
compsition  (pie  l'air  et  le  feu.  Elle  en  aurait  pu  dire  autant  de  son  sexe;  mais  sans  doute 
elle  n'a  pas  voulu  trahir  son  secret.  (Thomas.) 

7i.  —  La  FEMME  est  un  être  extrême  dans  ses  affections  et  ses  «pialités  iwturelles  ; 
rarement  elle  conserve  ce  milieu  de  froideur  et  d'indifférence  dont  la  raison  de  l'honmie 
lire  tant  d'avanlages  et  de  force  \)om  affermir  ses  jugem(»nls.  pur  les  jnîscr  dans  la 
juste  balance  de  l'écpiité.  (Yirey.) 

Feiume  vaiie. 

?5.  —  Nous  avons  vu  des  femmes  de  beaucoup  d'esprit  professer  sérieusement,  dog- 
matiquement, des  doctrines  religieuses  ou  philosophiques,  ou  end)rasser  chaudement 
ime  cause  politique,  par  cela  seul  qu'un  Ihéoiicien  ou  un  chef  de  parti,  élégant  diseur 
et  aimable  convive,  avidt  admiré,  dans  un  accès  de  galanterie,  leurs  jolies  mains  ou  leurs 
pelits  pieds.  Que  l'admiration  fasse  place  à  un  indifférent  oubli,  que  le  théoricien  ou  le 
chef  de  |»arli  intenompc  ses  aimables  causeries,  la  secte  sera  exposée  à  jwîrdre  sou  plus 
ardeiil  a|MMrc.  cl  la  cause  |Mdilique  sou  plus  séduisnnl  avocat.  (Orisc.) 
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Fille  cl  femme. 

76.  —  liCs  aniants  qui  cessent  de  l'être  après  avoir  épousé  leurs  maîtresses  n'ont  pas 
toujours  tout  le  tort  ;  car  la  plupart  des  femmes,  dès  qu'elles  sont  mariées,  sont  négli- 
gées pour  leurs  maris,  contredisantes,  chagrines,  bien  souvent  coquettes,  et  même  ja- 
louses sans  sujet;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  les  tj'ouvant  si  diiïérenles  de  ce 
qu'elles  étaient  avant  de  les  avoir  épousées,  les  maris  changent  de  st'utimenU  pour  elles. 
(Mademoiselle  de  Scudérj .  ) 

Fleurs  de  l'humanité,  divinités  mortelles. 

77.  —  Les  FEMMES  sont  les  tleurs  brillantes  de  l'humanité  et  des  créatures  angéli- 
ques,  délicates  et  fragiles,  dont  la  faiblesse  implore  notre  appui,  dont  la  tendresse  ap- 
pelle notre  amour,  dont  la  douceur  coirige  notre  rudesse,  dont  la  bonlé  nous  inspire  la 
vertu,  dont  la  grâce  est  l'un  des  mystères  de  la  nature  et  l'un  des  charmes  les  plus  puis- 
sants de  la  rie.  Divinités  mortelles,  leui*s  regards  enchanteurs,  leur  magique  sourire, 
leurs  paroles  bienveillantes,  produisent  l'eiïel  d'un  baume  salutaire  appliqué  sur  les 
plaies  de  l'Ame.  (Julien.) 

Le  papillon  et  la  jeune  tille. 

78.  —  Telle  on  voit,  dans  les  vertes  prairies  de  Cachemire,  la  reine  des  papillons  de 
l'Orient,  qu'un  enfant  poursuit  sans  pouvoir  l'atteindre  :  chaque  fois  qu'elle  repose  sur 
une  fleur,  il  cix)it  enfm  la  saisir,  son  cœur  palpite,  il  approche  une  main  tremblante  : 
l'insecte  aux  ailes  d'azur  s'échappe  encore,  et  laisse  le  jeune  chasseur  haletant  et  l'œil 
humide  de  larmes.  Telle,  brillante  et  volage  comme  le  papillon,  la  beauté  se  joue  des 
désirs  de  l'enfant  devenu  homme.  Poursuite  mêlée  de  vaines  espérances  et  de  craintes, 
commencée  par  la  folie,  et  que  les  larmes  terminent  !  Hais  se  sont-ils  laissé  atteindre, 
les  mêmes  malheurs  sont  le  partage  de  l'insecte  et  de  la  jeune  fille  ;  une  vie  de  douleur 
les  attend  ;  adieu  la  paix  et  le  bonheur  :  l'un  est  le  jouet  de  l'enfant,  l'autre  gémit  des 
caprices  de  l'homme.  Cet  objet  charmant,  recherché  avec  tant  d'ardeur,  perd  tout  son 
prix  dès  qu'il  est  obtenu  ;  chaque  fois  qu'une  main  le  caresse,  elle  flétrit  ses  plus  belles 
couleurs,  tout  son  éclat  s'évanouit  ;  on  le  laisse  fuir  ou  tomber  sans  secours.  En  quel 
lieu  ces  deux  victimes  trouveront-elles  un  asile?  L'une  a  les  ailes  déchirées;  le  cœur 
(le  l'autre  saigne  encore.  Le  papillon  pourra-t-il  voltiger,  comme  auparavant,  de  la  tu- 
lipe à  la  rose?  Qui  peut  rendre  à  la  jeune  fille  les  doux  plaisirs  de  l'innocence?  Hélas  ! 
jamais  un  insecte  compatissant  ne  vient  protéger  de  son  aile  celui  qui  va  perdre  la  vie  ; 
la  beauté  a  de  l'indulgence  pour  toutes  les  fautes,  excepté  pour  celles  qui  sont  aussi  les 
bennes;  tous  les  malheurs  peuvent  espérer  de  l'attendrir;  mais  elle  refuse  une  laiineà 
la  honted'une  sœur  abusée...  (Byron.) 

Une  femme  selon  M.  de  Balsac. 

79.  —  Une  femme  est  une  variété  rare  dans  1e  genre  humain,  et  dont  voici  les  prin- 
cipaux caractères  physiologiques. 
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(Aille  esj>èce  est  due  aux  soins  particuliers  que  les  hommes  ont  pu  donner  à  sa  cul- 
ture, gnke  à  la  puissance  de  l'or  et  «à  la  chaleur  morale  de  la  civilisation. 

Elle  se  reconnaît  généralement  A  la  hlancheur,  à  la  finesse,  à  la  douc^îur  de  sa  peau. 

Son  penchant  la  porte  à  uneexcpiise  propreté. 

Ses  doi;ïls  ont  horreur  de  rencontrer  autre  chose  (pie  des  objel,s  doux,  moelleux, 
parfmnés.  Comme  l'hermine,  elle  meurt  quelquefois  de  douleur  à  voir  souiller  sa  blan- 
che tunique. 

Elle  aime  à  lisser  ses  cheveux,  à  leur  faire  exhaler  des  odeurs  enivrantes;  à  brosser 
ses  ongles  roses,  à  les  couper  eu  amande  ;  à  baigner  souvent  ses  membres  délicats. 

Elle  ne  se  plaît  pendant  la  nuit  que  sur  le  duvet  le  plus  doux;  pendant  le  jour  que 
sur  des  divans  de  crin  :  aussi  la  ))osition  horizontîde  est-elle  celle  qu'elle  prend  le  plus 
volontiers. 

Sa  voix  est  d'une  douceur  |)énétranle.  ses  mouvements  sont  gracieux.  Elle  parle  avec 
une  merveilleuse  facilité. 

Elle  ne  s'adonne  à  aucun  travail  |K*nihle... 

Elle  fuit  l'éclat  du  soleil,  et  s'en  préserve  par  d'ingénieux  moyens. 

Pour  elle,  marcher  est  une  fatigue; 

Mange-t-ellc'?  c'est  un  mystère; 

Partage-t-elle  les  besoins  des  autres  espcVes?  c'est  un  problème. 

Curieuse  à  l'excès,  elle  se  laisse  prendre  facilement  par  celui  qui  sait  lui  cacher  la 
plus  petite  chose;  car  son  esprit  la  porte  sans  cesse  à  chercher  l'inconnu. 

Aimer  est  sîï  religion  :  elle  ne  pense  (piTi  j)laire  à  cehii  qu'elle  aime. 

Être  aimée  est  le  but  de  toutes  ses  actions,  exciter  des  désirs  celui  de  tous  ses  gestes. 

Aussi  ne  songe-t-elle  qu'aux  moyenç;  de  briller  :  elle  ne  se  meut  qu'au  sein  d'une 
sphère  de  grâce  et  <rélégance  ;  c'est  jK)ur  elle  que  la  jeune  Indienne  a  filé  le  poil  souple 
des  chèvres  (hi  Tibet,  que  Tarare  tisse  ses  voiles  d'or,  que  Bruxelles  fiiit  courir  des  na- 
vettes chargées  du  lin  le  plus  pur  et  le  plus  délié,  (pie  Yisapour  dispute  aux  entrailles 
de  la  terre  des  cailloux  étincdants,  et  (pie  Sèvres  dore  sa  blanche  argile. 

Elle  médite  nuit  et  jour  de  nouvelles  parures,  emploie  sii  vie  à  faire  empeser  ses 
robes,  à  chiffonner  des  fichus. 

Elle  va  se  montrant  brillante  et  fraîche  à  des  inconnus  dont  les  hommages  la  flat- 
tent, dont  les  désirs  la  charmt^nl,  bien  qu'ils  lui  soient  indifTérents. 

îiCs  heures  dérobées  au  soin  d'elle-même  et  à  la  volupté,  elle  les  emploie  ;\  chanter 
les  airs  les  plus  doux  :  c'est  f)Our  elle  (pie  la  France  et  l'Italie  inventent  leurs  délicieux 
concerts,  et  que  Naples  donne  aux  conles  une  anie  harmonieuse.  Cette  espcVe,  entin, 
est  la  reine  du  monde  et  r(»sclave  d'un  désir. 

Elle  redoute  le  mariage,  parce  qu'il  finit  par  gâter  la  taille,  mais  elle  s'y  li>Te  parce 
(pi'il  promet  le  bonheur.  Si  elle  fait  des  enfants.  c'(st  par  un  pur  hasard.  Quand  ils 
sont  grands,  elle  les  cache.  (De  Balzac.) 

l.a  reiiime  est  ce  qu'il  y  a  do  meillpiir  el  Ao  pïro  an  moiuio. 

80.  —  Qu'est-ce  que  la  femme? 
Impérieuse  dans  sa  faiblesse: 
.Naïve...  et  rus('e; 
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Ci-aintivc  el  iiUrépicIo  ! 

On  «1  vu  la  FEMME  subjuguer  la  foive  \^\v  sou  adresse  ;  du  mc^mo  coup  chérir  l'un  el 
adorer  l'autre  ;  chercher  qui  la  fuit  ;  fuir  (pii  la  chorche  ;  llotter  vingt  fois  le  môme 
jour  de  Tamoiu*  au  devoir  et  du  devoir  à  Tamour  ;  amalgamer  le  mieux  du  monde  les 
œuvres  de  Dieu  avec  les  pompes  de  Satan  ;  réunir,  en  un  mot.  tous  les  extrêmes, 
comme  s'il  était  dans  sa  nature  démettre  en  défaut  toutes  les  déxlnclions  de  la  raison 
et  du  sens  commun. 

A  cette  question  :  Qu'est-ce  que  la  femme? 

Je  serais  tenlé  de  répndrc  comme  Ésope,  à  propos  d'un  morceau  fort  apprécié  des 
(lames  :  C'est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  pire  au  monde...  Anges  pour  ceux  qu'elles 
aiment,  ce  sont  de  vrais  démons  pour  c^ux  qu'elles  détesteul.  (Elienne  de  Neuville.) 

La  remme  est  indônnissablc. 

81 .  —  Quelle  main  téméraire  osa  jamais  tracer  le  prtrait  de  la  femme?  Quelle  l)Ou- 
clie  insensée  essaya  de  dire  ce  que  c'est  qu'une  femme?  Mystère  vivant  par  qui  l'homme 
naît,  vit  et  meurt,  la  femme  ne  peut  être  com[>rise  dans  le  cercle  d'une  définilion,  quel 
qu'il  soit.  On  connaît  une<imante,  une  épouse,  une  mère,  une  sœur,  mais  nul  n'a  dit  et 
ne  dira  jamais  ce  que  c'est  qu'une  femme.  Eh  î  qui  es-tu,  loi,  qui  veux  la  définir;  toi, 
qui  veux  dire  à  la  femme  :  Tu  es  cela  !  Ou  tu  es  amant,  ou  époux  ;  ou  père  ou  fils  ;  ou 
frère  ou  ami  d'une  femme  ;  ou  bien  lu  es  philosophe.  Mais  aucun  de  ces  rôles  ne  te 
convient  pour  comprendre  et  {tour  m'expliquer  la  femme.  Amant,  tu  ne  la  vois  qu'à 
Inivers  le  prisme  de  ton  imagination  et  au  flambeau  de  ton  amour  ;  é|)oux,  tu  l'aimes 
ou  la  détestes  :  ton  amour  ou  ta  haine  la  montre  à  tes  yeux,  à  ton  cœur,  telle  que  tu 
la  veux  et  non  telle  qu'elle  est  ;  |>ère,  tu  es  aveugle  sur  ta  fille  ;  fils,  tu  respectes,  tu 
vénères  et  tu  aimes  ta  mère;  ami,  tu  es  indulgent  pour  ton  amie;  philosophe,  lessy.s- 
tèmes  t'aveuglent;  tu  n'as  pas  d'yeux  dans  le  cœur,  tu  ne  vois  pas  la  femme  :  la  femme 
n'est  pas  faite  pour  les  philosophes.  Donc  il  est  dans  la  destinée  de  l'honmie  de  jouir  et 
de  souffrir  de  la  femme,  m^iis  non  de  pouvoir  la  juger.  C'est  un  être  multiforme  ;  véri- 
table pmtée,  elle  change  d'aspect  à  nos  yeux  selon  les  passions  qui  nous  animent  :  c'est 
le  ciel,  c'est  l'enfer;  c'est  un  ange,  un  démon;  le  jour,  la  nuit;  la  paix,  la  guerre; 
l'amour,  la  haine  ;  la  beauté,  la  laideur  ;  une  Grâce,  une  Furie  ;  et  toujours  c'est  elle, 
toujoui*s  la  même,  toujours  une,  toujours  multiple  :  une  par  rapport  à  elle  ;  mnhiple 
par  rap|)ort  à  nous,  dont  les  passions  sont  multiples.  Et  comme  elle  est  faite  |)our  nos 
passions,  si  on  veut  la  juger  sans  passions,  elle  échappe,  on  ne  la  trouve  plus. 

Etrange  vérité!  Contrairement  aux  lois  de  l'intelligence,  pour  bien  coiniaitre  l.-i 
FEMME,  il  faut  l'ignorer  ;  pur  bien  l'étudier,  il  faut  se  tenir  loin  d'elle  :  pour  bien  la 
déthiir,  il  faut  employer  des  moyens  détournés  et  n'exprimer  sa  pensée  qu'indirecte- 
ment. Témoin  cette  réponse  d'un  chaste  prêtre  A  qui  l'on  demandait  une  détinitioii  de 

la  FEMME   : 

Pourquoi  me  demander  ce  que  c'est  qu'une  frmmr, 

A  moi  dont  le  destin  est  d'ignorer  Famour  ? 

Ah  !  d'un  aveugle-né  vous  déchireriez  rame 

Si  vous  lui  demandiez  ce  que  c'est  qu'un  l>eau  jour» 


i 
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(!t'llt>  c*[)àee  <sl  duc  uii\  soins  pnrliniliprs  que  li^  lioninus  oui  pu  doimer  h  ni  en]- 
litre,  iiràcc  ii  lu  iHiissaiico  de  l'or  d  il  b  cluilcur  morale  <le  la  civilisai  ion. 

Kilo  SI.!  rcroiniait  gfnéralemeiil  »  la  lilaiH-hciir,  5  U  (liusse.  à  la  iloiireiii' de  s;l  p«ait. 

.Son  jioiicliaiil  la  porte  à  uni'  exi|iiise  |ii-o[irelé. 

.Sts  (hii^ls  mil  honviir  de  leiii'imtrrr  autre  clioi^  que  des  ntijels  doiii,  moellâiix. 
pnrTninî's.  Ciinnnc  l'Iierinine,  elle  ineiiit  <juelqiiefois  di>  [luitleiii'  à  voir  i^uiller  l'a  hian- 
die  tunique. 

Elle  aime  à  li)isi>r  H<Ndieveu\.  ;*i  liurfaii-e  exliider  de>'  odeurs  eiiivi-niiles  ;  it  lirosser 
ses  oiigles  rosis,  h  les  eotiper  en  niiianile  ;  à  liai^'iier  souvent  ses  membres  délirais. 

Elle  lie  se  plaif  |ieudaiil  In  iiiiil  ({ue  sur  le  duvet  le  |ihis  doux  ;  pendant  le  jour  que 
sur  des  divans  de  eriii  ;  aussi  la  [(Osilirai  horizoïilale  est-elle  relie  qu'elle  prend  le  plus 
volontiers. 

Su  voix  esldiinedoueour  [H-iiélnuite.  seN  niouvemejils  soiil  };n«'iein.  Elle  parle  nvee 
une  merveilleuse  faiilité. 

Ellriies'iHlonne  à  aui-im  li'avai!  |N'iiilile... 

Elle  fuit  rî«la(  du  soleil,  et  s'en  |néMTvt'  |uir  il'ÎUL't'uieux  iiioven-. 

Pour  elle,  tiiairlier  est  nue  lîiliciie, 

Maii}re-l-elle?  e'i-st  lui  myslère; 

l'arlafie-t-clle  les  Iiesoiris  dcsaiili't-s  espii-i's?  l'esl  un  j>rol>lèt]ie. 

Curieuse  à  l'eiiî-s,  elle  se  laisse  prendre  raetlemenl  par  relui  qui  siil  lui  raelier  la 
plus  iielile  r)io.se :  eai'  sou  esprit  la  )iorte  siiiis lesse  à  ilierelier  l'itieonriu . 

Aimer  est  sii  Hi^ion  :  elle  ne  pense  ipiTi  plaire  à  relui  qu'elle  aime. 

Èlre  aimée  est  le  but  de  loulesses.ielious.  cxeiler  des  désirs  celui  de  tous  sesfreste.s. 

Aussi  ne  songe-t-ellc  qu'aux  uinyeiisde  briller  :  elle  ne  se  meut  qu'au  sein  d'une 
sjJihre  de  i^rilee  et  d'éléfiaïue  ;  e'esl  |ioiir  elle  tpie  la  jeune  Iiidienue  a  lilé  le  poil  souplo 
desrlif^resduTilM't,  que  Tarai-e  tisse  ses  voiles  d'or,  que  Bruxelles  fait  courir  des  na- 
vettes rliar^i^ées  du  lin  le  plus  pur  el  le  plus  délié,  que  Visnpour  di-piile  au\  entrailles 
de  la  terre  des  eailloiix  éliiuelaiils.  el  que  SètTes  fbre  sa  blaiirlie  ar;.'ile. 

Elle  mî'dite  iiiiil  el  jour  de  nouvelles  panu'es.  emploie  sa  vie  à  faire  emjieser  ses 
robes,  fi  eliiffoiiuer  des  fiebus. 

Elle  va  se  moiitr.iiil  brillante  el  fraielie  à  des  iiieoumis iIihiI  les  liiiimua^'es  la  tial- 
lenl.  iloiil  les  désirs  la  cliariueiil.  bien  qu'ils  lui  soient  indiiréieiils. 

I,es  lieiires  déroW'es  au  soin  d'elle-iiiènie  et  à  la  volupté,  elle  Us  emploie  ."i  clianler 
les  airs  li'^  plus  doux  :  c'est  |>oiirelle  que  la  Erauee  el  l'Italie  inventent  leurMliMiiiin» 
concerts,  et  que  Naples  donne  au\  conles  une  ànir  barmoiiini'V.  Celle  esptVe.  ciitiii. 
est  la  reine  du  maide  el  l'esclave  d'un  diVir. 

Elle  redoute  le  maria;ïe.  (tarée  qu'il  fuiît  jKir  ;;i)lrr  la  taille,  mais  elle  s'y  lisre  parce 
qu'il  promet  le  Ixiidieur.  Si  elle  fait  des  enfants,  l'esl  ]iar  un  pur  hasard.  Quand  ils 
sont  irnuids.  elle  les  eailie.  il)e  Ttal/ac.i 


fifl.  —  Qu'est-ce  que  la  femme? 
ItnpériiHlse  dans  sa  faiWesse  : 
,\aïïe..,  et  rusé»-; 
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Craintive  ot  intrépide  ! 

Ihi  a  ni  la  FEBiK  sulyiigiier  la  fnite  [wr  son  adresse  ;  ilii  mOmf  coup  pW-rir  l'iiii  et 
oilorer  l'aiitro;  cherrluT  i|ui  la  ftiit;  fuir  qui  la  ilin-clie:  lloller  vingl  fois  le  même 
]mir  (le  l'amoui'  au  devoir  et  du  devoir  à  )' amour;  amalgamer  le  minn  du  monde  le-i 
feiivK«  de  Dieu  avec  les  pompes  do  Satan  :  ivuiiir,  en  un  mot.  tous  les  exlrt^e», 
ronime  $'il  élait  dans  sa  nature  de  mellrc  eu  défaut  toul(s  les  déduelioiis  de  la  raisnu 
et  du  sens  commun. 

A  eelte  question  :  Qu'esl-ee  que  \a  pehhe? 

Je  serais  tenti''  de  irpoudre  comme  Ésope,  à  propos  rl'un  moiToau  Tort  apprécié  des 
liâmes  :  (Vcsl  ce  qu'il  y  a  de  meilleui*  el  de  |>ii-e  au  monde. . .  Ailles  pour  ceux  qu'elles 
aimeul.  ce  sont  de  vi-ais  démons  poiu' reu!(  <pi'elles<lélesteul.  (Etienne  de  Neuville.) 

|j  K'mnie  cal  ini)i'llniaral)lc, 

81 .  —  Uuclle  main  téménùre  usa  jaiiuiis  tracer  le  portrait  de  la  fshhb?  Ouelle  Ihhi- 
rhe  insensée  es'^aya  <le  dire  ce  que  c'esl  qu'une  fuhe'!  Mystère  vivant  par  qui  l'Iiomme 
naît,  vil  et  menrt,  la  fbiihe  no  petit  «ître  comjirise  dans  le  i-erele  d'une  définition,  quel 
qu'il  soit.  On  connaît  une  amante,  une  épouse,  une  mère,  une  sœur,  niiiis  iml  n'a  dit  cl 
ne  dira  jamais  ce  que  c'est  qu'une  femme.  Eli!  qui  es-lu,  toi,  qui  veux  la  d^Rnir;  toi, 
qui  veux  dire  à  la  niiHE  :  Tu  es  cela!  Ou  tu  es  amant,  ou  époux;  ou  pÎTC  ou  fils;  ou 
frire  ou  ami  d'une  fbhme  ;  ou  liien  tu  es  [^lilosoplie.  Hais  aucun  de  ces  rôles  ne  te 
KHivient  pour  comprendre  et  ))Oiir  ni'eipliquer  la  fekib.  Amant,  tu  iw  In  vois  qu'à 
travers  le  piismc  de  ton  imaginaliou  et  au  flambeau  de  Ion  amour  ;  éjMHix,  1»  l'aiines 
ou  la  détestes  :  Ion  amour  ou  ta  liaine  la  monti'c  à  tes  yeux,  à  Ion  cœur,  telle  que  tu 
b  veux  et  uoii  (elle  qu'elle  est  ;  père,  tu  es  aveugle  sur  ta  fille  ;  fils,  tu  re^ieetes.  lu 
vénères  et  lu  aimes  ta  mître:  ami.  tu  es  indulgent  pour  ton  amie;  plulosoplie,  les  sys- 
tèmes l'aveuglent  ;  tu  n'as  pas  d'yeux  dans  le  cœur,  tu  ne  volt  |)as  la  femme  ;  la  femme 
n'eslpas  faite  pour  les  pliilosoplies.  Donc  ilest  <lans  la  destinée  de  l'Iiommc  île  jouir  et 
de  KHiffrii-  de  la  femme,  mais  non  de  pouvoir  la  juger.  C'est  un  être  multiforme;  véri- 
table pmiée.  elle  change  d'aspect  à  nos  yeux  selon  les  passions  qui  nous  animent  :  c'est 
leciel,  c'est  l'enfer;  c'est  un  ange,  un  démon;  le  jour,  la  nuit;  la  paix,  la  guerre; 
l'amuur.  la  liaine;  la  iK^aulé,  la  laideur;  une  Gi-âi«.  une  Furie;  et  toujours  c'esl  elle. 
tmijoni-s  la  mi^ie.  loujoni's  une,  toujours  multi|ilc  :  une  [>ar  rapport  à  elle;  multiple 
par  rapport  à  nous,  dont  les  giassions  sont  miilti[des.  Et  nanme  elle  est  faite  |)Oiir  nos 
passions,  si  on  veut  Li  juger  sans  passiuns.  elle  éc)iap|>e.  ou  ne  la  trouve  plus. 

l'Uraiii^;  vérilt'r  !  Coniniii'cment  aux  lois  de  rintelligeitce.  pour  liicii  cnnuaid-e  lu 
revME.  il  faut  l'igiiorfcr:  pour  bien  l'étudier,  il  faut  se  tenir  loin  d'elle;  pour  bien  1» 
ilétinir,  il  faut  employer  des  moyens  déloiimés  et  n'exprimer  sa  penst'-e  (|u' indirecte- 
ment. Témoin  celle  ivponsc  d'un  chaste  pn^reà  qui  l'on  dcinandail  une  détitiititHi  ,\,- 

U  FEMME   ; 


I 


Puun|uni  me  demaiulpr  ce  que  c'ert  ij»*! 
A  niui  dont  le  àeAw  Mld'iininrer  l'imuui 
Ah  !  d'il"  aïi'w^li-nô  vtHJs  dédiirifriri  {■( 
Si  Toii'.  lui  deiM|^|htt  uue  erii  (|n'iiii 
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Celle  espèce  est  due  aux  soins  particuliei's  que  les  hommes  ont  pu  domier  à  sa  cul- 
ture, grâce  à  la  puissance  de  l'or  et  à  la  chaleur  morale  de  la  civilisation. 

Elle  se  reconnaît  généralement  à  la  hlancheur,  à  la  finesse,  à  la  douceur  de  sa  peau. 

Son  penclmnt  la  porte  à  une  excpiise  propreté. 

Ses  doigts  ont  horreur  de  rencontrer  autre  chose  (pie  des  ohjets  doux,  moelleux, 
p;irfumés.  Comme  Thermine,  elle  meurt  quelquefois  de  douleur  à  voir  souiller  sa  blan- 
che tunique. 

Elle  aime  à  lisser  st^s  cheveux,  à  leur  faire  exhaler  des  odeurs  enivrantes;  i\  brosser 
ses  ongles  roses,  î\  les  couper  en  amande  ;  à  baigner  souvent  ses  membres  délicats. 

Elle  ne  se  plaît  pendant  la  nuit  que  sur  le  duvet  le  plus  doux;  pendant  le  jour  que 
sur  des  divans  de  crin  :  aussi  la  psition  horizouL'de  est-elle  cdie  qu'elle  prend  le  plus 
volontiers. 

Sa  voix  est  d'une  douceur  j)énétrante,  ses  mouvements  sont  gracieux.  Elle  parle  avec 
une  merveilleuse  facilité. 

Elle  ne  s'adonne  à  aucun  travail  |iénible... 

Elle  fuit  l'éclat  du  soleil,  et  s'en  jirésiMve  |)ar «l'ingénieux  moyen^i. 

Pour  elle,  marcher  est  une  fatigue; 

Mange-t-ellc?  c'est  un  mystère; 

Partage-t-elle  les  besoins  des  autres  esptVes?  c'est  un  problème. 

Curieuse  h  l'excès,  elle  se  laisse  prendie  facilement  par  celui  qui  sait  lui  cacher  la 
plus  petite  chose;  car  son  esprit  la  [)orte  sans  cesse  à  chercher  l'inconnu. 

Aimer  est  sa  religion  :  elle  ne  pense  qu'à  plaire  à  celui  qu'elle  aime. 

Être  aimée  est  le  but  de  toutes  ses  actions,  exciter  des  désirs  celui  de  tous  ses  gestes. 

Aussi  ne  songe-t-elle  qu'aux  moyen?;  de  briller  :  elle  ne  se  meut  (pi'au  sein  d'une 
sphère  de  grâce  et  d'élégance;  c'est  pur  elle  que  la  jeune  Indienne  a  filé  le  poil  souple 
des  chèvres  du  Tibet,  (pie  Tarare  tisse  ses  voiles  d'or,  que  Bruxelles  fait  courir  des  na- 
vettes cliargées  du  lin  le  plus  pur  et  le  plus  délié,  (pic  Yisapour  dispute  aux  entrailles 
de  la  terre  des  cailloux  élincdants,  et  que  Sèvres  dore  sa  blanche  argile. 

Elle  médite  nuit  et  jour  de  nouvelles  parures,  emploie  si  vie  à  faire  empeser  ses 
robes,  à  chiffonner  des  fichus. 

Elle  va  se  montrant  brillante  et  fraîche  à  des  inconnus  dont  les  hommages  la  flat- 
tent, dont  les  désirs  la  charment,  bien  (pi'ils  lui  soient  indilTérents. 

ïiCs  heures  dérobées  au  soin  d'elle-m(Mne  et  à  la  volupté.  (»lle  les  emploie  :\  chanter 
les  airs  les  plus  doux  :  c'est  |X)ur  elle  que  la  Franchi  et  l'Italie  inventent  leurs  délicieux 
concerts,  et  que  Naples  donne  aux  cordes  une  ame  harmonieuse.  Cette  esptVe,  enfin, 
est  la  reine  du  monde  et  l'esclave  d'un  désir. 

Elle  redoute  le  mariage,  parce  qu'il  finit  par  gî\ter  la  taille,  mais  elle  s'y  livre  parce 
qu'il  promet  le  bonheur.  Si  elle  fait  des  enfants.  cos\  |>ar  un  pur  hasard.  Quand  ils 
sont  grands,  elle  les  cache.  (De  Balzac.) 

La  femme»,  est  ce  qu'il  y  a  de  moill(Mir  «M  it<*  pii*e  au  moiult». 

80.  —  Qu'est-ce  que  la  femme? 
Impérieuse  dans  sa  faiblesse: 
IVaïve...  et  rnsiV; 
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Craintive  et  intrépide  ! 

On  a  vil  la  femiie  subjuguer  la  foive  par  son  adresse;  du  mi^me  coup  chérir  l'un  et 
adorer  l'autre  ;  chercher  qui  la  fuit  ;  fuir  qui  la  cherche  ;  flotter  vingt  fois  le  même 
jour  de  l'amoiu*  au  devoir  et  du  devoir  à  Tamour  ;  amalgamer  le  mieux  du  monde  les 
œuvres  de  Dieu  avec  les  pompes  de  Satan  ;  réunir,  en  un  mot,  tous  les  extrêmes, 
comme  s'il  était  dans  sa  luiture  de  mettre  en  défaut  toutes  les  dé<iuctions  de  la  raison 
et  du  sens  commun. 

A  cette  question  ;  Qu'est-ce  que  la  femue? 

Je  serais  tenté  de  répondre  comme  Ésope,  à  propos  d'un  morceau  fort  apprécié  des 
dames  :  C'est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  pire  au  monde...  Anges  pour  ceux  qu'elles 
aiment,  ce  sont  de  vrais  démons  pour  coux  qn'elles  détestent.  (Etienne  île  Neuville.) 

I^a  femme  est  indéfinissable. 

81 .  —  Quelle  main  téméraire  osa  jamais  tracer  le  portrait  de  la  femiie?  Quelle  liou- 
che  insensée  essaya  de  dire  ce  que  c'est  qu'une  femme!  Mystère  vivant  par  qui  l'homme 
naît,  vit  et  meurt,  la  femme  ne  peut  être  comprise  dans  le  cercle  d'une  définition,  quel 
qu'il  soit.  On  connaît  une  amante,  une  épouse,  une  mère,  une  sœur,  mais  nui  n'a  dit  et 
ne  dira  jamais  co  que  c'est  qu'une  femme.  Eh!  qui  es-hi.  toi,  qui  veux  la  définir:  toi, 
()ui  veux  dire  à  la  femme  :  Tu  es  cela  !  Ou  tu  es  amant,  ou  époux  ;  ou  père  ou  fils  ;  ou 
frère  on  ami  d'une  femme  ;  ou  bien  tu  es  philosophe.  Mais  aucun  de  ces  rôles  ne  le 
convient  pour  comprendre  et  )>our  m'expUquer  la  femme.  Amant,  tu  ne  la  vois  qu'a 
travers  le  prisme  de  ton  imagination  et  au  flambeau  de  ton  amour  ;  é|K)ux,  tu  l'aimes 
ou  la  détestes  :  ton  amour  ou  ta  haine  la  montre  à  tes  yeux,  à  ton  cœur,  telle  que  tu 
la  veux  et  non  telle  qu'elle  est;  père,  tu  es  aveugle  sur  ta  fille;  fils,  tu  respectes,  tu 
vénères  et  tu  aimes  ta  mère:  ami,  tu  es  indulgent  ))Our  ton  amie;  philosophe,  les  sys- 
tèmes t'aveuglent;  tu  n'as  pas  d'yeux  dans  le  cœur,  tu  ne  vois  pas  la  femme  :  la  femme 
n'est  pas  faite  pour  les  philosophes.  Donc  il  est  dans  la  destinée  de  l'homme  de  jouir  et 
de  souffrir  de  la  femme,  mais  non  de  pouvoir  la  juger.  C'est  un  être  multiforme  ;  véri- 
table protée,  elle  cliange  d'aspect  à  nos  yeux  selon  les  passions  qui  nous  animent  :  c'est 
le  ciel,  c'est  l'enfer;  c'est  un  ange,  mi  démon;  le  jour,  la  nuit;  la  paix,  la  guerre; 
l'amour,  la  liaine  ;  la  beauté,  la  laideur  ;  une  Gràc4>,  une  Furie  ;  et  toujours  c'est  elle, 
toujours  la  même,  toujours  une,  toujours  multiple  :  une  ))ar  rapport  à  elle  ;  multiple 
par  ]*apport  à  nous,  dont  les  passions  sont  multiplets.  Et  comme  elle  est  faite  jX)ur  nos 
passions,  si  on  veut  la  juger  sans  passions,  elle  échappe,  ou  ne  la  trouve  plus. 

Etrange  vérité  !  Contrairement  aux  lois  de  l'intelligence,  pour  bien  connaître  la 
FEMME,  il  faut  l'ignorJr  ;  pour  bien  l'étudier,  il  faut  se  tenir  loin  d'elle  ;  pour  bien  la 
définir,  il  faut  employer  des  moyens  détournés  et  n'exprimer  sa  pensée  qu'iudirectc»- 
nienl.  Témoin  cette  réponse  d'un  chaste  prêtre  à  qui  l'on  demandait  une  définition  de 

la  FEMME   : 

Pourquoi  me  demander  ce  que  c'est  qu'une  femme, 
A  moi  dont  le  destin  est  d'ignorer  Tamour  ? 
Ah  !  d'un  aveugle-né  vous  déchireriez  Tàme 
Si  vous  hii  demandiez  ce  que  c'est  qu'un  beau  jour. 
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Cos  paroles  plaintives  ne  disent  rien  de  In  femiie,  mais  il  en  jaillit  un  rayon  de  lu- 
mière qui  vous  la  montre  comme  dans  un  miroir.  (Benjamin  Barlié.) 

82.  —  Qui  peut  définir  les  femmes?  Tout,  à  la  vérité,  prie  en  elles,  mais  un  lan- 
gage équivofjue.  Celle  qui  |Kiraît  la  plus  intlifférente  est  quelquefois  la  plus  sensible  ; 
la  plus  indiscrète  passe  pour  la  plus  fausse  :  toujours  pivveuus,  l'iunour  ou  le  dépit  dicte 
les  jugements  que  nous  en  jK)rtons,  et  l'esprit  le  plus  juste,  et  celui  qui  les  a  le  mieux 
étudiw^s,  en  ci'oyant  ivsoudre  des  problèmes,  ne  fait  qu'en  proposer  de  nouveaux. 
(Dcsmaliis.  i 

85.  —  Trop  faibles  jiour  être  décidées,  on  ne  doit  distinguer  les  femmes  (|ue  par 
leurs  cbarmes.  On  |>eut  faire  d'une  même  femme  cent  portraits  diftérents,  et  tous  sont 
vrîiis.  Fière  et  fastueuse  à  la  cour,  simple  et  tendre  à  la  campagne  ;  aujourd'hui  atta- 
chée à  son  époux  et  à  ses  dcvoii's,  demain  livive  aux  goùLs  les  plus  bizarres.  Tantôt  on 
la  voit  les  cheveux  épars,  les  yeux  et  les  mains  élevés  au  ciel,  attendrir  par  ses  plaintes: 
l'instant  d'après  on  voit  la  sérénité  répandue  sur  son  visage,  ses  attraits  relevés  par  la 
parure  et  les  griiccs.  Affligée  sans  raison,  consolée  pr  caprice,  si  douleur  et  sii  joie 
sont  l'ouvrage  de  son  imagination.  La  femme  est  incompréhensible,  c'est  un  caméléon 
qui  change  h  chaque  instant. 

i.a  plus  inconccrablc  des  énigmes. 

84.— 1/objet  dont  on  dit  le  plus  de  bien  et  le  plus  de  mal  ;  —  la  plus  belle,  la  plus 
terrible  chose  du  monde  ;  —  un  ange,  un  démon  :  —  un  abîme  dont  personne  ne 
connaît  les  mystères  ;  —  un  paradis,  un  enfer  ;  —  le  plus  faible  et  le  plus  fort  des 
êtres;  — comme  les  nus,  trouv.*)!!!  jkmi  d'amis,  1>eaucoup  de  flatteurs:  —  comme  eux 
amoureux  du  puvoir  absolu  ;  —  la  plus  hardie,  la  plus  téméraire  créature  de  l'uni- 
vers ;  —  la  plus  su|)erstitieuse  et  la  plus  craintive  :  —  un  l'ésumé  de  tous  les  contrastes, 
un  amas  de  tous  les  problèmes  :  —  un  être  volontaire,  entreprenant,  résohi,  mais  in- 
constant, mobile  et  timide;  — avide  de  plaisii*s,  (Kissionné  pour  la  gloire,  adorable 
dans  le  calme  ou  la  douceur  de  ses  alïw^tions,  mais  le  plus  redoutable  dans  sa  ven- 
geance; —  source  de  plaisirs  et  de  maux,  île  civilisation  et  de  félicité,  de  haine,  de 
liiirbiU'ie,  d'héroïsme,  de  cniautés,  d'amour,  de  terreurs,  de  jouissances,  de  fureui-s,  de 
mollesse  et  d'enthousiasme  ;  —  en  un  mot,  la  plus  inconcevable  des  énigmes, —  (resl... 
la  femme! 

hen  i'cmmes  cl  les  fleurs  :  comparaison. 

85.  —  On  peut  comj>ai*er  les  femmes  aux  flem*s. 

IjC  caractère  des  femmes  est  aussi  varié  que  le  genre  des  fleurs... 

Le  parfum  est  aux  fleurs  ce  que  l'amour  est  aux  femmes... 

Il  y  a  de  belles  fleurs  sans  parfum,  et  de  l)elles  femmes  sans  amour... 

Il  y  a  encore  de  belles  fleurs  qui  non-seulement  ne  répandent  aucune  odeur  agi^able, 
mais  d'où  découle  un  poison  subtil. 

Il  y  a  aussi  de  belles  femmes  qui  non-seulement  n'ont  pas  d'amour,  mais  qui  encore 
sont  pleines  de  méx^hancetés  plus  noires  le.s  unes  que  les  antres. 
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Il  y  a  (les  Heurs  bienfaisanles  et  des  fleurs  malfaisantes...  Il  en  est  de  nicnie  des 

FEMMES... 

En  doit-on  eoncluœ  que  toutes  les  fleui*s  et  toutes  les  femmes  ne  valent  rien  ? 
C'est  cependant  ainsi  qu'agissent  ceux  qui  déblatèrent  coiilrc  les  femmes  en  général. 
(Félix  llouëlle.) 

I.«  feiiinic  tieiil  \v  milieu  entre  riiuiiiiue  et  les  aiigei^. 

8G.  Les  FË3I3IES  !  ce  noiu-là  nie  chatouille  Toreille. 

I.,es  FEUiiES  !  c*est.  je  crois...  c'est  là  cette  merveille 

Que  jusqu^a  ce  momeut  je  ne  œnnaissais  pas. 

Faites-moi  le  portrait  des  frmmes.  —  Leurs  appas, 

Mon  fils,  sont  au-dessus  de  toutes  les  louanges. 

Figurez-vous  un  être  entre  Thonimc  et  les  anges. 

Ces  fatales  beautés  ont  des  yeux  meuiiiîers 

Qui  de  nos  Êiibles  cœui  s  |)crceut  tous  les  sentie1^  ; 

Le  diant  des  rossignols  est  bien  moins  agréable 

Que  le  son  de  leur  voix  ;  leur  discours  est  aimable. 

Insinuant,  badin  ;  leur  commerce  est  charmant. 

Les  FEMMES,  en  un  mot,  sont  tout  enchantement  : 

Jamais  sans  succomber  nul  homme  ne  les  brave. 

Kt  dès  qu'il  les  reganle  il  devient  loui*  esclave.  (Dkstoixhes  ) 


Sexe  adorable  quand  inèinc 


0  sexe  inconcevable  I 
H7.  ïk  contrastes  sans  fin  mélange  inexi)lic;ible  ! 

I/>  ciel,  en  s'occupant  de  ta  création, 

Se  mit  avec  lui-même  en  contradiction. 

(Aux  femmes.) 
La  force  nait  chez  vous  du  sein  de  la  faiblesse  ; 
Et  la  grandeur  s'élève  où  rampe  la  souplesse. 
Plus  nous  vous  chérissons,  plus  vous  nous  tourmente/, 
Kt  c'est  par  ces  tourments  que  vous  nous  encliantex. 
Si  d'un  défaut  sur  vous  on  s'apprête  h  médire. 
Deux  veiius  à. l'instant  désarment  la  satire. 
En  vain  on  vous  démas'^uc,  en  vain  on  vous  connaît  ^ 
Il  faut  vous  adorer  en  dépit  qn*ou  eu  ait.  (Dkmoistier.) 
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DE  L4  BEAUTÉ 


88.  —  IMaloii  nj)|)ellc  la  boaulo  le  pi*iviK»gc  de  la  nature. 

On  (loiiinmlail  un  jour  à  Ari^^lote  «ron  vient  Timpression  que  la  l)oautc  fait  sur  les 
îions;  il  répondit  :  Cette  question  e>l  digne  d'un  aveugle. 

Le  sîigc  recommander  ceux  qui  rencontrent  une  IhîIIc  femiie  d'eu  détourner  les  yeux, 
de  |)eui'  (|ue  Tattrait  qu'on  épnMive  en  la  \oyanl  ne  glisse  le  jKiison  de  la  siklucfion  jus- 
qu'au fond  de  Tàme. 

Conmic  rien  nVsl  plus  attrayant  qu'un  lieau  visage,  rien  ne  doit  être  plus  suspect, 
(/est  un  traîtie,  dit  Plutarque,  (|ui  se  fait  craindre,  et  (pfon  regarde  avec  plaisir.  (Le 
P.  Joly.  capucin.) 

89.  —  Les  anciens  avaient  des  goùl*  «le  beauté  différeuls  des  nôti-es.  Les  petits  fi-onts, 
les  s<mr(  ils  joints  ou  presque  point  séprés,  étaient  des  agréments  dans  le  visage  d'une 
FEMME  :  on  fait  encore  aujourd'hui  grand  cas,  en  Perse»  de  gros  sourcils  qui  se  joignent. 
Dans  quelques  pays  dt^  Indes,  il  faut,  pour  être  belle,  avoir  les  dents  noires  et  les  clie- 
veux  blancs,  et  Tune  des  principîdci  occupations  des  femmes  aux  îles  Miiriannes  est  de  se 
noircir  les  dents  avec  des  herlies,  et  de  se  blancliir  les  cheveux  à  force  de  les  laver  avec 
(  ertaines  eaux  préparées.  A  la  Cliine  cl  au  Japon,  c'est  une  l}eauté  (|uc  d'avoir  le  visage 
large,  les  yeux  petits  et  œuverts,  le  nez  camus  et  large,  les  pieds  extrêmement  petits,  le 
ventre  gros,  etc.  Il  y  a  des  peuples  de  TAmérique  et  de  TAsie  ipii  aplatissent  la  tète 
de  leui*s  enfants  en  leur  serrant  le  front  et  le  deri  ière  do  la  lélc  entre  des  planches, 
afin  de  rendre  leur  visîigc  beaucoup  plus  laige  qu'il  ne  le  serait  naturellement;  d'autres 
aplatissent  la  tête  et  l'allongent  en  la  serrant  pju*  les  cotés;  d'autres  IViplatissent  par  le 
^mmet;  d'autres entin  la  rendent  la  plu»;  roule  qu'iN  j>euvent.  ClKique  nation  a  des 
pivjugés  didérents  sur  la  lieauté  :  charpie  homme  a  même  sur  cela  ses  idées  et  sou  goût 

!0 


74  CHAPITRE  V. 

IKirlindiei';  ce  goût  esi  appareiunieiil  relatif  aux  |HCinièri>s  iniiircssioiis  agi-éables  qu'on 
a  reçues  (le  certains  objets  dans  le  temps  de  reiilance,  et  dépend  peut-être  plus  de  Flia-* 
hitude  et  du  liasiu'd  (pie  (\c  la  disjjosilion  de  nos  organes.  (Buflbn.) 

î)0.  —  ]hI  beauté  est  une;  elle  est  générale  :  (pion  ne  nous  diso  |ws  qu'elle  est  ar- 
bitniire. 

Si  les  sauvages  se  cicatrisent  le  visage,  ce  n'est  jws  |K)ur  être  plus  beaux,  mais  au 
contraire  plus  lenibles ; 

Si  les  Cbinois  se  défonnent  le  pied,  ce  n'esl  jias  «pi'on  ait  dans  ce  jiays  une  fausse  idée 
de  la  })eiuité:  mais  les  liommes  ont  établi  cette  mode  \)av  pliliipie; 

Si  les  habitants  des  Alpes  jKn'aissent  estimer  les  goitres,  cmyons  (|ue  c\îsl  parce  qu'ils 
sont  conununs  chez  eux.  et  qu'ils  ont  affecté  d'en  faire  une  l)Ciuité,  pour  ne  (ws  rougir  de 
ce  défaut  monstrueux  : 

De  même  si  nos  dames  se  fardeni,  vc  n'est  jws  (pi'clles  |)ensent  (pie  la  couche  de  blanc 
et  de  rouge  qu'elles  se  mettent  sur  le  visjige  soit  une  Inîiiuté  réelle;  non,  elles  ne  le 
pensent  piis;  mais  ell(»s  ressemblent  aux  habitants  desAljK's:  la  vraie  beauté  élanl  fort 
rare,  elles  ont  mis  à  la  mode  une  IxNuilé  factice  (pii  |)eut  être  générale. 

I^  vraie  l)eauté  consiste  dans  une  taille  moyenne  et  bien  proprtionnée;  dans  des  traits 
l'éguliei's,  nobles  et  délicats,  et  dans  une  plus  belle  |>eau.  C'est  une  toile  qu'a  fonné  la 
nature,  dit  Vandemionde,  pour  y  fondre  toutes  les  variétés  du  plus  Ixîau  coloris  ;  (antot 
elle  y  fait  éclore  les  lis  et  les  roses;  tantôt  on  n'y  voit  (pie  la  sombre  violette,  ou  le  fruil 
noir  du  mvrle.  (Rétif  de  la  Hretoime.) 

91 .  —  L'es|)ècc  humaine  (^st  la  seule  oft  le  si'xe  tcminin  soit  appelé  |)ar  exception  le 
l)cau  sexe  :  dans  toutes  les  autres  esix^ces  d'êtres  animés,  v\*sl  le  nulle  (pie  la  nature  a 
pourvu  des  caractères  de  la  lK»aiilé. 

InfluciHMî  (le  la  beauté.  —  Toutes  les  femmes  sont  IhïIIcs  tians  leur  pnnteiu|»s. 

IhJ.  Qiiehpie  [wrté  (pi'on  soit  à  se  faire  illusion  sur  le  princi|)e  de  ces  trails  aigus 
qu'un  sexe  éjn-ouve  à  lavuedcraiitre,  on  ne  [khU  s'empiVIier  de  reconnaître  que  ce  priii- 
ci|)e  n'est  et  ne  i)eut  être  que  la  [HMieclion  d'une  certaine  coufonnité  de  moyens,  iwvc 
un  besoin  pressant  à  sesiitisfaire.  li'homme  voit  dans  la  femiie,  comme  la  femiie  dans 
riiomme,  la  seule  chose  au  monde  ({ui  puisse  changer  ses  iiKjuiétudes  en  plaisirs.  Il 
n'est  jws  sui*{)renanl  (prini  intérêt  aussi  vif  que  tendre  les  (wrle  d'abord  riiii  vers  l'antre, 
et  que  la  passion  les  amenant  piir  degi^és  à  se  prêter  mutuellement  une  im|)oi*tance  ex- 
clusive, ils  en  viennent  eniin  à  ne  voir  (pi'eux  seuls  dans  toute  la  nature.  Dans  cet  état, 
qui  est  le  dernier  période  de  l'amour,  riiomme  n'est  plus  un  mortel,  c'est  un  dieu  :  la 
FEMIIE  est  une  divinité.  L'imagination  im|)étueiise  (ht  premier  accumule  suiiout  en  fa- 
veur de  Tautiv  toutes  l(?s  perfections  possibles  ;  il  s'égare  délicieusement  dans  les  idées 
chimériques  et  mystérieuses  du  Ihmu,  |)0ur  élever  l'objet  de  son  délire.  Mais,  loi^squ'a- 
près  avoir  fait  un  chemin  Immense  dans  le  \ms  des  abstractions,  il  airive  (?niiii  à  la 
Idéalité,  il  est  |)Cut-être  étonné  de  si»  trouver  à  c(jté  du  sjiuvage  stupide»  ou  de  l'animal 
livré  aux  piiivs  S(Mis«dions. 

La  beauté}  ce  mobile  puissant  dont  jamais  mortel  sensible  ne  pronoiuja  le  nom  sans 
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cinolioii,  n'esl  donc  aux  yeux  du  pliiloî^oplie  qui  peut  un  moment  échapper  à  ses  pre^ 
tiges  (i  ),  et  contempler  d'un  œil  calme  les  bouleversements  et  les  tempêtes  qu'elle  excite 
dans  Funivers,  qu'un  simple  rapport  de  moyens  appropriés  à  un  eflet  naturel  ;  mais  un 
rapport  qui,  ayant  pur  objet  une  nécessité  impérieuse,  doit  à  la  passion  sa  principale 
force,  et  à  rimagination  humaine  les  traits  séduisants  «pii  Tcmljellissent.  Ce  qui  prouve 
que  la  beauté  n'est  point  un  être  absolu,  mais  une  relation,  c'est  que,  si  l'un  des  termes 
qui  la  composent  vient  à  changer,  la  beauté  no  subsiste  plus. 

Il  n'y  a  pas  de  beauté  sans  fraîcheur  :  lors(|ue  cette  qualité  manque,  tous  les  antres 
agréments  ne  fi-apjient  que  faiblement,  parce  qu'un  jugement  prompt  cl  rapide,  que 
l'inslinct  nous  suggère,  nous  avertit  qu'une  femue  dont  l'individu  ne  présente  point 
tous  les  caractères  d'une  parfaite  siuité  est  dans  une  disposition  peu  favorable  au  plan 
de  la  nature  relativement  au  maintien  de  res|)cce. 

Comme  on  n'est  jamais  plus  avantageusement  disposé  pour  cet  objet  que  dans  les  pre- 
mières années  de  la  jeiniesse  et  dans  le  temps  do  la  puberté,  il  n'y  a  {kis  do  femiib  qui 
no  plaise  h  cotte  éjwque,  et  La  Chaussée  a  dit  avec  raison  : 

...  A  quinze  ans  on  est  du  moins  jolie. 

Sa  beauté  alors  est  d'être  femme  :  toute  notre  pi'évention,  toutes  nos  idées  conven- 
tionnelles sur  le  beau,  ne  sauraient  empêcher  la  femme  qui  n\m  a  point  d'autre  de 
briller  alors  un  moment  ;  et  si  son  règne  est  court,  c'est  parce  que  des  objets  do  compa- 
i-aison,  qui  tirent  tout  leur  prix  du  préjugé  étiibli,  viennent  l'éclipser  lorsqu'elle  n'a 
plus  l'avantage  naturel  et  passager  qui  la  soutenait  contre  eux. 

Les  qualités  (pji  font  la  beauté  d'un  sexe  défigureraient  l'autre.  Cet  air  niAle  et  ces 
Iniits  bien  prononcés  dont  l'homme  tire  son  lustre  feraient  dans  la  femme  une  impression 
désagréable,  parce  qu'ils  rendraient  équivoque  le  vrai  rapport  dans  lequel  elle  doit  être 
avec  lui.  Une  molle  déHratesse  et  des  traits  fins  déplairaient  dans  l'homme,  parce  qu'ils 
choqueraient  le  rôle  auquel  on  s'attend  de  sa  part.  Tout  ce  ipii  a  un  air  de  force  séduit 
naturellement  les  femmes  :  il  est  aisé  de  s'en  apercevoir  par  les  qualités  et  l'éLit  des  per- 
sonnes qui  déterminent  ordinairement  leurs  choix.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  faiblesse 
cherche  mi  appui  contre  les  l)Csoins  qui  l'accompagnent,  ou  contre  les  dangers  que  la 
crainte  lui  fait  imaginer. 

La  beauté  ne  varie  pas  seulement  par  rapport  aux  sexes;  elle  est  encore  différente 
•ioloii  les  individus  du  même  sexe.  Los  mêmes  choses  qui  sont  capables  d'enflammer 
l'un  refroidissent  l'autre  :  on  trouve  dos  hommes  qui.  en  avouant  «pie  telle  femme  est 
belle,  parce  qu'elle  réunit  on  elle  tout  ce  qui  forme  le  genre  de  beauté  le  plus  généra- 
lement recherché,  se  décident  ce|iondant  en  faveur  d'une  autre  femme  dont  les  traits 
sont  moins  rogidiers.  (  Roussel .  ) 

05.  —  Qu'est-ce  qui  constitue  la  beauté  chez  les  femmes?  Les  opinions  sont  {Wirta- 
gtVs  sur  ce  point.  Pour  mettit»  nos  lecteurs  5  même  de  se  former  une  idée  de  ce  qu'on 

(1;  On  sait  trop  que  la  philosophie  ne  met  pas  toujours  à  couvert  de  ses  traits.  On  dit  que  Démo- 
crile,  tyrannisé  par  la  Tue  du  sexe,  et  ne  pouvant  plus  supporter  la  forte  impression  qu'elle  lui  faisait , 
prit  le  parti  de  se  rendre  aveugle.  Je  souhaiterais,  pour  Thonneur  des  dames,  ot  pour  d'autres  causes, 
que  h*  fait  fAt  vrai.  Ootio  victime  ne  déparerait  pas  leur  martyrologe. 
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doit  entendre  par  la  vériUble  beauté,  nous  allons  la  considérer  dans  tous  ses  détails  et 
sous  tous  ses  aspects. 

De  la  bcaiilc  parfaite. 

Quatre  choses  concourent  à  faire  une  beauté  parfaite  :  le  coloris,  la  proportion  des 
traits,  l'expression  et  les  grâces. 

Un  l3eau  mélange  de  rouge  et  de  blanc  fundus  ensemble,  en  sorte  néanmoins  que  le 
blanc  semble  dominer,  voilà  la  plus  lielle  couleur  de  chair.  La  pudeur  et  la  candeur 
donnent  au  coloris  son  vrai  ton. 

La  beauté  est  inséparable  de  la  santé  et  de  la  jeunesse  :  c^l  emboniioint  fleuri  du  bel 
âge  qui  vient  de  la  lionne  constitution  du  corps  est  le  plus  aimable  :  mais  la  moindre 
maladie  flétrit  le  teint  le  plus  vermeil. 

Le  coloris,  loin  d'être  parloul  égal,  doit  avoir  ses  nuances  et  ses  dégradations.  Le 
vermillon  des  joues  doit  se  blanchir  vers  le  bas  du  visage.  Le  blanc  du  front,  plus  écla- 
tant que  partout  ailleurs,  apparaît  en  approchant  des  tempes  légèrement  teint  de  bleu. 
L'éclat  des  joues  doit  être  plus  riche  qu'éblouissant.  Rien  n'est  plus  désagréable  qu'une 
enluminure  brillante,  quoique  naturelle.  L'incarnat  des  lèvres  est  celui  d'une  i*ose  qui 
s'épanouit  :  le  tour  de  la  bouche  doit  être  blanc  conmie  de  l'albâtre  ;  c'est  le  seul  en- 
droit du  visage  où  la  couleur  soit  tranchée. 

Une  peau  fine,  délicate  et  trans})a!*ente  e^^t  préférable  à  toute  autre,  toutes  autres 
choses  égales.  Une  blonde  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  belle  qu'ime  brune,  mais 
elle  est  souvent  plus  jolie.  Un  brun  vif  et  clair  a  encore  l'avantage  d'êlre  plus  propre  a 
l'assortiment  dos  autres  couleurs,  le  rouge  paraît  toujours  plâtre  sur  un  blanc  très- 
éhlouissant. 

Enfin,  la  plus  grande  beauté  du  coloris,  c'est  d'être  doux,  velouté,  humide  de  fraî- 
cheur. 

Personne  n'ignore  combien  luie  gmiide  Imuclie,  un  front  rétivci,  ini  ne/  épaté,  défi- 
gurent une  FEMME.  Mais,  sans  parler  ici  de  ces  défauts  trop  marqués,  il  y  en  a  d'autres 
qui,  pour  être  moins  visibles,  n'échap|>enl  pas  aux  yeux  connaisseurs. 

D'abord  toutes  les  inflexions  ou  courbures  doivent  être  extrêmement  douces  et  mol- 
lement formées  :  tels  sont,  par  exemple,  les  |)assages  des  côtés  du  nez  aux  joues  ;  celui 
de  la  lè\Te  inférieure  au  menton  ;  la  cavité  de  la  fossette  ou  fourchette  au  menton  ;  la 
rondeur  du  front,  qui  ne  doit  être  ni  trop  élevé  ni  trop  aplati.  I^  ligne  ondoyante  qui 
va  d'une  oreille  à  l'autre,  en  j)assant  par  les  joues  et  le  nez,  renferme  tous  les  difTérents 
.  degrés  d'hiflexion  dont  on  vient  de  parler,  et  cette  hgne  n'a  réellement  qu'une  in- 
flexion précise  pour  être  juste  et  belle.  La  grandeur  des  visages  n'y  fait  rien  ;  car,  dans 
les  cercles  d'inégale  grandeur,  toutes  les  proportions  ou  arcs  semblables  ont  une  même 
courbure.  Toute  ligne  ([ui  s'écarte  de  la  juste  précision  est  plus  ou  moins  belle,  selon 
qu'elle  s'en  éloigne  plus  ou  moins. 

Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres  lignes  qui  enveloppent  le  cori>s,  les  é|)aules,  les 
bras,  les  mains,  les  genoux,  etc.;  car  le  visage  n'est  pas  le  seul  siège  de  la  beauté, 
tout  le  corps  en  est  susceptible. 

La  tête  doit  être  d'une  forme  presque  ronde,  et  plutôt  avec  l'apparence  d'un  ovale 
que  réellement  telle. 
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Le  front  grand,  ouverl,  jioli,  l)ioii  arrondi,  c'est-à-dire  égalemenl  courbé  dans  les 
pints  qni  se  répondent.  L'n  fmnt  bas,  rétréci,  gî\(e  tons  les  autres  agréraenls. 

Fas  cheveux  lon^'s,  éjiais,  bien  plantés,  bien  lisses  et  d'un  beau  noir  de  jais  ou  d'é- 
béue,  sont  les  plus  lieaux.  Les  blonds  convioiuient  assez  à  la  première  jeunesse. 

f/Cs  yeux  bien  fendus,  noirs,  chàlaiiLs,  et  d'un  bleu  clair;  les  grands  sont  les  plus 
beaux  ;  les  petits  ont  quebpie  chose  de  [»lus  vif  et  de  |)lns  piquant . 

Les  sourcils  doucement  courbés  en  demi-cen  le,  terminés  d'un  cùié  a  Tangle  exté- 
rieur de  Tœil,  et  de  Fautrc  à  la  nnissimce  du  nez.  Les  noirs  sont  les  plus  lieaux,  mais 
ils  doiv(*nt  toujours  avoir  la  couleur  des  cheveux;  le  contraste  n'est  pas  supportable. 

FiCs  joues  fermes,  vei'meilles,  d'un  éclat  doux  et  tem|»éré,  qui  procède  do  la  fraîcheur 
du  teint,  ni  trop  plates,  ni  trop  élevées  :  les  joues  aplaties  annoncent  trop  la  vieillesse  ; 
les  joues  élevées  ressemblent  trop  à  Tenfance. 

l.,es  oreilles  courtes,  coloives  d'un  rouge  léger. 

I^  nez  droit  et  bien  affdé  :  le  nez  camus  défigure  moins  qu'un  nez  long  et  recourbé. 

La  l)ouclie  petite  et  bien  cou^iée,  (pii,  en  souriant,  forme  sur  chacune  des  joues  une 
ptite  fossette  qu'on  nonmie  la  fossette  des  gnices. 

Ia*s  lèvres  ni  trop  grosses  ni  trop  grêles:  d'un  rouge  humide,  conmie  on  l'a  déjà  dit. 

liCs  dents  blancluN,  petites,  égales,  bien  nuigées  :  leur  blancheur  ne  saurait  être  trop 
éclatante  :  le  ton  de  Tivoiro  le  plus  blanc  est  celui  qui  leur  convient  le  mieux. 

Le  menton  rond  et  fouroliu. 

Le  col  droit  et  plein  de  chair,  un  |)eu  long,  que  la  )>eau  en  soit  blanche,  délicate  et 
gnw'ieuse. 

Les  épaules  moins  larges  que  les  hanche?. 

Les  bras  ronds,  fermes  et  blancs. 

La  main  un  peu  longue  et  bien  déliée. 

Les  doigts  aiTondis,  rouges  vers  les  ongles,  et  menus  jxir  le  bout. 

La  gorge  bien  {)arUgée  également  et  mollement  en  deux  demi-globes  durs,  blancs  et 
ronds;  le  menton  doit  être  un  |)eu  vermeil.  Trop  de  gorge  dépare  et  donne  un  air  corn- 
nmn  ;  le  trop  peu  est  disgi*acieu\ . 

\ji  taille  fme  et  dégagée. 

1^^  cuisses  blanches  et  pleines  de  chair,  diminuant  de  gros.seur  en  s'attachant  au 
genou,  qui  doit  être  rond,  uni  et  bien  tourné. 

Les  jambes  lîneset  déliées  avec  un  mollet  un  |)eu  enllé. 

Enfin,  le  pied  petit,  et  les  doigts  tellement  arrangés  et  inégaux,  qu'ils  se  terminent 
presque  en  pointe. 

Tel  est  le  chef-d'œuvre  de  la  nature,  et  l'innocence  en  est  le  plus  doux  charme. 

De  l'expression. 

94.  I^es  aflfictions  de  l'âme,  les  pensées  et  la  variété  des  désii*s,  donnent  mille  charmes 
à  la  beauté.  Elles  animent  les  regards,  les  gestes,  les  attitudes;  les  yeux  surtout,  les 
sourcils  et  la  bouche,  sont  les  parties  du  visage  qui  reçoivent  le  plus  d'expression,  lies 
yeux  sont  le  miroir  de  l'âme  ;  rien  de  plus  séduisant  ([ue  les  regards  animés  par  la 
tendresse  ou  par  la  douceur,  par  l'espoir  et  le  désir,  par  la  candeur  et  l'ingénuité.  Les 
(fections  tendres  et  honnêtes  donnent  un  lustre  infîni  aux  gnices  ualurelle.s,  par  la 
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sérénité  ([irelles  ré|miideiil  sur  le  visage  ;  mais  ruiiion  la  plus  parfaite,  celle  dont  la 
I)eaulé  lire  sou  plus  grand  prix,  est  celle  de  la  modestie,  de  la  sensibilité,  de  la  dou- 
ceur et  de  l'innocence.  Chacune  de  ces  qualités  sullit  pour  j)laire,  et  leur  assenibKtge 
est  le  comble  el  le  prodige  de  l'expression. 

On  demande  |)ourquoi  deux  amauls  se  trouvent  ordinairement  plus  beaux  et  plus 
aimables  qu'ils  ne  le  sont,  et  qu'ils  ne  le  semblenl  à  d'aulres  yeux  1  C'est  que  l'amour 
embellit  les  objets.  Ils  se  voient  quand  ils  n'ont  que  l'amour  |iour  témoin  :  les  tendres 
afleclions  auxquelles  le  cœur  se  livre  sans  contrainte  doiment  à  la  beauté  un  éclat,  une 
expression  qu'elle  n'a  |)as  dans  d'autres  moments.  Par  la  même  raison,  la  colère,  Tenvie, 
la  jalousie  et  les  autres  passions  semblables  allèrent  les  gnices  de  la  beauté,  et  lui  font 
perdre  tDus  ses  charmes.  Les  femmes  devraient  donc  chérir  la  vertu  et  rinnocence, 
même  pour  l'intérêt  de  leure  appas,  qui  ne  siu raient  |>lus  ins)»irer  de  véritable  amour 
si  elles  n'ont  plus  droit  à  notre  estime. 

il  est  des  femmes  qui  sont  jolies  avec  un  œil  louche,  un  nez  retroussé,  de  grosses 
lèvres  et  i\os  sourcils  chinois.  —  Qu'y  a-t-il  en  elles?  —  !/expi'cs>ion , 

Et  la  grâc<*,  plus  belle  cncor  que  la  bcaut»'*. 

{Ktiknxe  DR  Neuville.) 

1)08  grâces. 

Oo.  —  Les  gnkes  suppléent  à  la  beauté  el  se  font  mieux  sentir  qu'elles  ne  s'expri- 
ment :  c'est  un  secret  merveilleux  et  une  espèce  de  mystère  dans  la  nature.  Fne  femme 
plaît  :  on  parcourt  en  détail  tons  ses  traits;  elle  n'en  a  pas  un  seul  qui  caractérise  la 
beauté  ;  ce|)endant  elle  plaît  ;  elle  plaît  même  davantage  «pi'une  personne  i*éellemenl 
belle.  C'est  un  don  naturel,  un  je  ne  sais  (pioi  ;  en  un  mot,  elle  a  des  grâces.  Ces 
gi*àces  consistent  peut-être  dans  un  certain  tour  décent,  aise'',  naïf  et  vrai,  qu'elle  donne 
à  tout  ce  qu'elle  dit  et  fait.  Li  bouche  est  le  siège  des  grjices.  el  le  sourire  est  leur  plus 
belle  production. 

Les  grâces  sont  de  la  nature,  la  grâce  j)eut  être  l'ouvrage  de  l'art.  Les  exercices  de 
la  jeunesse,  tels  que  la  danse  entre  antres,  assouplissent  le  corps,  en  i*endent  les  mou- 
vements plus  aisés,  plus  libres,  el  lui  donnent  par  conséquent  de  la  grâce.  L'usage  du 
monde  foniie  juissi  les  jeunes  |>ersonnes,  et  sullil  (pielquefois  |)our  leur  donner  de  la 
grâce;  mais  les  grâces  ne  s'acquièrent  |)oinl.  Cependant  beaucoup  de  gens  les  confon- 
dent, et  sans  trop  démêler  ce  que  c'est  relativement  ou  absolument,  les  grâces  ou  la 
grâce  sont  les  mots  (pi'on  a  le  plus  souvent  à  la  bouche,  l^es  gi^ices  se  trouvent  surtout 
dans  les  manières  ;  ces  dernières  naissent  à  chaque  instruit,  et  jK?uvent  à  tous  les  mo- 
ments ci*éer  des  surprises.  Une  femme  ne  peut  guère  être  belle  que  d'une  façon,  mais 
elle  est  jolie  de  cent  mille. 

Les  grAc^  naturelles,  chez  les  femmes,  ont  le  don  de  tout  embellir;  mais  ces  grâces 
sont  trt's-rares. 

Les  femmes  à  qui  les  grâces  sont  éirhues  en  ))artage  sont  d'autant  plus  séduisantes 
qu'elles  meltonl  toujours  de  l'art  dans  leur  conduite,  jwr  instinct,  par  projet  ou  par 
habitude. 
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Lea  trenlc  grains  dit  beauté  «fui  constiUiciil  la  rciiiiiic  pniiailo 

06.  —  Trois  choses  blanches  :  la  peau,  les  dénis  e(  les  mains  : 

Trois  noii*es  :  les  yeux,  les  sourcils  et  les  cils  ; 

Trois  rouges  :  les  lèvres,  les  joues  et  les  ongles  ; 

Trois  longues  :  le  corps,  les  cheveux  et  les  mains  : 

Trois  courtes  :  les  dents,  les  oreilles  et  les  pieds  ; 

Trois  larges  :  la  poitrine,  le  Iront  et  renlre-soiu*cil  ; 

Trois  étroites  :  la  Iwuchc,  la  ceinture  ou  la  taille  et  le  Iws  de  l.i  jandie  ; 

Trois  grosses  :  le  bras,  la  cuisse  et  le  mollet  ; 

Trois  déliées  :  les  doigts,  les  cheveux  et  les  lèvres  : 

Trois  jietites  :  la  télé,  le  menton  et  le  nez . 

La  beauté  do  bi  femme  est  hi  beauté  par  excellence. 

97.  —  La  FEMiiE  Oit  douée  datlndls  si  puissants,  de  channes  si  invincibles,  (pi'il  est 
utile,  je  crois,  d*eu  faire  une  description  détaillée,  (le  joli  corps,  dont  la  vue  donne  tant 
de  plaisir,  et  qu'on  ne  saurait  toucher  sjuis  une  agréable  émotion  ;  cette  chair  si  tendre 
et  si  mollette,  celte  coideur  claire  et  Iraîche,  ce  teint  de  lis  et  de  roses,  celle  peau 
brillante,  celte  Wle  tête,  celte  chevelure  dont  la  beauté  vous  enchante,  ces  cheveux 
doux,  luisants  et  d*nne  si  grande  longueur;  ce  visage  majestueux,  cet  air  gai  et  ouvert, 
cette  face,  la  plus  belle  île  toutes  les  faces  :  ce  cou,  ce  chignon  du  cou  si  blanc  qu*on 
croirait  que  c'est  du  lait  ;  cxî  front  dégagé,  spacieux  et  resplendissfuit  ;  et  les  yeux  d'une 
belle  FRMiiB,  qui  |)oun*ait  les  {leindro  plus  perçants,  plus  élincelants,  et  néanmohis 
tempérés  d'une  joie  et  d'mie  grûce  tout  aimables?  Au-dessus  de  ces  glaces  fines,  de  ces 
fenêtres  huniiieuses,  sont  ces  sourcils  formés  comme  de  Inîaux  petits  arcs,  avec  une 
surface  si  honnête,  et,  de  plus,  séparés  |)ar  une  distance  bienséante  et  à  laquelle  on  ne 
saurait  rien  reprochei*;  du  milieu  de  ces  demi-cercles  des<'end  un  nez  si  bien  propor- 
tionné et  resserré  avec  tant  de  jaslesse,  qu'il  n 'occupe  précisément  cpie  la  place. 

Au-dessous  du  nez  immédiatement  vous  voyez  [traître  cette  bouche  qui  éclate  comme 
l'or,  et  à  laquelle  des  lèvres  tendres  el  merveilles,  qui  sont  comme  les  deux  balbnts  de 
cette  jolie  porte,  donnent  un  si  grand  agrément.  Celle  prie  s'ouvre-t-elle  par  un  sou- 
rire? on  découvre  alors  deux  rangs  de  dents  également  el  finement  arrangées,  et  dont 

la  blancheur  efface  celle  de  l'ivoire Autour  de  la  l)0uche  s'élèvent  deux  mâchoires 

et  des  joues;  mais  quelles  joues  !  tendres,  délicates,  brillantes  comme  la  rosée;  et, 
outre  cela,  si  honnêtes,  qu'on  purroit  les  nommer  le  siège  et  le  trône  de  la  pudeur. 
Ce  visage  fait  au  tour  finit  par  ini  menton  rondelet,  et  qui  plaît  be;nicoup  par  Tagré- 
uient  d*un  petit  creux  qu'on  y  voit  dans  le  milieu. 

Après  le  visage  vient  un  cou  menu  et  un  peu  long,  ipii  s'élève  d'une  |Mire  d'éjwules 
parfaitement  roncles,  la  gorge  ou  le  gosier  délicat,  blanchâtre,  el  nnmi  d'une  médiocre 
grosseur;  la  voix  douce,  la  |)arole  agi-éable  ;  la  |K)itrine  anq)le.  revêtue  d'une  cliair 
unie,  |)olie,  et  relevée  en  ces  deux  bosses  blanches  et  dures  ;  ces  mamelles,  aussi  bien 
que  le  ventre,  sont  d'une  figure  ronde  ;  les  côtés  inollels,  le  tlos  plat  et  élevé,  les  bras 
longs,  les  mains  potelées,  les  doigts  allongés  par  des  jointures  mignonnes  el  |)olies  ;  les 
ilaucs  et  les  cuisses  dodus:  la  jambe  charnue;  les  extrémités  des  mains  et  des  pieds  se 
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Icriiiiiiuii^  en  i'oniieorMciiluire;  enfin (Oll^  Jes  nirnihies  delà  femme  soiiI  pleins 

(lesnc 

Oe  pins,  (pielh*  modeslie  dans  son  allnre  et  dans  sa  dêmanlie  !  quelle  bonne  gnice 
dnis  ses  inonvenients !  cpielle  dignité  dans  ses  gestes!  Knlin,  noire  femelle,  jwr  Tor- 
dn'.  par  la  symélrie.  luir  la  ligure  et  |iar  la  dis|K)i>i(ion  de  son  corjn»,  est,  en  long  el  en 
large,  Irès-bellc  en  tonles  choses.  Uenlerinons  donc  lonle  notre  i>eintnre  en  un  seul 
trait  :  oui.  je  le  dis  el  je  le  soutiens,  dans  lonl  rencliaînement  de  ce  vasle  nnivei's,  nu) 
objet  n'est  si  digne  d'admiration,  ni  (onséqneinment  ne  mérite  t.-mt  d'être  regaitlé, 
contemplé,  examiné,  épluché,  «pie  la  femmk  :  elle  est  (wr  excellence  le  mii-arle  du 
Créateur  :  à  moins  d'être  tout  à  fait  aveu|ile.  il  faudi*ait  se  crever  les  yeux  jwur  ne  jws 
voir  «pie  Dieu,  par  le  dernier  coup  de  la  création,  a  réuni  et  rassemblé  dans  la  femiie 
toute  la  beauté  dont  l'univers  était  ca|»«d>le.  Or.  sans  contredit,  le  Tout -Puissant,  «pii 
agit  toujours  |)our  raison,  n'a  pas  fait  cela  (mur  rien  :  tpiel  |X)uvait  doni  être  son  motif? 
Le  v(»ici.  et  je  vous  prie  de  le  bien  peser  :  Dieu  a  créé  la  femme,  l'extrait,  la  quintes- 
sence de  toutes  h;s  nicneilles.  afin  qu'il  n'y  ail  pas  nue  seule  civatuie  cpii,   voyant 

cet  ouvrage  inconq»;irable.  ne  soit  fi*ap|>ée  d'étonuement.  d'amour  et  de  vénération 

(Agrippa.) 

Iiitlucnce  (lu  clinuil  sur  la  hcniili}  îles  tbiniiics. 

\)8.  —  La  l)eauté  sul»lime,  qui  ne  consiste  ps  senleuient  dans  la  douceur  moelleuse 
d'une  peau  sitinée,  dans  la  couleur  fleuiie  d'un  teint  de  lis  et  de  roses,  dans  la  langueur 
séduisiinte  des  yeux  humides,  dans  la  vivacité  piquante  des  yeux  pleins  d'un  feu  malin, 
mais  qui  consiste  encore  plus  dans  la  juste  proiK)rlion  des  traits  et  dans  leur  assorli- 
mcnt  le  plus  louchant,  c^lte  l)eaulé  se  trouve  plus  frécpiennnent  dans  les  jiiiys  (pii  jouis- 
sent d'un  ciel  [mr.  plus  fertile  et  plus  l)énin.  L'Italie  renferme  plus  de  belles  |K'i*sonnes 
que  la  France;  la  Sicile,  ou  plutôt  Malte,  produit  plus  de  belles  femmes  que  Tltalie; 
rionie  en  voit  plus  naître  dans  son  sein  (jue  toutes  les  autres  îles  de  la  grande  el  de  la 
|)elile  Grw-e,  paire  que  le  climat  y  est  plus  doux:  l'on  y  jouit  d'un  printemps  perpé- 
tuel, la  tenqiératnre  de  Pair  y  est  plus  conslanle  el  plus  soutenue  que  dans  le  i*este  de 
la  GrtVe,  la  ligure  y  est  jwr  con^*quent  moins  altérée  par  les  maladies. 

r/oM  Tamour  qui  fait  naître  rt  qui  porpêtuc  la  l>oaut('. 

90.  —  Kn  général,  ce  cpii  conlribue  le  plus  à  la  be^Mité  du   sexe  féminin  est   un 
genre  de  vie  agréable  et  libre  de  toutes  les  tnuasseiies  des  {uissions;  c'est  encore  Tnsiig 
des  aliments  sains  el  adoucissants,  un  climat  temiM^iv  el  fertile. 

Les  Indiens  disent  «pi'il  ne  se  trouve  iwinl  de  belles  femmes  dans  les  pays  on  il  y  i 
de  mauvaises  e^uix,  el  on  la  terre  cA  avare  de  ses  trésors  et  de  son  opulence  ;  mais  le 
contraire  n'est  pourtant  pas  généralement  établi.  Knlin,  c'est  l'amour,  l'amour  surtout, 
c'est  ce  sentiment  enclianleur  qui  fait  naître  la  be^uité,  qui  la  per|)élue  dans  les  es- 
pèces. Combien  de  fois  Fatouie  de  l'indifférence,  la  stupeur  de  la  crainte,  ranti|Kitbie 
de  l'aversion,  n'out-ellcs  pas  proiluil  d'individus  contrefaits  et  hideux  ?  Lit  nature  nous 
fait  rechercher  la  beiuilé  parce  «prclle  lend  suis  cesse  à  la  perfection  d(*>  t^spines,  dont 
l'cIlcH'i  asl  la  marque  infaillible.  fViivy.) 
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DE  LA  BEAUTÉ.  SI 

BeauUî  des  femmes  des  divers  pays. 

100.  —  A  mes  yeux,  les  plus  belles  femmes  de  l'Europe  sonl  dans  la  Biscaye  espa- 
gnole, dans  le  comtat  Venaissin,  el  surtout  à  Avignon  et  dans  la  Grèce.  Mais  les  Bis- 
cayennes  me  paraissent  mériter  la  préférence.  Celles-ci  sonl  assez  grandes  et  très-bien 
faites;  elles  sont  d'une  blanchem*  d'alMtre  ;  elles  ont  le  plus  beau  teint  du  monde,  des 
couleurs  admirables,  un  air  de  fraîcbeur  qui  cbarnie,  et  une  vivacité  piquante.  Ajou- 
tez à  cela  des  yeux  grands  et  bien  fendus,  des  sourcils  noii's  et  bien  fournis,  assez  d'em- 
l)onpoint  pour  plaire,  et  vous  aurez  le  portrait  exact  et  fidèle  d'une  belle  Biscayeime... 

ïiCs  grâces,  Tair  et  le  bon  ton  des  Françaises,  et  surtout  des  I*arisiennes.  peuvent, 
ainsi  que  leui*s  modes,  servir  de  modèle  par  toute  la  terre. 

ï..es  Anglaises  sont  généralement  trop  blancbes,  ce  qui  fait  qu'elles  |)araisscnt  fades; 
mais  elles  ont  tant  de  sentiment  qu'elles  méritent  bien  du  retour. 

ilixe  Suédoise,  malgré  sa  blancbcur  et  sa  bonne  mine,  s'annoni'e  souvent  avec  trop 
de  fierté  ;  et  ce  ton  ne  peut  guère  lui  être  avantageux  que  dans  le  ménage. 

Les  Allemandes  pècbent  souvent  par  trop  d'embonpoint  ;  mais  elles  ont  beaucoup  de 
sincérité  et  de  douceur,  et  peut-être  aussi  quelquefois  un  i>eu  trop  d'ingénuité  elles 
ronservent  longtemps  leur  fraîcbeur. 

Les  Italiennes  abondent  en  sentiment,  et  quand  elles  ont  de  Féducation,  elles  sont 
infiniment  aimables  :  quoiqu'elles  soient  bmnes,  elles  se  passent  bientôt. 

Ia's  Espagnoles  sont  tendres,  sincères  et  pleines  de  feu  ;  mais  elles  |>èclient  souvent 
par  le  contraire  des  Allemandes,  c'est-à-dire  par  la  maigreur  :  les  Espagnoles  se  pas- 
>onl  aussi  bientôt,  de  même  que  les  Italiennes.  Il  est  à  présumer  (pie  les  unes  et  \es 
autres  se  soutiendraient  plus  longtemps  si  elles  étaient  formées  plus  tard  qu'elles  ne 
le  sont. 

Trop  de  feu  chez  les  Greajues  empêclic  qu'on  ne  s'attache  à  elles  autant  qu'elles  le 
méritent  d'ailleurs  par  les  agréments  do  leur  figure. 

Une  Russe  aimable  ne  l'est  jamais  médiocrement. 

Les  Polonaises  ont  plus  de  vivacité  que  les  Allemandes,  et  elles  ont  assez  d'agré- 
ments ()our  plaire  el  assez  de  mérite  pour  se  faire  aimer  ;  mais  comme  elles  s'attachent 
plus  volontiers  à  Diane  qu'à  Vénus,  leurs  succès  répondent  à  leur  goùl. 

Les  HongiX)iscs  tiennent  des  Polonaises,  les  Danoises  des  Suédoises,  les  Hollandaises 
et  les  Suissesses  des  Allemandes,  et  les  Portugaises  des  Espagnoles. 

Beauté  des  femmes  turques. 

101 .  —  Les  FEMMES  turques  sont  jolies  en  général  ;  el  dans  le  bas  peuple  même,  en 
Orient,  il  n'est  pas  de  frmmes  qui  n'aient  le  teint  frais  comme  une  rose,  une  peau 
blanche,  \x)\\e  et  douce  comme  du  velours,  sans  doute  à  cause  de  l'usage  fréquent  des 
bains.  (Belon.) 

Beauté  des  Géoi-giemics  et  des  Gircassiemies. 

102.  —  De  toutes  les  femmes  de  notre  globe,  les  Géorgiennes,  les  Circassiennes,  les 
Mingréliennes,  et  en  général  celles  de  tout  le  Gurgistan,  de  l'Imirette  et  des  cnviroiLs 
de  la  chaioc  du  mont  Caucase,  passent  pour  les  plus  ravissantes  par  leui-s  formes  par- 

II 
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faites,  réilatile  leur  toiiil,  la  délicatesse  de  leurs  contoui*s,  les  grâces  et  l'air  de  volupté 
qui  semblent  s'exhaler  de  toute  leur  personne.  (Gliai*diii.| 

Beauté  des  Albanaises. 

lorî. —  liCs  Albiuiais  (je  veux  parler  ici  des  nionUiguards.  et  non  de  ceux  cjui  cul- 
.livent  la  terre  dans  les  provinces)  ont  en  généi*al  très-lwnue  mine.  Nous  avons  trouvé 
entre  Delvinachi  et  Liljoclialx)  les  plus  belles  femmes  <pie  j'aie  jamais  vues  |)our  la  taille 
ou  pour  la  li^n'e.  Elles  étaient  occuj)ées  à  réprer  un  chemin  qui  avait  été  dégradé 
par  les  torrents... 

Les  Albanaises  sont  l)eaucoup  plus  jolies  que  les  Greccpies,  et  leur  costume  est 

beaucoup  i)lus  pittoresque  ;  elles  conservent  aussi  plus  longtenq)s  leur  l)eanté,  parce 
qu'elles  sont  souvent  eu  plein  air.  (Byrou.) 

Beaulc  des  femmes  de  Cadix. 

104.  —  A  CadiX;  il  y  a  des  filles  si  douces,  je  veux  dire  des  dames  si  gi-acieuses,  que 
leur  démarche  seule  ferait  palpiter  le  cœur.  Je  ne  puis  décrire  cela,  quelque  impres- 
sion qu'elles  aient  pu  faire  sur  moi.  A  (jnei  les  comparer?  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  î 
Un  cheval  arabe,  im  cerf  agile,  un  cheval  Ixirbe  nouvellement  dressé,  un  caméléopard, 
une  gazelle. . .  Non,  ce  n'est  pas  encore  cela. . .  Et  leur  costume  î  leur  voile. . .  leur  robe. . . 
Hélas!  il  me  faudrait  consacrer  tout  un  chant  |K)ur  vous  en  faire  la  peinture...  El 
leui*s  pieils,  et  leurs  chevilles...  Ma  foi  î  remerciez  le  ciel  que  je  n'aie  point  ici  des  mé- 
taphores tontes  prêtes.  (Allons,  ma  sage  muse,  allons,  marchons  d'un  pas  ferme.) 
Chaste  nmseî...  allons,  s'il  le  faut,  il  le  faut  !  Que  de  charme  dans  ce  geste  élégant 
d'une  main  (|ui  écarte  un  moment  le  voile,  tandis  qu'un  coup  d'oeil  irrésistible  vous 
fait  pâlir  et  pénètre  jusipi'au  fond  de  votre  cœur  !  0  pays  cher  au  soleil,  pays  d'amour  î 
si  je  vous  oublie  jamais,  puissé-jc  oublier  de...  dire  mes  prières'....  (IUtom.) 

105.  —  Lorscpie  Paplios  tondwi  détruit  par  le  Tenqis  (vieillard  maudil,  la  reine  qui 
soumit  l'univers  doit  le  céder  aussi'.),  les  plai>ii*s  s'envolèrent  |)our  chercher  un  climat 
aussi  doux  :  et  Vénus,  fidèle  à  la  mer  seule  cpii  fut  son  berceau,  l'inconstante  Vénus 
daigna  choisir  le  séjour  de  Cadix  et  fixer  son  culte  dans  la  ville  aux  blanches  murailles  : 
ses  mystères  sonl  célébrés  dans  mille  tenqlle^  ;  on  lui  a  consjicré  mille  autels,  où  le  feu 
divin  est  entretenu  sans  cc^e.  (Hyron.) 

Beuiitc  des  femmes  arabes. 

106.  —  Lk's  femmes  arabes  ont  la  taille  plus  haute  en  proi)ortion  que  celle  des  hom- 
mes. Leur  j)orl  est  noble  ;  et,  jwr  la  régidaritéde  leui's  traits,  la  beauté  de  Ieui*s  formes 
et  la  disposition  de  leurs  voiles,  elles  rappellent  un  y^w  les  statues  des  prétresses  et  des 
.Muses.  Ceci  doit  s'entendre  avec  restriction  :  ces  belles  statues  sont  souvent  drapées  avec 
des  lambeiiux  ;  l'air  do  misère,  de  sdeté  et  de  souffrance  dégrade  ces  formes  si  pures  ; 
un  teint  cuivré  cache  la  ivgularilé  des  traits  ;  en  un  mot,  |)0ur  voir  ces  femmes  telles 
que  je  viens  de  les  déjxîhidrc,  il  faut  les  conlenq)ler  d'un  \^\\  loin,  se  contenter  de  l'en- 
semble,  et  ne  |kis  entrer  dans  les  détidls.  (Cliale;mbriandi) 
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Bcaulu  des  femmes  albéiiiemies. 

i07.  —  Les  FEMiiEs  athéniennes  m'ont  paru  moins  grandes  et  moins  belles  que  les 
Moraïles.  L'usage  où  elles  sont  de  se  peindre  le  tour  des  yeux  et  le  boul  des  doigts  en 
rouge,  est  désagréable  jwur  un  étranger  ;  mais  comme  j'avais  vu  des  femmes  avec  des 
perles  au  nez,  que  lès  Irocpiois  trouvaient  cela  hvs-galant,  et  que  j'élais  lente  moi-même 
d'aimer  assez  cette  mode,  il  ne  faut  disputer  des  goûts.  Les  femmes  d'Athènes  ne  furent, 
au  reste,  jamais  très-renommées  pour  leur  beauté.  On  leur  reprochait  d'aimer  le  vin. 
\a  preuve  que  leur  empire  n'avait  pas  beaucoup  de  puissiince,  c'est  que  tous  les  hommes 
célèbres  d'Athènes  furent  attachés  à  des  élrangèrcs  :  Périclès,  Sophoi*le,  Socrate,  Aris- 
Inle,  et  même  le  divin  Plaloii.  (Id.) 

Les  conlrées  où  se  trouveiil  les  plus  belles  femmes. 

108.  —  Toutes  les  femmes  méridionales  sont  des  bnines  plus  ou  moins  agréables. 
Elles  ont  des  yeux  fort  brillants  et  vifs,  un  Icint  très-animé,  excepté  dans  les  contrées 
trop  ardenles.  Les  yeux  des  Grecques  sont  grands  et  très-ouverts.  Dans  le  Nord,  les 
FEMMES  sont  i»his  fréquemment  blondes  et  à  iris  azurés  que  les  hommes  :  elles  ont  une 
blancheur  éblouissante,  mais  qui  dégénère  quelquefois  en  fadeur.  Le  sexe  le  plus  beau, 
le  plus  enchanteur  de  toute  la  terre,  habite  dans  les  contrées  tempérées  de  l'Europe  et 
de  rOrient.  Le  pinceau  d'AfKîlles,  la  touche  délicate  du  Corrége  et  de  l'Albane,  expri- 
meront-ils ce  coloris  de  rose,  ces  coutoui*s  sinueux,  ce  dessin  moelleux  et  pur,  cette 
légèreté  coulante  de  ses  fonxies?  Qui  peut  rendre  cette  taille  svelte  et  dégagée,  cette 
molle  élégance  de  la  démarche,  ces  attitudes  pleines  de  volupté  ;  la  pudeur,  cette  in- 
génue conq)agne  des  grâces,  et  ce  doux  sourire  des  lèvres,  et  cette  flamme  i)énétrante 
d'un  regaixi  d'amour,  dans  la  Géorgienne,  l'Espagnole,  l'Italienne,  la  Française,  l'An- 
glaise, la  Grecque,  etc.  *?  Conmient  représenter  à  nos  yeux  ces  trésors  divins  que  la 
main  de  la  nature  voulut  orner  de  tous  ses  attraits,  que  l'amour  se  plut  à  couromier 
de  ses  dons  et  de  sa  magnificence?  Soulèverons-nous  le  voile  de  l'innocence  et  de  la 
pudeur  qui  les  recouvre  ?  Peut-on  peindre  le  charme  délicieux  qu'ils  suscitent  dans 
tous  les  cœurs?  Est-ce  aux  mortels  à  décrire  celle  vapeur  enivrante  qu'exhale  le  sein 
oppressé  d'une  amante?  Quelle  expression  nous  retracera  ce  feu  dévorant  qui  l'em- 
brase, ce  sentiment  impétueux,  ce  délire  qui  la  vivifie  èl  qui  la  tourmente?  Roses  nou- 
velles que  respecte  l'aquilon,  ainsi  vous  ouvrez,  dans  la  sécurité,  votre  chasie  et  timide 
sein  aux  rayons  séducteurs  de  l'astre  du  jour...  (Yirey.) 

De  la  beauté  des  dames  romaines. 

^09.  —  Pourquoi  ne  vous  parlerais-je  pas  de  ce  qu'est  à  Rome  cette  fleur  qui,  dans 
tous  les  jKiys  du  monde,  a  tant  de  prix,  devant  la([uelle  le  cœur  de  l'adolescence  com- 
mence à  Iwtire,  l'imagination  de  Thomme  sVnflamme  encore,  quand  rien  ne  \\c\\l  plus 
réchanlTer,  et  dont  le  souvenir  (piclquefois  attendrit  ou  fait  sourire  le  vieillard?  Pour- 
quoi ne  vous  parlerais-je  pas  de  la  beauté  des  Romaines? 

La  beauté  est  nire  ici,  comme  elle  l'est  |)arlout  ailleurs.  Li  nature  y  manque  souvent, 
«laiis  la  composition  de  la  femme,  cette  charmante  combinaison  de  couleurs  et  de  formes 
que  le  rej^ard  de  Thomme  demande  (juand  il  aper(;oil  une  femme. 
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I^  nalure  n*al(eiii(  giioro  i(  i  la  beauté  que  daus  le  dessiu  du  visage  et  que  dans  celui 
de  la  main.  Elle  ébauche  la  taille;  elle  ne  finit  pas  lo  sein  ;  le  pied  surtout  lui  échappe; 
elle  ne  fait  pas  non  plus  également  bien  toulcs  les  espèces  de  fleurs  dans  tous  les  pays 
du  monde. 

On  prétend  qu'elle  rachète  celte  négligence  on  ce  défaut  (rindustrie,  à  Tégard  des 
Romaines,  piir  la  perfection  des  é|Kinlos  ;  mais  je  crois  lout  simplement  que  si  les  épaules 
des  Romaines  paraissent  plus  belles,  c'est  qu'elles  paraissent  davantage  ;  peut-être  aussi 
que  l'embonpoint,  qui  les  gagne  de  très-bonne  heure,  les  embellit  en  effet. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  nature  ne  saurait  mettre  plus  à  leur  place  ni  mieux  accorder 
ensemble  le  front,  les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  le  menton,  les  oreilles,  le  cou  ;  elle  no 
saurait  employer  des  formes  ni  plus  puies,  ni  plus  dmices,  ni  plus  correctes  ;  tous  les 
détails  sont  finis,  et  Teiisemble  est  achevé.  Quel  teint  î  il  est  pétri  de  lis  et  de  roses. 
Quel  incarnat!  on  croit  toujours  que  celte  belle  rougit  un  peu. 

Une  belle  tête  romaine  étonne  toujours,  et  tout  entière  vient  frapper  le  cœur  ;  le  pre- 
mier regard  la  saisit,  le  moindre  souvenir  la  lappelle. 

Mais  comme  tout  est  compensé  dans  ce  monde ,  si  une  Romaine  reçoit  de  la  nature 
cette  beauté  (pii  étonne  et  qu'on  admire,  elle  u'en  obtient  jioint  cette  grâce  qui  atten- 
drit et  qu'on  aime.  Si  elle  possède  ces  attraits  constants  qui  ne  font  d'une  belle  femiie 
qu'une  l»eauté,  il  lui  manque  ces  grâces  fugitives  (pii  d'une  personne  aimable  en  font 
vingt.  Vous  aurez  lieau  contempler  ce  visage  un  jour  entier,  c^s  beaux  yeux  n'aui^ont 
qu'un  reganl,  cette  belle  l)0uche  n'aura  qu'un  sourire  ;  vous  ne  von-ez  jamais  sur  ce 
front  si  pur  passtT  un  plaisir  ni  une  peine  ;  jamais  ces  traits  si  accomplis  légèrement 
ondulés,  comme  une  oaii  vivo,  du  mouvement  insensible  d'un  sentiment  tendre  ou 
d'une  pensée  délicate. 

Au  reste,  il  est  difficile  qu'une  femme  très-sensible  soit  |Kirfaitement  Ijelle.  Li  sensi- 
bilité dérange  nécessairement,  piir  ses  mouvements,  les pro|)ort ions  de  la  figure;  mais 
aussi,  à  la  place  de  la  beauté,  elle  met  la  physionomie. 

Rien  n'est  phis  rare  que  de  rencontrer  ici  une  Hj^'ure  cpii  touche,  qui  intéresse,  on  il 
V  ait  une  âme. 

Mais  quelles  l)elles  mains  î  et  de  belles  mains  sont  si  belles!  elles  sont  si  rares! 

La  beauté  chez  les  Romaines  s'épanouit  très-promptemenl  et  à  la  fois.  Ici  cette  rose 
n'a  point  de  boutons.  Une  Romaine,  à  quinze  ans,  est  en  pleine  beauté,  et  comme  elle 
ne  la  cultive  par  aucun  exercice,  cprelle  l'accable  de  sommeil,  qu'elle  ne  la  soutient 
d'aucune  contenance,  l'embonpoint  en  surcharge  dans  peu  tous  les  traits  et  en  dispro- 
portionne toutes  les  formes  :  au  reste,  c'est  à  cette  même  mollesse  qui  flétrii*a  en  si  peu 
de  temps  toutes  les  délicatesses  de  sa  figure  qu'elle  est  redevable  de  ces  belles  épaules 
qu'elle  étale  avec  tant  d'orgueil  et  qu'elle  prodigue  aux  reganls. 

Une  raison  fait  encore  que  la  l)eauté  passe  à  Rome  rapidement  :  elle  s'y  tient  toujours 
renfermée,  elle  y  est  toujours  à  l'ombre.  La  beauté  a  besoin,  comme  les  autres  fleurs, 
des  rayons  du  soleil. 

il  faut  dire  aussi  un  mot  de  la  voix  des  Romaines,  car  la  voix  est  une  grande  partie 
du  sexe.  Ija  voix  d'une  femme!  —  Celle  des  Romaines  ressemble  à  leur  figure  :  elle 
est  belle,  mais  elle  n'a  point  d'âme  ;  elle  a  quelquefois  les  éclats  de  la  passion,  mais 
presque  jamais  ses  accents.  Enfin,  qu'une  Romaine  chante  devant  vous,  sa  voix  ne  naîtra 
pas  dans  son  c^Bur  et  ne  mourra  pas  dans  le  vôtre. 
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Cepcu(U)nl  il  y  a  des  exceptions  à  lout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  Romaines.  JVn 
roniiais  au  moins  trois  :  Teresa,  Rosalinda  el  Palmira  P.... 

Il  est  vrai  que  passant  leur  vie  ave<:  des  étrangers,  dans  la  maison  de  leur  \)ève,  la 
cocfuctterie  de  leur  sexe  et  la  leur  sont  conlinuellement  en  haleine. 

Teresa  est  Armide  en  miniature.  Pulmira  eût  ressemblé  à  Herminie,  du  temps  d'Her- 
minie.  Rosalinda  a  quelque  chose  de  toutes  les  femiies  qui  plaisent  dans  tous  les  |)ays 
du  monde  :  elle  remue  la  paupière,  et  c'est  une  grâce  ;  elle  remue  les  lè\T(is,  et  c'est 
une  griice.  Ces  (rois  sœurs  ont  toutes  des  (aleuLs.  Elles  dansent  avec  une  mollesse  !  elle:> 
clianlent  avec  une  expression  !... 

Mais  en  voilà  assez  sur  la  beauté  des  Romaines  ;  il  ne  faut  point  poser  le  doigt  sur  le 
duvet  des  fleurs  ni  les  respirer  longtemps.     (Dupaty.) 

De  la  beauté  des  Françaises. 

HO.  —  Les  Françaises  sont-elles  belles?  On  peut  croire  que  non  ;  mais  il  est  impos- 
sible de  sentir  qu'elles  ne  le  soni  pas.  Sans  les  avoir  vues,  on  i)eindra  la  Ix^auté,  jamais 
les  grâces. 

Beau  lé  de  la  Parisienne. 

m.  —  La  Parisienne  est-elle  belle  ?  comment  est-elle  belle  ?  l'est-elle  longtemps  1 

Vn  jour  la  fée  Bleue  desciîndit  sur  la  terre  dans  l'intention  courtoise  de  distribuer 
A  toutes  ses  fdles  les  habitantes  des  divers  pays,  les  trésoi>>  de  favcui^  qu'elle  \K\rUnl 
avec  elle. 

Son  nain  Amarante  somia  du  cor,  et  aussitôt  une  jeune  femme  de  chacpie  naiion  .«^e 
présenta  au  pied  du  Irône  de  la  fée  Bleue.  Toutes  ces  unités  finirent,  on  l'imagine,  jwr 
former  une  foule  assez  considérable.  Ceci  se  passait  longtemps  avaul  la  révolution  de 
juillet  18:V0. 

L'i  l)onne  fée  Bleue  dit  à  toutes  ses  amies  :  a  Je  désire  qu'aucune  de  vous  n'ait  à  se 
plaindre  du  don  que  je  vais  lui  faire.  Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  donner  à  cha- 
cune la  même  chose  ;  mais  une  telle  uniformité  dans  mes  largesses  n'eu  ôterait-elle  pas 
lout  le  mérite?  »  Comme  le  temps  est  précieux  aux  fées,  elles  parlent  |)eu.  Li  fée  Bleui» 
borna  \h  son  discoui's,  el  connnença  la  distribution  de  ses  présents.  Personne  n'en  |)arut 
fiché. 

Elle  donna  à  la  jeune  femme  qui  repi*éi»entait  toutes  les  Castilles  (\v:>  cheveux  >i 
noirs  et  si  longs  qu'elle  [louvait  s'en  faiixî  une  mantille. 

A  l'Italienne,  elle  donna  des  yeux  vifs  et  ardente  comme  une  éruption  du  Vésuve  au 
milieu  de  la  nuit.  • 

A  la  Tunpie,  un  embonpoint  rond  comme  la  lune  et  doux  comme  la  plume  de 
Teider. 

A  l'Anglaise,  une  aurore  boréale  |X)ur  se  teindre  les  joues,  les  lèvres  el  les  épaules. 

A  une  Allemande,  des  dents  comme  elle  en  avait  elle-même,  et  ce  qui  ne  vaut  \ms 
mieux  que  de  belles  deuLs,  mais  qui  a  son  prix,  un  cœur  sensible  el  profondément  dis- 
posé à  aimer. 

A  une  Russe,  la  distinction  d'une  reine. 

Puis,  passant  aux  détails,  elle  mit  la  gaieté  sur  les  lèvres  d'une  Napolitaine,  l'esprit 
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dans  la  (è(o  (rnnc  Irlandaise,  lo  bon  sens  dans  le  cœur  d'une  Flamande,  et  quand  il  uo 
lui  resla  plus  rien  à  donner,  elle  se  leva  pour  reprendre  son  vol. 

«  Et  moi  ?  lui  dil  la  Parisienne  on  la  retenant  par  les  bords  HoUanU  de  sa  tunique 
bleue. 

—  Je  vous  avais  oubliée? 

—  Entièrement  oubliée,  madame. 

—  Vous  étiez  trop  près  de  moi,  el  je  ne  vous  ai  pas  vue.  Mais  que  puis-je  maintenant? 
le  sac  aux  largesses  est  épuisé.  » 

La  fée.  réfléchit  un  instant,  puis  rappelant  d'iui  si|,nio  toutes  ses  charmantes  obligées, 
elle  leur  dil  :  «  Vous  êtes  lx)nnes,  puiscpio  vous  êtes  Inities  ;  il  vous  appartient  de  ré- 
parer un  tort  très-giave  de  ma  part  :  dans  ma  distribution,  j'ai  oublié  votre  sœur  de 
Paris.  Que  chacune  de  vous  ,  je  l'en  prie  ,  détache  une  partie  du  présent  ((ue  je  lui  ai 
fait  et  en  gratifie  notre  Parisienne.  Vous  perdrez  peu  et  vous  réparerez  beaucoup.  » 

Clonunent  refuser  à  une  fée,  el  surtout  à  la  fée  Bleue? 

Avec  la  grâce  qu'ont  toujours  les  gens  heureux,  ces  dames  s'approchèrent  tour  à 
tour  de  la  Parisienne,  et  lui  jetèrent  en  passant  Tune  un  peu  de  ses  l)eaux  cheveux 
noirs,  Taulre  un  peu  de  rose  de  son  teint,  celle-ci  quelques  rayons  de  sii  gaieté,  celle- 
là  ce  qu'elle  put  de  sa  sensibilité  ;  et  il  se  fit  ainsi  que  la  Parisienne,  d'abord  fort 
pauvre,  fort  obscure,  trcs-eflacée ,  se  trouva  en  un  instruit ,  \M\r  cet  acte  de  parLige . 
beaucoup  plus  riche  et  beaucoup  mieux  dotée  qu'aucune  de  ses  compagnes.  (  f/'on 
Gozlan.) 

Pourquoi  une  femme  parait  IkîIIc  . 

112.  — On  peut  bien  dire  pourquoi  une  femme  parait  généralement  belle,  mais  il 
serait  impossible  de  trouver  la  raison  qui  la  rend  plus  agréable  à  une  personne  qu'à 
une  autre.  Comment  expliquer  ce  rapport  inconnu  entre  nos  organes  et  l'objet  qu'ils 
aperçoivent?  C'est  vouloir  découvrir  pourquoi  l'on  préfère  le  rouge  au  noir.  Cependant 
Ton  pourrait  dire  (prune  femme  a  toujours  de  la  beauté  lorsque  l'ensemble  de  ses  traits 
|)eint  la  douceur,  la  candeur  et  l'honnêteté.  (Madame  Xecker.) 

I.a  lieaulé  n'a  d'anlrc  l)u(t  dans  te  système  de  la  nature,  que  de  l't'veiller  l'amour  dans  les  êtres 

animés,  et,  par  là,  d'obtenir  la  reproduction  des  espèces. 

lit).  —  Une  FEMME,  chez  les  nations  civilisées,  avec  la  couronne  de  l)eauté  sur  la 
UHe,  tient  en  main  le  sceptre  du  pouvoir  absolu.  Qu  elle  apparaisse,  tout  s'empresse 
autour  d'elle  ;  (pi'elle  commande,  elle  est  obéie  ;  cpf  elle  parle,  on  se  tait,  on  écoute, 
on  admire.  Qu'elle  soit  née  dans  la  boue  ou  dans  ta  pourpre,  l'agc  des  amours  la  verra 
au  faîte  des  honneurs  et  du  |K)uvoir  ;  crun  geste  d'elle,  ses  amis  soptiront  de  la  fange 
pour  envahir  les  dignités;  d'un  signe,  ses  ennemis  rentreront  dans  le  néant.  Que,  trop 
épris  de  ses  charmes,  un  amant  téméran-e  ose  Tenlever,  soudain  les  princes  de  la  terre 
se  Uguent  pour  la  reprendre,  dévastent  les  provinces,  brûlent  les  cités,  ruinent  les 
États,  et,  après  dix  ans  de  malheurs  sans  nombre,  la  retirent  du  sein  des  flammes 
d'Ilion. 

Souvent,  en  considérant  Phistoire  de  l'humanité,  j'ai  cm  >w  dans  l'influence  de  la 
beauté  des  femmes  la  source  des  crimes  les  plus  nombreux,  les  plus  atroce^s,  mais  aussi 
d'actes  éminemment  héroïquas;  et  c'est  surtout  chez  les  nalion<iqne  Ton  nomme  civi- 
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lisées  «[u'il  ma  jscmblé  la  voir  occasionner  les  plus  grands  desordres  el  rarement  inspirer 
nne  bonne  action. 

Dans  C€tte  idée,  j'aui-ais  presque  blaspliémc  Dien  et  maudit  la  lieaulé  ;  mais  je  n'ai 
|H)int  voulu  lancer  mon  iuiatlième  sur  elle  avant  de  la  connaître. 

Dieu  n'a  rien  lait  en  vain,  me  suis-je  dit  ;  certes  le  i)héiiomLiie  le  [ilns  brillant  de  la 
destinée  humaine  ne  peut  manquer  d'avoir  un  grand  but  dans  le  système  de  Dien,  et 
ce  but  ne  peut  être  (|ue  pour  le  bien  de  l'homme. 

La  physiologie,  cette  science  éternelle  récemment  oppanie  sur  la  terre,  et  (pii  doit 
ramener  |Kir  la  main  la  morale  et  la  religion  exilées,  a  résolu  |)our  moi  ces  questions  : 
la  beauté  est  un  don  céleste  qui  ne  tend  qu'au  bien,  mais  dont  les  vices  des  hommes 
se  servent  pour  commettre  le  mal  ;  c'est  une  coupe  divine  qui ,  entre  les  mains  de  la 
vertu,  verse  le  nectar  el  la  vie,  el  cpii,  dans  celle  des  méchants,  répand  à  grantls 
Aots  le  |)oison  et  la  mort.  Déjà  je  puis  dire,  au  nom  de  la  morale  et  de  la  religion,  je 
puis  dire  à  la  femme  :  Malheur  à  loi  si  lu  ignores  [pourquoi  Dieu  l'a  rendue  belle  !  car, 
avec  ta  couroime  de  beauté,  tu  te  feras  une  cour  de  vices;  tu  considéreras  l'amour  et 
ses  plaisirs  comme  la  seule  fin,  el  Dieu  te  frap|>cra  de  stérilité  dans  cette  vie,  el  nul 
après  U  mort  ne  priera  sur  ta  tombe  pour  cpie  tu  sois  heureuse  dans  l'autre!... 

La  beauté,  c'est  l'hannonie,  et  l'harmonie ,  c'est  l'ensemble  des  phénomènes  phy- 
siques ou  moraux  qui  concourent  à  la  formation  d'un  cire  parfait.  Or,  l'esprit  d'har- 
monie qui  a  étendu  le  voile  des  cieux,  qui  fait  que  les  planètes  dansent  leur  ronde  éter- 
nelle autour  du  soleil  ;  qui  met  la  vie  et  la  lumière  dans  les  rayons  de  ce  père  du  jour  : 
qui  soulève,  agglomère,  harmonise  les  molécules  d'une  matière  brute  pour  en  former 
la  llenr  brillante;  qui  donne  à  cette  reine  des  champs  |K)ur  parure  la  simplicité,  les 
pleurs  du  matin  pour  diamants,  et  pur  amants  le  cortège  riant  et  léger  des  papillons 
et  des  zéphyrs  ;  cet  esprit  d'harmonie,  qui  moule  dans  le  sein  d'une  femme  un  petit 
être,  le  fait  naître  et  grandir,  éhtle  d'une  main  caressîmte  sur  son  visage  tout  ce  qui 
peut  cliarmer  le  reg<ird  de  l'homme,  fait  tond)er  de  son  front  ses  cheveux  blonds  ou 
noirs  el  leur  dit  de  sei*penler  en  ondes  gracieuses  sur  un  œu  d'albâtre,  arrondit  les 
conloui*s  de  ses  seiiLs,  ondule  doucement  ses  membres  moelleux  el  délirais  :  cet  esprit, 
c€lle  harmonie  à  qui  tout  doit  l'être  et  la  vie,  c'est  Dieu.  Donc,  si  la  beauté  est  l'har- 
monie, la  beauté,  c'est  Dieu  ! 

Ahî  si  les  hommes  étaient  assez  jiénétrés  de  celte  vérité,  ils  n'auraient  d'autre  culte 
«pie  celui  de  la  beauté  !  Bien  loin  d'abuser  de  celte  faveur  divine  et  d'en  faire  un  instru- 
ment de  perdition,  ils  trembleraient  de  voir  une  tache  à  celle  chaste  enveloppe,  à  celle 
robe  immaculée  dont  Dieu  revêt  la  matière  ;  ils  n'en  feraient  usage  que  pour  glo- 
rifier son  auteur.  Chacun  s'étudierait  à  ne  rien  faire  qui  pût  jeter  le  désordre  dans 
cet  ensemble  harmonieux  de  qualités  (pu  forment  le  beau;  chacun  conserverait  son 
âme  pure  comme  son  corps;  el  la  vertu,  cette  beauté  de  l'àuie,  rehausserait  la  Ijeaulé, 
cette  vertu  du  corps.  De  cette  façon,  la  sinilé,  la  joie  et  le  bonheur  régneraient  dans  le 
monde!  Mais  la  beauté  est  cette  lumière  dont  parle  l'Evangile:  elle  brille  dans  les 
ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  la  comprennent  |)oinl  ;  elle  est  dans  le  monde,  le  monde 
a  clé  fait  {Kir  elle,  et  le  monde  ne  la  connait  point. 

Celte  question  intéresse  surtout  la  religion  de  la  femme.  Déjiosilaii'e  du  trésor  pré- 
cieux de  la  beauté,  elle  doit  chercher  }K)urquoi  Dieu  le  lui  a  mis  entre  les  mains  :  car  il 
lui  demandera  compte  un  jour  de  l'usage  ({u'elle  en  aui*a  fait. 
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L'clre  beau  par  excellence  est  l'être  parfait,  accompli.  Lu  être,  cuire  les  mains  de  la 
ualurc  comme  entre  les  mains  de  Tart,  est  {iaifait  lorsque  Teusemble  de  toutes  les 
qualités  qui  le  composent  sont  en  harmonie  entre  elles  et  avec  le  monde  hors  de  lui. 
et  le  rendent  aple  au  suprême  dérivé  h  remplir  le  but  |)our  lequel  il  a  été  créé.  Toute 
déviation  à  celle  loi  est  une  imi>erfection,  une  lâche  à  la  beaulé.  Cette  règle  est  appli- 
cable à  tous  les  êtres  de  l'onlre  moral  et  de  l'ordre  physique,  soit  simples,  soit  com- 
plexes, aux  individus  connne  aux  masses  dont  rorganis^ition  forme  un  tout  complet . 
D'après  celte  règle,  «pii  est  infaillible,  la  plus  parfaite  d'entre  les  fenhes  en  sera  aussi 
la  plus  belle.  D'après  celle  règle  encore,  la  plus  parfaite,  la  plus  beHc  d'entre  les 
FEMMES  sera  celle  à  qui  il  ne  manquera  aucune  des  cpialités  voulues  par  sa  nature, 
celle  qui  j)ossédei*a  toutes  ces  qualités  dans  l'état  d'harmonie  nécessaire  pour  (ju'elle  soil 
souverainement  propre  à  renq)lir  les  vues  de  Dieu,  c'est-à-dire  sa  mission  sur  la  terre. 

Or,  quelle  est  la  mission  de  la  femme  sur  la  terre?  Quel  est  le  rôle  le  plus  important 
de  sa  destinée?  Que  se  proi)OseDieu  dans  tout  ce  qu'il  fait  |X)ur  elle?  Question  simple 
et  grande  !  seule  question  dont  toute  femme  devrait  coimailre  la  i-éponse  !  (piestiou 
qui  retentira  foudroyante  et  terrible  |K)ur  plus  d'une  d'entre  elles  au  pied  du  tribunal 
de  Dieu  î 

(Jue  toutes  les  jolies  femmes  du  monde  civilisé  passent  tour  à  tour  devant  moi.  Je 
leur  adresserai  snccessivcmcnt  celle  (pie^lion  :  Femme,  |K)urquoi  Dieu  t*a-t-il  créée? 
Pas  une  ne  trouvera  snr-le-champ  le  mot  de  la  ré|K)nse.  Quelque  clnvlieune.  ce|)eu- 
danl,  se  souvenant  des  paroles  du  catéchisme,  dirait,  sans  comprendre  :  Dieu  m'a  créée 
|X)nr  le  connaître,  \)oiiy  l'aimer,  le  servir,  cl.  par  ce  moyen,  acquérir  la  vie  éternelle. 
Ces  paroles  sont  vraies,  ô  femme  î  mais.  j)our  connaître  Dieu,  il  faut  se  connaître  anssi 
soi-même,  et  tu  t'ignores  complètement;  pour  aimer  Dieu,  il  faut  appmier  toute 
l'étendue  de  ses  bienfaits,  et  tu  n'y  songes  guère  ;  pour  le  servir,  il  faut  savoir  ce  qu'il 
demande  de  ses  serviteurs,  et  tu  me  jwrais  ne  pas  le  siivoir.  Voici  toutefois  ta  réponse 
en  d'antres  termes  plus  directs,  plus  à  ta  iK)rlée  :  Dieu  a  créé  la  femme  pour  être  aimée 
de  l'homme,  pour  en  avoir  des  enfants,  et,  par  ce  moyen,  acquérir  la  vie  éternelle. 
^Vimer  Dieu,  pour  une  femme  c'est  être  Iwinie  mère  ;  et  être  bonne  mère,  c'est  aimer 
Dieu. 

Oui,  la  mission  noble  et  siiinte  d'une  femme,  c'est  de  perpétuer  l'œuvre  de  Dieu, 
d'enfanter  à  la  vie  l'honnne,  le  roi  de  la  nature,  le  fds  chéri  de  la  Divinité.  Et  quand  un 
enfant  du  sexe  vient  à  la  lumière.  Dieu  dit  :  Voilà  nue  mère  ;  qiuind  elle  meurt,  il 
sgoute  :  Cieux,  ouvrez-vous,  voilà] une  mère!  La  femme  n'a  pas  d'autre  nom  dans  le 
langage  du  ciel. 

Or,  puisque  la  nature,  en  créant  la  femje,  se  pro|X)se  d'en  faire  une  mère,  je  dis 
que,  en  vérité  absolue,  celle  qui  sera  dans  toutes  les  conditions  voulues  par  la  nalwe 
pour  devenir  mère  par  excellence  sera  la  plus  belle  femme  ;  et,  réciproquement,  que 
la  plus  l)elle  des  femmes,  dans  le  sens  absolu  de  beauté,  sera  dans  les  conditions  vou- 
lues par  la  nature  |K)ur  être  mère  par  excellence. 

Hais,  pom*  mieux  nous  pt'uétrer  de  celte  vérité,  examinons  le  travail  de  la  nature  sur 
une  femme,  et  nous  serons  forcés  d'avouer  «jne  tous  les  phénomènes  qui  se  développent 
en  elle,  lorsqu'ils  suivent  une  marche  normale^  tendent  avec  ime  admirable  constanix 
ù  la  perfection  de  sa  beauté,  moyen  puissant  d'amour  et  de  fécondité. 

Qu'une  Gllc  naisse  de  paœnts  beaux  cl  heureux  ;  que  l'enfant  croisse  au  milieu  dot» 
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(.'iivoiislaiiccs  les  plus  propi*cs  à  ilcvelopper  ses  facultés  physi(]ues  et  morales  ;  ipie  (oulc> 
les  puissances  de  son  Ame  grandissent  à  la  fois,  et  que  pas  une  ne  s'étende  aux  dépens 
(les  autres;  que  la  gynuiastique,  sagement  dirigée  par  l'instinct  de  la  nalnre,  conduise 
avec  la  même  méUiode  toutes  les  parties  de  son  organisme,  et  surtout  que  pas  une  ne 
se  fortifie  au  détriment  des  autres  ;  (jue  tous  les  phénomènes  de  la  croissiince  se  suc- 
(rèdeut  avec  bonheur,  et  qu'enfui  l'être  parvienne  heureusement,  selon  les  lois  de  sa 
naturc,  à  son  entier  développement  :  je  dis  que  cet  être,  cette  femme,  doit  avoir  acquis 
toute  la  beauté  à  laquelle  puissent  parvenir  les  individus  de  sa  race. 

Elle  sera  grande  ou  petite,  blanche  ou  brune,  selon  respwe  à  hupiellc  elle  ap|wr- 
liendra.  Sous  les  climats  du  Nord,  sa  taille  sera  élevée  ;  sii  peau,  blanche  ou  rosée,  sera 
douce  et  délicate  à  l'infuii  ;  ses  traits  seront  réguliers  cl  fins,  ses  yeux  bleus  comme  le 
ciel  :  ses  cheveux  blonds  s'échapperont  en  boucles  d'or  de  dessous  sa  coiffure,  et  rien 
n'égalera  la  délicatesse  de  ses  chairs  et  la  grâce  des  contoui^s  de  son  corps  ;  sur  ses 
lèvres  de  rose  ou  de  carmin  se  promènera  un  iwrler  suave,  doux  comme  le  parfum  de 
sou  haleine,  et  sous  cette  envelop|)e  divine  reposera  une  ame  calme  et  pure. 

Si  le  ciel  la  fait  naître  sous  le  soleil  méridional,  sa  taille  sera  moins  élevée,  mais  plus 
mince,  plus  flexible;  ses  mou vcmenls  seront  plus  vifs,  plus  gracieux;  des  cheveux 
noirs  ou  biiins  couronneront  sa  télé;  ses  traits  seront  plus  développés,  mais  peut-être 
aussi  plus  symétriciues;  ses  grands  yeux  noirs  réfléchiront,  en  traits  plus  vifs,  une  ame 
plas chaleureuse,  plus  ardente,  mais  non  moins  heureuse,  non  moins  innocente:  sa 
voix  sera  plus  forte,  plus  expressive,  et  (piaud  elle  chantera,  les  larmes  viendront  aux 
>cux  de  ceux  qui  l'écouteront. 

Du  reste,  quel  que  soit  le  climat  cjui  l'ait  vue  naître,  si  elle  ap|)arlient  à  (pielqu'une 
des  races  privilégiées  de  riumianité  qui  ont  le  sentiment  de  la  vraie  beauté,  cette 
FEMME  sera  partout  appelée  belle. 

Elle  a  de  quinze  à  vingt  ans.  Le  travîul  de  la  nature  paraît  être  suspendu.  Cette 
mère,  souverainement  boime  et  intelligente,  a  épuisé  sm^  son  enfant  tous  ses  trésors  de 
tendresse  et  de  prudence  |X)ur  la  rendre  parfaite  en  tout.  Maintenant  elle  semble  n'avoir 
plus  rien  à  faire  pur  elle.  Que  va-t-il  se  passer?  Cette  femme  ainsi  belle,  ainsi  accom- 
plie, va  |)araitre  aux  regards  de  l'homme  que  la  même  nature,  qui  a  pris  soin  d'elle, 
a  élevé  avec  la  même  sollicitude,  la  même  intelligence,  et  lui  a  destiné  pour  époux. 
Frap|ié,  ébloui  de  tant  d'attraits,  celui-ci  sentira  son  cœur  endwasé  ;  ses  sentiments  se 
traduiront  en  pai-oles  de  tendresse  et  d'amour  ;  le  feu  de  ses  yeux  enveloppera  sa  fiancée 
d'un  charme  magnétique.  Elle,  subjuguée  par  un  invincible  ascendant  et  par  une  inef- 
fable volupté  qui  fera  plier  toutes  les  puissances  de  son  être,  s'abandomierainstinctive^ 
meut  à  son  vainqueur.  Elle  deviendra  mère.  Et  tant  cpie  durera  pour  elle  le  temps  de 
la  reproduction,  la  nature  lui  laissera  sa  beauté,  qui  s'effeuillera  toutefois  à  mesure  que 
l'âge  des  amom*s  s'envolera.  Bientôt  la  femme  cessant  d'être  mère,  la  beauté  devient 
sans  objet  pour  elle  et  disparait  avec  la  fécondité,  |)our  faire  place  à  des  rides,  à  des 
cheveux  blancs,  digne  objet  de  l'amour  fdial  et  du  respect  des  hommes  et  des  anges. . . 

La  faiblesse,  qui  serait  un  vice  dans  l'homme,  est  un  charme,  une  beauté  de  plus 

dans  la  femme;  etje  m'étonne  que  des  |K)ëtes  de  \mi  goûtaient  parlé  dans  leurs  œuvres 
de  tEUUES  guerrières  pour  intéresser  le  lecteur,  et  surtout  ((u'ils  aient  voulu  l'intéresser 
par  le  récit  de  la  passion  de  quelque  guerrier  pour  ces  viragos.  Certes,  Alexandre,  mê- 
laul  ses  pleurs  aux  larmes  delà  femme  et  des  filles  de  l'infortuné  Darius,  me  touche  in- 
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fininiciil  plus  que  Taucrède  pleurant  d*aniour  aux  piedî^  (ruiie  ^ueriière  qui  le  menace 
de  son  glaive  et  le  somme  de  se  défendre.  De  telles  fictions  peuvent  étonner  Timagina- 
tion,  mais  jamais  toucher  le  cœur;  la  vérité  seule  c^t  louchante  et  helle.  Je  dirai  plus  : 
si  ridée  de  force  et  d'audace,  dans  les  actes  physiques,  fait  tache  à  la  be«uité  de  la 
FEMME,  et  réveille  dans  Thonmie  un  senlinicnt  qui  tue  l'amour,  la  même  chose  a  lieu 
dans  les  actes  intellectuels  ou  moraux.  Les  eflbrts  du  génie,  les  sublimes  conceptions 
de  l'intelligence,  une  force  morale  excessive,  enfin  lout  ce  qui,  jwrsîi  puissance,  sem- 
ble avoir  quehpie  chose  de  mâle,  de  trop  au-dessus  des  Ibrces  onlinaires  de  la  femme. 
nuit  à  la  beauté  du  sexe,  elfarouche  les  Grâces  et  met  en  fuite  les  Amoui's.  Le  nom  de 
Mairie  Stuart  s'allie  dans  tout  jeune  cœur  d'homme  à  des  sentiments  d  amour  ;  celui 
d'Ëlisabetli  laisse  froid,  cpie  dis-jeï  répuj;ne.  Toute  femme  qui  s'est  créé  un  nom  dans 
l'histoire  de  l'humanité  par  des  moyens  qui  semblent  exclusivement  appartenir  h 
l'honnne,  a  perdu  les  doux  privilèges  de  son  sexe  :  l'amour  seul  fait  pardonner  à  Sapho 
et  à  lléloïse  leur  talent  et  leur  inmiortalilé. 

C'est  pourquoi  Ton  |)eut  dire  ave<'  raison  (pie  la  faiblesse  est  dans  la  femme  une  beauté, 
un  charme  dont  elle  ne  peut  se  passer  pour  plaire  à  l'honnue.  comme  la  force  est  dans 
l'homme  le  plus  noble  élément  de  beauté  aux  yeux  de  la  femme.  Ces  deux  qualités  ()(>- 
posées  sont  les  deux  plus  puissants  mobiles  de  l'amour,  et  lo  lien  le  plus  solide  entix* 
l'homme  et  la  femme.  Dans  le  choix  d'un  é})oux,  la  femme,  non  |ms  la  femme  dépravée 
|»ar  la  civilisation  inconqiléte  qui  régit  les  sociétés  modcriies.  mais  la  femme  selon  Dieu, 
choisira  le  plus  fort,  guidée  jwr  cet  instinct  naturel  tpii  l'avertit  de  sa  faiblesse  et  qui 
lui  dit  que  c'est  de  la  tbrcc  que  découle  la  fécondité,  connue  le  sidut  de  la  famille.  De 
mcme,  dans  le  choix  d'une  femme,  l'honnue,  s'il  consulte  son  instinct  naturel,  la  choi- 
sira plus  faible  que  lui  de  corps  et  de  volonté,  [»arce  qu'il  éprouvera  un  plaisir  légitime 
de  lui  faire  sentir  qu'il  jHîut  la  j)rotéger,  la  pivserver  du  danger,  et  leur  attachement  mu- 
tuel gi'andira  à  mesure  que  l'un  sentira  mieux  sii  foire  et  l'autre  sa  faiblesse.  Combien 
déjeunes  gens,  penlus  par  les  débauches  de  nos  grandes  cités,  se  sont  fait  un  jeu  de  la 
colère  et  des  menaces  de^  femmes  (pi'ils  avaient  troinj>ées.  tandis  qu'ils  ont  été  subju- 
gués et  attendris  jusqu'aux  larmes  par  la  sunle  résignation  et  les  pleui-s  sincères  de 
(pielque  malheureuse  victime  de  leur  perlidie,  ([ui  n'avait  jiour  les  loucher  que  son 
amour,  son  dései>i)oir  et  sa  faiblesse!  D'ailleurs,  c'est  de  ce  sentiment  de  son  infériorité 
que  la  femme  tire  une  foule  d'autres  qualités  qui  charment  l'homme  et  lui  inspirent 
l'amour.  De  là  proviennent  chez  elle  cette  timidité,  cette  jmdeiir,  ce  regard  baissé,  ces 
voiles  qui  gazent  de  secrets  appas;  cette  confiance  qui,  dans  le  danger,  la  fait  se  retirer 
à  l'ombre  du  bras  puissant  de  l'homme  ;  cette  fidélité  d'épuse,  gage  de  bonheur  pour 
l'union  conjugale,  et  douce  garantie  de  l'amour  paternel.  La  fidélité  est  en  effet  déter- 
minée chez  la  FEMME  par  le  besoin  qu'elle  a  d'un  pix)tecteur,  et  par  cette  idée  inhérente 
à  sa  nature  que  nul  ne  s'intéressera  jamais  à  elle  au  même  degré  (pie  celui  qui  le  pre- 
mier lui  enseigna  l'amour,  (pii  le  premier  la  rendit  mère. 

Si  cette  assertion,  que  l'infériorité  en  force  physique  comme  en  force  moitié  est  un 
élément  de  beauté  chez  la  femme,  suscitait  quelques  doutes,  un  exemple  fameux  tiré  de 
toute  l'antiquité  m'aidera  à  les  détniire.  La  Vénus  des  anciens,  la  déesse  de  la  be^uité, 
cette  fdie  riante  de  rimagination  toujours  sublime  et  vraie  des  Grecs,  n'est  autre  que  la 
FEMME  divinisée  ou  la  femme  |)arfaite.  Tout  ce  (|u'en  disent  les  poètes  rentre  admirable- 
ment bien  dans  le  caractère  généi-al  de  la  femme  telle  que  la  nature  la  veut.  Lorsque 
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dans  le  jugemeiil  de  la  hcaulé  elle  obtiiil  le  prix  par-devant  Paris,  prince  et  berger, 
pourquoi  celte  préférence  lui  fut-elle  accordée  sur  la  reine  des  cieux  et  sur  la  fdie  du 
maître  du  tonnerre?  Au  physicpie  toutes  les  trois  étaient  également  belles;  mais  il  se 
trouvait  qu*au  moral  Junon  et  Pallas  avaient  deux  qualités  qui  manquaient  à  Vénus. 
Junon  vanta  sa  puissance  et  sa  maje>sté  de  reine;  Pallas  vanla  sa  prudence  et  sa  valeur; 
Vénus  parla  de  sa  faiblesse  pour  les  plaisirs  de  Tamour  :  elle  eut  la  pomme  d'or. 

Voyez  encore  ces  trois  déités  dans  Homère  et  dans  les  poètes  cycliques.  Vénus  cap- 
tive tous  les  cœurs,  et  pourtant  elle  préfère  dans  le  cboix  d'un  é()oux  le  dieu  de  la  force 
au  dieu  de  la  beauté.  La  fière,  l'orgueilleuse  Junon  ne  peut  trouver  la  paix  dans  son 
ménage.  Minerve,  le  céleslc  bas-bleu,  ne  se  marie  pas  et  reste  vierge  malgié  elle.  Si  sa 
dignité  est  outragée,  cette  virago  se  précipite  au  combat  avec  la  fureur  de  Mars,  tandis 
que  Vénus  n'y  court  que  pour  sauver  la  vie  de  son  fils;  encore  en  remportant  pleure- 
t-elJe,  parce  que  le  sang  coule  de  sa  main  blessée. 

Allez  !  cette  fable  n'est  pas  inventée  à  plaisir.  Les  poètes  mythologues  qui  l'ensei- 
gnèrent aux  hommes  connaissaient  le  cœur  et  l'esprit  humains  :  ils  savaient  que  la  sim- 
plicité, la  soumission,  la  faiblesse,  sont  les  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  de  l)eauté 
que  Dieu  a  placée  sur  le  front  de  la  femme 

La  beauté  chez  la  femme  est  l'ensemble  des  qualités  qui  la  rendent  le  plus  apte 

à  devenir  mère;  et  cette  proposition  est  d'autant  plus  vraie  qu'elle  peut  s'appliquer  a 
tous  les  êtres  organisés  qui  se  reproduisent  par  la  fécondation.  En  effet,  l'époque  des 
amours  marquée  jwr  la  nature  est  celle  où  les  êtres  sont  i)arvenus  à  leur  plus  haut  de- 
gi*é  de  beauté.  I^  fleur  dans  les  champs,  le  papillon  dans  les  airs,  Toisean  dans  les  bois, 
et  la  Jeune  fdle  dans  nos  cités  et  sous  nos  chaumes,  sont  soumis  à  cette  même  loi.  Pour 
le  démontrer,  choisissons  un  exemple  dans  le  règne  végétal,  qui  les  offre  plus  giTicieux. 
Voilà  la  fleur,  hier  encore  imparfaite,  qui  s'épanouit  ce  matin  avec  le  printemps  et  le 
premier  cri  de  l'oiseau.  Comme  elle  est  belle!  Dieu  !  conmie  elle  ouvre  ses  pétales  avec 
réserve  !  On  dirait  que  la  pudeur  l'anime  et  qu'elle  craint  de  montrer  son  sein  oii  trem- 
blent encore  quelques  ombres  légères  comme  pour  la  voiler.  Les  rayons  du  soleil  se 
))osent  sur  elle  avec  amour.  Comme  elle  se  dilate  avec  ivresse  sous  sa  chaleur  vivifianle  ! 
Quelle  délicatesse  dans  ses  couleurs  !  Quelques  gouttes  de  rosée  (remblollent  et  brillent 
sur  sou  fix)nt  pur;  on  dii*ait  une  fiancée  qui  atlend  son  é|X)ux.  Le  voilà  son  fiancé  :  c'est 
ce  brillant  papillon  (pii  vient  balancé  sur  un  rayon  du  soleil.  Ses  pieds  sont  empreints 
d'une  poussière  fécondante  qu'il  a  cueillie  sans  le  savoir  sur  une  autre  fleur.  Il  se  |)ose 
sur  elle;  la  fleur  tremble  et  plie  sous  ce  fardeau  amoureux. . .  et  le  mystère  est  consommé. 
La  fleur  est  mère;  sa  destinée  est  accompUe.  Demain,  quand  le  soleil  sera  de  retour,  il 
ne  restera  plus  rien  d'elle  que  le  souvenir  de  sa  beauté. 

Voilà  le  destin  d'une  fleur  éphémère.  Femme,  n'est-ce  pas  aussi  le  tien?  La  vie  d'une 
fleur  ne  dure  qu'un  soleil;  la  tienne  en  a  plusieurs;  mais,  comme  celle  d'une  fleur,  elle 
a  son  matin,  son  midi  et  son  couchant.  Comme  la  jeunesse  de  la  fleur,  ta  jeunesse  est 
riante  et  belle;  les  jeunes  hommes  voltigent  autour  de  loi  et  attendent  que  ton  cœur 
s'ou>Te  à  l'amour,  comme  les  papillons  voltigent  autour  de  la  fleur  encore  enfant  et 
iM'ùlenl  d'en  voii*  le  sein  s'ouvrir  à  leurs  caresses;  comme  le  midi  de  la  fleur,  ton  âge 
de  FEMMK  est  entouré  d'hommages  et  de  plaisirs.  Mais  si,  dans  ta  soii'ée,  tu  vois,  comme 
la  fleur,  les  feuilles  de  ta  beauté  se  détacher  une  à  une  de  ton  front  maternel,  plus 
ht'urense  cprellc,  tu  l(»s  vois  aussi  s'attacher  au  front  de  tes  enfants.  Et  quand  la  fleur 
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n'est  plus,  ses  rejetons  rigiiorcnl,  tandis  que  pour  les  tiens,  o  femme!  lu  vis  encore,  tu 
vis  toujours,  comme  ta  mère  vit  en  loi,  comme  ils  vivront  dans  leui*s  enfants,  chaîne 
immense  d'amour  dont  les  deux  extrémités  se  cachent  dans  le  sehi  de  Dieu  !  Si  parfois, 
ô  FEMME  !  tu  te  vois  moissonnée  au  matin  de  tes  jours,  souviens-loi  des  fleurs  que  tu 
cueillis  encore  liumides  de  jeunesse  |)our  en  parer  ton  sein  (rcnfnni  :  les  jemies  filles 
sont  les  fleurs  cjne  Dieu  cueille  pour  en  orner  son  paradis  î .. . 

Une  pensée  vient  maintenant  attrister  mon  Anio.  Par  le  soin  exlrème  que  la  Divinité 
a  mis  à  orner  la  femme  de  toutes  les  grâces  (jui  cuvaient  la  rendre  chère  à  son  époux, 
par  cet  appât  invincible  du  plaisir  de  l'amour  qu'il  lui  présente  apivs  son  développement 
complet,  ne  déclare-t-il  pas  hautement  que  sa  volonté  est  qu'elle  devieime  mère?  Quelle 
erreur  fatale  a  donc  pu  se  glisser  dans  l'ame  d'une  foule  d'infortunées  qui.  de  tout  temps, 
depuis  l'origine  du  christianisme  surtout,  ont  cru  faire  une  œuvixî  méritoire,  plaire  î\ 
Dieu  et  s'ouvrir  les  [lortcs  du  ciel,  en  se  consacrant  à  la  virginité?  Quelle  cho(piante 
C4)ntradiction  !  Ce  Dieu  juste  et  l)on  peut-il  désirer  ([u'on  fasse  le  contraire  de  ce  qu'il 
ordonne  manifestement?  Peut-il  i-éconijKînscr  ririfractioii  à  ses  lois  éternelles?  Im|)os- 
sihle  !  S'il  ne  punit  pas  sévèrement  ces  victimes  d'une  erreur  déplorable,  certes  il  ne  les 
met  pas  dans  le  ciel  au  rang  des  vertueuses  mères  de  famille  (pii  ont  servi  à  })eupler  la 
terre  et  les  cieux. 

Et,  d'un  autre  côté,  qu'elles  sont  peu  nombreuses,  grand  Dieu ,  ces  femmes  qui  mé- 
ritent à  tes  yeux  le  nom  glorieux  de  mère  î  Car  voilà  que  dans  notre  siècle  de  civilisa- 
lion  la  plupart  ne  le  deviennent  qu'à  regret,  par  hasard,  en  cheivhant  les  plaisirs  de 
l'amour;  et  une  fois  qu'il  est  au  monde,  elles  confient  inhumainement  le  fruit  de  leurs 
entrailles  à  des  soins  étrangers,  regardant  comme  indignes  d'elles  les  saintes  douceui's 
de  la  maternité  !  Elles  ont  cru  que  le  plaisir  et  la  licauté  étaient  la  fin  de  leur  destinée, 
et.  fatalement  imbues  de  cette  idée,  elles  ont  recherché  le  plaisir  et  la  l)eanté  avec  toute 
l'ardeur  de  leur  àme.  Comme  elles  ont  inventé  des  [)1aisirs  ignoivs  de  la  nature,  elles 
se  sont  fait  aussi  une  beauté  factice.  Au  lieu  de  fleui*s  dos  champs  qui  devraient  |)ai*er 
leur  front,  rehausser  l'éclat  de  leurs  be^iux  veux,  et  se  détacher  en  couronne  brillante 
autour  de  leur  chevelure  libre  et  ondoyante  ou  emprisonnée  (kns  un  i*éseau  soyeux;  au 
lieu  de  vêtements  simples  (pii  voilent  la  nature  s;uis  la  déguiser,  sans  la  déformer  sur- 
tout, elles  ont  adopté  des  vêtements  sans  grâce,  sous  lesquels  on  reconnaît  à  peine  les 
tilles  d'Eve,  fdie  du  ciel.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  une  déesse  née  de  l'ima- 
gination malade  et  radoteuse  des  siècles  vieillis,  déesse  fant^'isque,  bizarre,  capricieuse, 
absurde,  qui  rend  un  siècle  ridicule  à  l'autre  siècle,  les  parents  aux  enfants,  la  femme 
d'hier  à  la  femme  d'aujourd'hui,  la  Mode  enfui,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 
règne  seule  dans  le  monde.  Les  femmes,  frivoles  par  nature,  ne  |)ouvaient  manquer  d'of- 
frir un  encens  idolâtre  à  cette  déesse,  et  par  elles  le  monde  devait  lui  être  soumis.  C'est 
la  Magna  Dea,  la  grande  divinité  de  nos  jours.  Pour  les  plus  attachées  à  son  culte,  la 
nature  n'est  rien;  jX)ur  les  moins  ferventes,  c'est  une  déité  accessoire.  Aussi  Dieu  nous 
a-t-il  alxindonnés  corps  et  âme  à  ce  monstre  divinisé  qui  dévore  la  fleur  des  générations. 
.Souvent,  bien  souvent,  on  a  vu  des  femmes  ruiner  leurs  familles  et  vendre  leur  honneur 
et  celui  des  leui*s  jwnr  sacrifier  à  la  Mode:  et  toutes,  oubliant  la  sainteté  de  leur  mis- 
sion ,  ont  déformé  pour  elle  ieiu's  flancs  sacrés,  ce  sanctuaire  où  l'homme  se  forme,  et 
les  ont  rétnVis,  aplatis,  brist'ssons  un  corset  de  fer.  Et  qu'attendre,  hélas  !  d'une  fureur 
IMueille? 
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Chez  les  nalions  où  ivf][nc  lyi*aimi({iicmenl  la  Mode,  mille  momie  publique  ni  privée 
dans  la  plupart  des  femmes.  Consullez  hardimeul  la  vorilé.  lueurs  bras,  elles  les  ou\Ten( 
à  tout  veuanl;  leur  virginité,  elles  ne  s  en  souviennent  plus,  la  chasteté,  la  foi  conjugale, 
c'est  une  dérision!  Tamour  maternelle,  ii!  quelle  horreur  M'allailer  un  enfant!  cela 
flétrit  la  beauté  du  teint;  les  soins  du  ménage,  c'est  bas,  c'est  vil,  digne  tout  au  f\m 
du  dernier  valet  ! 

0  calamité  publique!  la  femme,  celte  fille  du  ciel,  ce  ciel  sur  la  terre,  ce  vase  d'élec 
tioii  que  Dieu  a  choisi  pour  porler  dans  son  sein  la  plus  |)arfaite  de  ses  créatures,  et  lui 
rendre  sou  voyage  vers  le  ciel  doux  et  heureux,  la  femme  !...  est  devenue  le  fléau  de 
res|ièce  humaine  !  Quels  hommes  sortent  de  ces  flancs  cpie  la  main  de  la  Mode  a  flétris? 
Des  êtres  qui,  s'ils  ne  sont  niciiitiques  et  scrofuleux,  sont  du  moins  faibles  et  pusilla- 
nimes. liCur  taille  s'aflaisse,  et  leur  main  débile  ne  |)ouiTait  soulever  la  formidable  éj)ée 
de  leurs  aucctres;  leur  c<Eur  ne  s'ouvre  à  rien  de  Ixîau,  rien  de  grand;  lem*  front  aplati 
se  tourne  vainement  vers  les  cieux,  ils  n'y  rencontrent  ni  Dieu  ni  le  génie.  Leur  foule 
insensée,  guidée  par  de  sordides  passions,  jwsse  devant  le  siîn-le,  sous  la  verge  des  tyrans, 
comme  uu  vil  troupeau  sous  le  Mton  du  jiasteur. 

Oh  !  ce  n'était  piis  une  idée  pareille  que  les  anciens  avaient  de  la  Iteauté.  Ces  Gaulois 
terribles  qui  faisaient  trembler  le  monde  et  qui  ne  redoutaient  que  la  chute  du  ciel;  ces 
trois  cents  héi'os  qui  arrêtaient  aux  Thermopyles  le  flot  de  l'Asie  roulant  impétueuse- 
ment sur  rEuro|>e,  avaient-ils  été.  conçus  sous  un  corset  de  petite  maîtresse? 

Il  fut  un  peuple  dont  le  nom  rap|)elle  tout  ce  qu'il  y  a  jninnis  eu  de  |)oétique  et  de 
beau.  Leur  |>ays,  situé  sous  le  ciel  du  Midi,  jouissait  de  tout&s  les  faveurs  d'un  climat 
tenifiéré.  Les  dieux  habitaient  leurs  montagnes  et  leurs  vallées.  Leur  langue  était  une 
liaiinonie;  leur  chant,  un  écho  du  ciel.  Les  formes  que  la  main  des  arts  nous  a  transmises 
de  la  beauté  des  enfants  de  ce  i)euple  témoignent  «pie  jamais  race  ne  fut  plus  belle  sur 
la  terre.  Et  son  génie  ne  le  cédait  en  rien  à  sa  nature  physique.  Cela  devait  être.  Or  <:c 
peuple  avait  érigé  la  beauté  en  divinité. 

—  Un  jour,  disait-il,  que  les  flots  qui  baignent  la  terre  de  Phénicie  éUiient  calmes, 
et  que  le  ciel  de  l'Ionie  se  réfléchissait  tout  bleu  dans  ces  ondes  limpides,  voilà  que,  aux 
premiers  rayons  d'un  beau  soleil  d'Asie,  la  mer  se  mit  à  se  Imlancer  gracieusement  non 
loin  de  Chypre.  |)uis  elle  blanchit  d'écume  et  sembla  l)ercer  sur  son  sein  une  troupe  de 
cygnes  blancs.  Soudain  du  milieu  de  cette  écume  sortit  comme  par  enchantement  une 
femme.  Elle  était  plutôt  grande  que  petite,  plutôt  forte  que  délicate  en  apparence.  Elle 
était  nue,  hors  une  ceinture  d'azur  qui  ne  faisait  que  donner  plus  de  gi^âce,  plus  de 
clianne  à  ce  qu'elle  voilait.  Sa  blancheur  eflaçait  celle  des  cygnes  qui  nageaient  autour 
d'elle.  Ses  cheveux,  à  travers  lescjuels  se  jouaient  les  zéphyrs,  étaient  négligemment 
attacliés  et  tombaient  ça  et  là  en  boucles  légères.  Le  cortège  des  Amours,  (pii  volaient 
autour  d'elle,  attachait  quelques  roses  sur  son  front  ou  se  cachait  sous  sa  ceinture  flot- 
tante. Les  ris  et  les  gnices  voltigeaient  sur  sa  bouche,  dans  ses  yeux.  Étonnée,  indécise, 
elle  ne  comprenait  piut  sa  nouvelle  existence,  quand  dos  colomlxîs  légères,  entraînant 
son  cliar  de  nacre  ckus  les  airs,  la  portèrent  dans  les  cieux,  surpris  et  ravis  de  sa  beauté. 
Vous  avez  reconnu  Vénus.  Moi,  j'ai  rexx)nnu  le  ty|)e  de  la  beauté,  de  la  forme,  de  la 
mode  éternelle,  propose'»  |»ar  la  religion,  la  morale,  et  la  poésie  aux  filles  «le  la  Grèce  et 
«le  rionie... 

Tant  que  le  culte  de  la  vraie  l)eauté  fut  respecté  par  les  jieuples,  la  vertu  régna  sur 
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la  leiTC;  le  lil  conjugal  ne  fui  (>oinl  souillé  ])ar  la  coiTU])liou;  la  Heur  de  la  jeunesse  ne 
fut  point  cueillie  avant  dVtre  écrlosi»,  et  l'on  voyait  siu*  le  front  <le  tout  iionimc  et  de 
toute  FEMME  éclater  les  rayons  de  la  heaulé  divine.  Le  génie  de  l'honuiie  comprenait  sa 
destinée  :  il  voyait  partout  la  Disinité  autour  de  lui.  Mais  depuis  que  l'iiomme  oublia 
le  ciel  ])Oui*  se  faire  un  dieu  de  ses  plaisirs,  j)lus  rien  ne  fut  respecté,  et  le  s^nivenir  de 
Dieu  s'effaça  de  nos  cœurs  à  mesure  (pie  la  Iraee  de  si  beauté  s'eflaçait  de  nos  visiiges. 
Et  souvent ,  en  passant  par  le  clieniin  des  \illos,  (\\\i\iu\  je  vois  ces  bonimes  au  front 
pale  et  amaigri,  llétris  par  une  dél)au<'lie  prématurée  et  impuissintsà  se  reproduire  «laus» 
un  (ils,  et  ces  femmes,  à  iK'ine  pubères  et  déjà  étiolées  par  le  souille  de  la  corruption, 
haletantes,  étouflées  sous  les  étreintes  mortelk^  d'un  corset,  aux  mamelles  vides  d'amour 
et  de  vie;  quand  je  vois  la  jeune  lillc  détourner  ses  pas  de  l'église  pour  courir  au  sjiec- 
l^acle,  la  mère  oublier  son  enfant  pour  voler  au  plaisir;  quand  je  vois  le  jeune  homme 
mourir  avant  le  jour  sans  lever  le  regard  vers  le  ciel,  je  me  sens  pressé  d'une  douleur 
profonde,  et  je  m'écrie  :  0  mon  Dieu  î  tu  nous  as  donc  abandonnés  î  Oh  est  le  temps  où 
Raphaël  rencontrait  ses  vierges  et  ses  saints  dans  les  rues,  sur  les  places  de  Rome?  Où 
est  le  temps  où  Phidias  souriait  aux  Vénus  dans  les  fêtes  d'Athènes?  Alors,  pour  dissij>cr 
ma  douleur,  je  vais  dans  les  champs,  au  loin,  bien  loin  de  la  ville.  \À  je  retrouve  la 
nature  et  Dieu,  et  avec  lui  la  beiuitc  dans  la  Heur  qui  brille,  rlans  l'oiscjui  qui  chante, 
dans  le  ruisseau  qui  nnirmure.  Parfois  aussi  «piclque  jeune  paysanne  (pii  retourne  in- 
soiu'ianle  au  village,  la  main  sur  la  hanrhe,  des  llein-s  dans  son  sein,  un  panier  sur  la 
léte,  le  sourire  on  quehpie  rhanl  d'amour  sur  les  lèvres,  me  fait  |)cnser  aux  canéphoivs 
athéniennes,  et  je  ne  désespère  plus  tiuit  ni  de  Dieu  ni  de  la  beauté,  surtout  si  (piehpie 
douce  mère,  allaitant  son  enfant,  souriante  et  gracieuse  à  l'ombre  de  quelque  arbre 
scVnlaire,  vient  me  rappeler  la  mère  de  Dieu,  cetle  chaste  femme  dont  la  beauté  virginale 
a  «létrôné  la  Vénus  anticpie  et  s'est  assise  A  s'i  placo  dans  le  ciel  î  (Renjamin  RarlM'M 

Kiincslc  influoncc  <lfi  la  hoaufr. 

Ili.  —  On  diniit  que  les  femmes  ressemblent  aux  tleui*s,  cpi'elles  ne  sont  faites 
que  pour  plaire.  Les  premiers  mots  (pii  >iennent  frapper  leui-s  oreilles  sont  des  éloges 
de  leur  beauté;  on  leur  parle  de  parure,  de  gnices,  d'agréments  :  elles  ne  songent 
donc  (\\\^  conserver  la  fraîehem'de  leur  teint,  qu'à  cultiver  ou  end^ellir  lem*s  attraits. 
On  leur  répète  suis  cesse  que  l'empire  de  runivei's  appartient  à  la  Infante  ;  qu'un  lieau 
visage  est  le  plus  l)eau  de  tous  les  s|»ectiicles  :  les  [ilus  modestes  croient  qu'il  est  contre 
la  nature  de  néghger  ses  dons;  elles  prennent  de^s  manières  brillantes  ou  dofkMits  aii-s; 
un  roman  ou  des  chiffons,  voilà  leurs  occn|>ations.  Élevées  ainsi  dans  la  mollessi^  et 
dans  la  plus  sotte  vanité,  elles  se  livrent  au  monde  et  à  ses  fausses  opinions. 

l.a  beauté  de  la  rcmmc  est  incxpriniahlo. 

Mb.  —  Milton  veut  que  l'homme  soit  l'apprentissige  du  Civateur  et  connue  son 
coup  d'essai  :  la  femme  est  son  chef-d'œuvre.  L'auleur  de  la  nature  contemple  ave<- 
complaisance  les  grâce  s  iniinies  qu'il  a  répandues  sur  toute  sa  j)ersonne,  et  les  perfec- 
tions dont  il  a  enrichi  son  Ame  ;  il  ne  dit  plus  que  ce  qu'il  a  fait  est  bon  :  il  admire  son 
ouvrage,  connue  s'il  manquait  de  teimes  pour  eu  exprimer  la  Iw^auté. 


DE  LA  BEAUTÉ.  95 

Beaulé  naturelle  et  beauté  tardée. 

ii6.  —  Si  la  campagne  a  toul  l'avantage  quanl  aux  mœurs,  clic  ne  Ta  pas  moins 
(|uant  à  la  beauté.  Quoique  le  miroir  emporte  plus  de  la  moitié  de  la  vie  des  liclles,  et 
qu  elles  le  consultent  à  tous  les  moments,  l'art  ne  saurait  si  bien  taire  ipie  la  nature  : 
il  demeure  toujours  beaucoup  au-dessous.  A  dire  les  clioscs  comme  elles  sont,  ce  n*cst 
pas  elle  qui  fait  ici  la  beauté,  c'est  son  imitateur  cpii  la  fait  ;  elle  n'est  que  T image  de 
ce  (fu'on  la  croit  être  ;  ce  n'est  qu'une  agréable  illusion  qui  ne  trompe  pas  moins  la  vue 
(prelle  lui  plaît,  et  qui  n'est  pas  moins  fausse  qu'agréable.  En  effet,  ici  une  febisie  doit 
toute  la  beauté  de  sa  taille  à  son  cordonnier  et  à  son  tiilleur  ;  il  y  en  a  qui  prennent 
tous  les  matins  le  blanc  et  Tincaniat  de  leur  teint  et  de  leurs  lèvres  dans  lein*  toilette  ; 
quelques  autres  y  prennent  leurs  dents  et  leui's  cbeveux;  le  fer  et  le  feu  tnivaillent  seuls 
aux  boucles  de  leur  coill'ure  ;  les  poudres,  les  |)àtes,  les  jiommades  et  les  eaux  se  peu- 
vent nommer  les  créateurs  de  cette  beauté  posticlie.  Les  mouches  dont  elles  se  cou- 
vrent le  visage  prétendent  qu'il  doit  toute  sa  blancheur  à  leur  noir  :  les  Iwucles  d'oreilles, 
les  bracelets,  les  bagues  et  toutes  ces  autres  bagatelles  qu'elles  ))ortent,  y  contribuent 
aussi  bcimcoup  ;  rien  de  tout  cela  n'entre  jamais  dans  le  lit  avet  ces  belles  laides 
quand  elles  y  entrent.  Elles  étudient  tous  les  malins  dans  le  miroir  leurs  regai*ds,  leurs 
sourires,  l'air  de  leur  visage,  la  situation  de  leur  bouche,  l'art  de  montrer  leurs  belles 
mains,  celui  de  faire  voir  adroitement  la  propreté  de  leurs  chaussures  ;  elles  concertent 
le  ton  de  leur  voix  ;  elles  composent  l'air  et  la  gnice  <le  leur  port  et  de  leur  démarche  ; 
et ,  jus(|u'à  la  manière  de  tousser  avec  harmonie,  toul  y  est  étudié,  tout  y  est  appris 
comme  l'on  apprend  la  musique.  Celle-ci,  qui  a  les  dents  belles,  rit  toujours  j)our  les 
montrer,  eût-elle  sujet  de  vei'ser  des  larmes  ;  cette  autre,  qui  les  a  laides,  ne  l'ouvre 
non  plus  que  son  iK)rtrait,  et  ne  rirait  pas,  i>our  quoi  que  ce  fût,  dans  le  jtlns  giiuid 
sujet  de  joie.  Enfin,  l'art  fait  presque  tout  à  la  cour,  et  ne  laisse  rien  à  faire  à  la  na- 
ture. Mais  il  n'en  est  |)as  de  même  des  beautés  de  la  cam))agne,  ou  la  iialure  fait  tout 
sans  l'art  ;  la  fraîcheur  et  l'éclat  de  leur  teint  ne  doivent  rien  à  l'artifice;  la  richesse  de 
leur  taille  n'a  })as  besoin  de  piédestal  pour  s'élever,  ni  de  la  tromperie  des  tailleurs 
pour  cacher  ses  défauts.  Ijcur  grâce  e^t  née  avec  elles,  et  le  conseil  du  miroir  ne  la  fait 
point.  La  blancheur  de  leurs  dents  et  la  douceur  de  leur  haleine  viennent  de  la  régu- 
larité de  leur  vie,  de  la  bonté  de  leur  tempérament,  et  non  pas  de  leurs  drogues  et  de 
leurs  parfums.  Le  fer,  le  feu  ni  la  pommade  ne  font  pas  une  des  boucles  de  leurs  che- 
veux ;  et  ces  riches  anneaux  qui  s'entassent  négligemment  les  uns  sur  les  autres  à  leur 
coiffure  ne  sont  point  l'ouvrage  de  l'art  et  ne  lui  doivent  rien  du  tout.  Li  neige  animée 
de  leur  gorge  n'empnmte  rien  du  fard  ni  de  l'imposture  de  l'habillement  :  les  bagu'es, 
les  bracelets,  les  pendants  d'oreilles,  les  mouches,  et  tous  ces  autres  meubles  inutiles 
que  le  luxe  et  la  volupté  ont  inventés  pour  parer  les  femmes,  ne  font  point  l'agrément 
de  celles-ci.  Comme  toutes  leurs  actions  sont  nalurelles,  la  contrainte  des  autres  ne  s'y 
voit  jamais;  et  au  lieu  que  ces  autres  déplaisent  en  pensant  plaire,  ces  Leautés  naïves 
plaisent  sans  y  |)enser.  Elles  n'ont  rien  d'étudié  ni  d'aflecté.  Leurs  sourires  et  leui*s 
regards,  le  ton  channant  de  leur  voix,  la  majesté  de  lem*  |H)rt  et  la  grâce  de  leur 
démarche  ne  partent  ni  de  leurs  soins  ni  de  leur  coijuctterie  :  nous  les  voyons  aimables 
cl  nous  les  voyons  aimées  sans  qu'elles  songent  à  se  faire  aimer.  (Mademoiselle  de 
Scudcrv.) 
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De  la  beauté  chez  les  Anglais. 

Ii7.  —  (liiai)uc  nation  veut  dans  les  femmes  nue  beauté  parlkiiliiTe  :  les  Anglais 
demandent  une  peau  (ine  el  très-blanche;  des  couleurs  tendres  et  légères;  un  embon- 
point  seidenient  de  santé  ;  un  visa^^e  phis  ovale  que  rond  ;  un  ne/ un  |)eu  alloui,^'',  mais 
d'une  belle  forme,  assez  comme  Tantiipie  ;  des  yeux  grands  el  moins  vifs  que  lou- 
cbaiils  ;  une  bouche  gracieuse  sans  sourire,  d'un  tour  même  un  peu  boudem',  qui  lui 
domie  à  la  fois  de  la  dignité  et  ime  forme  voluptueuse  ;  des  cheveux  propres,  toujours 
sans  poudre  ;  tîiille  avantageuse  et  droite  ;  le  cou  long  el  dégagé  ;  les  épaules  carrées  et 
plates  ;  la  gorge  s;iillante  ;  des  mains  presque  toujoui^;  un  peu  trop  maigres,  et  d'une 
forme  ipii,  je  pense,  ne  passe  [miv  belle  qu'en  Angleterre,  (ilouquet.) 

Des  moyens  de  reiulre  les  belles  feiinncs  ildcles. 

H8.  —  On  dirait  que  la  beauté  des  femmes  est  le  j)lus  dangereux  écueil  que  leui*s 
maris  aient  à  craindre,  parce  qu  elle  lem*  attire  un  plus  grand  noiidne  d'adorateurs, 
et  que  les  passions  qu'elles  inspirent  étant  plus  violentes,  les  ex|K)seut  aussi  à  de  plus 
lortes  épreuves,  et  par  consé(pient  à  de  plus  grands  périls.  Cependant,  il  est  certain 
que  la  beauté  est  plutôt  le  garant  (|ue  l'eimemi  de  la  vertu  d'une  femme  ;  car,  s'il  est 
vrai  que  l'éclat  et  les  appas  des  dames  soient  des  tlambeaux  qui  embrasent  uos  cœui's, 
il  est  vi'ai  aussi  ipi'ils  ne  servent  (|u'ii  les  rendre  elles-mêmes  plus  fix)ides  ;  et  si  la 
beauté  rend  les  honmies  esclaves,  elle  n'est  pas  esclave  des  hoinmes  :  au  contraire,  elle 
est  presque  inséparable  de  la  lierté,  et  les  amant;5  en  sont  toujours  reçus  ava*  plus  de 
froideur  ou  d' indifférence  ;  leur  concours  même  est  favorable  au  mari,  paire  qu'ils  se 
détruisent  Fun  l'autre  ;  le  respect  (|ue  la  b&uité  leur  inspire  les  rend  plus  retenus,  et 
un  regard  gracieux  est  souvent  le  seul  bien  où  ils  aspirent.  Knlin,  si  une  beauté  se 
rond  quelcjnefois,  ce  ne  [>cut  être  (pi'à  la  force  <les  soins,  de  la  pei'sévérancc  et  des  pré- 
sents, et  ([u'un  mari  a  toujours  le  temps  d'apercevoir  et  d'empêcher,  |X)urvu  qu'il  ne 
se  rende  pas  iniportun  par  la  jalousie  ni  odieux  par  la  contrainte,  l'n  jaloux  craint  tout, 
soupçonne  tout:  si  le  hasard  fait  rencontrer  à  sa  femme  un  homme  de  s;i  connaissance, 
il  tient  ces  rencontres  pour  concertées  ;  il  n'examine,  n'approfondit  rien  :  il  condamne 
sur  les  moindres  apparences  ;  toujours  inquiet,  triste  et  grondeur,  j^rsonnagc  très- 
propre  il  inspirer  de  l'aversion  i\  une  femme  et  à  lui  faire  rechercher  par  désespoir  ce 
doul  on  la  croit  injustement  capable.  Je  conviens  <|ue  vous  ne  devez  point  abandoimer 
votre  femme  à  la  liberté  de  courir  sans  cesse,  ni  de  se  mêler  indifféremment  avec  toutes 
sortes  de  personnes,  mais  aussi  elle  n'est  [loint  esclave  née.  Quoiqu'elle  soit  la  ])artic 
subalterne  de  Tuniou  conjugale,  elle  n'est  ni  vile  ni  méprisable,  et  il  n'y  a  rien  qui  la 
jiorte  plutôt  à  s'évader  <pie  l'aspect  d'une  prison  :  nous  savons  que  cette  rigueur  ne 
rend  pas  plus  heureux  les  [Kîuples  qui  la  praliiiuent,  tant  par  la  défiance  qu'ils  ont  de 
l:i  vertu  de  leurs  épouses  que  de  leur  propre  mérite  ;  car  il  semble  aux  femmes  (pie  les 
maris,  en  s'altribuant  le  droit  de  les  renfermer,  leur  laissent  aussi  le  droit  de  s'éehapper 
lorsqu'elles  le  peuvent.  C'est  pourquoi  elles  acceptent  prestpie  toutes  les  occasions  qui 
se  présentent  de  les  trahir;  et  la  contrainte,  aiguisant  leur  esprit,  les  rend  très-ingé- 
nieuses à  les  faire  naître  ;  mais  nous,  qui  connaissons  la  qualité  des  femmes,  qui  savons 
qu  elles  se  déshonorent  les  premières  en  nous  déshonorant,  et  que  le  monde  est  fait 
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))uur  elles  louiuie  |x)ui'  les  liuiiuucs,  nous  leur  laissons  la  liberté  d'eu  jouii-  lionuèle- 
meut,  el  nous  croyons  plus  assurés  en  leur  laissant  à  elles-mêmes  le  soin  d'un  trésor 
((uilenr  doit  être  si  j)réneux,  que  nous  ne  le  forions  en  le  confiant  à  des  yeux  étran- 
gers ou  à  la  garde  des  vei*rous  et  des  |3orles. 

Il  est  encore  de  la  {K)litique  d'un  mari  de  flatter  quelquefois  sa  femme  sur  sa  beauté, 
el  de  lui  témoigner  de  vrais  sentiments  d'amour,  non  pas  ava*  l'air  d'un  amant  aveuglé, 
et  qui  sente  une  bassesse  de  servitude,  mais  en  homme  qui  connaît  le  prix  du  bien 
c|u  il  ])ossède.  L'idolâtrie  n'étant  pas  plus  propre  a  s'attacher  une  femme  que  le  mépris, 
elle  aime  à  voir  dans  un  mari  complaisant  des  sentiments  de  grandeur  et  de  maître. 
Les  présents  et  les  caresses  ([u'elle  en  reçoit  lui  sont  plus  précieux  et  lui  inspirent  in- 
failliblement de  l'estime,  de  l'amitié  elde  la  reconnaissance. 

Aux  louanges  que  vous  donnerez  à  ses  charmes^  ajoutez  le  cas  (pie  vous  faites  de  sii 
vertu,  que  vous  élèverez  toujours  au-dessus  de  sa  beauté,  et  que  vous  direz  être  géné- 
ralement reconnue  et  estimée  ;  ces  premières  fleurs,  (jue  vous  réjwindrez  à  projws  sur 
elle,  vous  rendi'onl  agréable  h  ses  yeux,  et  la  lionne  ojjinion  que  vous  aurez  et  que 
tout  le  monde  aura  de  sa  vertu  l'engagera  à  ne  la  point  démentir,  car  il  est  dans  le 
caractère  des  femmes,  encore  plus  que  dans  celui  des  hommes,  d'accorder  à  la  vanité 
ce  que  la  vertu  n*en  a  pu  obtenir. 

Après  que  vous  aurez  prévenu  l'esprit  de  voire  beauté  par  de  sages  ménagements  el 
des  douceurs  viriles,   rendez-lui  votre  maison  agréable,  qu'elle  ne  manque  d'aucun 
meuble  nécessaire,  el  accordez  à  sa  personne  tous  les  ornements  (|ue  vos  facultés  et 
votre  condition  lui  permettent  de  prétendre,  atin  qu'elle  ne  soit  pas  tentée  jiar  l'appàl 
des  présents  que  vous  devez  absolument  lui  interdire,  pour  rendre  inutiles  les  armes 
les  plus  dangereuses  dont  les  amants  puissent  raltaipier  ;  procurez-lui  des  amies  ver- 
lueuscs,  dont  la  vertu  n'ait  pourtant  rien  de  farouche,  et  faites  que  ses  amies  trouvent 
aupi-ès  d'elle  quelques  avantages,  afin  (pi'elles  s'attachent  A  lui  plaire  ;  ainsi  vous  lui 
(loimerez  une  garde  qui  fera  voire  sûreté  et  son  plaisir.  Appliquez  tous  vos  soins  à  lui 
lairc  lier  un  commerce  d'amitié  avec  vos  parentes  ;  cimentez  leur  union  en  leur  inspi- 
rant les  desseins  où  leur  concours  peut  être  nécessaire ,  et  étouffez  toujours  par  votre 
sagesse,  daiis  leur  naissîuice,  les  sujets  de  discorde  qui  [lourraient  s'élever  entre  elles. 
Tant  (juc  votre  femme  aui^a  de  pareils  témoins  de  ses  actions,  vous  ne  devez  pas  craindre 
qu'elle  s'égare  ;  oserait-elle  s'engager  dans  une  intrigue  amoureuse  à  la  vue  des  per- 
soiuies  que  l'injure  regarderait?  Mais  vous-même,  cultivez  avec  attention  l'amitié  des 
(laruutes  de  votre  femme  ;  comme  elles  seront  instruites  de  ses  inclinations  et  de  ses 
connaissances,  vous  en  pourrez  tirer  des  éclaircissements  très-salutaires ,  et  l'intérêt 
qu'elles  prendront  en  ce  que  vous  aurez  si  fort  à  cœur  leur  fera  éclairer  de  plus  près 
|a  conduite  de  votre  femme,  qui  n'osera  sortir  de  son  devoir  tant  ([u'elle  aura  des  cen- 
sem*s  si  bien  infonnés,  si  légitimes  et  si  sévères.  Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  vous 
^tHis  aj)erceviez  que  votre  femme  prît  quelques  engagements  amoureux,  dissimulez 
adroitement  votre  ressentiment  et  recherchez  sans  afl'ectatiou  l'amitié  de  son  amant  :  ils 
s'endortiiiront  tous  deux  sur  l'esjiérance  d'une  plus  grande  liberté ,  que  vous  lem*  re- 
thancherez  fiourtant  entièrement  en  vous  trouvant  partout  avec  eux,  tantôt  |)our  le 
plaisir  d'être  avec  votre  femme,  tantôt  pour  le  plaisir  d'être  avec  votre  ami  ;  égayez 
vous-même  la  conversation,  autant  que  l'honnêteté  vous  le  permettra;  que  votre  amour 
et  votre  res|)ect  éclatant  dans  toutes  les  occasions  fassent  voir  (juc  vous  avez  des  yeux 
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|)Oiir  la  bcaulc  do  voire  femme  cl  de  l'estiiuc  |X)ur  su  verlii  :  \ous  rap[>ellcrez  par  ce 
moyen  son  allenlion  à  son  mari,  el  votre  rival,  qui  n*aura  jkis  de  plus  fortes  armes,  ni 
même  la  liberté  de  s*cn  servir,  vous  cédera  bientôt  la  place.  Ce[)eiidanl  sachez  le  tour- 
ner en  ridicule  sui  tout  ce  ((u'il  dira  ou  fera  mal  à  pro|K)s;  et  marquez  à  votre  femme 
votre  regret  de  vous  être  si  fort  trompé  dans  le  choix  que  vous  aviez  fait  d'un  ami.  Une 
beiiuté  qui  s*estime  est  fort  susceptible  de  pareilles  impressions  ;  toutes  les  idées  qui 
roccujMiient  en  faveur  de  son  amour  s'évanouissent,  el  sa  froideur  anéantissant  le  peu 
d'espérance  que  votre  présence  assidue  et  votre  nouvelle  indifîéronce  laissaient  à  votits 
rival,  la  nonchalance  s'ensuit  de  part  el  d'autre,  el  ils  vous  délivrent  bientôt  de  toute 
inquiétude. 

S'il  arrivait  {K)urlant  que  votre  prudence  n'eût  pas  tout  l'heureux  succès  que  vous 
auriez  dû  attendre  ;  s*il  paraissait  que  votre  femme  regai*dàt  toujours  son  amant  d*un 
œil  favorable,  et  que  lui-même  tachât  de  triompher  de  vos  froideurs  par  ses  caresses, 
ne  tardez  pas  un  moment  à  chercher  quelque  prétexte  ou  à  faire  naître  quelque  occasion 
de  rompre  avec  lui  ouvertement ,  et  de  lui  ôter  toute  espérance  de  raccommodement. 
Ainsi,  en  vous  éloignant  de  lui,  vous  l'éloignerez  aussi  de  votre  femme,  qui  ne  pourra 
plus  le  souffrir  chez  vous,  et  lui  n'osera  prendre  la  hberté  d'y  venir  ;  et  si,  après  votre 
inimitié  déclarée,  vous  découvriez  quelque  intelligence  entre  eux,  vous  auriez  lieu  de 
vous  plaindre  hautement  de  votre  femme  et  d'exiger  alors  d'elle ,  en  maître,  ce  que 
vous  n'auriez  pu  obtenir  en  mari  sage  et  complaisant. 

La  sagesse  donne  h  beauté. 

119.  —  Les  FEMMES  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  fortes  que  les  hommes  ;  et 
le  plus  grand  usage  ou  le  plus  grand  abus  (}ue  Thomme  ait  fait  de  sa  force,  c'est  d'avoir 
asservi  et  traité  souvent  d'une  manière  tyramiique  cette  moitié  du  genre  humain,  faite 
poui"  partager  avec  lui  les  plaisirs  et  les  jMîincs  de  la  vie.  Les  sauvages  obligent  leurs 
FEMMES  à  travailler  continuellement  :  ce  sont  elles  qui  cultivent  la  terre,  qui  font  l'ou- 
vrage [lénible,  tandis  que  le  mari  reste  nonchalamment  couché  dans  son  hamac,  dont 
il  ne  sort  que  \yom  aller  à  la  chasse  ou  à  la  pèche,  ou  ix)ur  se  tenir  debout  dans  la  même 
attitude  pendant  des  heures  entières....  Tous  les  hommes  tendent  à  la  paresse  ;  mais 
les  sauvages  des  pays  chauds  sont  les  plus  paresseux  de  tous  les  honunes ,  et  les  plus 
lyranniques  à  l'égard  de  leurs  femmes  |)ar  les  services  qu'ils  en  exigent  avec  une  dureté 
vraiment  l)arbare.  Chez  les  peuples  policés,  les  hommes,  conmie  les  plus  forts,  ont 
dicté  des  lois  où  les  femmes  sont  toujoui's  plus  lésées  à  pmporlion  de  la  grossièreté  des 
mœurs  ;  et  ce  n'est  que  panni  les  nations  civilisées  jus((u'à  la  |X)litesse  que  les  femmes 
ont  obtenu  celte  égalité  de  condition,  ipii  cejKMidanl  est  si  naturelle  el  si  nécessaire  à  la 
douceur  de  la  société  :  aussi  cette  |)olitessc  dans  les  mœurs  est-elle  leur  ouvrage  :  elles 
ont  opposé  à  la  force  des  armes  victorieuses,  lors<pie  pr  leur  modestie  elles  nous 
ont  appris  à  reconnaître  l'empire  de  la  beauté,  avantage  naturel  plus  grand  que  celui 
de  la  force,  mais  qui  suppose  l'art  de  le  faire  valoir  :  car  les  idées  que  les  différents 
peiqiles  ont  de  la  beauté  sonl  si  singulières  et  si  opjK)sécs,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
(|ue  les  femmes  ont  plus  gagné  \K\r  l'art  de  se  faire  désirer  que  par  ce  don  même  de  la 
nature,  dont  les  hommes  jugent  si  difiérenmient  :  ils  sont  bien  plus  d'accord  sur  la 
valeur  de  ce  qui  est  en  effet  l'objet  de  leurs  désirs;  le  prix  de  la  chose  augmente  |)ar  la 
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clifBciillé  (1*611  obtenir  la  |K)ssossion.  Les  femmes  onl  eu  de  la  heauté  (l^s  qirclles  ont  su 
se  respecter  assez  ix)ur  se  refuser  à  tous  ceux  (|ui  ont  voulu  les  attaquer  par  d'autres 
voies  que  |)ar  celles  du  sentiment;  e(  du  sentiment  une  fuis  ne,  la  ))olitesse  des  mœurs 
a  dû  suivre.  (Buiïon.) 

I.a  beauté  sans  vertu  est  un  don  l'uncsle. 

i20.  —  Aristote regardait  la  beauté  comme  un  don;  le  pliilosoplie  Bion.  plus  sen- 
sément, comme  un  bien  |)our  les  autres. 

Socrate  l'envisageait,  avec  plus  de  raison  encore,  comme  une  tyrannie  de  j)eu  de 
dun'e  ;  Théophrasle,  comme  une  trom|)erio  nniette  ;  Théocrite.  comme  un  beau  mal , 
et  Carnéade,  comme  une  reine  sans  gardes. 

En  effet,  la  beauté  n'est-elle  pas  de  tous  les  présents  du  ciel  le  plus  dangereux ,  si 
Ton  ne  s'en  sert  que  jx)ur  s'exposer  à  se  pei'dre  et  à  se  corrompre  ;  si,  !ie  pouvant  ré- 
sister à  quelques  viles  et  si  courtes  adorations,  on  ne  craint  pas  de  voir  succéder  souvent 
à  de  faux  hommages  le  plus  certain  et  le  plus  infaillible  mépris? 

Un  beau  visage  peut  être  le  plus  beau  des  spectacles  aux  yeux  de  l'humanité  en 
général  ;  mais  ce  n'est  jamais  qu'un  spectacle,  qu'un  plaisir  pssager  et  momentané, 
pour  ceux  même  qui,  contents  d'admirer  \m  beau  front,  d'idolâtrer  une  belle  statue, 
s'empressent  peu  de  connaître  ce  qui  l'anime;  pour  ceux  même  qui,  satisfaits  d'un  peu 
de  matière,  d'une  écorce,  d'un  physique,  d'une  enveloppe  qui  les  éblouit  un  moment, 
négligent  de  chercher  les  vrais  charmes,  d'apercevoir  l'essentiel,  le  solide,  l'indispen- 
sable, le  mérite,  l'objet  et  la  fin  de  toute  existence... 

Le  vrai  beau,  le  plus  beau  de  tous  les  spectacles,  est  une  belle  âme  ;  elle  est  le  plus 
durable  et  le  plus  touchant  :  la  vertu  et  la  vérité,  qui  en  sont  l'essence,  ont  un  exté- 
rieiu*  et  des  signes  certains  qui  ne  siuiraient  tronqxîr.  L'âme  véritablement  belle  est 
aussi  ap|)arente  que  les  traits  qui  frappent  nos  yeux  ;  ou  l'aperçoit,  on  la  voit,  on  la 
suit,  on  l'admire  dans  tout  ce  qu'elle  pense,  dans  tout  ce  qu'elle  est  ;  on  l'imite  lors- 
qu'on désire  d'être  vertueux,  et  on  désire  bien  rarement  de  l'être  quand  on  est  bien 
persuadé  et  si  convaincu  qu'elle  est  l'image  et  la  seule  image  sensible  de  cet  Être  su- 
prême qui  la  créa,  et  qui  ne  la  créa  (pie  pour  lui. 

Démade,  dans  Stobée,  déplore  le  sort  des  personnes  qui  ne  sont  que  belles,  et  dont 
l'apanage  particulier  et  principal  n'est  point  la  vertu  ;  juirce  que,  dit-il,  ce  patrimoine 
indispensable  des  femmes,  qui  fait  leur  bâtardise  ou  leur  légitimité,  leur  gloire  ou  leur 
honte  ;  celle  unique  jHîrftHîtion  et  qualité,  qui  seule  mérite  si  fort  nos  hommages,  avec 
l'amour  et  le  respect  des  humains,  doit  être  considérée  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle 
peut  être  dite  l'unique  garde,  trésor  et  défense  de  la  beauté. 

Un  beau  garçon,  dit  Plutarque,  ayant  \u  Théano,  femme  de  Pythagore,  montrer  le 
coude  pendant  qu'elle  s'habillait,  et  s'étant  écrié  :  Voilà  un  beau  bras,  elle  répondit  : 
/(  n'est  pas  au  public,  La  même  Théano  ayant  été  interrogée  sur  le  devoir  d'une 
FEMME  vertueuse,  et  quel  usage  elle  pouvait  faire  de  la  ])eauté,  répondit  que  ce  devoir 
et  cet  usage  étaient  bien  faciles,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  plaire  à  son  mari. 

l'anonyme  qui  parle  dans  Suidas  apprend  qu'Hypatie,  fille  du  philosophe  Théon,  et 
qui  succéda  h.  sa  chaire  dans  l'école  de  Platon  fondée  par  Plotin,  aussi  fanieuse  par  sa 
Itenuté  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par  son  éloquence,  ne  pouvant  absohunent 
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s«^.  délivrer  des  |>ei'sr'Cii lions  d'un  do  ses  disciples  devenu  amoureux  d'elle,  lui  montra  ' 
un  lin^'e  taché,  en  lui  disant  :  Jeune  Iwinme.  voilà  ce  que  tu  aimées. 

((  La  FEMME  belle  el  insensée,  dil  Salomon.  est  comme  un  anneau  d'or  au  museau 
d'une  truie;  el  celui,  njoute-l-il,  ()ui  a  li*ouvé  une  bonne  femme  a  trouvé  un  grand 
bien,  et  il  a  reçu  du  Seijinenr  une  sonne  de  joie.  » 

((  Qu'esUe  (|n'inie  belle  femme?  disait  à  son  mari  une  des  pbis  belles  et  des  plus 
vertueuses  créatures  du  siècle;  vous  savez,  lui  disiiil-elle,  que  c'est  une  idole  dépla- 
ire, un  las  de  boue  et  de  |)oussière  couvert  pendant  quelque  temps  d'un  certain  vernis  ; 
ini  fantôme  dans  son  plus  beau  moment,  et  bientôt  après  un  squelette.  Je  ne  désirai 
jamais  vous  cire  chère,  o  mon  estimable  é|)oux,  par  des  avantages  si  frêles,  si  fragiles 
el  si  vains  ;  mon  amour  et  ma  fidélité  vous  tixèrent  :  l'un  et  l'autre  nous  restent,  el 
tels  cpic  nous  puissions  devenir  maintenant,  nous  nous  chérirons  également  jusqu^au 
l)Out  du  sonjre.  » 

Qu'on  ne  s'y  trompe  |x>int,  c'est  moins  la  beauté  que  la  vertu  qui  allume  les  gran- 
des passions  :  la  beauté  peut  frapper  et  séduire  ;  elle  peut  enllanmier  quelques  instants, 
mais  elle  n'arréle  i)oint  seule  ;  elle  a  l»esoin,  selon  l'expression  d'un  ancien,  de  cette 
digne  compagne  (pii  fixe  j)rès  d'elle,  parce  que  «'est  elle  seule  qui  forme  et  ])erpétue 
joule  bonnéle  et  heureuse  union;  parce  que  c'est  elle  seule  qui  fait  le  vrai  ivlief,  le  vnii 
coloris,  et  le  cadre  de  loule  esjK.rede  tableau. 

«  llne  belle  femme  (pii  a  les  qualités  d'un  honnête  honnne,  dit  La  Bruyère,  est  ce 
tpi'il  y  a  au  monde  d'un  connnerce  plus  délicieux ,  l'on  trouve  en  elle  tout  le  mérite 
des  deux  sexes.  » 

Ce  furent  les  grâces,  il  esl  vrai,  qui  apprivoisi'rent  la  fierté  des  premiers  hommes,  qui 
leur  mirent  le  joug  sur  la  télé,  mais  ce  fut  la  vertu  qui  les  retiid  dans  la  servitude  et 
(pii  la  leur  fd  aimer:  ce  fut  la  vertu  qui  fit  seule  les  grandes  réputations  et  leschaî- 
iies  hidissolubles  :  la  beauté  fut  toujonrs  une  fleur  tendre  el  de  bien  courte  diurée,  qui 
ne  laissa  jamais  après  elle  (jiie  des  eimuis,  et  souvent  du  repentir:  la  vertu  tint  toujours 
le  sceptre;  son  empire,  toujours  égal,  s'étendit  sur  tous  les  siècles  et  sur  tous  les  hom- 
mes; elle  régna,  elle  régnera  loujoui*s  sur  eux, 

La  duchesse  de  Valent iiiois  cl  la  belle  Agnès  Sorel  ne  furent  pas  les  femmes  de  leur 
siiVle  les  plus  respectées  ni  les  plus  honorées,  même  de  Charles  YII. 

Henri  IV  considéra  bien  moins  la  belle  Gabrielle  d'Estrées  qu'Antoinette  de  Pons,  qui 
lui  i-ésista  constamment,  et  à  laquelle  ce  grand  monanpie  finit  par  dire  :  Puisque  vom 
tHe4i  véritablement  dam^'  dlwnneur,  vous  le  serez  de  la  reine  ma  femme. 

Catherine  de  Rohan.  depuis  duchesse  de  Deux-Ponts,  mérit<i  bien  moins  son  res- 
pect el  ses  constants  hommages  par  sa  bexmlé  que  par  sa  ivponse,  lors<pi*elle  hii  dit 
ave<^  fierté  :  Je  suis  tro])  pauvre  pour  être  votre  femme,  et  detro])  bonne  maison  pour 
Hre  votre  maîtresse. 

Mademoiselle  d'Ilaulefort  ne  conserva  l'estime  de  Louis  XHI  qu'en  se  conduisant  bien 
«hft'éremment  de  la  jdupai-t  des  femmes  de  sa  cour. 

ïja  Ijeanlé  n'a  rien  de  touchant  et  de  décisif  par  elle-même,  j'ose  le  dire,  el  cix)is  le 
prouver.  Qu'on  ajKîrçoive  une  belle  personne,  le  premier  mouvement  esl  de  s'y  arrêter: 
mais  sur-le-champ,  et  tout  aussi  promplement  que  le  regard,  cpiedésire-l-on?  Qu'elle 
soit  vertueuse,  me  dira-t-oiï,  «piand  on  l'est  soi-même.  Qu' est-on  quand  on  ne  Test 
pa^?  Voilà  l'hommage  ;  il  apprlient  donc  bien  moins  à  la  beauté  qu'à  la  vertu  ;  caries 
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yeux  fjui  se  sont  portés  un  momont,  c;t  treiix-niènics,  sans  le  moindre  consontcnienl  do 
l'unie,  sur  ce  bel  extérieur,  s'en  détournent  bien  vite,  et  souvent  avec  indignation,  si 
quelque  chose,  qui  est  si  fort  au-dessus  de  la  beauté,  et  que  tout  mortel,  quoique  vi- 
cieux qu  il  soit,  lui  préfère,  ne  vient,  pour  ainsi  dire,  la  décorer,  Torner  et  reml)ellir 
elle-même. 

La  beauté  seule  n'est  que  faste,  qu'orgueil,  que  fierté,  que  légèreté;  elle  attire 
moins  qu'on  ne  croit  ;  elle  éloigne  à  coup  sûr  tout  ce  (jui  est  vraiment  sage  et  caiwible 
de  réflexion.  Une  belle  femme  <jui  n'est  cpio  belle  n'a  rien  d'agréable  ni  de  solide  ;  elle 
se  regarde  conmie  une  idole  :  lui  refuser  de  l'encens  est  un  crime,  et  toujours  le  crime 
lies  gens  vertueux  ;  le  lui  prodiguer  est  un  tribut  :  celte  adoration,  ({u'elle  attend, 
quelle  exige  de  tout  ce  qui  l'environne,  la  lïatte  peu;  le  déni  du  culte  l'offense;  elle 
est  impérieuse,  inconstante  et  diverse  avec  tout  ce  qu'elle  subjugue  et  qui  la  contemple  : 
elle  abhorix?  tout  ce  qui  la  brave  et  la  voit  «l'un  œil  indifférent  ;  sa  vie  est  agitée  et  mal- 
heureuse, et  le  choix  qui  la  termine  est  presque  toujours  détestable. 

«  A  juger  de  cette  femme,  dit  La  Bruyère,  par  sa  beauté,  par  sa  jeunesse,  sa  fierlé 
el  ses  dédains,  il  n'y  a  personne  qui  doute  que  ce  ne  soit  un  héros  ipii  doive  un  jour 
la  charmer  ;  son  choix  est  fait  :  c'est  un  i)etit  monstre  qui  manque  d'esprit.  » 

Quand  la  beauté  est  tempérée  par  la  vertu,  ou  la  vertu  seule  sans  l)eauté  (elle  est  si 
belle,  et  bien  plus  belle  elle-même!);  (piand,  dis-je,  la  lieauté  n'a  rien  de  sa  marque, 
de  ses  dédains  et  de  ses  folles  ])rétentions,  elle  a  des  droits,  mais  elle  les  limite  ;  ils  ne 
s'étendent  que  sur  un  seul,  elle  les  ignore  j»re^ue,  et  ne  s'en  prévaut  jamais. 

Il  en  est  de  la  l)eauté  comme  de  toutes  les  autres  perfections,  qui  ne  sont  réelles,  qui 
ne  séduisent  et  ne  donnent  enfin  quelque  célébrité  que  pur  l'usage,  ])ar  l'aimable  el  la 
douce  simplicité.  (De  Boussanelle.) 

I.a  beauté  d'une  femme  influe  sur  toute  sa  vie. 

121.  —  Une  FEMME  se  souvient  toujours  qu'elle  a  été  jolie,  quelque  âge  qu'elle  ait  : 
cl  comment  l'oublierait-elle?  on  le  Itii  rappelle  sans  cesse.  On  s'aperçoit  aisément,  à  la 
manière  dont  on  l'aborde  et  à  celle  dont  elle  reçoit,  que  si  le  temps  lui  a  enlevé  les  grâ- 
ces de  la  jeunesse  et  la  délicatesse  des  traits,  il  ne  lui  en  a  pas  fait  perdre  tous  les  avan- 
tages. Il  semble  que  la  beauté  chez  les  femmes  soit  un  caractère  indélébile  ;  on  leur  sait 
gré  de  leurs  agréments  passés,  quoiqu'on  n'en  jouisse  plus  ;  ceux  mêmes  qui  n'en  ont 
jamais  joui  ]Kirticipent  aussi  au  prestige,  et  voient  une  jolie  femme  surannée  d'un  autre 
œil  que  celle  qui  ne  Ta  jamais  été.  (Madame  d'Arconville.) 

I^es  jolies  femmes  sont  toujours  mal  jugées. 

122.  —  On  ne  juge  presque  jamais  des  jolies  femmes  avec  équité.  Les  jeunes  gens 
qui  les  aiment  et  à  qui  elles  cherchent  à  plaire  trouvent  de  Tesprit  et  des  grâces  dans 
tout  ce  qu'elles  font  ;  ceux  au  contraire  qui  sont  revenus  des  folles  de  la  jeunesse,  el 
qui  n*ont  plus  de  prétentions  à  la  galanterie,  ou  ipii  en  auraient  en  vain,  les  trouvent 
en  général  plates  et  ridicides  ;  le  bruit  et  le  ppillotage  de  tout  ce  qui  les  enviroimo,  le 
ton  de  dé<*ision  joint  à  l'étourderie  (|ui  règne  dans  leurs  discours,  tout  contribue  à  les 
leur  fiiire  mépriser.  Il  faut  donc  nécessairement  attendre  qu'une  femme  cosse  d'olro 
jolie  jiour  pouvoir  juger  sainement  do  son  mérite  et  de  ses  talents.  (  Id.  ) 


102  CHAPITRE  V. 

I^a  beauté  nVst  pas  indispensable  pour  plaire. 

123.  —  Les^naiidoî^  beaiiU's  ne  sont  jias  les  plus  touchantes  :  elles  frapjKïut,  on  les 
admire,  mais  souvent  on  reste  à  l'admiration.  Ce  qui  gagne  le  cœur,  c'est  Tagrénient, 
et  l'agrément  résulte  d'ordinaire  de  quelques  traits  irrégidiers  ([ui  forment  sur  le  visage 
un  effet  piquant  et  qui  touche.  Une  femme,  même  siuis  avoir  rien  de  lx»au,  entreprend 
rarement  de  plaire  sans  y  réussir,  pourvu  (pi'elle  ait  l'esprit  adroit,  le  coeur  hien  placé 
et  l'humeur  agréable;  elle  j>eut  tirer  de  ces  Irois  qualités  une  espèce  de  beauté  qui  ne 
fait  i»as  des  impressions  si  vives  que  l'agrément  du  nsage,  mais  qui  en  fait  de  plus  pix)- 
fondes  et  de  plus  durables. 

Pour  plaire,  la  beaulé  est  un  moyen  plus  sûr  que  la  sagesse. 

124.  —  La  plupart  des  femmes  sont  encore  plus  jalouses  de  leur  réputation  sur  la 
liCiuité  (pie  sur  l'honneur  :  telle  qui  a  besoin  de  toute  la  matinée  pour  perfectionner  ses 
charmes  serait  |dus  fikhée  d'être  surprise  à  sa  toilette  que  d'être  surprise  avec  un  ga- 
lant; cda  n'est  |x>int  étonnant  :  la  première  vertu,  selon  les  femmes,  c'est  de  plaire  aux 
hommes,  et,  |X)ur  plaire,  la  beauté  est  un  moyen  plus  sûr  que  la  siigesse. 

Il  ne  suint  pas  aux  fenunes  d'être  belles. 

125.  —  Il  faut  aux  femmes  plus  que  de  la  beauté  pour  faire  trouver  dans  leur  com- 
merce tous  les  avantages  qu'on  en  doit  attendre.  Leiu's  charmes  ne  sont  que  l'amionce 
d'autres  qualités  plus  louchantes;  les  réduire  à  la  beauté,  c'est  les  dégrader  et  les  met- 
tre presque  de  niveau  avec  leurs  jx)rtraits.  Celles  qui  ne  sont  que  belles  jKîuvent  figurer 
agréablement  dans  un  fauteuil  et  décorer  une  s^dle,  mais  à  coup  sûr  elles  finiront  |)ar 
ennuyer  et  par  déplaire. 

Du  genre  de  beauté  le  plus  désirable. 

426.  —  Le  genre  de  perfection  qui  peut  être  connu  de  tout  le  monde,  celui  qui  est 
le  plus  propre  à  rendre  célèbre  la  be^iuté  d'une  femme,  n'est  pas  ce  qui  la  fait  le  plus 
aimer,  ce  qui  c^use  la  passion  la  plus  durable. 

Une  taille  moyenne  a  des  gnkes  plus  attachantes  que  cette  taille  élevée,  dont  les  avan- 
tages seront  seulement  plus  de  noblesse  dans  la  marche  et  plus  d'élégance  dans  le  mou- 
vement des  draperies.  Mais  pour  l'intimité,  quand  on  ne  marche  jws,  et  que  les  drape- 
ries sont  oubliées,  une  belle  peau,  de  l'expression  dans  l'œil,  de  l'amabilité  dans  le 
sourire,  un  bras  (1)  dont  les  contours  soient  arrondis  et  pleins,  quelque  gnice  de  la 
main,  voilà  ce  qu'il  faut  aux  désirs,  quand  l'homme  a  lui-même  la  grâce  du  désir.  Il 
mettra  beaucoup  plus  de  prix  à  une  beauté  médiocre,  mais  à  laquelle  il  ne  se  mêle  rien 
qui  puisse  déplaire,  qu'à  la  plus  grande  beauté  altérée  par  quelque  défaut  sensible. 

Influence  de  la  mode  sur  la  beauté  des  femmes. 
127.  —  Une  preuve  que  la  mode  exerce  sa  funeste  influence  sur  la  beauté,  c'est 

(1)  Assurément  c'est  une  simple  fantaisie  de  mettre  beaucoup  d'importance  à  la  perfection  de  la 
jambe  ou  du  pied  :  c'est  un  agrément  du  second  ordre.  Mais  on  voit  toujours  le  bras;  il  agit,  cl  c'ost 
dans  le  mouTcment  du  bras  que  sont  les  manières,  les  talentf?,  et  la  plus  grande  partie  des  griicos. 
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qu'il  y  a  un  siècle  à  peine,  on  aj)j>elail  jolie  femme  celle  qui  avait  de  petits  yeux  vifs  el 
efrrontés,  un  nez  retrousse,  un  minois  de  fantaisie,  un  air  chitïbnué,  de  la  légèreté, 
et  même  de  la  maigreur.  Ce  qui  était  beauté  alors  serait  tout  au  plus  aujouitl'hui  de  la 
gentillesse;  car,  de  nos  jours,  [K)ur  avoir  et  mériter  le  titre  de  jolie  femme,  il  faut  pos- 
séder de  grands  yeux  fendus  en  amande  et  exprimant  la  doucem*  et  riiomiéteté,  un 
nez  plus  long  que  court,  une  bouche  gracieuse,  un  air  à  la  fois  noble  et  simple,  une 
taille  proi)ortionée  h  la  grosseur  du  corps,  de  Taisance  dans  la  démarche,  et  un  peu 
d'embonpoint. 

La  beauté  n*a  qu'un  jour. 

128.  —  Je  sens  qu'il  me  faudi*ait  le  génie  du  poëte  de  Téos  |K)ui*  définir  un  être  aussi 
étonnant  que  la  femme  :  qui  pourrait  |>eindre  ses  yeux  brillant  d'une  flanmie  humide, 
SCS  lèvres  qui  ont  l'éclat  de  la  rose,  l'émail  qui  embellit  sa  bouche  et  qui  ressemble  au 
lis  du  vallon,  son  haleine  suave  comme  celle  de  l'aurore?  Semblable  à  la  fleur  cpii 
s'élève  au  milieu  des  plantes  sauvages,  telle  à  nos  yeux  éblouis  s'oiTre  la  femme  lors- 
qu'elle arrive  à  l'époque  où  la  nature  lui  imprime  le  caractère  qui  doit  l'attacher  à 

l'homme  pour  être  sa  compagne  pendant  son  passage  sur  la  terre Ainsi  le  lierre 

s'unit  au  chêne  de  la  forêt.  Mais  avec  quelle  rapidité  se  détruit  celte  beauté  qui  enivre 
tant  de  cœurs  !  que  sa  durée  est  courte  ! 

Telle  une  fleur,  au  retour  de  Taurorc, 

S'élève  humide  au  milieu  d'un  jardin  : 

Cette  beauté,  que  le  jour  voit  éclorc, 

Brille  un  instant  et  meurt  à  son  déclin.      (A.  M.  de  Lavilleme.neuc.) 

La  médiocrité  est  préférable  à  la  bcaulc. 

1*29.  Voulez-vous  posséder  une  compagne  aimable? 

En  biens,  en  talents,  en  beauté, 
Cherchez  la  médiocrité  : 
Que  son  cœur  soit  inappréciable. 
Défiez-vous  surtout  de  la  célébrité  ; 
Le  silence  et  Tobscurité 
Rendent  seuls  le  bonheur  durable. 
On  ne  possède  point  une  fexxe  adorable  : 
Ce  domaine  appartient  à  la  société. 

Nais  une  bonne  fennb  est  une  rareté 

Dont  la  simple  apparence  et  la  valeur  modeste 

Ne  tentent  pas  la  vanité. 
Liissez-la  s'éblouir  d*un  éclat  emprunte  ; 

La  beauté  fuit,  la  bonté  reste, 
Et  le  temps  fait  chérir  b  médiocrité.  (Demoustiek.) 

Le  mérite  cl  la  vertu  sout  préférables  à  la  l>caiil('. 

lôO.  La  plus  rare  beauté  n  est  qu'un  frclc  avantage, 

Qu'un  éclat  passager,  qui,  bien  qu'éblouissant, 


loi 
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*A|>rô}i  u\oir  hnllô.  souvent  lueiiii  on  n»ksant. 
<!Vsl  nii  l'en  qui  s'étoiut  au  moment  i|u'il  s  enflunnno  ; 
Mais  la  hontr  du  ovnr,  mais  la  heaiitô  tle  Tinne, 
L'espnl  et  les  talents  sont  des  dons  pi-écieux. 
Qui,  n'étant  i)oint  Iioniés  à  fasciner  les  yeux. 
Nous  inspirent  [tour  eux  ini  penclianl  légitime, 
VA  sont  Tobjel  constant  d'une  étemelle  estime.        (DbsT0tcHE^.) 
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Les  feiuuiLt^  et  la  iK^aulc. 

Les  FKMMKS  trouvant  à  redii*(^ 
A  ce  qu'avant  du  ciel  obtenu  la  l)eauté. 

Le  ternie  en  fiH  si  limité 
(Ju'ellcs  |K>uvaient  à  |)eine  exeix'or  leur  empire, 

Sur  cet  injuste  arrêt  des  cieu\ 
FunMit  |K)rtcr  leur  plainte  au  souverain  des  dieux.  - 
Jupiter  ne  |>ouvant  faire  une  loi  nouvelle. 
iNi  clian«;;er  le  décret  par  le  Destin  |H)rté. 
Pour  consoler  Fesprit  femelle, 
Leur  tit  don  de  la  vanité. 
La  laide  aloi*»  crut  être  belle. 
Ou,  |)ar  des  soins  assidus, 
Croyait  du  moins  le  paraître  : 
(lelle  (pii  ne  Tétait  plus 
S'imagina  toujours  l'étii'.  (<iRÉ.NCs.) 


LV2 


Les  dons  de  la  naUire. 

Niiline  avait  donné,  pour  leur  défense. 
Au  lier  taureau  le  fmnt  à  double  dard  : 
Le  pied  vengeur  au  coursier  qu'on  offensée  ; 
Lacoui'se  au  lièvre,  (ft  la  rust*  au  renard. 
Peuple  de  l'air  eut  s<.'s  ailes  nqiides  ; 
peuple  de  Tonde  eut  ses  rames  buniides  ; 
Lion  eut  force  et  courage  indonqité  ; 
L  lionnne,  plus  doux,  eut  sagesse  en  |»artage 
Heslail  la  femme  :  elle  eut,  «pioi?  la  beauté. 
Victorieuse  et  du  fort  et  du  sage. 


(Llbrln.) 


ir>o. 


La  beauté  passe  vile. 

PoUrr|uoî  s'applaudir  d'ôtie  lielle? 
Quelle  erreur  fait  compter  la  beauté  iMun*  un  bien  ! 

A  Texamincr,  il  n'est  i-ien 

Qui  cause  autant  de  chagrin  (|u*elle. 
Je  Fais  que  sur  les  cœm's  ses  droits  sont  absolus  : 

Que  tant  qu'on  est  belle  on  fait  naitix* 
Des  désirs,  des  transpoils  et  des  soins  assidus  : 

Mais  qu'on  a  |>cu  de  tenqis  à  Tôtre, 

Et  de  temiis  à  ne  Tétre  plus  !  (M*"'  Desuoiuèiils.) 
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13i.  —  Quand  Apelles  voulut  |)cindrc  la  déesse  de  la  beauté,  il  rassembla  dans  son 
atelier  les  plus  belles  filles  qu'il  put  trouver,  et  prit  de  chacune  d'elles  ce  qu'il  vit  de 
plus  parfait. 

Sur  les  divcis  appas  de  ces  jeunes  objets 

Le  peintre  laisse  errer  ses  regaids  satisfaits. 

Il  préfère  ce  bras  ;  c*cst  ce  pied  qui  Tattirc  ; 

Cet  œil  Ta  plus  séduit  ;  il  choisit  ce  sourire  : 

De  lis  plus  éclatants  ce  cou  parait  semé  ; 

Ce  front  est  plus  uni,  ce  buste  est  mieux  formé  ; 

Plus  beau  dans  ses  contours,  ce  sein  qu'il  idolâtre. 

S'élève  et  se  sépare  en  deux  globes  d'albâtre  ; 

En  rassemblant  ces  traits,  Apelles  transporté 

N'a  peint  aucune  belle,  il  a  peint  la  Beauté.  (Lexiërre  ) 

Blonde  et  brune. 

13*>.  Le  blond  ajoute  à  la  beauté 

Un  doux  attrait  qui  nous  enchante  ; 
Pour  nous  peindre  la  volupté, 
On  peint  une  blonde  touchante  :    . 
On  vit  les  blondes  constamment 
Soumettre  les  vainqueurs  du  monde, 
Et  quand  T Amour  se  fit  amant, 
Ce  fut  en  faveur  d'une  blonde. 

En  vain  la  brune  a  de  l'esprit, 
En  vain  le  sel  de  la  saillie 
Se  môle  à  tout  ce  qu'elle  dit, 
De  ses[[attraits  je  me  défie  : 
Qu'elle  inspire  la  volupté, 
Par  une  grâce  sans  seconde. 
Je  lui  dis  :  Belle,  en  vérité... 
Vous  méritez  bien  d'être  blonde. 

Brune  el  blonde. 

136.  —  Si  j'avais  uu  compliment  à  faire  à  une  blonde,  je  lui  dirais  avec  le  comte  de 
Viarmes  : 

Entre  la  brune  et  la  blonde, 
Quand  l'Amour  était  flottant, 
Vous  n'étiez  pas  de  ce  monde, 
Gomme  aujourd'hui,  Tornemenl  : 
L'incertitude  est  finie, 
,  Depuis  qu'on  voit  vos  attraits  : 
Pour  le  temps  de  votre  vie 
La  brune  perd  son  procès. 

Si  j'avais,  au  contraire,  à  complimenter  une  brune,  je  substituerais  dans  le  dernier 
vers  le  mot  blonde  au  mot  brutie,  et  je  lui  chanterais  le  même  couplet.  (  Sallentin.) 

li 
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r.oiiscil  aux  rcniincs. 

137.  Jcniies  beautés  qu'amour  eiiflainmc, 

Jeunes  beautés,  écoutez-moi  ; 
Craignez  trabandonner  votre  âme 
Au  (lieu  (tout  vous  suivez  la  loi  : 
SouR^e  de  joi(»  et  de  tristesse, 
C'est  un  ingrat,  c'est  un  enfant  ; 
Il  faut  user  d'un  |)eu  d'adresse. 
Et  Tenchainer  en  lui  cédant. 

L'amour  pour  vous  est  une  affuire. 
L'amour  pour  Thomnit*  est  un  plaisir  ; 
S'il  est  jaloux  par  caractère, 
11  est  volage  par  désir  : 
Imilcz-le  lors([u*il  s'envole  ; 
Dès  qu'il  s'irrite,  osez  le  fuir  : 
Quand  de  sa  perte  on  se  console. 
11  est  prompt  à  reconquérir. 

(Juelque  transport  qui  tous  agite. 
Ne  panlonnez  qu'avec  effort  : 
Un  iKiitlon  accordé  trop  vite 
Semble  pemiettre  un  nouveau  tort. 
Que  le  mépris  seul  vous  anime. 
Si  l'on  blesse  encor  votre  c(rur  ; 
Un  second  outrage  est  un  crime, 
Un  premier  peut  être  une  erreur. 

No  pleurez  jamais  un  volage, 
Ne  cherchez  jwint  à  Finitragor  ; 
Ce  nVst  (pi'en  monti-ant  du  cour.i;!(^ 
Qu'une  femme  doit  se  venger  : 
Pointant  évitez  le  coupable, 
*        Vos  feux  pourraient  se  rallumer  : 
On  trouve  toujours  trop  aimable 
L'amant  qu'(m  doit  cesser  d'aimer. 

Vous-même,  en  votre  humeur  légère, 
N'élevez  |>oint  de  vains  déliais  : 
Quand  un  objet  cesse  de  plains 
On  hii  croit  des  torts  qu'il  n'a  pas. 
Le  re]>entir  suit  les  co4|ucttes  ; 
Plus  on  change  et  moins  on  est  bien, 
hestez  toutes  comme  vous  dtos. 
.\imez  longtemps,  ou  n'aimez  rien. 

Souvent)  plus  amoureux  que  tendre; 
(jn  amant  choque  innocemment  ; 
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H  voit  1106  pleurs  sans  les  comprendre, 
Et  blesse  encore  en  s'excusant  : 
D'une  fausse  délicatesse 
N'allez  point  alors  vous  armer  ; 
Soii<](ez  qu'un  peu  de  maladresse 
N' empêche  pas  de  bien  aimer. 

Quand  du  temps  la  faux  redoutable 
Viendra  moissonner  vos  attraits, 
Qu'un  esprit  toujours  plus  aimable 
Fasse  oublier  un  teint  moins  frais  : 
On  attire  par  la  figure. 
Maison  conserve  par  l'esprit. 
Et  l'esprit  est  une  parure 
Que  jamais  le  temps  ne  flétrit. 

Si  la  vieillesse  enfin  vous  glace. 

Sachez  renoncer  aux  amours  ; 

Que  l'amitié,  prenant  leur  place. 

Embellisse  vos  derniers  jours  : 

Un  vieux  et  paisible  ménage 

donnait  encor  quelques  douceurs; 

L'hiver  a  des  jours  sans  nuage. 

Et  sous  la  neige  il  est  des  fleurs.  (Coicstarci  de  Salm.) 

PEIVSÉK»  «ITR  LA  BEAUTR* 

1  r>8 .  —  Qtiand  une  femme,  se  mirant  dans  une  glace,  avoue  qu'elle  manque  de  beauté, 
il  faut  qu'elle  se  dise»  elle-mi^me  :  «  Aii  !  que  serai-je  donc  si  je  manque  de  vertu?  » 
Et  si  elle  est  belle  :  «  Je  serai  |)lus  estimable  si  j'ai  des  mœni's  pures.  »  (Plularque.) 

159.  —  Parmi  les  femmes,  la  beauté  fait  excuser  bciiucoup  de  défauts  ;  mais  parmi 
les  hommes,  elle  redouble  les  mauvaises  qualités.  Une  belle  femme,  sans  nul  mérite 
d 'ailleurs,  pare  le  bal  et  la  promenade  ;  elle  n'a  qu'à  ne  parler  ])oint  pour  être  aimable, 
c'est  du  moins  un  beau  tableau.  ( Mademoiselle  de  Scudéri.) 

140.  —  Comme  on  s'accoutume  à  la  beiiulé,  on  peut  s'accoutiuner  à  la  laideur: 
ainsi  quiconque  veut  se  marier  ne  doit  point  se  soucier  d'épouser  une  femme  qui  ne 
soit  point  belle.  (Id.) 

\A\.  —  On  jHîut  être  louché  de  certaines  beautés  si  |)arfaites  et  d'un  mérite  si  écla- 
tant, qu*ou  se  borne  à  les  voir  et  à  leur  parler.  (Id.) 

itâ.  —  La  ))cauté  sans  gnice  est  un  hameçon  sans  appAt.  (  Ninon  de  Lenclos.) 

445.  —  Diogène,  voyant  une  méchante  femme  qui  avait  de  la  beauté,  disait  :  «  VoilH 
une  belle  maison  ]KHir  lui  mauvais  hôte.  »  Il  comparait  les  l)ellcs  femmes  (|ui  sont  fâ- 
cheuses et  cliagrines  A  des  vases  d'albâtre  oA  l'on  «onserve  du  vinaigre.  (  1^  P.  Joly, 
capucin.) 
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144.  —  Si  l'on  avait  des  yeux  de  lynx,  la  plus  belle  femme  paraîtrait  un  monstre  :  la 
beauté  qui  channe  si  fort  n'est  donc  }X)int  en  elle,  mais  dans  la  faiblesse  de  ceux  qui  lu 
regardent.  (Id.; 

145.  —  L'empire  des  cœurs  est  le  sujet  de  l'and^ition  des  femmes  :  elles  veulent  être 
belles  à  quelque  prix  que  ce  soil;  elles  s'exposent  aux  rigueuis  du  froid  pendant  qu'elles 
font  leur  toilette,  se  foui  arracher  les  cheveux  (pii  ne  sont  pinl  à  leur  fantaisie,  se  font 
quelquefois  enlever  la  j)eau  pour  acquérir  plus  de  })lancheur  ou  de  délicalessc  ;  enfin 
elles  donnent  la  torture  à  leur  tcle  et  à  leur  visage.  (  Id.) 

146.  —  Ce  sont  les  plus  belles  fdles  cpii  sont  séduites  les  premières;  elles  ne  tiennent 
pas  contre  l'assiduité  et  la  flatterie,  et  malheureusement  \m\Y  elles,  elles  ont  le  talent 
d'attirer  Tune  et  l'autre.  (  Id.) 

1 47.  —  Lorsque  la  vertu  et  la  modestie  viennent  relever  les  attraits  d'une  lielle  femme, 
sa  l)eauté  rem|x>rte  sur  les  éloiles  du  firmament;  son  sourire  est  plus  délicieux  qu'un 
jardin  de  roses;  dans  ses  yeux  se  pein!  l'innocence;  ils  sont  plus  doux  cpie  ceux  de  la 
tourterelle;  la  candeur  et  la  vérité  résident  dans  son  cœur.  (Grégory.) 

148.  —  La  vraie  science  d'une  femme,  c'est  d'être  belle  :  V étude  cl  les  livres  ne 
sentent  qxCii  la  rendre  insupportable.  { V\  Commère.) 

149.  —  lia  beauté  est  le  [)remier  présent  que  la  nature  nous  donne,  et  le  premier 
qu'elle  nous  enlève.  (Méré.) 

150.  —  La  beauté,  chez  les  femmes,  doit  plus  à  leurs  cpialités  morales  que  ces  qua- 
lités ne  doivent  à  leur  beauté.  (Massias.) 

151 .  —  Quand  on  est  aimé  d'une  l^elle  femme,  on  se  tire  toujoui^s  d'aflairtî.  (Voltaire.) 

152.  —  Rien  n'est  plus  triste  que  la  vie  des  femmes  qui  n'ont  su  être  que  belles,  car 
rien  n'est  plus  court  que  le  règne  de  la  beauté  :  il  n'y  a  qu'un  fort  j)etit  nombre  d'an- 
nées de  différence  entre  une  belle  femme  et  une  qui  ne  l'e^st  plus.  (  Fontenelle.) 

155.  —  Une  belle  femme  plaît  aux  yeux,  une  ïmmc  femme  plaît  au  cœur  :  l'une  est 
un  bijou,  l'autre  est  un  trésor.  (Napoléon.) 

154.  —  On  aime  d'ordinaire  les  belles  femmes  par  inclination,  les  laides  par  intérêt, 
les  vertueuses  par  raison.  (Amelot.) 

155.  —  IjCs  belles  femmes  portent  des  lettres  de  recommandation  sur  leur  front  :  c* 
sont  des  lettres  écrites  des  mains xle  la  nature,  et  lisibles  à  tout<^  les  nations  de  la  terre. 

156.  —  Ija  beauté  est  une  fleur  dont  la  l)onté  est  le  jK^rfum. 

157.  —  Le  premier  mérite  des  femmes  vis-à-vis  la  plu|>art  des  hommes  est  d'être 
jolies,  et  le  plus  grand  plaisir  des  femmes  est  de  .se  rentendrc  dire.  (Madame  d'An-on- 
ville.) 


/ 
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158.  —  Une  FEMME  qui  n  mini  Tesprit  à  la  1)cautis  et  qni  n*ost  jAwa  belle,  est  comme 
une  fleur  qui  a  penlu  ses  couleurs  el  conservé  son  parfum.  (  Beaucliène.) 

^59.  —  Une  belle  femme  saas  pudeur  est  une  rose  sans  (larfum.  (Id.) 

^60.  —  f/esl  par  TAme  surtout  que  les  femmes  sont  Ijclles.  (Drouinean.) 

i6i .  —  Le  publie  traite  assez  les  jolies  femmes  connue  les  s|)eclacles  qni  sont  courus 
ou  désertés.  (I)nclos.) 

IGâ.  —  lies  charmes  de  la  l)eauté  empnmtent  leur  éclat  et  leur  vivacité  de  caprices 
calculés.  L'essentiel,  c'est  que  ceux-ci  se  monlrent  en  temps  opportun. 

\J     165.  —  La  beauté  sans  la  pudeur  est  une  fleur  détachée  de  sa  lige.  (  Boiste.) 

^  164.  —  La  véritable  l)eauté  est  toujours  chaste  et  inspire  un  respect  involonlaire. 
(G.  Sand.) 

v/"  165.  —  L'on  jjcut  être  née  pour  devenir  l)elle,  mais  la  l)eauté  ne  commence  qu'à 
IMjîe  ou  le  cœur  est  caj)able  d'aimer;  et  beaucoup  de  ces  beautés-lA  font  nue  impression 
qui  n'aflecte  que  les  sens  sans  intéresser  le  cœur. 

\/l66.  —  A  trente,  trente-ciuq  ans^  une  femme  n'est  plus  jolie,  mais  elle  peut  encore 
être  belle. 

167.  —  C'est  le  prodige  le  plus  rare  de  la  beauté  que  celui  d'inspirer  autant  de  res- 
pect que  d'amour. 

168.  —  Une  femme  doit  user  de  la  beaulé  comme  de  l'esprit  :  ne  pas  savoir  qu*elle 
ail  ni  l'un  ni  l'autre,  n'y  être  pas  attachée;  il  arrive  de  là  que  lorsqu'elle  vient  à  la 
perdre,  soit  par  quelque  accident,  soit  par  la  rapidité  du  temfts,  il  ne  hii  en  coûte  rien 
pour  s'en  consoler.  Ce  conseil,  sage  en  lui-môme,  sera  peu  suivi. 

169.  —  A  bien  apprécier  la  beauté,  elle  ne  prépare  que  des  regrets  et  un  ennui 
mortel  pour  le  temps  où  elle  n'existe  plus.  En  voici  la  raison  :  c'est  qu'elle  a  fait  né- 
gliger toutes  les  autres  ressource;  et  il  serait  à  souliaiter  que,  dans  une  femme,  la  beauté 
ne  servit  que  d'enseigne  à  tous  les  autres  avantages. 

170.  —  La  beaulé  e^t  tr^s-arbi traire  :  dès  qu'un  objet  ne  nous  plaît  pas  nous  ne  le 
trouvons  {mls  beau  :  il  peut  Fétre  pour  un  autre,  mais  on  ne  nous  j)ersuadera  jamais 
qu'il  l'est  pour  nous,  quand  même  on  pourrait  nous  démontrer  que  c«tte  personne  est 
belle,  ce  qui  ne  se  peut  pas,  puisque  la  beauté  n'est  faite  que  pour  être  sentie  :  elle  va 
au  cœur  el  non  pas  à  l'esprit. 

171.  —  Une  FEMME  qui  n'est  que  belle  ou  jolie  n'a  que  des  adorateurs  et  point  d'amis, 
l'imagination  des  hommes  s'échauffera  pour  elle,  mais  leur  cœur  sera  de  glace.  Plus 
nne  femme  sait  avoir  droit  au  prix  de  la  beauté,  moins  nous  croyons  qu'elle  mérite  celui 
de  la  coiLstance;  elle  inspire  des  désirs  qu'elle  prend  pour  des  sentiments,  et  voilà  la 
source  de  l'inconstance  qu*on  reproche  aux  hommes. 
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172.  —  liOs  tlîiii^ors  tienne  jeune  personne  soiil  Ioujouin  en  proportion  île  si 
l)oanlé. 

f73.  —  Li  Ixîanlé  csl  de  tons  los  avmiliiges  du  s^xc  eolni  dont  il  l'ait  Je  plus  de  cas, 
el  c'est  celui  cpii  lui  coûte  le  plus  cher,  [.e  jdaisir  de  la  veille  est  souvent  la  douleur  du 
lendemain. 

17i.  —  11  send)le  que  les  belles  femmes  niaient  été  civécs  (pie  |)our  nous  toumien- 
1er,  puisqu'un  homme  ue  peut  être  heureux  ni  avc<-  elles  ni  suis  elles. 

17^).  —  Vue  lielle  FEMME  inspire  de>  désiis  aux  honuues  et  de  la  haine  aux  femmes. 

171).  —  La  beauté,  dans  une  femme.  l'cM-cupe,  la  séduit;  elle  voit  rontiiniellement 
ses  charmes.  Cette  |)ersj)e<live  ajzréable  lui  fait  oublier  de  former  son  cœur  et  d'orner 
son  esprit  :  elle  se  croit  parfaite  |)ai"ce  <pfelle  est  jolie,  et  ncuis  ménaf^e  ainsi,  sîuis  le 
Sîïvoir,  le  moyen  dr  résister  aux  impressions  qu'elle  [K)urnul  nous  faire,  bi  laideur,  au 
«ontraire.  morlilie  l'amour-propre  el  fait  rerhcrcher  dan<  les  (pialilé>  arquises  de  (pioi 
reuïplacer  les  a*»réments  que  la  nature  lui  a  refusiV. 

177.  —  Chi  remarque  cpic  toutes  les  l>elles  femmes  alVectenl  l'air  indolent,  el  que 
toutes  les  petites  maîtrtNses  si*  piquent  de  vivac  ilé. 

17X.  —  11  arrive  souvent  ipruue  belle  femme  brille  et  charme  les  yeux  sims  aller 
plus  loin  ;  tandis  que  la  jolie  forme  des  liens  el  fait  <le  véritables  passions.  Alois  la  pre- 
mière a  jK)ur  partage  les  éloges  cpi'on  doit  à  la  beauté,  et  la  seconde  Finclination  qu'(Hi 
sent  pour  ce  (jui  fait  [ilaisir. 

179.  — Chez  les  femmes,  la  beauté  plaît,  l'esprit  amuse,  le  caractère  attache,  la 
sensibilité  passionne. 

180.  —  l  ne  Indle  femme  lixe  les  yeux  d'une  manière  agréable;  on  l'aime,  mais  on 
n'estime  que  celle  (pii  est  sige.  Les  années  font  bientôt  disparaître  la  be^nité,  et  avec 
elle  s'envolent  les  sentiments  tendres  et  vifs  qu'elle  inspirait.  Que  resti^l-il  alors  à  celle 
(pii  ne  s'éLiit  attiré  cpie  (k»s  hommages  fiivoles  et  j^ssagei-s  ?  Des  regrets  inutiles,  une 
solitiule  désesj>éranle.  I^a  beauté  de  rame  a  seule  le  dmit  de  fixer  pour  jamais  l'admira- 
tion  et  l'eslime. 

181.  —  Les  grâces,  séduisantes  dans  la  jeunesse,  deviennent  minauderies,  grimaces 
dans  l'arrière-siiison .  In  peu  d'esprit,  de  l'égalité,  de  la  douceur  dans  la  société,  voilà 
les  seules  ressources  pour  être  agréable  quand  la  beauté  est  sur  le  retour. 

182.  —  Soit  que  la  nature  se  plaise  à  partager  ses  faveui^s,  soit  (pi'une  l)elle  femme 
se  fie  assez  sur  ses  charme  s' pour  négliger  son  esprit,  la  sottise  est  assez  souvent  com- 
))agne  de  la  lM>imté. 

185.  —  Lji  l)eauté  étonne  plus  «prelle  ue  louche  :  une  jolie  femme  frappe  à  coup  sur 
et  blesse  sans  renu^le. 

ISi.  —  l'ne  FEMME  dont  la  grande  Insnilé  éclijise  celle  de^^  autres  (sl  vue  avec  des 
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yeux  lUlVéreiilii  ^m  aiiUiiit  Je  jKîrsoiiiios  (lu  clic  CîjI  loganlcc  :  les  jolies  femmbs  lu 
voient  avec  envie,  les  laides  avec  dépit,  les  vieilles  avec  regret,  les  jeunes  gens  avec. 
Inuisporl. 

185.  —  LkI  beauté  est  Tohjet  le  plus  ordinaire  de  Tanibition  des  femmes,  parce 
«pf  elles  savent  tous  les  avantagea  qu'elles  en  ]>euvcnt  tirer.  Il  faut  cependant  convenir 
tprune  FEMME  aimable,  ({uoique  laide,  lait  souvent  de  plus  fortes  (Missions  qu'une  l)cauté 
(pli  devient  maussade  à  force  d'être  renchéric. 

186.  —  La  beauté  est  plus  joumalièixî  que  les  armes;  la  vertu  des  femmes  l'est  en- 
core plus  que  la  beauté. 

187.  —  Le  peintre  en  jK>rtrait,  ]X>ur  réussir  chez  les  femmes,  doit  rajeunir  les  vieilles 
iigui'cs,  embellir  les  jeunes,  donner  aux  blondes  la  vivacité  des  bnuies,  et  à  celles-ci  l'air 
tendre  et  langoureux  des  autres.  Cet  art  e^t  diflicile  ;  mais  toutes  les  femmes  veulent 
éti*e  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 

\/^88.  —  Lu  beauté  sans  esprit  est  d'mie  dangereuse  conséquence.  Si  une  femme  plaît 
seulement  par  les  charmes  de  sa  ligure ,  les  passions  (|u'elle  inspire  sont  de  courte 
durée. 

189.  —  Il  faut  juger  de  la  beauté  d'une  femme  qu'on  n'a  jwint  vue  moins  |)ar  les 
louanges  exagéixies  des  honunes  que  par  l'amère  critique  des  femmes. 

190.  — Les  FEMMES  célèbres  ])ar  quelque  beauté  ont  toujours  la  sottise  de  prendre 
la  frivole  curiosité  du  public  ]H>ur  de  la  considération. 

191.  —  Étranger  à  tous  les  usages  du  monde,  Nicole  ne  Ht  jamais  qu'un  conq)liment 
«1  une  FEMME,  et  ce  fut  sur  ses  beaux  petits  yeux  et  sii  belle  grande  bouche. 

192.  —  Si  les  FEMMES  soignent  trop  leur  beauté,  c'est  que  nous  ne  les  aimons  guère 
qu'à  cause  de  cela.  (Alfred  Uougearl.) 

193.  —  Ln  doux  regard  de  jolie  femme  ne  fait  tiuit  de  bien  que  parce  qu'il  caresse 
la  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous.  (Id.) 

194.  —  lia  lieauté  avait  le  plus  grand  empire  sur  le  maréchal  de  Uichelieu.  Quand 
inademoisolle  (Colombe,  de  la  Comédie-Française,  manquait  au  public  ou  à  ses  cama* 
rades,  il  répondait  aux  plaintes  qu'on  venait  lui  |)orter  :  Que  voulez-vous  que  je  lid  dise? 
elle  est  si  jolie  !  ^ 

195.  —  On  demandait  à  Aristote  :  Qu'est-ce  que  la  beauté?  Une  défuiition  ne  lui  cul 
|ias  coûté  l)eaucoup.  Laissons,  dit-il,  faire  cette  (piestion  à  des  aveugles. 

V/196.  —  Aristénète  disîdt  d'une  belle  ^emme  qu'il  aimait  :  Quand  elle  est  habillée, 
clic  est  belle  ;  quand  elle  est  nue^  c'est  la  bciiuté  même  ! 

"^  197.  —M.  de  Maupertuis,  prisoiluier  en  Autriche,  fut  présente  a  l'imiKiratrice- 
reine,  qui  lui  dit  :  Vous  connaissez  la  reine  de  Suède,  sœin*  du  voï  de  Prusse?  —  Oui, 
madame.  —  On  dit  que  c'est  la  plus  belle  [)rinccssc  du  monde  1  —  Madnne,  je  l'avais 
iTii  jusqu'aujourd'hui. 


VI 


DE  LA  LAIDEUR. 


198.  —  De  tous  les  livix's  i\\\e  nous  avons  lus,  aucun  n*a  consacré  un  cliapifrc  spc- 
riul  à  la  laideur,  et  fiourtant  il  nous  semble  que  ce  vice,  ce  délaul,  celle  douleur  de  la 
FEMiiE,  aui-ait  dû  attirer  rallention  des  inoiidisles  et  des  philosophes.  J.-J.  Rousseau 
dit  que,  dans  le  mariage,  une  laideur  aimable  est  préférable  h  la  ficre  beauté.  Tous  les 
hommes  sensés  s'ac<M)rdent  aussi  à  penser  qu'en  lait  de  beauté  la  niédiocrilc  doit  avoir 
la  préférence.  Et  voici  sur  (|uoi  ils  se  fondent  :  c'est  (pi*une  belle  femne  Teut  qu'on 
Taime  et  qu'on  l'admire  pour  ses  qualités  physiques,  tandis  qu'une  femme  laide  s'at- 
tache à  |)eifectionner  son  moral,  à  se  rendre  aimable  piu*  mille  petits  sohis  qui  font  K: 
charme  de  la  vie  conjugale  et  de  la  vie  sociale  :  il  n'y  a  )Kis  de  jour,  d'heure,  de  mi- 
nute qui  n'enlève  à  l'une  une  jwriie  de  ses  attraits,  et  ne  fasse  gagner  à  l'autre  ce  que 
lellc-ci  a  ])erdu.  Li  puissance  de  l'une  est  en  raison  inverse  de  celle  de  l'autre.  Tue 
belle  FEMME  veut  qu'on  l'aime  ;  une  fennne  laide  cherche  à  se  faire  aimer  :  l'une  est  un 
lyran  qui  veut  s'imposer  ;  l'autre,  une  amie  qui  cherche  n  s'insinuer  dans  notre  cœur 
à  force  d'attentions  si  délicates,  de  caresses  si  désintéressées,  (|ue  bientôt  la  femuk 
laide  a  dis|)aru,  et  que  nous  ne  voyons  désonnais  près  de  nous  ({ue  la  plus  tendre,  la 
plus  pitx'icusc  et' la  plus  sincère  des  amies. 

199.  —  La  laideur  présent  contre  ceux  «pii  ont  cette  disgrâce  de  la  nature. 

Il  faut  bien  de  ragivment,  bien  des  ressources  dans  Tesprit  pour  faire  (Kisseï'  ce 
défaut,  tout  faible  qu'il  est,  ou  plutôt  qu'il  devndt  être.  Voilà  les  désavantages  de  la 
laideur  ;  mais  (|u'elle  est  utile  d'ailleiu^  ! 

I^nc  FEMME  constatée  laide  le  siiit  ordinairement  ;  et  si  par  hasaid  elle  s'en  faisiil 
accroire  là-dessus,  le  monde  la  désabuserait  bientôt. 

Cette  FEMME  sait  donc  (pi'elle  est  laide  ;  elle  sent  en  même  temps  à  tpioi  celte  laideur 
l'engage  |K)ur  vivre  dans  le  monde. 

KUe  >'occupe  de  fierleclionner  son  caractère,  sa  raison,  son  esprit  ;  c'est  si  toilette. 
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Klle  vcul  ivuiiir  le  îjolide  et  ragréiible  ;  ricMi  nu  lui  échappe  des  soins  (|ni  plaiseiil  clans 
l;i  société  :  elle  en  fait  nne  étnde;  puis  elle  s'en  forme  «ne  habitude. 

Klle  devient  enfin  une  femue  oxlrèmement  aimable,  dont  tout  le  monde  recherche 
Teslime  et  Tamitié. 

Elle  s'esl  procuré  du  côlé  de  l'esprit  une  valeur  bien  plus  réelle,  [dus  durable,  cl 
[»lus  vérilableinenl  ilatteus^*  que  la  l)eauté  qui  lui  a  été  refusée  |)ar  la  nature. 

•loij^nez  à  cela  (pi'clle  se  doit  à  elle-nuMue  Ions  4r>  avantages  ;  qu  elle  les  a  aa|uis, 
et  que  son  mérite  est  enlièremeut  à  elle,  (;l  ne  <lé|R'n(l  pas  «l'un  {^oCxi  arbitraire  ni  d'une 
distribution  du  hasard,  connue  la  lieauté. 

dette  FEMME  doimerait  envie  d'être  laide,  si  toutes  celles  (pii  le  M)nt  faisaient  un 
aussi  Ikmi  usit^^^e  de  ce  }>elit  malheur. 

Il  ne  tient  (pi'à  elles  ;  la  beauté  n'intéresse  tpie  les  sens,  et  n'a  de  |NHnoir  que  sur 
eux.  L*enq)ire  de  res|)rit  est  celui  de  l'ànie  ;  ses  charuïes.  loin  de  se  faner,  se  rmiouvcI- 
lent  à  clia(pie  in>tant. 

l'ne  àme  bien  composer,  (pie  la  raison.  res|.rit  et  le  juifement  ont  tonnée,  est  lo 
[mrbige  de  la  laideur,  tpiand  elle  sût  prendre  le  bon  |)arti.  (Mademoiselle  ***.) 

200.  —  Si  la  nature  n'a  pas  été  favorable  à  une  femme,  (pi'elle  ne  prétende  jias 
suiver  sîi  laideur  de  nos  ivllexions  à  la  faveur  de  la  parure,  ni  arrêter  nos  yeux  par 
l'éi'lat  de  ses  habits  iK>ur  les  détourner  d'elle-même.  Toute  la  richesse  et  l'éclat  (jui  Ten- 
vironncnt  ne  servent  qu'à  mettre  un  peu  d'ajirément  dans  tout  sim  jour  ;  et  les})eaulés 
quVlle  (Muprunte  de  la  fortune  ne  font  (pie  refendre  de  la  lumière  sur  la  laideur  qui 
hd  est  naturelle.  On  ne  siiurait  suppléei'  au  défaut  d'un  extérieur  agréable  (|ue  |)ar  les 
sentiments  généreux  de  l'àme.  par  l'agrément  de  l'esprit,  |Mr  la  facilité  de  l'humeur, 
et  |mr  la  ))olitesse  des  manières.  L'ajustement  ne  doit  faire  qu'un  seul  tout  avec:  la 
be^mté  ;  il  ne  doit  qu'aider  les  appas,  relever  l'air,  dévelop|>er  les  gnues. 

"201 .  —  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  les  femmes  laides  nml  quebpiefois  celles 
(pli  font  naître  les  passions  les  plus  ardentes  et  les  plus  durables.  En  elTet,  comme  le 
|)ensiî  La  Bniyère,  si  une  laide  se  fait  aimer,  ce  ne  peut  être  (pré|)enlumcnt .  car  il 
faut  que  ce  soit  par  une  étrange  faiblesse  de  son  amant,  ou  par  de  plus  secrets  et  plus 
invincibles  charmes  (pie  la  beauté.  (Etienne  de  Neuville.) 

202.  —  Les  plus  laides  femmes  sont  ordinairement  les  plus  cocpiet tes  :  il  n'y  a  \mni 
de  minauderie,  \mi\i  de  regard,  point  de  petit  discours  qui  n'ait  son  intention  ;  elles 
se  donnent  autant  de  soin  ]K)ur  faire  valoir  leur  ligure  qu'on  en  prend  ordinairement 
|)our  faire  valoir  une  mauvaise  teiTC  :  cela  leur  réussit  (pielqucfois.  Les  avances  qu'elles 
font  llattent  Tamour-jimpre  de  certains  hoinnies.  et  effacent  pour  un  moment  la  lai- 
deur d'une  FEMME. 

205.  —  Tue  femme  laide  ne  |HMit  réparer  ce  qui  lui  manque  du  coté  de  la  (î^ire 
qu*en  ornant  son  esprit,  si  elle  en  a  ;  et  si  elle  en  manque,  il  faut  qu'elle  reiionœ  à 
tous  les  plaisii-s  ;  ils  ne  sont  pas  faits  pour  elle.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  donner 
quelque  consolation  aux  femmes  laides  et  sottes.  C'est  ce  qu'elles  comprennent  elles- 
mêmes  par  une  sorte  d'instinct  qui  leur  est  pix)fnv  :  car  elles  sont  oixlinaireinent  dé- 
votes ainsi  (pic  les  vieilles  femmes. 
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204.  —  liCs  hommes  ne  (Icvieiineiil  point  amoureux  d'une  feviie  laide  «{ui  a  bien  de 
Tespril  ;  elle  |)eut  se  faire  aimer  l)eauconp,  mais  on  se  trompe  certainement  sur  la  na 
ture  des  sentiments  qn*on  ressent  pour  elle  ;  ce  sont  les  charmes  qui  font  naître 
l'amour.  L'amour  n'es!  autre  chose  que  le  désir  anient  de  posséder  la  personne  aimée  ; 
la  laideur  ne  |)eut  exciter  ce  désir. 

205.  —  Quand  une  fenhe  laide  fait  tant  que  d'aimer,  elle  aime  avec  fui'eur.  1^ 
crainte  presque  certaine  de  ne  jms  plaire  la  fait  i^ésistor  longtem|>s  n  sa  {Kission  ;  et 
loi'squ'elle  ne  peut  en  triompher^  il  faut  (pie  son  amour  soit  plus  fori  que  son  amour- 
propre. 

206.  —  L'éloge  du  caractère  ou  de  l'esprit  d'une  femme  est  presque  toujours  une 
forte  preuve  de  laideur  ;  il  semble  (pie  le  sentiment  et  la  raison  ne  soient  chez  elle  que 
le  supplément  de  la  beauté. 

207.  —  On  remanpie  ordinairement  que  la  laideur  est  une  espèce  d'avantage  :  une 
lille  laide  gagne  souvent  du  côté  de  Tesprit,  des  manières  et  du  caractère,  ce  qu'elle 
perd  du  côté  de  la  figure  :  il  ariive  même  aussi  que  la  fille  ({ui  est  héte  est  moins  mé- 
chante que  celle  (pii  a  de  l'esprit. 

208.  —  La  certitude  de  {flaire  est  le  plus  bel  ornement  d'une  belle  personne.  Les 
FEMMES  laides,  qui  ne  peuvent  avoir  cette  certitude,  ont  répandu  sur  leur  visage  un  air 
(l'ennui  et  de  mauvaise  humem*  (jiii  les  rend  encore  plus  insup{K)rtables.  Le  tiiste  sort, 
en  effet,  que  celui  d'une  femme  laide  ! 

209.  —  (hi  pourrait  (X)mparerune  belle  femme  qui  n'est  que  l)elle  à  un  dahlia  ou  à 
toute  autre  fleur  sans  parfum,  et  une  femme  laide  et  bonne  à  ces  petites  fleurs  que 
nous  foulons  aux  pieds  et  qui  embaument  l'air  :  l'une  charme  la  vue  ;  l'autre  plaît 
au  cœur  et  dilate  l'àme  ;  celle-ci  s'insinue  en  nous  :  celle-là  se  contente  de  se  faire 
admirer. 

2i0.  —  L^ne  femme  laide  et  méchante  est  l'être  le  plus  hideux,  le  plus  efl'rayant.  le 
plus  diabolique  que  l'enfer  ait  pu  vomir  dans  ses  jours  de  colèi'e.  Nous  conseillerons 
donc  aux  femmes  qui  sont  privées  des  dons  de  la  beauté  de  cacher  cette  défectuosité 
sous  les  plis  d'une  humeur  égale  et  de  cette  douce  amabilité  qui  seule  et  sans  autre 
secours  sait  si  bien  faire  sentir  que  la  bonté  est  pi*éférable  k  la  beauté  même. 

21  i .  —  1^  laideur  et  la  l)eauté  dépendent  du  caprice  et  de  l'imagination  des  honmies. 
(Nicole.) 

2i2.  —  La  laideur  est  une  douleur  qu'une  femme  conserve  toute  la  vie. 

213.  —  Il  est  difficile  à  la  laidem*  de  plaire.  C'est  pour  cela  que  les  femmes,  que  la 
nature  a  faites  pour  plaire,  ne  souffrent  |)iis  (pi'on  les  appelle  laides.  On  vint  rap- 
porter un  jour  nu  duc  de  Roquelaure  que  deux  dames  de  la  cour  s'étaient  accablées 
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(l'injuies.  Se  soiil-elle>  ap|K*lces  laides?  dit  le  duc.  —  Non.  —  Eh  bien  !  je  me  charge 
de  les  réconcilier. 

214.  —  I*ne  femme  fort  laide,  apercevant  sa  laideur  dans  un  miroir,  le  brisa  dans 
sa  fureur  en  cent  moneaux.  Qu'en  aniva-t-il  ?  Que  la  place,  qui  ne  l'avait  représentée 
laide  qu'une  seule  fois,  la  représenta  laide  cent  fois. 

tJi;>.  —  On  n'esl  jamais  laide  (|uaud  on  est  l)onne,  disait  un  |>ère  ù  sa  lille.  En  re- 
vanche, la  méchanceté  enlaidirait  Vénus  elle-même.  Que  sera  donc  une  femme  à  la  fois 
laide  et  méchante? 

216.  —  Le  22  o(;(ohre  ^79^,  on  lut  à  TAssemblée  nationale  la  jïétilion  d'une  lille 
qui  était  tellement  laide,  que  les  habitants  du  |Kiys  où  elle  demeurait  lui  avaient  fait 
une  pension  à  condition  qu'elle  sortirait  de  leur  territoire.  Cette  |)ension  ayant  cessé 
d'être  payée,  elle  en  demandait  la  continuation. 

217.  —  Les  FEMMES  craignent  la  laideur  |)ar-dessus  toute  clios^^  :  on  en  a  vu  devenir 
folles  loi*squ'après  une  longue  maladie  elles  allaient  consulter  leur  miroir. 
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DE  L'AMOUR. 


218.  —  Il  esl  tout  aussi  diflicilc  de  définir  Tamour  que  le  1)onheur  :  ce  sont  deux 
sentiments  que  chacun  éprouve  et  exprime  d*une  maIli^^e  différente;  ils  échappent  par 
conséquent  ù  Texactitude  de  Tanalyse.    , 

Dans  le  sens  le  plus  général,  on  ))eut  dire  que  Tamour  (;st  le  dé^ir  de  la  possession  ou 
du  besoin  de  jouir;  que  c*est  une  sensation  physique  que  la  nature  a  créée  dans  Tintén^t 
de  sa  reproduction.  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  disconvenir  qu'indépendamment  du 
1)esoin  de  la  reproduction,  il  existe  un  charme  qui  attire  un  individu  vers  im  autre,  qui 
confond  votre  existence  avec  la  sienne,  et  qui  vous  fait  rapjwrter  à  lui  tous  vos  désirs 
cl  toutes  vos  pensées;  que  cette  sensation  naît  et  se  soutient  sans  aucun  mélange  étran- 
;ïer,  et  qu'une  parfaite  harmonie  des  âmes  produit  seule  cette  céleste  volupté;  que  si  les 
sens  ont  quelquefois  pari  à  cet  état  délicieux,  ils  sont  toujours  dans  mie  dé|)endance 
alisolue,  et  ne  servent  qu'ïi  rendre  plus  intime  cette  douce  union,  en  rendant  tout  com- 
mun entre  ceux  qui  s'aiment. 

Ainsi,  au  premier  aperçu,  on  distingue  dans  l'amour  deux  nuances  bien  différentes: 
plaisir  des  sens,  volupté  de  FAme.  Dans  le  monde  on  confond  ces  deux  nuances.  IjCs 
hommes  volupteux  ne  reconnaissent  que  l'amour  du  [)laisir.  et  les  âmes  sensibles  ne 
prient  et  ne  voient  que  douce  sensation. 

Pour  moi,  je  crois  que  l'amour  est  le  besoin  de  tous  et  le  plaisir  seulement  de  quel- 
((ues-uns.  La  masse  des  hommes  a  dans  les  organes  quelcpie  chose  de  grossier  qui  les 
empêche  de  percevoir  un  sentiment  aussi  délicat.  Il  existe  dans  le  cœUr  une  délicatesse 
comme  dans  l'esprit;  elle  échappe  au  gi^nd  nombre. 

Le  véritable  amour  est  la  partie  voluptueuse  delà  sensibilité.  Il  ne  redoute  tpi'un  seul 
ennemi,  c'est  la  mort. 

n  y  a  cette  différence  entre  l'amour  et  la  possession,  que  l'un  est  un  désir  indéfini, 
et  l'autre  un  désir  satisfait . 
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11  y  a  dans  ruinoiir,  coinnic  dans  presque  tous  les  ^;(illiilUM1ts,  do^^  liizanorios ((u'oii 
ne  saura  jamais  expliquer,  parce  qu*elles  tieuiienl  à  dos  rap|K>rls  set  rois  (pie  nos  sens 
ne  penvoni  |)ercevoir.  (  Sainl-Pros|K*r.  ) 

!iiU.  -  (iOnnaissez-vous  nn  feu  (jui  prend  loulesles  formes  que  le  soulllle  lui  donne, 
qui  s'irrile,  (pii  s'alfaiblil,  selon  que  l'impression  de  Tair  est  plus  vive  ou  plus  modérée? 
Il  se  s«^[)are,  il  se  réunit,  il  s'aijaisse,  il  s'élève  :  mais  le  souflle  puissant  qui  le  conduit 
ne  Viv/iic  <|ue  |X)nr  l'animer,  et  jamais  jHinr  l'éleindre.  L'amour  esl  ce  souffle;  nos  Ames 
sont  ee  feu.  i  De  Uernis.) 

220.  —  Il  n'est  lien  de  si  connnnn  que  de  parler  d'amoui',  il  n'est  rien  de  si  i-aiv 
que  d'en  bien  [larler.  Le  cœur  cpii  le  sent  le  définit  bien  mieux  cpie  l'esprit  qui  l'inia- 
*/mv.  Demandez  à  un  amant  ce  que  c'est  que  l'amour  :  Senlir  el  désirer,  vous  i'é|)oiidra- 
l-il  en  deux  m(»!s;  mais  ses  yeux,  si  physionomie,  toul  en  lui  vous  expliquera  sa  défini- 
lion.  Ln  homme  d'esprit  pouira  vous  ré|)ondre  la  même  chose  sîius  vous  éclairer  de 
mémo.  En  un  mol,  un  amant  qui  parle  d'amour  vous  en  lait  éprouver  les  mouvements; 
l'homme  d'esprit  ne  vous  le  fait  <prenvis;juer.  (  Id.i 

221 .  —  11  esl  diflicile  de  définir  l'amour  :  ce  qu'on  en  |)oul  dire  est  que,  dans  l'âme, 
c'est  une  passion  de  i*éj;ner;  dans  les  esprils,  c'esl  mie  sympathie,  et  dans  lecorjis,  ce 
n'est  qu'une  envie  cachée  et  déli<ale  de  posséder  ce  (pi'on  aime.  a|)ri's  beaucoup  de 
myslLTes.  [hx  Rochefontanld.) 

222.  — Ce  ipie  nous  appelons  amour  {tarmi  nous  esl  un  sentiment  doni  la  haute 
iuitiquité  a  ignoré  jusqu'au  nom;  le  chrislianisme,  en  épurant  le  cann\  esl  parvenu  fi 
jeler  de  la  spiritualité  jusque  dans  le  penchant  qui  en  paraissait  le  moins  susceptible, 
il  l'a  forcé  de  prendre  nn  caractère  plus  jrénéreux  et  plus  noble;  il  l'a  soumis  à  des  lois 
«pii,  en  le  comprimant,  lui  ont  doimé  plus  de  ressort;  l'amour  des  paladins  du  moyen 
Àiio  ne  ressemble  en  rien  à  celui  des  héros  d'Homère.  (Chatejud)riand.) 

225.  —  L'amour  en  lui-même  est-il  un  crime?  N'esl-il  pas  le  plus  pur  ainsi  que  le 
plus  doux  penchant  de  la  nalure?  N'a-l-il  pas  une  lin  l)onne  el  louable?  Ne  dédai^ne- 
l-il  pas  les  âmes  laisses  et  ranqianles?  N'aime-l-il  pas  les  âmes  grandes  et  forles?  N'en- 
noblit-il pas  tous  leui*s  sentiments?  Ne  double-t-il  |ws  leur  élre?  Ne  les  élève-t-il  {tas 
au-dessus  d'elles-mêmes?  Ah  !  si  pour  êlre  honnête  el  sage  il  fautêlre  inaccessible  à  ses 
traits,  que  resle-t-il  pour  la  verln  sur  la  lerre?  ïiC  rebut  de  la  nature  et  les  |)lus  vils 
des  morlels.  iJ.-J.  Rousseau.) 

22 i.  —  Ia'  véritable  amour  est  le  plus  chaste  de  Ions  les  liens.  C'esl  lui,  c'esl  son 
feu  divin  cpii  sait  épurer  nos  penchants  naturels,  en  les  concentrant  dans  ini  seul  objet. 
Pour  une  femme  ordin;ure,  tout  homme  esl  toujours  homme;  mais  pour  celle  dont  le 
cœur  aime,  il  n'y  a  point  d'homme  que  son  amant.  Que  dis-je?  l'ii  amant  n'esl-il  qu'un 
homme?  Ah  !  qu'il  est  un  êlre  bien  plus  sublime  î  II  n'y  a  point  d  homme  [)our  celle  qui 
aime;  son  amant  est  plus,  tous  les  autres  sont  moins  :  elle  et  lui  sont  les  seuls  de  leur 
espèce.  Ils  ne  désirent  pas,  ils  aiment.  Le  cœur  ne  snil  |X)int  les  sens,  il  les  guide;  il 
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couvi'c  leurs  cgarenieiib  d'un  voile  délicieux.  Le  véritable  aiuour,  toujours  modeste, 
n'an^che  point  les  faveurs  avec  audace;  il  les  dérobe  avec  timidité.  Le  mystère,  le  si- 
lence, la  honte  craintive,  aiguisent  et  cachent  ses  doux  transports;  sii  llamme  honore  et 
purifie  toutes  ses  caresses;  la  décence  et  riionuiHeté  Taccompa^^nent  au  sein  de  la  vo- 
lupté même;  et  lui  seul  sait  tout  accorder  aux  désirs  suis  rien  ôter  à  la  pudeur.  (  Id.) 

225.  —  L'amour  n'est  (priUusion;  il  se  fait,  |K)ur  ainsi  dire,  un  autre  univers;  il  s'en- 
toure d'objets  (pii  ne  sont  |K)int,  ou  auxquels  lui  soûl  a  donné  rétro;  ol  ooinnic  il  rend 
tous  ses  sentiments  en  images,  son  langage  est  toujours  figuré.  (Id.) 

226.  — 11  y  a  des  symptômes  d'amour  aussi  sûrs  (pic  des  symplômes  de  maladie.  On 
a  chaud,  on  a  fix)id  on  mome  temps;  on  est  du  même  senlimenl,  on  se  rencontre  dan> 
la  façon  de  juger;  on  approuve  les  mêmes  choses;  on  aime  les  mêmes  gens;  on  aime  le; 
lieux  où  l'on  a  commencé  à  s'aimer,  et  tout  cela  sans  rpi'on  s'en  doule.  (Le  prince  de 
Ligne.) 

227.  —  Oui.  l'amour  est  une  clarté  du  ciel,  une  étincelle  do  ce  l'eu  immortel  que  nous 
partageons  avec  les  anges,  et  que  le  Créateur  nous  donna  pour  détacher  nos  désirs  de  la 
terre.  La  piété  élève  au  ciel  l'âme  du  juste;  le  ciel  lui-même  descend  dans  nos  âmes  avec 
l'amour.  C'est  un  sen liment  qui  vient  de  la  Divinité  pour  détruire  loutes  nos  grossières 
|)ensée$;  c'est  un  rayon  de  celui  qui  a  tout  cnV',  une  auréole  brillante  qui  illumine  Vàmc. 
(Byron.) 

228.  —  Amour,  suprême  puissance  du  cœur,  mystérieux  enthousiasme  qui  renferme 
en  lui-même  la  poésie,  l'héroïsme  et  la  religion  î  Qu'arrive-l-il  quand  la  destinée  nous 
sépare  de  celui  qui  avait  le  secret  de  notre  Ame,  et  nous  avait  donné  la  vie  du  cœur,  la 
vie  céleste?  Qu'anive-t-il  quand  l'absence  ou  la  mort  isolent  une  femme  sur  la  teiTo? 
Elle  languit,  elle  tond)e!  ^M.idame  de  $tiol.) 

229.  — L'amour  est  un  combat  inégal  où  l'on  im|X)se  au  plus  timide,  au  plus  faible, 
la  nécessité  de  remi^rter  toujours  la  victoire.  (Madame  Riccoboni.) 

230.  —  L'amour  des  sens  ne  veut  que  plaire  et  jouir;  il  ne  désire  plus  ce  qu'il  jk)S- 
sède;  son  feu  meurt  si  vous  ne  lui  doimez  toujours  un  aliment  nouveau;  vous  lui  repro- 
cheriez vainement  son  inconstance;  c'est  l'agitiition  seule  de  ses  ailes  qui  consene  et 
raihune  son  flambeau.  (Ségur.) 

251 .  —  Dans  l'amour,  il  y  a  un  beau  idéal  qui  touche  plus  à  l'Ame  qu'à  la  matière; 
aloi-s  le  génie  seul,  et  non  le  corps,  devient  amoureux;  c'est  lui  qui  bnile  de  s'unir  élroi- 
lemenl  au  chef-d'œuvre;  l'ame  échauffée  se  replie  autour  de  l'objet  aimé,  et  spirilualise 
jusqu'aux  termes  grossiers  dont  elle  est  obligée  de  se  servir  pour  exprimer  sa  flamme. 
(Chateaubriand.) 

252.  —  L'amour  n'est  |kis  ce  que  vous  croyez;  ce  n'est  jkis  cette  violente  aspiration   ^ 
de  loutes  les  facultés  vers  un  être  créé  :  c'est  l'aspiration  siiinte  do  la  |»artio  la  plus 
iHlK'*rée  de  nolœ  Ame  vei*s  l'inconnu,  ((i.  Saud.) 
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■  253.  —  Aiiiier,  <-\*sl  de  rauiitié;  désirer  la  jo1li^sallC'e  d'un  objet,  r'esl  de  Tamour; 
ilésirer  t-el  objet  (^xcliisivenienl  î\  loiil  autre,  c'est  de  la  passion.  Le  premier  sentiment 
est  toujours  un  liicn;  lesex^ond  n'est  qu'un  ap|H'lit  du  plaisir:  et  le  troisième,  étant  le 
pfus  vif.  augmente  le  plaisir  et  prépare  des  |jeines.  Il  \  a  ini  r;ip}K)rt  entre  l'amitié  et 
l'amour  (pii  est  passion,  c'est  de  se  |H)rl(T  veis  un  objet  déterminé,  quoique  ce  soit  par 
des  niolils  différents.  Il  y  a  même  ^<^^  amitiés  qui  deviennent  de  véritables  fuissions,  et 
ce  ne  sont  ni  les  plus  beureuses  ni  les  plus  sûres. 

l/amiiur.  au  contraire,  tel  qu'il  est  connnunément,  se  j^ortc  vaguement  vei's  phi- 
sieurs  objets,  et  peut  toujoui-s  en  renqilacer  un  [lar  un  autre.  Vous  ilirez  qu'mi  lel 
amour  n'est  pas  Ibrl  délicat  :  non.  mais  il  est  beureux.  et  le  iHndieur  lait  la  ««loire  de 
l'amour.  (Duclos.  ) 

tîoi.  — L'amour  est  un  mouvement  aveugle  qui  ne  sup[)Ose  (kis  toujours  du  mérite 
dans  son  objet.  On  n'est  beureux  que  |»ar  l'opinion,  et  l'on  ne  dispose  |)as  librement  de 
son  cœur;  maison  est  conq)t«d3lc de  l'amitié.  L'amour  se  tait  sentir,  l'amitié  se  mérite; 
elle  est  le  IVuit  de  l'estime.  (  Id.) 

255.  —  Le  respect  contraint  l'amour  ;  il  peut  le  cacber,  mais  il  ne  l'éteint  jimiais. 
souvent  il  le  rend  plus  vit'  :  l'amour  est  connue  les  li(pieurs  spiritueuses.  moins  elles 
s'exbalent,  plus  elles  acipiièrent  de  Ibrce.  (  îd.) 

250.  —  La  manfuise  de  Pompadour  ayant  demandé  à  l'abbé  de  Bernis  mie  délinition 
de  l'amour,  l'ablH*  lui  répondit  par  cetpiatrain.  qui  lui  ouvrit  les  portes  des  dignités  et 
de  la  fortune  : 

L'amour  csl  un  cnl'unt,  mon  niaitrc  : 
Il  l'est  d'Iris,  du  berger  et  du  roi. 
Il  est  fait  comme  vous,  il  pense  oonimc  moi. 
Mais  il  est  plus  bardi  peut-être. 

257.  —  L'amour  ne  se  nourrit  que  de  dépits,  de  *pierelles,  île  racconmiodements, 
de  jalousie,  de  doute  et  d'esiK)ir,  le  tout  assiiisonné  d'amabilité,  de  gnice,  d'esprit  et  de 
vivacité.  (S-o...) 

De  l'cITet  moml  cl  iln  senliiiicnl  de  l'amour. 

258.  —  Lorsipie  la  rencontre  du  Ix^im  commence  à  éveiller  en  nous  le  sentiment  des 
barmonies  |K)ssibles,  nous  sommes  au  piintemps  de  la  vie,  nos  misères  sont  encore  in- 
connues, nous  n'avons  jws  f)énétré  les  seirets  de  notre  néant,  nous  ignorons  les  vanités 
le  la  joie  et  l'amertume  des  besoins  :  encore  enfants,  nous  imaginons  quelque  l)onbeur: 

encore  tronq)és,  nous  croyons  (|ue  l'existence  a  mi  but  bumain  :  entrahiés  [kir  une  lu- 
mière dont  tout  semble  annoncer  les  longs  progrè.*',  séduits  |)ai*  les  couleurs  douces  de 
rcs|iérauce,  nous  ne  savons  pas  dans  cpielles  ténèbres  nous  abiiudonnera  ce  ciiépnsculc 
s'ins  ain-ore.  Le  prestige  s'introduit  facilement  dans  un  cœur  ipii  n'a  pas  gémi  :  ce 
cbarme  embellit  les  beures  dont  il  semble  même  agrandir  la  diu'ée  future;  il  anime 
c(»s  désii's  que  le  mélange  des  douleui^s  n'a  pas  llétris,  ijue  rcxj)éricnee  n'a  pîis  éteints. 
liON  conveiumccs  ajwrçues  dans  les  êtres  réels  font  enti^evoir  les  convenances  mystérieii- 
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>»»  de  la  beauté  idéale.  liCs  sites  solitaires  sont  admirés  :  on  trouve  quelque  chose  de 
sublime  dans  cette  simplicité  sauvage,  qui,  s'éloignant  des  choses  habituelles,  paraît 
convenir  à  Tiinniensité  de^  rapports  inconnus  et  désirés  d'une  situation  nouvelle.  On 
voit  alors,  comme  ou  ne  le  verra  plus,  une  ImîIIc  heure  de  mars,  une  imit  d'été,  une 
l'ose  dans  Kombrc  ou  le  nuiguct  sous  les  hêtres,  une  eau  que  la  lune  éclaire,  entre  les 
pins  dont  le  mouvement  dos  airs  fait  résonner  le  feuillage  flexible.  L'amc  demande 
avec  avidité  de  quel  espoir  elle  est  remphe,  et  l'attente  des  voluj)tés  qu'elle  ne  discerne 
]>as  étend  sur  tous  les  objets  une  nuance  secrète  et  gracieuse.  L'osjxîrance  qui  n'a  pas 
encore  enfanté  le  plaisir  est  conmie  une  beauté  vierge  dont  on  a  seulement  pressenti 
les  grâces  célestes  :  on  ne  l'a  vue  qu'en  songe,  elle  passait  dans  les  nues  ;  et  depuis 
elle  semble  partout  |)résente,  parce  qu'on  la  cherche  partout.  Elle  est  dans  le  souille 
des  airs;  elle  end)cllit  les  formes,  les  couleurs,  les  attitudes  ;  elle  semble  errer  dans  les 
bois,  dans  les  images  ;  elle  glisse  avec  les  ombres  sous  les  branches  agitées  et  dans  les 
eaux  titinquilles. 

On  cherche  à  rester  seul  ;  on  })ossédera  mieux  les  émotions  intérieures  que  l'on  se 
promet,  et  celles  que  l'on  commence  à  recevoir  des  accidents  de  la  natiu*e.  Si  l'on 
s'éloigne  des  honmies,  ce  n'est  |)as  [wnr  les  éviter  :  tout  cœur  droit  les  aime  ;  le  cœui 
simple  les  aime  à  la  manière  de  celui  qui  ne  les  connaît  pas.  Il  y  a  bien  rarement  de 
l'égoïsmc  dans  l'Ame  que  la  stérilité  des  autres  n'a  point  navrée  (i). 

L'amour  est  le  granti  mystère  de  la  vie,  et  les  beautés  secrètes  du  monde  sont  per- 
dues {lour  l'homme  seul.  11  n'y  a  [mni  d'amour  dans  l'Ame  sans  ])rofondeur  :  mais  à 
quel  ordre  appartiennent  donc  et  ce  mystère  et  cette  espèce  d'infmilé?  Il  est  des  hom- 
mes profonds,  on  les  dit  tels,  et  ils  restent  incapables  d'aimer  î 

Des  perceptions,  qui  sembleraient  infmies  tant  elles  sont  mobiles,  laissent  ou  refu- 
sent, indéjiendannnent  de  toutes  nos  volontés,  cette  sorte  d'émanation  si  pure,  si  suave, 
(pli  ranime  et  eiitrauie  nos  cœui^s,  (jui  fait  fi'émir  avec  une  surprise  douce  et  facile 
toutes  ces  fibres  du  souvenir  engounlies  par  les  douleurs. 

Quelquefois,  aux  bornes  du  sommeil,  des  sons  d'une  harmonie  relative  à  notre  si- 
tuation agissent  sur  nos  organes  encore  endormis,  mais  au  moment  déjà  disi)Osé  |)our 
le  ivveil,  au  moment  où  l'on  va  rentrer  dans  la  vie  journalière.  Les  sensîdions  qu'ils 
np|)orteut,  les  ressouvenii's  confus  ipi'ils  ont  suscités,  s'allient  aux  idées  romanesques 
d'un  songe  heureux.  Encore  absents  de  la  vie  habituelle,  nous  imaginons,  nous  sentons 
quelque  chose  d'une  vie  meilleure.  Le  génie  des  cœui*s  pui*s  nous  tend  une  main  cé- 
leste, et  durant  une  nninite,  deux,  |)eut-etre,  il  nous  promène  sur  une  terre  semblable 
à  la  notre,  mais  qui  n'en  a  jkis  les  amertimies.  et  parmi  des  hommes  comme  nous, 
mais  qid  ne  siuit  pas  découragés.  Nous  nous  éveillons  :  cette  mahi  voluptueuse  n'est 
plus  que  la  main  froide  qui  nous  tiaîne  rapidement  sur  nos  heures  et  nos  semaines, 
tpii  nous  presse  (outre  la  terre  aride,  ({ui  nous  sépare  des  beautés  aériennes,  cpii  nous 
[joiLsse  vei-s  cette  heure  de  mine  inévitable  où  la  vie  sera  passée,  sans  avoir  jamais  été 
présente. 

L'intelligence  estime  les  rajqwrts  entre  les  choses  et  nous.  Nos  désii-s  sont  l'eflct  et 
comme  l'iiabitude  de  ces  convenances  senties  :  quand  l'intelligence  est  faible,  les  dé- 

(1;  Celui  dont  l'ànic  est  naturellement  aride  n*a  d'autre  amour  qu  un  liesoin  lourd  et  Taroucbe  : 
chez  de  tels  hommes,  Taiiiour  ne  produit  point  d'illusions  ;  ce  n'est  pas  une  alTedion  morale,  c'est 
I  appétit  de  U  brute. 

Ki 
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sii"î>  ijaiais!>eiil  iiidépeiitlauls  de  riiilelligeiicc.  Ce|»C!idaiit  nos  |>absioiis  n'oiil  jioiir  ohjel 
que  ce  qui  est  bon,  re  (jui  est  jugé  tel.  La  passion  supiK>se  des  rapports  déjà  existante 
outre  nous  et  les  choses  ;  elle  en  produit  de  nouveaux  entre  les  clioses  et  uous.  Si  le 
cœur  qui  désire  est  droit,  si  l'objet  désiré  est  beau,  ces  corivenances  nouvelles  seront 
lionnes,  la  passion  sera  jusle  et  utile. 

Le  beau  est  partout  le  niéuic  .  il  n'a  ([u'un  principe,  et  les  etVets  eu  sont  aualo^Mies. 
Dans  l'anie  {grande,  tout  sera  élévation  et  candeur  :  tout  sera  ineptie,  brutalité,  artifice 
dans  l'ànie  biisse.  Le  senlinienl  que  nous  éprouvons  avec  plus  de  force  et  d'abandon  dé- 
terminera notre  aptitude  à  chercher  cette  perlection  ([ue  nous  aurons  voulue,  ou  Tiui- 
puissance  d'atteindre  désonnais  ce  que  nous  aurons  cononqni. 

Le  j)riucipe  de  l'amour  est  le  sentiment  de  l'ordre,  des  pix)|)ortions,  de  l'élégance,  de 
tous  les  genres  de  beauté.  L'amour  |X)ur  nue  femme  et  le  désir  du  jusle  el  du  beîui  ne 
sont  qu'une  même  afl'ection. 

L'honune  qui  est  incapable  des  jouissances  et  des  l>esoins  du  goût  n'a  |)oint  d'éléva- 
tion dans  la  pensée  ni  d'étendue  dans  les  sensîitions;  il  n'est  pas  tait  jK)ur  aimer.  Il  a 
des  sens,  mais  il  n'a  point  d'àmo  ;  il  a  ce  (pii  tait  qu'une  femme  est  le  principal  objet 
de  l'amour  dans  l'homme,  mais  il  n'a  point  ce  qui  fait  Famour. 

Comprendra-t-il  jamais  ce  qui  est  beau  dans  une  femme?  il  est  né  pour  qu'il  lui  suf- 
lise  de  rencontrer  mie  de  ces  images  ébauchées  (pii  n'ont  reçu  que  la  matière  du  sexe 
dont  elles  eussent  dû  être. 

Mais  une  femme  vraiment  aimable  est  (omme  une  harmonie  jwrfaitc  j)om'  les  affec- 
tions de  l'homme.  Ce  n'est  pas  une  Diane  A  la  taille  svelle,  au  front  élevé,  coura- 
îreusi».  légère,  forte,  inaccessible  :  mais  Vénus-Adonias,  taille  moyenne,  formes  aiTOii- 
dies,  mouvements  voluptueux,  physionomie  de  grâce  et  de  délicatesse.  I^main  ne  sera 
point  assez  forte  j)our  n'avoir  pas  liesoin  d'être  aidée,  d'être  servie  ;  le  bras  aura  les 
[)ro|K)rlions  favorables  aux  caresses;  le  sein  donneia  tout  ce  (pie  l'imagination  la  plus 
heureuse  eût  résiTvé  pour  le  charme  des  belles  heures  de  la  vie  :  il  est  ce  que  l'honune 
n'eût  jamais  imaginé,  ce  que  la  nature  iutuiie  a  seule  pu  faire;  doux  accord  de  sim- 
plicité et  de  beauté  !  assez  voluptueux  |)our  l'excès  du  plaisir,  encore  assez  beau  quand 
le  plaisir  n'est  plus;  assez  expressif,  dans  l'agilatiou,  pour  les  désirs  extrêmes;  assez 
pur ,  dans  la  nudité,  pour  les  désirs  reposi's  :  circuhdre,  pyramidal .  tout  vivant 
d'amour  el  de  fécondité,  il  justifie  le  besoin  d'aimer,  il  |)erraet  un  espoir  sans  Ijornes 
et  des  sentiments  sublimes.  Mais  le  regard!  et  le  sourire!  et  la  voix!  0  femme  que 
j'eusse  aimée  î  Après  tant  d'années,  quand  les  douleurs  vous  ont  atteinte,  quand  le 
temps  a  |)esé  sur  nous,  (fuaud  le  regret  iimtile  et  la  longue  impatience  ont  consumé  la 
vie  de  l'amour,  votre  voix,  votre  lx)uche  a  encore  ce  charme  qu'on  ne  retrouve  point. 
Mortel  misérable  î  l'espoir  et  la  vie  sont  comme  ileux  ond)re^  envoyées  pur  en^er  en- 
semble :  elles  s'approcheront,  s'éloigneront,  se  retrouveront;  et  Tune  restera  quand 
l'autre  sera  dissipée.  Nos  jours  paraissent  survivre,  mais  llétris,  fatigués,  mais  anciens 
dans  la  ré()étilion  des  heures,  éteints  et  passés  dans  le  présent  même.  Et  sous  ces  ruines 
de  la  vie,  nous  cherchons,  au  lieu  d'une  femme  aimée,  cette  tombe,  asile  froid  comme 
les  esi>érances,  éternel  comme  les  perles,  la  tombe  ({u'ombrage  si  bien  le  feuillage  évidé 
du  cyprès  au  fruit  sinistre. 

Quittons  ces  temps  que  le  passé  dévore.  La  force  de  la  natm'c  est  d'achever  la  des- 
truction de  ce  qui  fut  et  de  commencer  celle  de  ce  qui  est,  s'attachant  .seulement  et  sans 


V 


m  l/AMOrU.  125 

oi^ssoît  pivpiU'er  ce  qui  sr^ra.  Suivons  sa  marche  quand  nous  parlons  de  se-slois.  Si  nous 
écrivons  quelques  mots  sur  Tamour,  qu'ils  soient  laissés  à  ceux  qui  naissent  ;  car  pour 
ceux  qui  vivent,  déjà  ils  ont  vécu  :  et  puisqu'ils  éLiient  hier,  qu'ils  sachent,  dans  la 
jeunesse  encore,  commencer  l'oubli  de  ce  «jui  fait  l'existence. 

Tons  ne  sont  |)as  dignes  d'aimer,  tous  ne  sont  pas  faits  pour  être  «himés.  Pres(|ue  tous 
{KHirlant  aiment  et  sont  aimés  :  mais  do  rpielle  manière?  et  quelle  dislance  d'un  amour 
:\  un  antre  amour  ! 

C'est  l'objet  particulier  de  cette  |)assion  (|ui  en  détermine  les  efTets  :  elle  affermit 
l'îlme  ou  l'énervé,  elle  purifie  les  affections  on  les  dépfrade,  selon  que  nous  aimons  ou 
ce  qui  plaît  seulement,  ou  ce  ipii  mérite  d'être  aimé,  selon  que  nous  cherchons  le 
bonheur  des  sentiments  nobles  et  des  plaisirs  justes,  ou  que  nous  ctMlonsà  la  fantaisie 
d*ini  lien  trivial  et  il léf>i lime  dont  il  faudra  dissimuler  les  vils  avantages.  Si  le  cœur  est 
intè^rre  ou  j)ervei*s,  grand  ou  misérable,  l'amour  e^t  louable  ou  condamnable,  élevé 
ou  honteux. 

Phisieni's  sages  ont  dit  :  L'amour  est  vanité.  Je  le  veux.  L'amour  est  vain,  comme 
tous  les  incidents  de  notre  vie  j>érissable  :  il  est  vain  comme  les  affections  d'un  cœur 
mortel  ;  comme  le  sont  et  l'homme  et  cette  terre  humaine  qu'il  fatigue  de  son  inquiétude, 
et  toutes  les  choses  qui  passent,  ipii  peuvent  finir,  ([ue  les  désii*s  embellissent,  et  (pii 
ne  soûl  qu'un  souvenir  alors  qu'on  croit  les  [losséder. 

Ouind  on  désire  aimer,  quand  on  est  près  d'aimer,  l'amour  est  une  partie  essentielle 
de  la  vie  :  quand  on  est  aimé,  c'est  la  vie  elle-même.  Mais  aux  l)ornes  de  Texistence 
du  cœur,  quand  res))oir  éteint  endort  les  désii-s,  quand  ou  n'aimera  pas,  quand  on  ne 
vivra  plus,  alors,  si  l'on  n'a  pas  aimé,  si  l'on  n'a  connu  que  des  songes  sans  objet,  le 
jour  vient  oii  l'amour  paraît  oublié,  où  le  songe  cpii  tue  cesse  enfin  d'être  bien  senti. 
Quelquefois  pourtant  le  nom  seul  de  l'amour  rappelle  encore  ce' rêve  profond;  il  fait 
frémir  comme  ces  idées  qui  ramènent  les  maniaques  à  leur  folie  :  mais  dans  Foubli 
liabituel,  on  croit  juger  que  l'amour  n'est  (pi'une  ondire.  Et,  en  effet,  que  serait-il  au- 
tre chose?  Mais  de  toutes  ces  ombres  dont  se  compose  le  fantôme  de  l'existence  morale, 
c'est  la  moins  bizarre  peut-être  et  la  moins  déplorable  ;  et  si  la  vie  n'est  (pi'une  suite  de 
vanités,  il  faut  bien  avouer  que  le  premier  de  nos  songes  est  une  des  choses  les  plus 
importantes  de  la  vie. 

Ii\iinoiir  esl  riiisloirc  do  la  vie  dos  femmes. 

239.  —  Si  l'amour  exerce  une  grande  influence  sur  la  destinée  de  l'homme,  il  régit 
entièrement  celle  de  la  femme.  On  connaît  ce  mot  de  madame  de  Staël  :  «  L'amour  est 
l'histoire  de  la  vie  des  femmes;  c'est  un  épisode  dans  celle  des  hommes.  »  Oui,  pour  la 
FEMME,  aimer,  être  aimée,  voilà  le  bonheur,  le  bien  suprême.  Olez  l'amour,  tout  se  dé- 
colore, tout  s'attriste  autour  d'elle;  c'est  pour  lui,  c'est  par  lui  cprelle  vont  plaire  :  la 
heauté,  l  esprit,  les  grâces,  la  jemiesse,  n'ont  de  prix  à  ses  yeux  que  jMirce  (ju'ils  lui 
(loiment  le  pouvoir  de  l'inspirer;  mais  malheur  à  la  frmme  qui  perd  ces  avantages,  et 
«pii  ne  sait  {las  mettre  sa  raison  à  la  place  de  son  cœur,  car  alors  tout  est  fini  pom*  elle. 

Toutes  les  femmes  cependant  n'é|)rouveni  pas  le  besoin  d'aimer  i\  un  égal  degn'*. 
tiuelques-unes,  aussi  mobiles  dans  lein^s  sentiments  que  dans  leurs  idées,  se  livrent  dès 
la  jeunesse  à  la  coquetterie,  aux  vains  plaisirs  du  monde,  et  vieillissent.  p]*esque  à  leur 
in^i.  au  milieu  du  tourbillon  dont  elles  ont  fait  leur  idole,  et  qui  bientôt  les  délaisse. 
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D'autres,  bien  plus  eslimables,  ne  comjirenucnt  ramour  f|uo  lorsqu'il  peul  s'accoi-dei 
avec  les  principes  d'honneur  cl  de  vertu  dans  les(]uels  elles  ont  été  élevées;  aussi  est-ce 
parmi  ces  dernière."^  qu'il  faut  chercher  la  fidclité  conjugale  cl  le  vérilahle  amour 
maternel. 

Les  FBmiBS  sont  généralement  moins  ))orlées  (pie  les  hommes  à  l'acte  de  la  repro- 
duction; chez  beaucoup  d'entre  elles,  cet  acte,  au  bout  de  quelque  temps  d'union,  est 
bien  moins  un  besoin  qu'un  lémoitrua^'e  d'affecliou  accoitlé  à  l'exigence  d'une  passion 
qu'elles  ne  sentent  plus  guère  que  par  le  cœur.  C'est  surtout  chez  la  femme  devenue 
mère  que  le  besoin  des  sens  se  fait  moins  éprouver,  parce  tpie  ses  lî\cullés  aimantes  se 
sont  multipliées,  et  que  tout  son  être  suflit  à  peine  à  reftusion  du  nouveau  sentiment 
qui  le  remplit.  Voyez  une  jeune  éiK)use  sourire  à  l'auteur  de  ses  joies  maternelles  :  ce 
sourire  est  encore  plein  d'amour,  mais  le  désir  en  est  kuuii;  il  ne  peint  guère  (|ue  la 
volu|)té  de  l'àme.  Il  est  ais*'  de  voir  que  je  n'entends  parler  ici  cjue  des  femmes  élevées 
dans  la  modestie  imjwsée  à  leur  sexe.  Quant  à  la  femme  livrée  au  libertinage,  c'est  oitli- 
uairement  un  assemblage  hideux  di»s  vices  qui  déshonorent  l'humanité.  (Dcscuret,) 

1/amour  est  la  vie  des  femmes. 

2i0.  —  Les  femmes  mettent  leur  vie  dans  l'amour.  Lci»  unes  se  consument  à  aimer 
leurs  parents,  leui's  maris,  leurs  enlants;  anges  sur  la  (erre,  elles  veillent  quand  ils 
soulTrent,  tristes  de  leurs  tristesses,  joyeuses  de  leurs  joies,  vivant  tout  en  eux;  vie  de 
dévouement  et  d'oubli  d'elles-mêmes.  Les  autres,  amantes  exaltées,  le  sang  allumé, 
dépensent  en  passions  désordonnées  celte  éner}iic  de  sentiments  qu'elles  eussent  hoiionV 
en  ;iccom|)liss;nit  leurs  devoirs,  (l)roninean.) 

1/aiiiuiir  est  l'àme  des  rniimes. 

2 il.  —  De  toutes  les  passions,  l'amour,  sans  contretht,  est  celle  que  les  femmes 
sentent  et  qu'elles  expriment  le  mieux.  Elles  n'éprouvent  les  autres  ([ue  l'aiblement  et 
par  contre-coup  -.celle-là  leur  appartient;  elle  est  le  charme  et  l'intérêt  de  leur  vie;  elle 
est  leur  àme. 

Les  FEMMES,  en  amour,  ont  les  m 'mes  délicatesses  et  les  mêmes  nuances  qu'en 

amitié.  Mais  l'hounne  peut-être  s'entlannne  plus  lentement  et  pardeprés;  les  liassions 
des  FEMMES  sont  |)lns  rapides  :  on  elles  naissent  tout  à  coup,  on  elles  ne  naîtront  point. 
IMus  gênées,  leurs  jiassions  doivent  être  phis  ardentes.  Elles  se  nourrissent  dans  le  si- 
lence et  s'irritent  |)ar  le  combat.  \j\  crainte  et  les  alarmes  mêlent  chez  les  femmes  l'in- 
(piiétndeà  l'amour,  et  en  les  occupant  le  redoublent  encore.  ()nand  l'homme  est  siV 
de  sa  conquête,  il  peut  avoir  plus  d'orgueil,  mais  la  femme  n'en  a  que  plus  de  tendresse. 
Plus  son  aveu  lui  a  coûté,  phis  ce  qu'elle  aime  lui  devient  cher.  Elle  s'attache  par  ses 
sacrilices.  Vertueuse,  elle  jouit  de  ses  refus:  coupable,  elle  jouit  de  ses  remords  mêmes. 
Ainsi  les  FEMMES,  (piand  l'amour  est  passion,  sont  les  plus  constantes;  mais  aussi,  quand 
l'amour  n'est  qu'un  goill,  elles  sont  les  plus  légères;  car  alors  elles  n'ont  plus  ce  trou- 
ble, et  ces  coml)ats,  et  cette  douce  honte,  *jui  gravent  si  bien  le  sentiment  dans  leur 
àme.  11  ne  leur  reste  que  des  sens  et  de  l'imagination  :  des  sens  gouvernés  par  des  ca- 
prices; une  imagination  qui  s'use  par  son  ardeur  même,  et  qui  en  un  inst;mt  s'enflamme 
et  s'éteint.  (Tliomas.) 
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|ill1'/>roiu*('s  ciitro  l'ninoiir  dans  l'hoiniiie  i*l  riunoiir  dans  la  l'cmmo. 

2i2.  —  llaiis  li's  l'sjKTCs  dont  rorgaiiisiiliot)  se  rujipi'iM'Ik*  de  la  notre,  l'iiii  des  deux 
>e\e.>  féconde,  Tanlrc  forme  apris  avoir  été  fécondé.  I/espi\'e  est  ainsi  niainlenne. 

Cet  acte  occupe  |)cn  d'insUmls  :  penUétrc  il  eiil  élé  néjîli'^é.  Pent-élre  niéine.  pour 
qne  res|)êce  se  niaintinl  toujours  nondjreuse.  il  nVùt  |uls  suffi  parmi  nous  cpio  celle 
jouissance,  exciti'^e  par  le  jdus  violent  des  désiis,  fut  commandée  par  des  besoins  égale- 
ment im|)érioux.  Trop  d'individus,  dans  l'ignorance  et  les  misères  où  le  genre  humain 
s'écoide  presque  entier,  irauniienl  cédé  (pie  (rmie  ma!iiéi*e  insuflisante  aux  émotions 
momentanées  d'un  ap|H^til  suis  prestige.  11  fallait  eiuore  que  les  accessoires  de  ce  he- 
soin,  que  Témotion  morale  (pi'il  produirait,  (|uc  tous  les  sentiments (pi'il  éveillerait,  en 
lissent  la  plus  douce  des  pensées  et  la  pente  la  plus  natnrelle  des  cœnrs. 

Mais  dans  les  alfoctions  indirectes  dont  ce  plaisir  est  Ut  premier  motem\  chaque  sexe 
conserve  le  caractère  dislinctif  dont  la  cause  est  évidemment  dans  ses  organes.  Le  sexe 
qui  forme  et  qui  noinrit  a  des  soins  à  rcnq>lir:  smivent  il  veut  h^  éviter,  souvent  mémo, 
il  le  doit.  C'est  au  sexe  qui  reçoit  l'action  qu'il  appartient  de  s'y  refuser.  11  i^t  le  moins 
puissant,  ce  n'est  pas  à  lui  à  chercher,  à  vouloir  :  il  est  le  moins  fort,  ce  n'est  pas  à  Ini 
à  exiger.  Aussi  n'a-l-il  point  celle  expres^iion  exlérienre  donnée  au  sexe  tpii  veut  tou- 
joui>  lorsi|u*il  désire.  Aussi,  lors  même  ([u'il  ne  refuse  pas,  il  permet  et  ne  demande 
point,  il  cousent  et  ne  presse  |M)int  :  s'il  ^e  livre  enfin  à  ce  plaisir  que  tons  demandent, 
il  ne  l'avoue  entièrement  (pie  lors(pril  ne  s«un'ait  plus  le  Uiire;  il  le  pjirlage  lorsqu'il 
lie  jHîut  plus  s'y  soustraire,  et  l'on  dirait  qu'il  ne  consent  à  le  recevoir  que  panes  qu'il 
lie  |)eut  pins  se  dissimuler  qu'il  l'a  donné. 

L'homme  ne  voit  guère  dans  les  rdp|)orts  de  l'amour  (pi'une  ocx'asioii  de  plaisir;  il 
\ent  surtout  des  agréments.  Li  fehne  cherche  dans  l'homme  un  appui,  elle  en  reçoit 
son  nom.  son  état  dans  le  inonde;  elle  veut  des  qualités.  Souvent  elle  se  trompe  dans 
l'appriTiation  du  miVite,  elle  croit  en  voir  où  il  n'y  en  a  |»as;  et  souvent  aussi  c'est  un 
faux  mérite  (|u'elle  préfère  :  mais  euiin  c'est  aux  qualités  qu'elle  s'attache.  C'est  à  elle 
qu'il  fut  inspiré  plus  particnlièremeiil  de  chercher  des  |ierfections,  parce  que  c'est  A 
elle  surtout  que  sont  coniît's  les  soins  de  la  ivgéiHTation  de  l'espèt'e.  L'homme  a  la  pni^ 
sauce  |X)ur  produire,  la  femme  a  les  sollicitudes  |>our  former. 

Cette  différence  entre  les  deux  sexes  se  trouve  conlirmée  dans  les  convenances  di. 
plaisir.  L'un  détermine  le  mode  o\  le  moment,  rautic l'attend.  I^  |)remi(UMherche  un 
motif  d'action,  il  faut  qu'il  soit  ému  par  la  beauté,  il  faut  seulement  à  l'autre  (prou 
sache  l'émouvoir.  Placée  d'ailleurs  dans  la  dé|)endauce  de  Thomme,  soit  |)oiir  l'homme 
lui-roénie,  soit  jiour  les  choses,  la  femme  a  seulement  besoin  d'un  homme  qui  ne  lui 
fasse  aucun  tort.  Aiusi  l'homme  sur  est  celui  qu'elle  doit  préférer.  Si,  de  |>liis,  il  sait 
&ire  jouir,  il  a  tout.  Une  femme  sortie  de  renfancc  de  Fàge  et  de  celle  du  caractère, 
préférera  au  plus  bel  homme  celui  (pii,  ne  laissant  rien  à  craindre  de  lui  en  aucun  sens, 
annonce  seulement  d'ailleurs  une  manière  aimable.  Un  homme  peut  désirer,  au  con- 
traire, non-seulement  qu'on  lui  donne  des  plaisirs,  mais  encore  qu'on  ait  cet  extérieur 
<|ni  invite  à  les  chercher. 

L'homme  s'abandonne  à  ses  désirs,  il  s'embrase,  il  veut  jouir,  il  y  parvient  :  on  dit 
qu'alors  il  n'aime  plus.  Son  activité  le  porte  d'une  chose  obtenue  à  une  chose  espérée, 
d'une  chose  faite  à  une  chose  à  faire,  iVwn  désir  satisfait  à  un  dt'»sir  nouveau. 


I2r>  CHAPITIIK  Vil. 

1^1  FEMME  est  iiu'orl.'iine.  ello  di'libtre.  Si  eilo  mlo,  elle  conipi'omel  son  ôlre:  si  elle 
rosislc  toujours,  elle  ne  remploie  pas.  Elle  hésite,  elle  consent,  et  c'est  aloi*s  qu'elle 
aime  :  ce  qui  est  obtenu  convienL  à  ses  I)es4)ins:  moins  im))étueuse.  elle  tient  |X)ur  un 
lemps  aux  choses  établies  et  réalisétîs. 

dépendant  les  lois  de  nature  n'ont  pas  exigé  de  |)erpétuité.  L'homme  porte  ailleurs 
SOS  poursuites,  et  la  femme  s'atlache  à  ce  (|ui  reste  de  ses  aiïections  :  ainsi  vivent  les 
(Mifants  qui  n'ont  eu  (prun  instant  besoin  (Pun  jHre.  el  qui  auront  longtemps  l)OSoiu 
d'une  mère. 

Cependant  la  dun^e  uniforme,  (fui  n'éiait  pas  dans  la  nature,  devient  naturelle  pour 
nous  :  ces  belles  innovations  de  l'amour  déguisent  le  système  hasanlé  del'oi'di'c  actuel, 
elles  le  justilieraient  prescpie.  Xos  relations  sociales  sont  tellement  multipliées,  que 
nous  irions  jusqu'au  delà  des  convenances  des  choses  si  nous  en  suivions  toute  la  mo- 
bilité. Pour  nous  retrouver  dans  une  situation  heureuse,  il  faut  que  nous  nous  rappro- 
chions beiiucoup  de  la  CA)nstance,  que  nous  mettions  de  la  suite  dans  nos  aflections. 
Fatigués  de  }a  rapidité  d'une  vie  dont  toutes  les  parties  échapjKMit,  nous  aimerions 
(pie  les  attachements  en  panissent  inmiobilcs  dans  notre  cœur  ;  s'ils  «sinisent  quand 
ils  sont  tros-non veaux,  ils  intéressent  davantage  ipiand  ils  sont  aflTormis  \\i\v  l'habitude. 
Nous  ne  jouissons  réellement  que  des  sentiments  anciens. 

Mais  à  d'autres  égards,  nous  avons  rendu  extrêmes  les  résidtats  des  dilVérences  natu- 
relles entre  les  sexes.  Nous  exaiiérons  tout,  nous  voulons  toujours  i\o<  choses  inouïes, 
nous  cherchons  encore  au  delà  de  nos  excès. 

Li  résistance  de  la  ffmme,  en  prolongeant  le  désir  de  l'honmic,  le  change  en  pas- 
sion. Ke  but  des  sens,  ainsi  dilféré.  ainsi  reculé,  cessem  d'être  en  pei*spective;  insen- 
siblement ce  besoin  subit  et  passager  se  trouvera  renq^lacé  par  des  l)esoins  vagues,  ab- 
straits, par  toutes  les  fantaisies  de  l'opinion,  par  les  désiis  multipliés  et  durables  de 
la  pensée.  La  ffmme  se  doiuie  un  pouvoir  nouveau  et  (  (»nmie  surnaturel  sur  celui 
qui  l'aime  avec  incertitude,  el  d*s  lors  avec  illusion  :  elle  se  doinie  sur  l'homme  un 
empire  qui  tire  le  sexe  faible  de  la  dépendance  du  sexe  fort,  et  qui  soutient  la  vanité  de 
celui-là  contre  l'orgueil  de  celui-ci.  Les  hommes  même  y  trouvent  des  avantages  spé- 
cieux. Généralement  ils  y  trouvent  des  passions  (pi'ils  préIT'rent  aux  simples  désirs, 
comme  ils  préfèrent  l'ivre^ise  à  la  sfuité.  En  particulier,  ils  sont  ilattés  de  cette  rési- 
stance (pi'ils  voient  céder  à  l'amoin^  ;  car  ils  ont  soin  de  croire  qu'elle  n'est  surmontée 
cpi'en  leur  faveur.  La  jalousie  fait  aimer  cette  résistance  :  elle  y  trouve  la  confirmation 
des  privilèges  auxquels  on  attache  un  \)v\\  aveuglément  senti.  La  jalousie  fait  de 
la  chasteté  des  femmes  leur  première  vertu  .  afin  cpu»  Ton,  puisse  prétendre  à  leur 
fidélité. 

Cette  contrainte  inq)osée  aux  femmes  les  rend  réseivées,  puis  dissimulées,  puis  fausses, 
puis  perfides,  puis  débauchées;  c'est  encore  ainsi  qu'elles  deviennent  dévotes.  Quel- 
([uefois  aussi  cette  contrainte  leur  donne  le  fanatisme  d'une  fausse  vertu  à  laquelle  on 
tient  d'autant  plus  qu'elle  coûte  davantage,  el  dont  les  inconséquences,  les  contradic- 
tions et  le  zèle,  font  mi  des  genres  de  folie  les  plus  étranges  qu'on  puisse  imaginer. 

Cest  cela  que  les  hommes  ont  appelé  Sagesse,  comme  s'ils  avaient  eu  à  tache  d'avilir 
la  sagesse  et  d'en  faire  perdre  l'amour,  comme  s'iU  avaient  voulu  réduire  les  femmes  à 
n'avoir  que  des  vertus  absuixles.  (Scnancourj 
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Kii  aiiioiir,  les  fciiinies  sonl  des  anges,  les  liouujies  des  sols. 

^243.  —  l/liouiiue  a  le  bon  sens  en  partage,  mais,  sur  ma  foi,  Tesprit  n'appartient 
ipi  a  la  FEVMB.  A  Téfiiard  de  son  cœur,  si  les  plaisirs  qu'il  nous  doinic  étaient  durables, 
ce  serait  un  séjour  délicieux  cpie  la  terre.  Nous  autres  hommes,  nous  sommes  jolis  eu 
amour  ;  nous  nous  répandons  en  petits  sentiments  doucereux  ;  nous  avons  la  marotte 
d'èlre  délicats,  iiarce  (pie  cela  donne  un  air  plus  tendre:  nous  faisons  Tamour  règle- 
ment, tout  comme  on  fait  une  charge.  Nous  nous  faisons  des  mélhodes  de  tendresse. 
Nous  allons  chez  une  femme,  pounpioi  ?  Pour  Taimer,  parce  que  c'est  le  devoir  de  notre 
emploi.  Quelle  pitoyable  faconde  faire  î  l'nc  femme  ne  veut  être  ni  tendre,  ni  délicate, 
iii  fâchée,  ni  bien  aise;  elle  est  tout  cela  sans  le  sinoir,  et  cela  est  charmant.  Hegar- 
dez-la  quand  elle  aime  et  qu'elle  ne  veut  ivis  le  dire  :  nos  tendresses  les  j>lus  babillantes 
approchent-elles  de  l'amour  qui  j)asse  à  travers  sou  silence?  Sous  l'aiguillon  de  l'amour 
et  du  plaisir,  notre  cœur  est  un  vrai  jwralytique  :  nous  resterions  comme  des  eaux  dor- 
mantes, qui  attendent  qu'on  les  renuie  pour  se  remuer.  Le  cœur  irune  femme  se  donne 
sa  secousse  à  lui-même;  il  part  sur  un  mol  qu'on  dit,  sur  un  mol  qu'on  ne  dit  jws, 
sur  une  contenance.  Elle  a  beau  vous  avoir  dit  qu'elle  aime,  le  réj)ète-t-elle  ?  vous 
l'apprenez  toujours,  vous  ne  le  saviez  jws  encore;  ici,  par  inie  impatience,  jwr  une 
froideur,  par  une  imprudence,  par  une  distraction,  en  baissant  les  yeux,  en  les  rele- 
vant, en  sortant  de  sa  place,  en  y  restant  ;  enfin,  c'est  de  la  jalousie,  du  calme,  de 
riuquiélude,  de  la  joie,  du  babil  et  du  silence  de  toutes  couleurs  :  le  moyen  de  ne 
pas  s'enivrer  du  plaisir  que  cela  donne?  le  moyen  de  se  voir  îulori'  sans  (pie  la  tète  vous 
lounic?  Tons  les  amants  ont  la  vanité  de  se  croire  des  prodiges,  et  ne  sont  que  des 
sots;  leur  mérite  les  étonne.  Ah!  qji'il  est  mortifiant  d'en  rabattre!  c'est  poursuit  ce 
(prils  font  tons  les  joui's;  l'homme  prodigieux  dis|)arait ,  et  la  dupe  se  montre. 

Rai*ement  les  femmes  quittent  leurs  amants  |K)ur  ne  rien  aimer  :  c'est  toujours  pour 
en  aimer  un  autre;  la  simple  infidélité  serait  insipide  pour  elles,  et  ne  les  tenterait  pas 
sans  Fassaisonnement  de  la  iierfidie....  (Marivaux.) 


\f 


Kii  amour,  on  ne  \)a\c  les  femmes  que  de  Irahisuns. 

244.  —  En  amour,  l'homme  n'est,  hélas  !  trop  souvent  qu'un  vil  et  lâche  séducteur 
qu'aucune  considération  n'arrête.  H  brisera  toute  une  existence  pom*  la  satisfaction 
brutale  d'un  moment.  Peu  lui  im|)orle  tpie  la  femme  (pi'il  a  trompée  endure  mille 
morts;  qu'elle  meure  tous  les  jours,  même  quand  sa  vie  durerait  éternellement.  Les 
tourments  de  celle  qu'il  a  abusée  ne  sont  rien,  moins  que  rien  :  le  vautour  est  repu, 
tint  pis  |)our  la  colomlx.'....  Et  ce  qu'il  faut  dire  à  la  honte  des  honunes  en  général, 
c'est  que  plus  le  nombre  de  leiu's  victimes  est  grand,  plus  ils  sont  glorieux....  Honte 
et  infamie  aux  sociétés  où  de  tels  honunes,  au  lieu  de  tondicr  dans  le  dernier  des  mé- 
pris, et  surtout  d'être  chassés  ignominieusement  de  toutes  les  maisons  honnêtes,  y  sont 
au  contraire  reçus  avec  une  esjiéce  de  distinction  !...  Pauvres  et  malheureuses  jeunes 
filles  que  le  mensonge  a  séduites,  cousole/.-vous ;  une  voix  puissante  a  pris  votn! 
défense  ;  lisez  ces  lignes ,  |)eul-être  a[)porteronl-elles  quel(|ue  adoucissement  à  vos 
maux  : 

I/ainour  ne  doit  jamais  être  un  caprice,  dit  M.  Uaspaii.  mais  un  besoin  et  unesidis- 
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raotion  de  piociver.  C'est  là  le  l)iit  qui  le  saiiolilic  el  le  piVM'rve  de  toutes  ses  iblies. 
Je  voudrais  bien  ([u'il  liU  eufin  reçu  qu  uu  liominc  qui  a  séduit  mie  fkmme,  afiu  de  se 
ménager  le  plaisir  de  lu  déshonorer,  fût  plus  déshonoré  qu'elle.  Car  enfui,  la  femiib  ne 
mentait  pas,  il  lui  mentait;  et  le  menson;.'e  est  un  (rrime.  Nous  sommes  donc  bien  en- 
core à  l'étiil  sauvage,  nous  qui  honorons  le  menteur  el  méprisons  l'être  faible  qui  en  a 
é(é  la  dupe  ! 

Je  demande  à  tous  les  malades  (pie  mon  Irailement  aura  guéris  de  me  prouver  leur 
recomiaissanee  eu  taisant  lire  aux  tilles  trom|)ées  ((u'ils  |K)urront  découvrir  les  {laroles 
suivantes  : 

«  Mes  pauvres  iilles,  ne  mourez  pas  de  honte,  et  ayez  encore  moins  la  ))enséc  de 
faire  mourir  avant  d'être  né  le  fruit  innocent  d'un  moment  de  faiblesse  où  le  menteur 
vous  a  surprises.  Souveuez-\ous  que  l'opinion  publique  pardonne  la  faute  de  la  lille  à  la 
tendresse  de  la  mère.  Nouirissez  votre  enfant,  élevez-le  avec  soin,  aimez-le  comme  un 
pauvre  jKîtil  être  délaissé  au  berceau  par  son  protecteur  naturel.  Je  vais  vous  |>eiinettre 
une  petite  vengeance.  (Juand  votre  séducteur  se  sera  marié  |K)ur  é[)ouser  (|uelques  gros 
sous  que  vous  n'aviez  pas,  comme  il  aura  des  enfants  moins  Ije^uix  et  moins  forts  que 
le  vôtre,  car  les  enfants  du  calcul  sont  toujoms  racliitiques  ou  scrofuleux,  (uissez  sou- 
vent devant  lui  avec  le  votre,  alin  cpi'il  compare  ce  ((u'il  a  cpiitté  à  ce  (pi'il  a  pivféiv. 
Apprenez  bien  ensuite  à  votre  enfant  cpi'on  n'est  pas  déshonoré  |K)ur  avoir  été  abandonné 
{Kir  son  père,  jwrce  que  nul  n'est  déshonoré  pour  le  crime  d'autrui.  Honte  à  quiconque 
lui  reprocherait  s<i  naiss<mce  et  ne  lui  tieudi^it  nul  conq)te  de  ses  bonnes  qualité*:!»  !  » 

Puissent  ces  lignes  se  graver  dans  tous  les  cœurs!... 

^iri.  —  De  (piel  droit  osons-nous  reprocher  aux  femmes  des  fautes  dont  nous 
sonuucs  les  auteui^ii  et  les  complires?  Li  plupart  ne  sont  tombi'*es  dans  le  dérèglement 
que  pour  avoir  eu  (tour  les  honnnes  une  contiance  dont  ils  ne  sont  pas  dignes.  Plusieurs 
n'auraient  jamais  eu  de  faiblesses  si  elles  n'eussent  pas  eu  Tàme  tendre,  qualité  «pii  naît 
encore  de  la  vertu.  (lUiclos.) 

Innncucc  de  l'amour  t>\ir  lu  vio  i\v9  I'oiiiiik's. 

^ii(».  —  Hélas!  l'amour  des  femmes  est  junu*  elles  une  chose  tout  à  la  fois  délicieuse 
et  redoutable,  car  elles  mettent  tout  ce  qu'elles  ont  sur  ce  dé  ;  s'il  tourne  contre  elles, 
la  vie  n'a  plus  à  leui"  offrir  que  la  triste  ombre  du  passé.  Leur  vengeance  est  comme 
telle  du  tigre,  prompte,  mortelle  et  inexorable;  mais  elles  n'en  ressentent  })as  moins 
une  torture  réelle,  et  partagent  la  douleur  des  roups  qu'elles  portent. 

Ont-elles  tort?  Non.  L'hounne.  si  souvent  injuste  jK)ur  l'homme,  l'est  toujours  jwur 
la  FEMME  ;  la  même  destinée  les  attend  toutes  ;  on  ne  les  paye  (pie  de  trahisons. 

Habiles  à  dissimuler,  leurs  cœurs  désolés  regrettent  leur  idole  dans  un  vrai  déses- 
|H)ir,  jus(prà  ce  (pi'un  riche  voluptueux  les  achète  eu  mariage....  iîncn  résulte-l-il ? 
un  mari  ingrat,  un  autre  amant  inlidèle,  les  distractions  de  la  toilette,  de  la  mater- 
nité, de  la  dévotion,  et  tout  est  iiiii. 

L'une  prend  un  amant,  l'autre  pi-élcre  la  bouteille  ou  IT^glise  :  (^clle-ii  se  tieul  dans 
son  ménage,  celle-là  court  après  les  dissipations  du  beau  monde.  H  en  est  ([ui  s'en- 
fuient avec  un  siMluctcnr,  et  «pii  ne  font  que  changer  de  souci  en  j>erdant  de  plus  les 
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avantages  de  la  vertu.  Il  est  j>eu  de  vicissitudes  qui  puissent  améliorer  leur  sort.  Leur 
position  n'est  jamais  naturelle  dans  l'ennuyeux  palais  comme  dans  la  simple  chaumière  : 
quelques-unes  font  le  diable,  et  ensuite  écrivent  un  roman.  (Byron.) 

De  rcspccc  de  guerre  ou  de  rivalité  entre  les  deux  sexes. 

247.  —  La  nature  donne  au  mâle  rinstincl  de  chercher,  d'exiger  en  quelque  sorte 
ce  plaisir  ((ui  fait  le  lien  des  sexes  et  qui  per|>étue  l'espèce.  Elle  donne  à  la  femelle 
l'instinct  de  s'y  refuser  d'abord,  et  de  ne  pas  s'y  rendre  indistinctement. 

A  l'appétit  direct  et  grossier  de  l'amour,  le  cœur  inmiense  de  l'homme  ajoute  des 
sentiments  comme  inûnis.  Son  industrie  a  changé  l'attaque  simple  d'un  sexe  et  la 
simple  résistance  de  l'autre  en  une  multitude  de  moyens  d'attaque  cl  de  n^sistance. 
L'amour-propre  s'y  est  joint,  et  c'était  infaillible  ;  il  en  a  f;iit  une  guerre  oflensive  e( 
défensive,  pleine  d'adresse,  de  subtilités,  de  dissimulation.  On  veut  à  la  fois  tronii)er 
et  être  le  maître,  comme  si  ce  devait  être  une  même  chose.  Jadis  on  passait  la  vie  entière 
dans  ce  bizarre  entêtement.  Ces  passions  si  constantes  et  tant  vantées,  ces  passions  de 
l'orgueil,  bien  plus  que  de  Vamour,  n'étaient  point  des  convenanccN  du  cœur,  mais  des 
caprices  d'un  siècle  où  tout  prenait  une  teinte  de  fanatisme. 

Il  résulte  plus  de  maux  qu'on  ne  le  croit  communément  de  cette  rivalité  entre  les 
sexes,  de  ce  manège,  de  ces  ruses,  de  cette  envie  mutuelle  de  surprendre  et  de  vaincre. 
Les  hommes  s'en  amusent,  les  femmes  en  sont  victimes.  Ainsi  le  sentiment  du  bon- 
heur nous  enti*aîne  souvent  à  des  maux  sans  terme  ;  ainsi  nos  désii's  les  plus  naturels 
altèrent  notre  nature ,  et  ce  dont  nous  nous  abreuvons  avcr  avidité  n'est  que  de 
l'amertume. 

On  a  toute  la  candeur  de  la  jeunesse,  on  a  tous  les  désirs  de  rinexpéricncc ,  et  les 
besoins  d'une  vie  nouvelle,  et  Fespérance  d'un  cœur  droit.  On  a  toutes  les  facultés  de 
l'amour,  il  faut  aimer;  on  a  les  moyens  du  plaisir,  il  faut  être  aimé.  On  se  figure  un 
homme  pour  ipii  tout  commence  ;  il  est  jeune  et  inqmlient  de  vivre  ;  il  est  plein  d'es- 
poir et  beau  d'inexpérience.  C'est  une  justice  de  lui  consacrer  fraîcheur,  grâce,  légè- 
reté, noblesse,  expression  heureuse,  toute  ce  qu'on  sait  bien  avoir  en  soi.  L'on  entre 
dans  la  vie;  qu'y  faire  sans  amour?  Pourquoi  l'harmonie  de  ces  mouvements,  cette 
dw'cncc  voluptueuse,  celle  voix  habile  Ti  tout  dire,  ce  som'ire  fait  jK)nr  entraîner,  ce 
regard  si  propre  à  changer  le  cœur  de  l'homme  ?  Pourquoi  cette  délicatesse  du  cœur  el 
cette  sensibilité  profonde?  L'âge,  le  désir,  les  convenances,  Tàme,  les  sens,  tout  le  veut; 
c'est  une  nécessité.  Tout  exprime  et  demande  l'amour  :  cette  main  formée  |)our  les 
plus  douces  caresses,  cet  œil  dont  les  ressources  sont  inconnues  s'il  ne  dit  pas  :  Je 
consens  à  être  aimée;  ce  sein  qui  sans  amour  est  inunobile,  muet,  inutile,  et  qui  se 
flétrirait  un  jour  sans  avoir  été  divinisé  ;  ces  formes ,  ces  contours  qui  changeraient 
sans  avoir  été  connus,  admirés,  possédés;  ces  sentiments  si  tendres,  si  vastes,  si  volup- 
tueux et  si  grands,  l'ambition  du  cœur,  l'héroïsme  de  la  passion  !  Cette  loi  délicieuse 
que  la  loi  du  monde  a  dictée,  il  faut  la  suivre.  Ce  rôle  enivrant,  i[ue  l'on  sait  si  bien, 
que  tout  rappelle,  que  le  jour  inspire  et  que  la  nuit  commande,  (luelle  femme  jeune, 
sensible,  aimante,  imaginera  de  ne  le  point  remplir?  Aussi  ne  l'imagine-t-on  pas.  Les 
cœurs  justes  sont  les  premiers  vaincus.  Plus  susceptibles  d'élévation ,  comment  ne 
seraient-^ils  pas  séduits  par  celle  que  l'amour  donne?  Ils  se  nourrissent  d'erreur,  en 
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croyanl  se  iioitiTir  d'estinu^  :  ils  ainuMit  un  aiiiaut  paiTi;  qu'ils  ont  aimé  la  vertu  ;  ils 
sont  lromf»és  [i.ir  des  niis(Tabk»s.  j)arrc  (|uc  ne  jwnvant  aimer  i|u'un  homme  de  bien, 
ils  croient  réelleniont  {e\  «clui  qui  se  présente  pour  réaliser  leur  chimère.  L*éiiergie 
de  Tàme.  le  besoin  de  montrtM*  de  la  conlianco,  celui  d'en  avoir:  des  sacrilicesà  récom- 
penser, une  lidolité  à  couronner,  un  t^spoir  à  entretenir,  une  progi'ession  à.  suivre  : 
l'agitation,  l'intolérable  incpiiétude  du  cœur  et  des  s^ens;  le  désir  si  louable  de  com- 
mencer à  payer  tanl  d'amour  :  le  désir  non  moins  juste  de  resserrer,  de  consacrer,  de 
per[)éluer,  d'éterniser  des  liens  si  cliers  :  d'aulres  désii's  encore  :  certaine  crainte,  cer- 
taine curiosité  ;  des  ha>îirds  (pii  rindi(|ucn( ,  le  destin  qui  lo  veut  ;  tout  livre  une 
FEMME  aimante  dans  les  bras  du  liOvclaco.  Elle  aime,  il  s'amuse:  elle  se  donne,  il 
s'amuse;  elle  jouit,  ils'annise;  elle  rêve  la  durée,  le  lK)nlienr.  le  long  (*liarme  d'un 
amour  mutuel:  elle  est  dans  les.  songes  célestes;  elle  voit  cet  d'il  cpie  le  plaisir  sub- 
jugue, elle  voudrait  donner  une  félicité  plus  grande  :  mais  le  monstre  s'amuse,  et  elle 
dévore  une  volupté  teriible.  Le  lendemain  elle  est  surprise.  in(|uièle,  rêveuse  :  de 
sombres  pressentiments  conuncncenl  les  |)eines  alfreuso  et  une  vie  d'amertumes. 
Estime  des  honmio.  tendresse  paternelle,  douce  conscience,  lierté  d'une  ànie  pure. 
paix,  Ibrtune,  honneur,  es|K*rance.  amour,  tout  a  pa>sé.  Les  belles  heures  ont  péri; 
Jes  souvenirs  même  en  seront  amers.  Il  ne  >'agil  plus  de  s'avancer  dans  les  illusions, 
dan>  l'amour  et  la  vie  :  il  tant  re| mousser  les  songes  et  user  de  longs  jours  fatigués  des 
lenteurs  de  la  mort.  Femmes  sincères  et  aimantes,  belles  de  toutes  les  gnices  exté- 
rieures et  des  charmes  de  l'àme,  si  faites  pour  être  purement,  tendrement,  constam- 
ment aimées'....  n'aime/  pas  ri).  (Senancour.i 

KIVcU  jlivci\>  de  l'uniour  selon  les  lieux. 

248.  -  -  Quand  les  nations  plaeéo  dans  rindcpendanc  e  demanderont  une  de  ces 
formes  distinctes  qui  diminuent  notre  malheur,  lorsqu'elles  sont  Iwnnes,  et  peut-être 
aussi  lors  même  (pi'ellt's  ne  le  sont  pas.  on  jionrra  sous  tous  les  climats  trouver  dans 
l'amour  le  lien  prinripid  de  la  cité.  Mais  les  climats  extrêmes  opposeraient  quelques 
obstacles,  tandis  ijue  le  ciel  d'ionie.  la  lem|»ératmv  d'O'Taïli,  naturaliseraient  d'abord 
ce  que  l'on  voudrait  établir. 

En  Occident,  l'amour  est  nue  harmonie  délicate:  il  soutient  habituellement  l'âme; 
il  est  dans  le  cœui*  edninie  une  occupation  douce,  et  cpii  répand  de  la  gnice  sur  les 
sensations,  sur  les  alïections,  sur  les  rapports  actifs  et  passifs  de  la  vie. 

Dans  le  Midi,  ranioiu"  est  un  ap[>élit  absolu,  une  fermentation  connue  la  fièvre  de 
la  colère  ;  il  irrite,  il  exrite  les  alïections  despoticpies  et  haineuses.  Dans  le  Nord, 
c'est  une  agitation  modérée  qui  entrelient  la  vie.  qui  soutient  les  affections  aimantes. 

Les  peuples  actifs  et  qui  luttent  suis  cesse  contre  les  besoins  directs,  les  hordes  demi- 
sauvages,  les  peuples  chasseurs,  ne  voient  presque  dans  l'amour  qu'une  diversion, 
qu'un  amusement  ;  il  n'a  chez  eux  que  des  saisons.  On  s'en  occupe,  ipiaiid  on  n'est  oc- 
cupé ni  de  chasser,  on  de  se  venger,  ni  d»î  hoiiv,  de  danser  on  de  fmner. 

(1;  Quand  il  prend  à  queliiue  étourdi  le  c<i|)ricc  de  s'iinn^iiier  qu'il  ainie  ;  quund  il  solUi-ile,  qu*i] 
proteste,  qu'il  pleure,  vous  lui  eroiriez  une  iinie.  AUendez  une  saison  nouvelle  :  ce  malheureux  va 
reprocher  à  celle  qui  l'aimail  de  lui  avoir  cédé  trop  tôt.  Votre  euipresseinont  n'était  donc  qu'une  tra- 
hison? Si  elle  s'avilissait  à  vos  yeux,  il  Tallait  la  quiUer  alors  ;  mais  ce  n'est  pas  le  défaut  d'estime  qui 
a  détruit  vos  plaisirs;  c*e8t  parce  que  votre  plaisir  a  tini  que  vo**  mépris  ont  commencé.' 
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Dans  les  hommes,  l'amour  alleint  la  pensée,  mais  il  est  surtout  dans  les  aiïections  ; 
il  lient  an  besoin  d'éprouver  de  la  joie  et  des  plaisirs  ;  r'est  l'objet  cpion  envisage 
comme  propre  à  donner  au  cœur  un  but  actuel,  au  milieu  des  soucis  cpii  reculent  tou- 
jours le  but  de  la  |)ensée. 

Dans  les  femmes,  c'est  la  grande  atlaiie  de  la  vie.  L'homme  est  en  possession  de 
toutes  les  autres,  il  n'a  point  laissé  de  but  aux  femmes  ordinaires  ;  elles  n'ont  rien  à 
espérer  que  par  les  hommes,  et  rien  à  faire  (pie  d't^spérer  tl'eux. 

Presque  ])artout  où  elles  sont  plus  assiijéties  tpic  dans  le  nord  de  l'Eui'ope,  elles  le 
sout  trop  :  ce  n'est  plus  la  dépendance  des  choses,  c'est  la  soumission  aux  hommes. 
L'imagination  agit  trop  ici  chez  elles,  et  là  pas  assez.  Elles  y  amendent  lout  de  la  volonté 
de  riionune,  comme  ici  elles  attendent  lout  de  sa  pission. 

Chez  les  |ieuples  dont  les  mœurs  sont  plus  grossières  que  simples,  les  femmes  sont 
abnities  par  l'asservissement.  Elles  reçoivent  un  homme  et  ne  l'aiment  pas;  ou  bien 
elles  aimeront  en  esclaves,  elles  admireront  un  guerrier,  elles  seront  étonnées  devant 
l'être  fort.  Si  plusieuiN  de  ces  peuples  font  faire  [)ar  les  femmes  les  travaux  les  plus 
rudes,  ce  n'est  |)as  toujouiN  une  suite  de  la  faiblesse  de  ce  sexe  ;  il  faut  encore  en 
chercher  d'autr&<  causes.  Les  aflec^tions  passionnées  y  sont  peu  durables,  elles  n'onl 
d'autre  objet  que  la  jouissance,  elles  y  changent  trop  subitement.  Ces  retours,  ces  in- 
tervalles marqués,  inspirent  une  sorte  de  mépris  pour  ce  qu'on  peut  si  facilement  cesser 
d'aimer;  et  ce  mépris  est  naturel  là  oii  l'homme  n'a  d'autres  sentiments  que  les  résul- 
tats informes  du  besoin. 

Les  peuplades  septentrionales  auront  d'autres  raisons  pur  laisser  les  femmes  dans 
une  grande  infériorité.  La  force  corporelle  est.surtoul  cecpi'on  y  chérit,  et  les  femmes 
n'y  seront  guère  estimées  que  quand  les  mœurs  des  villes  y  rendront  les  hommes  sen- 
sibles à  d'autres  avantages,  à  un  autre  mérite.  (Senancour.) 

De  l'influence  du  dimal  sur  les  sonliiiicnls  des  ffinuies.  —  (^uricu^t!  observation. 

249.  —  Considérée  s|»écialen)enl  cbez  les  femmes,  l'iniluence  du  climat  donne  le 
résultat  suivant,  que  j'emprunte  à  un  habile  observateur  :  «  Les  Esj>agnoles,  les  pre- 
mières des  femmes,  aiment  fidèlement  :  leur  cœiu'  csl  sinccremeut  attaché,  mais  elles 
portent  un  stylet  sur  le  cœur.  Les  Italiennes  sont  lascives.  Los  Anglaises  sont  exaltées 
et  mélancoliques,  mais  elles  sont  fades  et  guhidées.  Les  Allemandes  sont  tendres  et 
douces,  mais  fades  et  monotones.  Les  Françaises  sont  spirituelles,  élégantes  et  volup- 
tueuses; mais  elles  mentent  comme  des  démons.  »  Une  autre  remarque  du  même  ob- 
senateur,  c'est  que  les  femmes  qui  aiment  à  monter  à  cheval  ont  rarement  beaucoup 
de  tendresse,  a  Ce  sont,  pour  la  plujuirt,  des  Amazones  auxquelles  il  manque  une  ma- 
melle. )»  (Descuret.) 

On  ne  peut  se  présenrer  de  l'amour.— L*amoiir  est  le  senlimenl  le  plus  essentiel  au  cœur. — L'amour, 
comme  sentiment  moral,  est  une  création  qui  appartient  aux  femmes. — Cet  amour  même  les  rendit 
MMiTeraines  du  monde.  —  Digression  historique. 

250.  —  On  peut  dire  qu'il  est  presque  impossible  de  se  préserver  de  Famour.  En 
effet,  on  n'a  de  fon^  contre  lui  qu'au  moment  où  il  s'approche  du  c^ur ,  et  comme  les 
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formes  sous  lesquelles  il  pénètre  changent  et  varient  sans  cesse,  on  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  le  reconnaître  qu'il  est  déjà  sûr  de  sa  puissance.  Il  faut  encore  remarquer 
que  Tamour  s'adapte  de  lui-ménic  aux  circonstances  les  plus  indifférentes  de  la  vie , 
comme  il  se  glisse  au  milieu  des  plus  nobles  soiiliments.  Ainsi  Ion  passe  quelquefois 
des  heures  entières  auprès  de  celle  que  Ton  doit  aimer  un  jour,  et  tout  à  coup  un  re- 
gard qui  vous  semble  plus  tendre,  une  parole  qui  vous  touche,  une  émotion  qui  ne  se 
découM'e  qu'à  demi,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  commencer  un  attachement  qui 
remplira  ensuite  toute  l'étendue  de  la  vie. 

On  esi  généralement  d'acconl  |)our  regarder  l'amour  conmie  le  .sentiment  le  plus  es- 
sentiel au  cœur,  et  à  la  grandeur  même  de  ses  fautes  ou  lui  mesure  l'indulgence.  Il  est 
cependant  vrai  que  l'amour  a  disparu  du  monde  pendant  des  siècles  entiers,  et  qu*une 
simple  modificalioii  dans  la  forme  du  gouvernement,  un  changement  dans  les  mœurs, 
déeide  souvent  de  son  sort. 

Il  faut  d*al)oi'd  roconnaitre  que  l'uinoui'.  couime  sentiment  moral,  est  une  création 
qui  appartient  aux  femmes  ;  ainsi,  aux  é]K)ques  où  la  législation  les  a  exilées  de  la  so- 
ciété, il  n'y  avait  plus  d'amour,  mais  seulement  union  des  deux  sexes  :  alors  le  monde 
était  bien  à  plaindre,  puisque  la  force  régnait  s;uisque  la  grâce  |)i\t  adoucir  sa  rigueur. 
L'ancien  système  social  a  disparu  au  jour  que  la  force  sur  laquelle  il  comptait  est  venue 
à  fléchir,  et  le  Nord  a  renversé  l'édifice  de  la  puissuice  romaine.  Mais,  tout  en  appor- 
tant la  destruction,  il  y  avait  quelque  rhose  de  tendre  dauïs  le  cœur  de  ces  kirbares  : 
ils  rendaient  hommage  aux  femmes,  comme  à  la  divinité  ((ui  donne  le  bonheur.  Cette 
touchante  disposition  ac(]uit  de  nouveaux  développements.  Le  christianisme,  discipli- 
nant la  conquête,  eu  tira  la  civilisation  moderne.  Comme  il  donne  de  la  dignité  à  tout 
ce  qu'il  touche,  il  éleva  la  femme  au  rang  de  com|)agne  en  môme  temps  qu'il  laissait  à 
l'époux  la  su|)ériorité.  [misque  lui  seul  devait  rester  chargé  de  tout  ce  qui  exigeait  cou- 
rage et  résolution. 

Les  rapports  du  cœur  une  fois  recoimus,  les  femmes  devinèrent  bientôt  ([ne  le  plai- 
sir de  la  iK)5session  ne  devait  plus  être  que  secondaire.  D'un  autre  côté,  la  retraite  où 
elles  étaient  confinées,  et  d'où  elles  ne  sortaient  que  pour  être  exposées  aux  périls  des 
fréquentes  gueiTCs  de  la  féodalité,  rendait  indispensable  à  leur  faiblesse  la  générosilé 
des  hommes.  Il  lui  fallait  un  prix  :  les  femmes  cherchèrent,  et  après  avoir  épuisé  tout 
ce  qu'elles  avaient  de  délicatesse,  elles  inventèrent  pour  les  hommes  un  nouveau  genre 
de  bonlieur  d'autant  plus  précieux,  qu'elles  en  firent  la  récompense  des  plus  brillantes 
vertus.  L'amour,  tel  (pie  je  le  conçois,  naquit  alors,  et  les  femmes  devinrent  souveraines 
du  monde.  Il  faut  le  din*.  elles  n'usèrent  de  cet  empire  que  pour  mieux  nous  aimer,  et 
par  instinct  de  bonheur  leur  cx)mmandement  nous  éUiit  cher.  Malheureusement  les 
premières  d'entre  elles  furent  api)elécs  à  la  cour  de  nos  princes,  où  elles  eurent  encore 
le  pouvoir  :  mais  leur  honneur  en  paya  quelquefois  les  conditions,  et  malgré  leurs  ef- 
forts elles  ne  pureni  échapper  à  l'influence  des  mœurs  établies  dans  un  lieu  où  le  bien 
et  le  mal  ont  tour  à  tour  puissance  de  se  constituer  usage.  Quelques  femmes  dégradèrent 
donc  l'amour;  cependant  il  n'en  resta  pas  moins  un  noble  sentiment ,  car  ce  que  nous 
appelons  esprit  de  société  n'exisUiil  pas  encore,  et  la  corruption,  suivant  le  caractère 
particulier  de  nos  princes,  naissait  ou  mourait  à  la  cour.  Là  même  les  fonnes  chevale- 
resques imprimaient  au  désordre  de  l'éclat  et  de  la  magnificence.  Mais  la  civilisation, 
qui  phis  tard  |)énétra  partout,  détniisit  insensiblement  l'empire  des  femmes  :  elle  rap- 
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procha  de  trop  pn^  les  deux  sexes,  el  romhla  J'intervalle  dont  riniagiiuUioii  a  besoin 
pour  féconder  Tiimour.  En  se  voyant  trnijonrs,  on  sut  de  part  et  d'autre  les  eûtes  qui 
étaient  faibles  :  on  s'attaqua,  on  se  vainquit,  et  l'amour,  clian^é  en  une  sorte  de  tacti- 
que, dut  trop  à  l'adresse  |X)ur  valoir  encore  beaucoup  comme  sentiment.  Cependant  il 
restait  toujours  aux  femmes  les  deboi's  de  Tadmiralion  el  du  respect  :  l'entbousiasme 
survivait  même  dans  quelques  âmes  priviligiées;  on  se  battait  encore  jK)ur  l'bonneur 
ou  Famour  de  sa  dame  ;  et  dans  les  guerres  du  grand  siècle,  toute  l'aniiée  vit  un  preux 
blessé  à  mort  suspendre,  pour  ainsi  |)arier.  son  dernier  soupir,  afin  de  tracer  encore 
une  fois  le  nom  de  sa  bien-aimée.  Enlin.  si  le  cœur  jouissait  moins  en  général  auprès 
des  FEMMES,  il  les  reconnaissant  encore  ('(»mme  le  plus  précieux  ornement  du  monde. 
Ce  dernier  reste  d'hommage,  elles  le  perdirent  sous  un  prince  (  le  régent  )  qui  |)amnl 
à  naturaliser  la  débaucbe  (Kti'mi  nous,  (larce  qu'elle  était  l'uiûipie  plaisir  qui  réveillât 
encore  sa  langueur.  Ix*s  femmes  des  liantes  classes,  menacées  de  tomber  au  rang  des 
courtisanes,  n'avaient  plus  qu'un  dernier  moyen  de  sidut,  c'éUiit  de  se  tenir  à  l'écart. 
Sorties  pour  un  insUmt  de  la  société,  le  comu*  des  bonmies  les  y  aiu'ait  rappelées  plus 
puissantes  que  jamais  ;  mais  le  courage  leur  manqua  à  la  seule  pensée  de  ce  léger 
exil  :  elles  aimèrent  mieux,  annes  égales,  combattre  leurs  rivales;  et  il  leur  fut  donné 
quelquefois  de  les  vaincre.  La  mode  s'avisa  ensuite  de  légitimer  ce  qui  n'avait  d'abord 
été  que  calcul  de  situation,  et  res|)rit  A  son  tour  en  fit  un  système  de  bonne  compagnie. 

Les  FEMMES  furent  alors  immiscées  aux  aflaires  et  habiles  aux  intrigues  ;  mais  dans 
l'intimité  il  n'y  eut  plus  ()Our  elles  ni  amour  ni  galanterie,  el  leur  |)ossession  ne  servit 
désormais  qu'à  égayer  le  persiflage.  Les  femmes  de  la  hante  so<'iété,  convaincues  à  la 
fin  que  le  désordre  des  mœui*s  avait  été  poussé  trop  loin  jx)ur  être  encore  illustration, 
s'enrôlèrent  sous  les  di*a peaux  de  la  philosophie  moderne.  Elles  n'étaient  plus  hono- 
rées comme  femmes,  elles  voidurent  l'être  connue  éclairées  et  savantes.  La  fausse  ré- 
putation que  les  gens  de  lettres  lem*  c(»ncédèrent,  elles  en  tirent  don  à  leur  tour.  Par 
là  elles  acquirent  ini  nouveau  degré  d'inq)ortance.  et  tirent  monter  au  puvoir  des 
hommes  qui  ne  leur  paraissiûcnt  grands  que  pitrce  «[u'ils  les  dépassnent  d'un  peu. 

Les  fautes  de  ces  pygmées  hâtèrent  la  révolution  tpie  tant  d'autres  causes  avaient 
préparée.  Déchirant  sans  pitié  les  aflwtions  les  plus  ilouces,  elle  révéla  tant  de  douleurs 
aux  femmes  des  hautes  classes,  que  de  longtemps  elles  en  resteront  puiitiées.  Aussi  les 
mœui*s  que  je  viens  de  retracer  leur  sont  devenues  si  étrangères,  (|u' elles  ne  les  con- 
naissent plus  que  de  souvenir. 

Cette  série  d'observations,  «pii  repose  sur  des  liiits  incontestables,  prouve  que  l'amour, 
dont  on  parle  tous  les  jours  avec  tant  de  hVèreté,  exerce  une  véritidde  influence  sur  la 
société.  S'il  se  conserve  comme  sentiment  moral,  il  répand  partout  la  vigueur  et  la  pu- 
reté; s'il  est  dégradé  ou  bimni,  l'homme s'atfaisse,  privé  de  soutien:  car  la  force  n'est 
pas  dans  Tesprit,  elle  jaiHit  du  cœur. 

Il  ne  faut  pas  que  l'amour  domine  les  héros,  mais  il  ne  doit  pas  non  plus  leur  man- 
quer tout  à  fait:  car  il  suflit  quelquefois  de  lui  seul  pour  {lopnlariser  leur  gloire. 

L'amour  le  plus  vrai  a  ses  ruses  et  ses  mensonges,  non  pas  qu'il  veuille  tromper, 
mais  il  devine  sur-le-champ  tout  ce  (|ue  le  cœur  lui  demande  ;  il  se  mesure  alors  à  ses 
hesoias  ou  à  ses  faiblesses,  s'y  prête  ou  s'y  refuse,  el  se  modifiant  sans  cesse,  rajeunit 
ainsi  le  bonheur  qu'il  nous  donne. 

L'amour  se  com[K)se  d'un  si  gi*and  nombre  de  s(>nsations  qu'il  laissera  toujours  de 
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nouvello>  cliorseN  à  iliic.  En  gênerai .  on  ne  le  connail  (jn'à  {irojioiiion  lU)  vo  qu'il  coûte 
an  cœnr.  Celte  idée,  (jni  an  premier  instant  >en)ble  paradoxale.  e>l  au  fond  de  la  plus 
grande  jnslesse.  Lorsque  l'anionr  esl  iractord  avec  les  eonvenances  sociales,  il  conduit 
piir  une  pente  si  rapide  an  lionlienr,  qu'à  [>eine  on  peni  le  sentir  lont  entier;  puis  la 
sainteté  du  niaria^'e.  réj:lanl  l'anionr.  le  condanuie  à  une  sorlede  quiétude  qui,  à  force 
d'être  douce  et  paisiMe.  le  berce  et  l'endort.  Mais  si  la  t'orlune.  la  naissance,  le  rang, 
séparent  ceux  qui  s'ainienf,  il  y  aura  lutte  entre  le  c(pur.  qui  s'elTorcera  de  combler 
la  dislance,  et  la  raison,  (jni  par  intervalle  la  laissera  a}>ercevoir.  Les  sicrifices  venant 
de  la  part  fîo  l'iionniie  nndliplicront  encore  les  douleui->;  car  il  est  à  remarquer  que, 
dan»*  une  pareille  jjosilion,  il  doute  et  bésite  siuis  cesse,  tandis  que  la  FtMME,  qui  pour 
devenir  beureuse  a  besoin  de  sa  ^^énérosilé.  redoniile  d'efl'orls  pour  lui  jdaire.  Il  est 
inqiossible  (pie  riionnne  relii>e  constamment  :  il  cède  donc  aujourd'bui  sur  nu  point. 
demain  sur  un  autre;  mais  reslime  publique,  les  préjuiiés  conserva teui*s.  l'avertissent 
et  le  (oriseillent  à  leur  tour.  Il  s'indigne  de  ses  liens,  les  brise  en  |>artie.  arrache  des 
larmes  à  celb*  (pii  lui  est  cbére,  se  repeut .  pleure  avtM*  elle,  et  jM>ur  obtenir  son  par- 
don retombe  eu  de  nouvelles  faiblesses,  .le  ne  [)arle  ici  (pie  (run  sentiment  l'éprouvé 
par  la  raison  et  b^s  (Convenances  :  a  supposer  mainlenaul  un  amour  que  le  devoir  con- 
damne, et  qu'il  est  impiiissiuit  à  cloulVer.  jusipi'au  souvenir,  tout  (»st  remords.  Il  faut 
se  détacber  à  la  fois  et  du  cœur  «pii  ne  doit  pas  sentir,  et  de  la  m(''moirequi  ne  doit|)as 
rappeler:  il  fuit  enliii  sortir  desfM.  nu  se  résoudre  à  l'éternelle  amertume  d'un  senti- 
ment (pii,  dans  ce  cas,  a  toujours  (piel(|ue  cliose  de  nouveau  à  faire  souffrir. 

L'amour  laisse  (piehpiefois  de  si  loni-s  rejirets.  que  le  monde,  loucbé  de  pitié,  le  re- 
lève de  ses  fautes,  ^1  lui  (  ive  de  ses  remords  iiK-mes  une  sorte  de  considération  nou- 
velle. (  Saint-lVosper.i 

Ainniir  et  puticiir. 

tJoJ .  —  Kst-cedaus  les  sit'cles  où  le  luxe  favorise  l'incontinence  (pi'on  voit  les  hom- 
mes aimer  le  plus  les  fkmmes.  et  les  fkmmes  porter  le  plus  d'enfants?  Dans  quel  pays 
l'amour  fut-il  une  source  d'héroïsme  et  de  vertu?  Dans  les  [)ays  où  les  femmes  encou- 
rageaient leni's  amants  par  les  refus  de  la  pudeur,  par  la  boute  (pi'elles  attachaient  aux 
faiblesses  de  leur  sexe,  (l'est  à  Sparte,  c'tsl  :"i  Domc,  c'est  en  FraïK^e  nu'me,  dans  les 
temps  de  la  chevalerie,  (pit^  l'amour  a  liiit  entreprendre  de  grandies  choses.  C'est  \h  que, 
se  mêlant  à  r(?s[)rit  public,  il  aidait  ou  suppit'ait  au  patriotisme  :  comme  il  était  plus 
facile  de  plaire  toujours  à  une  femme  <pie  iVow  st'duire  plusieurs,  lei'ègne  de  Tamour 
moral  prolongeait  le  pouvoir  de  l'amour  jdiysicpic  en  le  réprimant,  en  le  dirigcint,  en 
le  trompant  même  par  d(S  espérances  (pii  per|)éluaient  les  désirs  et  conservaient  les 
forces.  Mais  cet  amour  (pii  jouissiit  [>eu  produisait  be^uicoup.  Aimer  n'était  pas  un  art, 
c'était  une  passion  engendrée  j>ar  l'innocence  même  ;  elle  se  nourrissait  de  sacrifices, 
an  lieu  de  s'éteindre  dans  ses  voluptés.  (L'abbé  Raynal.) 

La  puiit'iir,  rauioiir,  \o  n.Miionls  et  le  V«.'rl>p. 

^5i.  —  De  tout  ce  qui  la  rend  aimable  aux  yeux  de  riioninie,  deux  stHitimenls  do- 
minent chez  la  femme  et  forment  la  base  de  s«i  nature,  la  |)udeur  et  l'amour  ;  selon  que 
l'un  ou  l'autre  l'enq^rle,  dt^nx  ty|)es  se  dévelojipent ,  ('également   vrais,   également 
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l)eiiu\  |M*iil-<>lrt'.  l'un  |)lu^  adiniiahlo.  raiide  plus  tou<'liaiil  :  Tuu.  v'v^i  la  i-KiiMb  siinto 
el  pure,  à  la  rol)e  sans  laclu».  à  ràiner'clalanicdt'  candeur;  e'esl  Pénélope  ou  Uéhecra, 
>Vu>elop|KUil  dans  leur  voile  à  l'aspeel  de  lenré|KMiv;  r\\s(  Polwène  anani^eaul  le> 
plis  de  Mm  vélenieul  |K»ur  mourir  avec  décence;  l'inilrc.  c'esl  la  ikmmk  Ira^-ile  el  eou- 
jKible.  eoupîible  |Kir  excès  de  len<lresNf.  |ku'  un  dévouenieul  Iroji  aveujile  :  |»éclier(Ksc', 
liéla^î  |K)ur  avoir  trop  aimé;  mais  l'amour,  «pioiipi'il  s'é^^arc  aisi'mi'ul  dans  la  voie 
nianvaist'.  est  de  nalure  siinte  connue  la  pudeur,  el  tire  son  oriifirie  du  ciel.  In  jour  il 
|Minrni  racheter  la  l'aulc  (pi'il  a  causi'e.  il  conduira  la  {K'clieiesse  du  crime  au  re|KMitir. 
du  re|K»nlir  à  Tcxpiatiou  :  un  jour,  sous  le  cilice  et  la  cendre,  le  vis-i.tie  hai^rné  de  pleurs 
(le  la  FEMME  [léiiilenle  nous  apparaîtra  prestpie  ans>i  In'an  (jue  le  visa«^e  calme  et  serein 
(le  lu  FEMME  siuis  repriM-he.  Pliàlre.  Hélène,  Didou,  sont  les  éliauclies  imparfaite^  rpie 
ranti(]uité  nous  a  l(^«iU(!'es  de  ce  type  ;  elles  ont  connu  le  remords,  elles  n'ont  \miil  érij^é 
leur  faute  en  vertu,  elles  ont  clierelié  à  se  cacher,  routes  de  honte  el  pleurantes;  mais 
leui-s  remords  stériles  ne  h?s  ont  poini  pnriîiées  :  c'esl  «jne  la  grandeur  de  Texpiation 
ne  |KHivait  être  comprise  ipi'après  ipie  la  loi  de  mis'riconh;  aurait  été  révélée,  a|>r(»s  la 
venue  du  Vcrl)C  et  son  divin  s;icritice.  Au  pied  de  la  rmix  m  il  t'xpire  |Mjur  le  sidut  du 
monde  appraisst^nt  éiralemeul  prè<  de  lui  l'imnM'ence  et  le  re|HMilir:  à  coté  de  Marie 
tiï»is  ibis  siiute,  à  coté  de  la  pureté  inunaculée  (|ui  a  été  juiiée  di^ne  d'enfanter  nu 
Weu  et  d'écniser  la  tête  de  Satan,  il  a  soutlerl  la  péclieie>se  Madeleine,  la  folle  qui 
couniit  jadis  jwr  les  rues  de  JénK'dem,  otfrant  aux  regards  des  honnnes  si  In^auté  éche- 
veléo.  Oui  Ta  relevée  jiinsi  jusqu'au  f.hrist,  ju>qu'à  Marie ,  juscju'an  ciel?  L'amour. 
Tout  lui  a  été  {Kiriloimé,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  (Mademoiselle  Ix)nisi>  (t/enne.) 

Ilii  aiiiuui',  riioiiiiiio  .s<:  pri'lc,  la  rniinii:  so  <li»iiiii;.  —  li'aiiioiir  (iouiio  '(Ui;lqiiL>rois  à  la  ri.'iiiiiio  ri!*i|)ril 

(|iii  lui  iiiaiii|ii('.  (*(  fait  prrdir  à  riioiiiiiic  celui  iju'il  a. 

2ô3.  —  Plus  impressionnable  et  jdu>  alVectneuse  que  rhonunc.  la  rtMMt  est  jku' 
ci'la  même  plus  véritablement  amoureuse  :  en  amour,  riionnne  se  priHe.  la  femme  se 
donne.  On  demandait  un  jour  à  une  femme  d'esprit  «-(>  (pie  c'était  qu'aimer  :  a  Pour 
l'homme,  ivi^ndit-elle,  c'tst  être  incpiiet  ;  {Hun*  la  femme,  c'est  exister.  »  Aussi,  le 
plus  ordinairement,  l'amour  donne  à  la  femme  l'espril  ipn'  lui  manque,  tandis  ({u'il 
fait  |ierdrc  à  l'homme  celui  (pi'il  a.  (Ihe/  l'honnui*.  il  peut  marcher  de  front  avec  une 
autre  |>assion;  chez  la  femme,  il  est  presjui.'  toujours  exclusif.  Ouoi  «pi'il  en  soit,  on  a 
remarqué  que  la  co(iuetlerie  suivi'  assez  sonvenl  les  femmes  des  «irandes  passions,  el 
que  le  hberlinage  en  ;4:arantit  la  plupart  des  hommes.  Ou  a  aussi  observé  qu'en  tait 
(l'amour  physique,  la  femme  a  plus  de  prirtH-ité.  l'honnne  plus  de  loni>évité. 

Dans  rim[K)rtante  alVaire  du  niaria^a*.  l'imunne  nrherche  plutôt  la  beauté  physique, 
la  FEMME  la  beauté  morale.  L'ainuur  de  Thonnue  c>t.  par  cette  raiMiu.  plus  ^ensuel, 
plus  jaloux,  plus  piissag(>r.  taudis  que  celui  de  la  femme  e^l  plus  atfecluoux.  plus  con- 
fiant, plus  fidèle.  L'homme  aime  lH?4Uicoup  plus  avant  le  maria^^e.  la  femme  api-ès; 
f homme  exi^e  le  premier  amour  de  si  coin|Ki^nie.  elle  \eul  son  dernier.  (Dc^Mniret.i 

(loiiscils  aii\  lomnicii. 

âoi.  —  Il  en  (*st  de  l'amour  comme  de  l'ambition  :  l'un  el  l'autre  conduisent  aux 
pliL<i  grandes  choses,  s'ils  sont  bien  dirij^és.  I/amour  n'e^t  un  vice  que  chez  le»  p^ens 
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cori'oinpus;  t'esl  un  Jeu  qui  fournil  des  va|)curs  salutaires  ou  iuiisil>les,  suivant  la  nature 
(les  substances  qu'il  embrase.  Dans  les  cœurs  vicieux,  il  est  un  principe  de  désordres 
cpuré;  dans  les  grandes  ànies,  il  les  porte  aux  eflbits  les  plus  généreux. 

Il  y  a  donc  tout  à  craindre  ou  'A  os)HM'er  de  l'amour.  Le  |)oint  essentiel  est  de  bien 
choisir  Tobjet  de  son  attachement,  auquel  on  cherche  ordinairement  à  se  confoinier.  Ce 
choix  est  de  la  dernière  imiK)rlance  [mur  les  feuues.  dont  le  cieur  est  si  naturellement 
incliné  à  l'amour,  (pfellcs  aiment  même  avant  de  connaître  celui  qu'elles  doivent  aimer. 

Il  s'élève  dans  le  cœur  d'une  jeune  pcrsoinic.  dis  (pi'elle  est  en  état  de  se  connaître, 
une  tendresse  indéterminée,  (pii  ne  demande  (pi'un  objet  }>our  se  lixer  :  elle  pixxluit  dans 
le  premier  âge  ces  amitiés  vives  et  tendres,  et  tous  ces  jietits  é|);uicliemeiils  de  cœur, 
qu'on  remarque  entre  tilles  au  sortir  de  l'enlancc. 

Lorsque  ensuite,  réjwndnes  dans  le  monde,  elles  [K)rtent  leuis  regai'ds  curieux  sur  ce 
qui  les  environne,  les  attentions  «pie  leur  manpient  les  honnne>  et  le  plaisir  (|u' elles 
ont  de  se  voir  recherchées  développent  en  elles  des  sentiments  dont  elles  ignoi'aieut  h 
nature,  et  leur  cœur  se  déclare  bientôt  pour  celui  (pi'ellcs  trouvent  le  plus  aimable. 

C'est  ordinairement  le  plus  complaisjuit  et  le  plus  empressé  qui  est  jugé  td.  Aux 
toilettes  des  femmes,  ainsi  que  dans  les  coui^  des  princes,  le  prix  n'est  ]>iis  toujours  pour 
le  plus  digne,  mais  i>our  le  plus  assidu  et  le  plus  flatteur,  qualités  qui  ne  se  rencontrent 
pas  toujoui*s  avec  le  vrai  mérite,  et  faute  desquelles  il  est  souvent  mal  re(;u  et  des  femmes 
et  des  grands. 

Une  préférence  aussi  légèrement  accordée  ex^wse  les  femmes  à  de  cruelles  méprises. 
Les  hommes  les  moins  estimables  s^»  montrent  les  pins  soumis  et  les  plus  attentifs  à  leur 
plaire;  ils  s'insinuent  d'alwrd  par  un  dévouement  ajiparent.  et  se  rendent  bientôt  les 
maîtres  de  leurs  maîtresses.  Us  vontphi>  loin,  ils  en  deviennent  quelquefois  les  tyrans, 
et  font  gémir  celles  aux  lois  destpielles  ils  avaient  voué  une  obéissance  sans  lH)nies.  La 
perfidie  marche  communément  à  la  suite  de  Farlifice  et  de  la  s<Mluction. 

Que  les  femmes  cessent  de  déclamer  contre  la  fausseté  et  la  noirceur  des  honnnes. 
Cest  leur  faute  si  elles  tombent  dans  les  jiiéges  grossiers  «prou  leur  tend.  11  est  sans 
doute  des  hommes  faux  et  ti-ompeurs  ([ue  la  vanité  attache  à  la  suite  des  femmes.  Ces 
hommes  prennent  pour  séduire  toutes  les  formes  [rnssibles;  mais  il  n'est  jkis  diflticile  de 
les  reconnaître.  Les  viles  adorations  et  les  complaisiuices  outrées  par  les(iuelles  ils 
cherchent  à  plaire,  suflisenl  pour  les  rendre  susjKrcts  et  porter  les  femmes  à  se  méfier 
de  leurs  hommages. 

Ce  sin'vile  hommage  cpii  dev'rail  faire  appréhender  aux  femmes  <{uelque  surprise,  est 
précisément  ce  qui  les  alt^iche  et  les  rend  bientôt  les  victimes  de  rinconstanc^;  et  du 
parjure-.  Juste  |>einc  d'un  caprice  (pii  fixe  leurs  regards  sur  des  cpialités  de  peu  de 
valeur.  C'est  lui  qui  entretient  auprès  (relies  mie  foule  d'hommes  frivoles  toujours  dis- 
posés ^  les  tromper  :  quel({ue  agrément  dans  la  figure,  un  air  folâtre,  un  continuel 
badinage,  tiennent  lieu  de  vertus  auprès  des  femmes,  qui  aiment  à  se  retrouver  dans 
leurs  amants,  (>t  ue  font  que  continuer  à  s'aimer  dans  la  pei'soiinc  de  leurs  adorateurs. 

Qu'est-ce  en  effet  rpie  la  plupart  de  ces  hommes  qui,  comme  ils  le  disent  entre  eux, 
font  tourner  la  tète  aux  femmes?  Ces  fiers  con()uérants  du  sexe  sont  presque  toujours  les 
plus  petits  esprits  du  nôtre,  et  des  objets  de  risée  parmi  nous.  Us  savent  étaler  avec 
faste  des  liabits  singuliers,  de  faux  airs,  et  n'ont  pas  même  toujoui*s  assez  d'esprit  pour 
varier  leurs  impertinences,  qu'ils  copient  les  nus  d'après  les  autres.  Joignez  î\  un  exté* 
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rieur  de  fatuité  un  pelil  jargon  de  douces  fadaises,  un  inanéjie  de  ruelle,  de  bonnes  for- 
tunes imaginaires  el  une  étourderio  réelle,  voilà  ce  «jui  s'a[)|ielle  dans  les  cercles  fémi- 
nins un  Joli  lionmie,  qui  pourrait  bien  être  loppo^é  d'un  calant  homme. 

Ce  sont  ce^  assidus  courtisans  des  femmes  qui  ont  introduit  une  galanterie  habituelle 
très-voisine  de  raffélerie  et  de  la  fadeur.  Depuis  «|u'elle  a  pris  la  place  de  Tamour,  le 
commerce  entre  les  deux  sexes  est  deveiui  moins  sérieux  et  plus  libre.  Un  caipiet  de  fleu- 
rettes et  de  jolis  riens  en  fait  le  riche  fonds.  Le  généreux  amour  d'une  femme  a  été  con- 
verti en  un  goût  passager  pour  tout  le  sexe,  et  le  langage  du  ca*ur,  toujours  joué,  est 
devenu  le  fade  interprète  de  la  coquetterie  et  de  la  vanité. 

Je  ne  sais  si  Ton  a  beaucoup  gagné  du  côté  de  TamusenitMit  ;  mais  je  soutiens  que  le 
cœur  a  beaucoup  perdu.  Toutes  ces  tendres  déclarations  qu'on  distribue  si  libéralement 
au  sexe  n  appartiennent  point  au  sentiment.  Il  est  visible  que  cet  encens  qu'un  homme 
prodigue  ridiculement  à  toutes  les  fermes  Siuis  penser  à  elles,  et  les  minauderies  par 
lescpielles  celles-ci  lui  ré|)ondcnt.  lieront  (pfun  jeu  où  l'on  se  donne  mutuellement  des 
lc<;ons  d'inqtosture. 

îl  est  vrai  qu'au  milieu  de  cette  galanterie  univer^'lle  il  se  forme  des  engagements 
de  préférence  «pi'ou  appelle  alTaircs  de  cœur.  Mais  eu  est -il  beaucoup  prmi  ces  enga- 
gemeiit:^  où  le  cœur  soit  \éi'iliiblement  de  la  partie?  La  rapidité  avec  laquelle  ils 
naissent  et  s'éteignent  annonce .  ce  me  semble ,  assez  le  contraire  ;  ce  sont  de  taibles 
nœuds  que  le  goilt  du  plaisir  serre  |>our  un  temps,  et  (pie  le  caprice  ne  tarde  guère 
de  rompre. 

Ces  liens  si  frêles  sufïisent .  à  la  véiité .  à  tliis  femmes  plus  curieuses  d'expressions 
que  de  sentiments,  et  ce  sont  les  seuls  qui  cxju viennent  à  des  hommes  livrés  aux  ver- 
tiges d'une  imagination  échautVée.  Les  uns  et  les  autres,  toujours  mus  par  les  trom- 
peuses images  de  la  volupté,  sont  peu  fait>  |K)m  connaître  les  délices  du  cœur. 

Le  cœur  est  fait  [lour  aimer,  et  il  n'est  do»plaisirs  louchants  que  ceux  où  il  a  part. 
Aussi  l'amour  bien  ordonné  est-il  un  des  plus  doux  mouvements  (pii  puissent  l'af- 
fecter. Mais  quand  il  ne  porte  que  sur  la  sensation  \ive  (pi'occasionne  la  l)eauté.  c'est 
alors  une  de  ces  folles  amourettes  (pu  ne  font  qu'ellleurer  le  cœur.  Quand  les  sens 
parient  si  haut,  le  cœur  ne  dit  mot:  et  ipii  ne  cherche  en  aimant  que  le  ravissement 
des  sens,  ne  conservera  \k\^  longtemps  son  amour. 

Ce  n'est  |»as  (]u'on  veuille  pnklier  un  amour  platonique,  (pii  a  été  à  bon  droit  ridi- 
culisé. Il  est  de  la  nature  de  l'amour  de  ne  |joiut  vouloir  de  réserve;  mais  sa  principale 
substance  est  le  sentiment,  et  s«i  flamme  ne  dure  guère  si  elle  n'est  soutenue  que  par 
l'amorce  des  plaisirs. 

11  ne  faut  pas  le  dissinuder,  dussé-je  passer  pour  un  honuue  du  vieux  temps,  tous 
ces  engagements,  où  le  devoir  et  le  goût  se  croisent,  ne  sont  (ju'un  genre  de  libertinage 
plus  on  moins  raffmé,  sidvant  le  ton  et  l'humeur  «les*peï*sonnes  qu'il  asservit.  On  ne 
f herche  point  à  déshonorer  ce  (|u'on  ahne.  encoie  moins  à  corrompre  son  esprit  après 
avoir  corrompu  son  cœur;  c'est  cepcnilanl  la  marche  de  la  plupart  de  nos  hommes  ù 
bonnes  fortunes,  <pn,  non  contents  d'attirer  une  femmf  dans  leurs  dérèglements, 
veulent  encore  les  lui  justifier  en  déliiiisant  des  idées  d'ordre  qu'ils  traitent  d'incom- 
modes préjugés.  Il  faut  bien,  pour  assortir  l'amante  avec  l'amunl,  que  tous  deux  aient 
secoué  le  joug  de  la  vérité  et  de  la  pudeur 

Ce  ne  sont  point  \h  des  suppositions  dictées  par  Thumeur  ou  par  la  malignité.  Ilien 
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n'est  si  coninmn  aujourd'hui  que  ces  hommes  agréables,  qui,  s'insinuaiil  auprès  des 
FEMMES  sous  des  dehors  de  politesse  et  de  bel  esprit,  chei*chenl  à  triompher  de  leurs 
scrupules  et  à  anéautir  chez  elles  toutes  rèf^des  de  mœurs.  Il  importe  d'autant  plus  aux 
FEMMES  de  se  précautionuer  centime  les  attaques  de  ces  séducteurs,  qu'elles  adoptent 
facilement  les  idées  de  ceux  (|ui  les  ont  touchées,  et  cpie  leur  esprit  ne  suit  que  trop 
souvent  la  pente  de  leur  cœur. 

Voilà  ce  qu'est  Tamour,  et  ce  qu'il  produit  lorsqu'il  ne  porte  que  sur  la  volupté.  On 
a  beau  en  faire  de  llatteuses  peintures  et  en  pmse  et  en  vers,  tous  ces  amours  si  chantés 
ne  sont  le  plus  souvent  qu'un  vice  dé^niisé.  Ils  peuvent  bien  oftrir  pour  un  temps  un 
vif  empressement  et  de  doux  tnuis|K)rts  ;  mais  tout  cela  n'aura  de  durée  (ju'autant  que 
subsistera  le  trouble  des  sens,  et  le  chai^'rin  le  plus  amer  succédera  au  court  délii'e  de 
rimaghiation. 

En  un  mot,  l'amour  seul  et  détaché  de  tout  autre  sentiment  n'c^^t  (ju'un  feu  |ias- 
sager  qui  s'éteint  dès  qu'on  est  familier  avec  l'objet  qui  l'a  fait  naître.  U  ne  rem- 
plit véritablement  l'àme  que  lorsqu'il  est  joint  à  un  sentiment  plus  solide.  L'amour 
se  détruit  et  s<"  consomme  hii-nicme  s'il  n'est  soulciui  d'une  tendre  bienveillance 
qui  ne  se  l'ait  sentir  qu'aux  cœurs  droits  et  vertueux ,  bienveillance  que  le  luxe  et 
la  volupté  ont  fait  disparaitic  en  lui  substituant  une  co4pictterie  qui  laisse  toujours  le 
cœur  vide. 

Pour  que  Tamour  soit  con^lanl  et  durable,  il  faut  donc  qu'il  contracte  une  étroite 
alliance  avec  l'amitié.  Ces  deux  sentiment  johits  s'élayent  et  se  prélent  des  forces 
mutuelles.  L'amour  [Kir  cette  union  devient  plus  solide,  l'amitié  devient  plus  tendre, 
et  leui*s  traits  aiguisés  l'un  par  l'autre  ne  sont  «pie  plus  piquante. 

L'alliance  de  si  doux  sentiments  ne  peut  que  perfectionner  le  cœur  au  lieu  de  le 
corrompre.  Deux  amants  sont  alor>  do  tendres  amis  renqilis  de  zèle  et  d'estime  l'un 
pour  l'autre;  ils  pensent  tout  haut  l'un  j^ec  l'autre,  sentent  et  s'expriment  à  l'unisson. 
Bien  éloignés  de  la  méliance  et  de  fuii*  un  nœud  qu'iN  ne  ])Ourraient  rompre,  ils  ne 
craignent  cpie  de  ))ouvoir  être  séj)arc>.  Ils  .sont  prêts  à  se  donner  l'un  A  l'autre,  et  îi 
donner  plus  encore,  s'ils  le  pouvaient. 

Un  tel  amour  n'est  ])oinl  un  amusement  frivole  suivi  par  désœuvrement  ou  par 
vanité.  Il  remplit  et  s'cnqiare  de  toutes  les  facultés.  L'esprit,  le  cœur,  l'imagination, 
la  mémoire,  tout  en  est  agréablement  échaulfé.  C'est  l'affaire  la  plu^  importante 
de  la  vie.  Donner  son  cœur,  pour  une  fenune  délicate,  c'est,  à  bien  prendre,  se 
donner  tout  entière,  et  il  est  bon  d'cxannner  à  (pii  l'on  fait  un  pîueil  don.  (Boudier  de 
Villemerî.» 

En  :imour,  I«'s  fpnmics  «tolvoiil  loujoui'!>  ivsci'vrr  i|ii(>lquo  chose. 

!25o.  —  Appartient-il  à  l'amour  de  rendre  les  femmes  entièrenienl  vraies"?  Je  ne  le 
pense  pas.  Elles  savent  toutes  (fu'il  est  un  degré  dans  le  l)onlieur  dont  se  fatigue 
bientôt  l'inconstance  des  hommes.  Dans  leur  propre  intérêt,  elles  se  privent  donc  de 
l'avantage  d'être  entièrement  ahnables.  A  grand'peinc  elles  tiennent  toujours  en 
réserve  quelque  grâce  nouvelle;  et  souvent  elles  ne  tralussent  toutes  leurs  perfec- 
tions que  lorsque,  reven\ies  de  nous,  elles  veulent  nous  punir  par  d'éternels  regi*ets. 
i  Saint-Prosper.  ) 
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Moyen  de  plaire  aux  femmes. 

256.  — 11  connaît  bien  peu  la  femme  celui  qui  61*011  que  son  «:œur  léger  se  conquiert 
})ar  des  soupirs.  Que  lui  im|)orto  riioniraage  du  sentiment,  lorsqu'une  fois  elle  a  accordé 
des  faveurs?  Ne  montrez  jamais  trop  d'himiilité  quand  vous  peignez  votre  amour  à  la 
déesse  qui  vous  charme  ;  vous  la  verriez  mépriser  vos  feux,  malgré  toute  la  chaleur  de 
votre  éloquence.  Il  est  même  prudent  de  dissimuler  votre  tendresse  :  une  confiance 
hardie  ne  déplaît  pas  aux  lM?lles.  Kxcitez  et  (calmez  tour  à  tour  leur  dépit,  et  bientôt 

elles  couronneront  Ions  vos  vœux...  (Bvron.) 

• 

Les  seiw  ne  «oui  |)a5  le  côU^  faible  des  femmes. — Puur  rùussir  prôs  d'elies,  c'est  le  cœur,  l'imagination 

uu  la  vanitr  qu'il  faut  attaquer. 

257.  —  Ce  n'est  point  par  les  sens  que  \iennent  à  faillir  les  femmes  :  elles  en 
ont  presque  toutes  le  commandemont.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  hommes,  même  les 
plus  déUcats:  c'est  toujours  par  1:\  ipi'ils.  sont  faibles.  Aussi,  dans  le  commencement  de 
la  passion,  tous  les  avantages  sont  du  coté  de  la  femme  ;  mais  a-t-elle  affaire  à  qui  sait 
la  toucher,  les  choses  changent  bientôt  de  face.  Elle  stMit  vivement  les  maux  qu'é- 
prouve celui  qu'elle  aime:  son  imagination  lui  ])réte  tant  de  nouveaux  charmes,  que, 
parvenue  à  ce  point,  une  femme  veut  déjà  trop  fortement  le  bonheur  de  son  amant  pour 
lui  refuser  le  reste. 

Je  pense  donc  que  ce  n'est  pas  par  les  sens  qu'il  faut  attaquer  les  femmes  :  le  cœur, 
rimafrination  ou  la  vanité,  <''est  toujours  par  là  qu'on  les  prend.  (Saint-Prosper.) 

De  la  difTi^rence  qui  existe  dans  la  manière  d'aimer  des  deux  sexes. 

258.  —  Dans  le  connnencement  de  la  })assion,  l'homme  tourne  toutes  ses  facultés, 
épuise  souvent  toas  ses  moyeiis  {)our  toucher  au  but.  la  possession.  La  femme,  au 
contraire,  est  obligée  de  cacher  tous  ses  désirs,  de  les  couvrir  d'un  voile  épais,  d'ar- 
rêter à  chaque  instant  l'essor  de  son  Ame  ;  mais  elle  ast  profondément  touchée.  Elle 
s'abandonne  tout  entière  à  l'impression  qui  la  captive.  Qu'arrive-t-il?  C'est  que  celui 
qu'elle  aime  ne  peut  déjà  plus  sentir  avec  la  même  vivacité  qu'elle,  et  que  la  chaleur 
de  son  cœur  ^'épuise  bientôt  par  la  possession.  Voilà  ce  qui  explique  la  tiédeur  qui, 
chez  les  hommes,  suit  loigoui^s  la  pssession,  et  l'attachement  que  les  femmes  portent 
à  celni  qu'elles  ont  rendu  heureux. 

Il  y  a  donc  une  grande  dinérence  dans  la  manière  d'auner  des  deux  sexes.  Chez  les 
hommes,  l'amour  n'a  de  délicatesse  qu'en  raison  des  obstacles;  chez  les  femmes, 
qu'en  rais4in  du  Imnheur  qu'elles  nous  font  goûter.  (Saint-Prosper.) 

De  l'amour  cliez  les  dames  romaines. 

259.  —  Qu'est-ce  tpie  l'aniom'  chez  les  Romaines?  Ce  qu'il  peut  être  dans  un  climat 
et  dans  des  mœurs  où  il  ne  rencontre  presque  jamais  d'obstacles  qui  le  fortifient,  de 
préjugés  qui  lui  donnent  (bi  prix,  d'idées  morales  qui  rembelUssent,  de  gênes  qui  l'en- 
treliennent,  de  circonstances  enfin  qui  en  fassent,  connue  très-souvent  dans  nos  mœurs, 
un  bonheur,  un  triomphe  et  une  vertu. 

L'amour  est  chez  les  Romaines  un  amusement,  ou  une  affaire,  ou  un  caprice,  et  fort 
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peu  (le  temps  un  Itesoin  :  c^r  elles  l'usent  ti  ès-promplement  :  leur  cœiur  aime  dàs 
qu'il  est  pubère. 

Un  des  mystères  de  l'amour  devrait  être  de  parler  d'amour:  l'amour  est  ici  un  ikn 
comnuin  de  conversation  ajouté  a  ceux  do  la  pluie  et  du  beau  temps,  de  Tarrivéc  d*uii 
étranger,  de  la  promenade  du  matin  et  de  la  procession  du  soir. 

On  en  parle  aux  filles  devant  les  mères  ;  les  mères  mêmes  en  parlent  devant  leurs 
fdles. 

Une  mère  dit  naturellement  :  Ma  tille  ne  man;;e  point,  ne  dort  jwinl.  elle  a  Vammr; 
comme  si  elle  disîut  :  elle  a  lafi/'vre. 

J'ai  Ml  des  prêtres  danser  avec  déjeunes  demoiselles,  et  ce  n'était  pas  un  s^'andale: 
il  v  a  plus,  ce  n'était  ps  un  ridicule  :  car  ici  les  sexes,  les  dignités,  les  âges,  n'ont  ni 
costumes,  ni  prétentions,  ni  bienséances  qui  les  distinguent  et  les  sé})ai'ent. 

Un  vieillard,  un  milibire,  un  cardinal,  causeront  avec  une  jeune  fdle  dans  un  coiii, 
dans  les  ténèbres,  et  d'amour. 

Le  langage  est  aussi  ardent  que  le  climat  :  dès  (pi'on  peut  dire  quelque  chose  à  une 
FESiME.  on  lui  dit  tout. 

En  général,  cependant,  les  lilles  sont  assez  siges  :  elles  portent  presque  toutes 
jusqu'à  l'autel  la  virginité,  non  |)as  du  cœur,  mais  du  corps,  dont  les  Italiens  font 
grand  cas. 

Les  filles  occupent  la  première  jeunesse  à  mettre  en  pratique,  sous  les  yeux  de 
leurs  mères,  les  leçons  ([u'elles  en  ont  reçues  de  Tart  de  prendre  un  mari  ;  mais 
comme  les  hommes  sont  sur  leurs  gardes,  elles  tendent  vingt  lois  leui*s  filets  avant 
d'en  pouvoir  prendre  un.  Elles  ne  négligent  rien  pour  y  réussir,  si  ce  n'est  de  ne 
négliger  rien. 

Li  galanterie  la  plus  allichée  ne-  tache  [loinl  ici  la  réjuitatioii  :  une  feviie  est  sage 
comme  elle  est  laide;  elle  est  galante  comme  elle  est  btlle.  Eh  bien,  elle  aime. 

Les  FEMMES  ne  quittent  l'amour,  c'e>t -à-dire  les  hommes,  (pie  lorsqu'elles  ne  peuvent 
plus  les  payer. 

Ne  cherchez  pas  ici  dans  les  femmes  cette  tendresse  de  cœur  qui  pénètre,  remplil, 
enchante  cette  vie  intime  et  secrète  <pie  deux  amants  ont  en  commun  ;  cette  tendresse 
dont  les  peines  sont  un  des  plaisirs,  cpii  se  complaît  dans  les  sacrifices  et  s'accroît  par 
les  jouissances ,  cet  amour  monil  enfin,  (pii  enchaîne  ou  doniine  Tamour  physique,  ou 
du  moins  le  voile  et  le  pare. 

Vous  ne  trouvez  guère  non  \}\\\>  ici  enti*c  les  sexes  ces  deux  amitiés  charmantes,  dont 
l'une  succède  à  l'amour,  l'autre  l'imite,  et  qui  tontes  les  deux  lui  ressemblent,  souvent 
même  à  s'y  méprendre.  (Dupaty.) 

L*ainour  produit  la  tacitiiruité  chez  les  feiunies. 

260.  —  L'amour  produit  dans  les  deux  sexes  des  effets  bien  opposés.  Chei  les 
hommes,  Tagitation;  chez  les  femmes,  la  tacihirnité.  Cette  difTérence  provient  de  ce 
que  rhomme.  tout  occupé  de  réussir,  ne  peut  plus  s'arrêter.  Il  faut  qu'il  aille,  parle, 
vienne  et  se  confie.  La  femme,  au  contraire,  ne  sort  pas  de  sa  passion,  et  il  lui  coûte 
d'en  parler,  parce  qu'alors  il  faut  qu'elle  s'en  écarte.  (Saint^Prosper.) 
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Do  rinflucnco  do  l'amour  «iaiis  In  vIo  (l<>s  reiiimos. 

26i.  Il  Taiil  îi  la  vigne  Hexible  un  apjMii.  Voyez  cclto  veuve  dans  la  liislc^ise,  les 
<=;eutiineii(<i  tendres  naissent  sons  les  pleins;  un  eonsolaleur  se  l'ait  aimer,  le  deuil  sert 
Ijieiilol  de  [Kinire;  rameur,  qui  n'est,  dit-on.  (|n*nu  ('|M>ode  dans  la  vie  de  Tliomme, 
devient  pour  la  fehme  le  roman  tout  entier.  Jeune,  elle  aime  sa  poupée;  dans  ragi* 
nubile,  elle  aime  un  éjx)ux  et  ses  enfants;  dans  la  vieillesse,  ressiuit  de  plaire  aux 
liommes  par  sa  heauUS  elle  se  voue  à  son  Dieu  ;  elle  jniérit  un  amour  par  un  autre, 
s^ns  être  jamais  désabust'e.  La  femme  peut  bien  eonmienrer  par  aimer  un  amant,  mais 
Cînsuite  elle  aime  l'amour  jionr  lui-même.  e'est-a-<lire  pour  le  plaisir   iVirey.) 

I/ainoiir  ôpnro,  t'Irve  »'l  agrandit  It-s  maiiièies  dos  reiiiiiios. 

26ti.  —  Dans  un  homme  privé  crédnealion.  on  de  petite  naissniee,  la  ^grossièreté  sç 
fera  sentir  surtout  dans  famonr;  mais  il  liuit  le  dire  à  rhonneiu'  des  femmes,  Tamour 
épure,  élève  et  a<jrrandit  leurs  manières.  Sur  ee  point,  il  n'y  a  entre  elles  ni  ranfr  ni 
condition.  iiSaint-Pros|)er.  ) 

Influence  des  SfMivenii^  chez  les  fenniios. 

263.  —  Quand  li^  hommes  eesseni  d'aimer,  ils  oublient  bientôt  tout,  juMpi'aux 
fiouvenirs.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  femmes  :  les  souvenirs  ne  peuvent  jamais 
les  quitter,  çt  c'est  souvent  ee  qui  les  empêche  de  s'aperct^voir  (pi'elles  vieillissent. 
iSiiint-ÏM-osper.) 

I.cs  femmes  ne  peuvent  aimer  qu'un  seul  homme  à  la  fois. 

264.  —  Les  fennnes  qui  prétendent  avoir  eu  en  même  temps  de  l'amour  pour 
deux  hommes,  n'en  avaient  réellement  ni  pour  l'un  ni  pour  Tautre,  on  animaient  pu  en 
avoir  pour  vingt  tout  à  la  fois:  elles  n'avaient  que  <l(^s  sens.  (Madame  d'Arconville.) 

Hediiîcation. 

265.  —  Les  hommes  désirent  assez  «îénéralemenl  les  femmes,  et  mettent  même  sou- 
vent en  œuvre  jusipi'à  la  fausseté  et  la  perlidic  jKiur  s'en  faire  aimer.  Elles  pré- 
tendent qu'elles  ne  manquent  à  leur  devoir  (pi'après  avoir  longtenqis  résisté  anx 
(lersécutions  des  honnnes;  mais  elles  ont  tort,  et,  si  elles  étaient  de  bonne  foi,  elles 
conviendraient  que  ce  sont  presque  toujours  elles  qui  les  séduisent  les  premières,  et 
«l'une  façon  d'autant  plus  sûre  (pi'elles  ne  |Kiraissent  piis  en  avoir  le  dessein.  (Madame 
il'ArronnlIe.) 

Du  prix  que  les  hommes  attachent  aux  faveurs  faciles  de  la  feumH\ 

266.  —  Plus  la  FEMME  se  donne,  moins  elle  conserve  de  mérite  aux  yeux  de 
rhomme;  plus  elle  pense  reprendre  un  ascendant  \v\v  la  profusion  de  ses  faveur^,  plus 
elle  diminue  de  re.stime  qui  lui  était  acquise;  car  il  arrive  au  contraire  que  l'homme 
s'attache  davanlîi^e  à  celle  qui  met  à  un  plus  haut  prix  sa  défaite;  de  même  (pi'en 
toute  chose  la  rareté  renchérit  la  vertu ,  et  l'amour  s'aifaûse  par  ses  privations  et  ses 
sacriGces.  (Virey.i 
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L'ainoiir,  les  préjugés  t>l  les  lois. 

"KM.  —  L'amour,  avif  nos  instihitioiis,  rtablil  une  gueiTc  roiiliniiellf  entre  rhomme 
o\  la  FEMME.  Ce  «jue  le  cœur  soiihailr  chez  celle-ci,  la  raison  «loil  le  combattre,  et  mal- 
*rré  les  désirs  les  plus  naturels  et  les  [)lus  vils,  il  fan!  «prelle  résiste,  sous  peine  d'être  à 
jamais  déshonorée»;  tandis  (pie  chez  l'autre,  le  niensouiie,  leseinhùches,  la  ruse  poussée 
jusqu'à  rindélicatesse,  la  violence  même,  tout  lui  est  pardonné,  v\  s4)uvent  Tindignitéde 
sîi  conduite  hii  donne  un  certain  relief...  En  amour  les  lois  et  les  honnnes  <ont  quatre- 
vinjîl-dix-neut'  lois  sur  cent  plus  coupables  que  les  femmes. 

Amour  «Ifs  s«»ns.  —  Inllueun*  des  climatii. 

268,  —  Montesquieu,  dont  le  système  attribue  toutes  les  (kinmous  des  honmies  à  l'in- 
tlucnce  du  chmat.  laconte.  à  l'appui  de  son  opinion,  une  histoire  qu'il  a  extraite  d'une 
colleelion  de  voyajïe>  pour  rétabliss(>menl  d'une  comjwgnie  des  Indes.  On  y  trouve  qu'à 
Patan  la  lubricité  des  femmes  est  si  violente,  (pie  les  honnnes  sont  forcés  d'user  de  cer- 
taines précautions  |H)\u'  se  meltre  à  l'abri  de  leurs  entreprises. 

On  pourrait  se  demander  pounpioi  le  soled  n'enflammerait-il  que  le  sexe  féminin? 
\a^,  soleil  a  la  même  inlluen(T  sur  h^s  hommes;  mais  comme  l'homme,  en  amour,  est  à 
la  FEMME  (^e  que  \  est  à  2  et  demi,  on  sera  moins  éloruié  de  celle  assei'tion,  (pii,  malgré 
son  invraisemblance,  peut  être  vraisendilable. 

La  femuie  peut  toul  sur  riioinine  par  l'amour;  elle  peut  le  perdre  ou  le  sauver. 

269,  —  (Juelhî  sera  la  co\uonne  de  la  femme  qui  doit  venir,  et  connnent  régnera- 
t-elle  snr  les  gémn-ations  fntures? 

Prendra-t-elle  le  scepire  et  le  glaive?  Endurcira-t-elle  aux  travaux  ses  mains  déli- 
cates? Dispntei*a-t-elle  à  l'homme  l'empiie  brulaJ  de  la  force? 

Non  ;  mais  elle  gouvernera  l'hounne  par  la  grâce  et  pai*  l'amour. 

Et  l'homme  l'enviromiera  di  soins  ;  le  l>onheur  de  la  voir  et  de  Tentendre  le  rendra 
meilleur  ;  les  caresses  de  sii  bien-ainiée  donneront  une;  àme  à  si  fonv  ;  il  régnera  |)ar  elle, 
et  elle  gouvernera  par  lui. 

Or,  ces  choses  ne  seront  jkis  nouvelles;  car,  je  vous  le  dis  en  vérité,  que  la  femhb 
remue  déjà  le  monde  qui  l'opprime;  mais  elle  triom))he  par  la  ruse  d'une  force  tyran- 
ni(pie  qui  veut  l'écraser. 

Songez-y  bien  î  nous  n'inventons  [)as  ici  un  système,  nous  constatons  un  fait  :  la 
femme  peut  tout  sur  l'homme  par  l'amour;  elle  peul  le  perdre  ou  le  sîuiver. 

Les  fables  antiques  énervent  Hercule  aux  pieds  d'Omphale,  et  font  tondiei*  la  vigueur 
de  Samson  sous  les  ciseaux  de  Dalila. 

Pandore  répand  tous  les  maux  sur  la  terre,  et  Eve  fait  goûter  à  l'homme  un  finiit  qui 
lui  donne  la  mort.  Mais  Dieu  a  mis  la  tète  du  serpent  sous  les  pieds  de  la  femme,  et  les 
mythes  chrétiens,  en  élevant  le  Christ  au  rang  de  D'mi.  laissent  à  la  tète  de  l'humanité 
la  douce  et  rayonnante  ligure  de  Marie. 

Or  donc,  puiscpie  la  femme  est  notre  reine,  {lounpioi  lui  refusons-nous  sa  cou- 
ronne? 

Ne  voyons-nous  pas  que,  pour  résister  à  la  femme,  nous  l'avons  flétrie,  et  qu'en  l'ou- 
trageant nous  avons  défloré  notre  existence  dans  notre  cœur? 
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Père^  iii>eiiM'>s!  nous  avons  fait  une  esclave  de  la  plus  puissante  moitié  de  nou^-nièmes, 
vi  nous  voulons  nous  faire  libres!  Nous  avons  l'ait  une  esclave  de  la  mère  <le  nos  enfants, 
et  nous  parlons  d'avenir  î 

Kl  nous  ne  sentons  [kis  (pfen  amass;uil  la  douleur  dans  le  sein  de  la  femme  nous 
empoisonnons  de  larniCs  la  source  des  générations  î 

Or  toute  la  doctrine  que  je  vous  annonce  se  réduit  à  ceci  :  — Ne  soyez  plus  les  tyrans 
(le  la  FEMME,  et  ne  la  regardez  phis  connue  une  propriété  «pie  doivent  exploiter  vos 
capmes  ; 

Car  elle  doit  être  votre  mère,  votre  sœur  ou  votre  niaîtres>e. 

Qu'elle  soit  reine  |mmn  nous,  comme  parmi  les  beautés  du  monde  elle  est  reine  par 
î»ii  beauté.  (L'abbé  Constant.) 

Los  poupées,  I  ainoiir  cl  la  iiiali'niil*'. 

"11  {\.  —  l)ans  Tespètre  bumaine,  tous  les  goûts  des  femmes  se  rapjMjrtenl  à  leur  das- 
tination  s)H>ciale.  Kllc^s  n'ont,  en  général,  (pie  des  passions  exbalantes.  et  qui  toutes  se 
lient  à  la  conservation  de  l'esjïèce.  Ces  passions  les  caractéiiseut  même  dans  toutes  le> 
époques  de  leur  vie.  La  petite  fille  s'amuse  avec  de>  |K>upées.  La  vierge  rêve  d'amour. 
La  femme  parvenue  à  l'âge  nnlr  fait  son  lK)nlieur  de  la  maternité.  I^es  vieilles  s'atta- 
chent aux  enfants,  et  les  soins  (pi'elles  leur  prodiguent  sont  une  occu])atiou  délicieuse 
pour  leurs  derniers  jours.  (Aliberl.) 

L'aniuur  el  la  veriu. 

271.  —  La  fa(;^)n  de  penser  des  hommes  sur  l'amour  est  si  ditVéreute  de  a*lle  des 
femmes,  qu'elles  ne  doivent  pas  même  se  fier  à  celui  ijui  a  les  mœurs  les  plus  austères, 
si,  avec  une  forte  {»assion  dans  le  c^œur,  il  a  l'espérance  d'être  écouté.  Les  hommes 
u'ont  de  scrupule  à  cet  égard  qu'en  raison  de  l'attachement  q\ie  les  femmes  témoignent 
pour  leurs  devoirs.  Si  les  femmes  étaient  plus  exactes,  non-seulement  les  lionnnes 
croiraient  à  la  vertu  de  leur  sexe,  mais  ils  la  pratiqueraient.  Los  femmes  leur  doivent 
donc  l'exemple  sur  ce  point  ;  les  lionnnes  le  leur  doivent  sur  tant  d'autres,  «pie  c'est 
le  moins  qu'elles  réunissent  toutes  les  forces  de  leur  àme  pour  se  montrer  sujwrieures 
en  quelque  chose,  et  dignes  des  hommages  qu'on  rend  à  la  beauté,  qui  n'a  jamais 
tant  de  charmes  aux  yeux  des  hommes  que  lorsf|u'elle  est  accom|)agnéc  de  l'éclat  de 
la  vertu. 

Inllueucc  de  Tamour  «urla  verlu  de.«i  feiiiiiio». 

272.  —  L'amour,  dans  le  cœur  d'une  femme,  est  le  plus  sur  garant  de  sii  vertu  :  il 
ne  cède  qu'à  son  objet.  Une  femme  indifférente  n'est  pas  toujours  assez  forte  pour 
résister  aux  att'i(|ues  d'un  libertin  ;  celle  (pii  est  vraiment  tendre  lui  résiste  toujours  : 
Tune  est  seule  et  pres([ue  sans  armes  dans  le  combat  ;  l'autre  op|)ose  A  la  témérité  son 
'Œur,  son  amant»  et  tous  les  «harnies  qu'elle  adore  eu  lui. 


( 


Kii  amour,  la  nature  veille  sans  cesse. 


273.  —  Il  n'est  jws  toujours  nécessaire  que  l'amour  s'en  mêle  |)Our  faire  succomber 
une  fbmme  :  il  est  de  malheiveux  instants  où  la  plus  vertueuse  est  la  plus  fîdble.  La 
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nû^m  dtî  ccll<^  hizaircric  csl  <|uc  la  nature  \«Mlle  suis  ccsm»  vi  IcikI  toujours  à  sa  fin. 
I.e  Itesoin  «rainici  l'ait  dans  inie  femmk  une  partie  'relle-nieme  ;  si  \ertii  ii'e^l  qu'une 
pièce  (le  rap|K)rt.  (Ninon  de  Lenclos.i 

A  quel  àgt'  les  feiuiiH's  lioivL'iit-clles  co>scr  du  iiiiii'  raniuur? 

'21  \.  —  L'amour  n'a  (punie  siisun.  et  c'est  dans  la  bouillante  jeunesse;  il  est  fils  de 
la  beauté  et  passiger  (  onnne  elle  ;  les  jeunes  colond»es  ne  s'arrêtent  point  sur  les  chênes 
arides,  ni  les  ramiers  amomeux  dans  le  nid  des  conieilles.  lu  des  chefs  d'accusation 
de  Xéuophon  contre  .Vonon  est  d'avoir  t'ait  Taniour  à  des  femmes  qui  n'étaient  plus  en 
la  lleur  de  la  jeunesse.  C'est,  en  général,  porler  l'indulgence  bien  loin  (|ue  de  per- 
mettre aux  FEMMES  de  clierclier  à  plaire  jns«pi'à  l'âge  de  cpiarante  ans. 

bu  >ecret  on  niiiour. 

tî75.  —  Lue  FEMME  qui  écrit  une  lettre.  a\ec  le  soin  de  caclier  qui  l'écrit  et  à  qui 
elle  est  écrite,  a  du  moins  dans  le  cœur  (piebpie  léger  sentiment  de  lendresse  qu*eUe  ne 
veut  pas  qu'on  siclie.  1/amour  aime,  «le  si  nature,  tellement  le  secret  et  le  mptère, 
qu'on  peut  dire  (jue  tout  ce  (pii  n'est  ni  secret  ni  mystérieux  n'est  \mnl  amour. 

11  ne  faut  jamais  découvrir  tout  le  secret  de  son  ca?ur  en  certaines  occasions;  et 
il  y  a  une  espèce  de  sentiments  ipi'on  ne  doit  jamais  sivoir  (pi'en  les  devinant. 
(Mademoiselle  de  Scudéri.) 

{•fiisijo  r.ijcuilif. 

'27(5.  —  L'amour  est  la  plus  mélodieuse  de  toutes  les  harmonies;  nous  en  avons  le 
sentiment  inné.  La  femme  est  un  délicieux  instrument  de  plaisir,  mais  il  faut  en  con- 
naître les  lié missan tes  cordes,  en  étudier  la  |M)se,  le  clavier  timide,  le  doigté  changeant 
et  capricieux...  Qued'honunes  se  marient  sms  sivoir  ce  qu'est  une  femme!... 

Kn  amour,  toute  àme  mise  à  |)arl.  la  femme  est  connue  une  Ure.  ipii  ne  livre  ses 
se«rets  qu'à  cehii  ()ui  en  siil  bien  jouer.  (De  lîalzac.i 

I.  amour  cl  les  aiiiaiils  ilaiis  i'iiuasinalioii  dt'i»  jeunes  tilles. 

-77.  -—  Les  l'eunnes  d'un  certain  ordre  niiis>ent  ave»*  des  dis[H)silions  à  Kumoui*  ;  ces 
dispositions  ne  les  quittent  jamais.  Les  premiers  mouvements  les  |M)rtenl  à  la  tendresse  : 
l'éducation  «pi'on  leur  domie.  et  la  mollesse  dans  laquelle  ou  les  élève,  contrilment  à 
lortilieree  premier  penchant.  Klles  sont  Taiblesel  tendres;  voilà  ce  qu'elles  apportent 
en  naissant.  Les  lectures,  les  spectacles,  les  convcrsitions,  les  rendent  Toiles:  voilà  ce 
qu'elles  doivent  à  la  manière  dont  on  les  élève.  Dèii  l'âge  de  treize  à  quatorze  ans,  elles 
se  forment  l'idée  d'un  amant  tel  ([u'elles  le  souhaitent  pour  être  beureu^es  :  ce  fan- 
tôme les  acrom]»agne  partout,  et  elles  sentent  pour  lui  les  désii*s  qu'nispire  la  l'éalilê. 
Elles  étudient  tous  les  bonnues  qu'elles  ont  occasion  de  connaître,  et  elles  les  aiment 
en  proportion  qu'ils  leur  seuiblent  approcher  de  la  parfaite  image  (lu'ellcs  |)ortciit  dans 
leur  i  œur.. 

Les  dévotes  el  l'aniour. 
278.  -    Kn  l'ait  (ramoui.  les  dévotes  hyjKXTites  ont  quelque  chose  de  plus  piquant 
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«|Ut:  les  auli'fb  femmes,  fl  >  a  dans  leurs  tarons  on  ne  sait  quel  niélan^'e  indéfinissable 
de  rayslère,  de  fourberie,  d*avidilé  libertine,  et  en  mènie  lenips  de  retenue,  qui  nnnise 
s^iigulièreiiient.  Vous  sentez  qu'elles  voudraient  jouir  iurlivemcnt  du  ])laisir  de  vous 
«limer  et  d'être  aimées,  sans  que  vous  \  prissiez  garde,  on  qu'elles  voudraient  dn 
«noins  vous  persuader  que.  dans  tout  ce  qui  se  passe,  elles  sont  vos  du|»cs  et  non  vos 
«.HMupliccs. 

l/niiiour  en  Espague. 

279.  —  En  l!)s]Kigne,  Tamour  fidèle  jusiprà  Tostentalion  règne  de  toutes  |Knfs; 
1  '"amour  jaloux  jusqu'à  la  frénésie  raccompjigne  jwur  lordinaire  :  là  se  réalisent  le> 
(.passions  étemelles. 

L'amour  en  Franco. 

t280.  —  En  France,  les  femmes  Ne  liornent  à  plaire,  ilu^se  i|ui  ne  leur  i^(  ipie  hop 
f^if'ile.  Gi-àre  à  celle  exlmne  faci'ilé,  elles  dédaignent  de  gaitler  leui-s  conquêtes. 
f  ^*amour  en  France  est  si  pisible,  si  peu  jaloux,  (praillein-s  il  passerait  |K)ur  indil- 
ioreiice. 

Di'savantairo  dos  reiiinies  en  auMUir. 

tî8l.  —  Si  Taniour,  délicat  dans  la  jeunesse,  furieux  dans  làgc  niùr,  ridicule  dans 
i««  vieillesse,  éclaire  et  tonne  Tesprit  des  lionunes,  il  égare,  il  aveugle  souvent  relui 
cl«$  FEMMES,  même  sur  leui*s  pro])res  intérêts.  Lit  coquette  gale  sa  ivpulation  et  sauve 
«quelquefois  sii  vertu  ;  la  prude,  au  contraire,  sicrifie  en  secret  son  honneur,  et  leçon- 
ïsorve  dans  l'opinion  publi(pie  ;  la  tendre  fait  des  ingrats,  la  naïve  des  Irompeui^s  ;  toutes 
l^citleut  et  risquent  tmp  en  se  donnant,  et  leui's  amants  troj)  ()en.  La  pai'tie  n'est  iH)int 
«'^^'alc  :  ici  elles  sont  dévotes  et  mondaines  tout  à  la  Ibis:  là  les  unes  se  vouent  totalement 
Ti  Dieu,  d*auti*es  aux  plaisirs.  Si  réioignement  des  affaires  où  fiartout  on  tient  les 
I-  ttMMKs  ne  les  livrait  à  leur  |>encliant  jieut-étre  invincible  )K>tn'  la  tendresse,  toute 

«111(1*0  occu|»ation  les  rendniit  bien  plus  heureuses.  Conseils  et  i-éllexions  inutiles  sur 

«■•Hic  matière  épiusée. 

l/ainoui'  (;l  riiuinienr. 

^Hâ.  —  De  toutes  Ic^  |Nissions,  l'amour  est  celle  qui  sied  le  mieux  aux  femmes.  11 

est,  du  moins,  vrai  qu'elles  |K)rtent  ce  sentiment,  (jui  est  le  plus  tendie  caractère  de 

Vhumaiiité,  à  un  degi^  de  délicatesse  et  de  vanité  où  il  y  a  bien  |k.>u  d'iionuues  (pii 

puissent  atteindre.  Leur  àme  ne  semble  avoir  été  faite  que  pour  sentir  ;  elles  semblent 

n'avoir  été  formées  que  |K)ur  le  doux  emploi  d'aimer.  A  cette  passion,  qui  leur  est  si 

naturelle,  on  domic  pour  antagoniste  ime  privation  qu'on  appelle  ïhomieur;  mais  on 

a  dit,  et  il  n'est  |)eut-étre  que  trop  vrai  que  riioiuieur  des  femmes  semble  n'avoir  été 

iiitaginé  que  |X)m'  être  sjicritié. 

L'amour  el  la  nilstTe. 

285.  —  L'amour,  dit-on.  est  l'affairo  de  ceux  qui  n'en  ont  jwinl.  Le  diWuvivnient 
est  donc  la  soun'e  ivs  égarements  où  l'amour  jette  les  femmes.  Cette  |)assion  se  lait 
(leu  remanpier  chez  les  femmes  du  |)euple,  aussi  oceujiées  que  le<  lionunes  |Kir  des  Ira* 
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vaux  péuibles.  S'il  y  en  a  beaucoup  de  plongées  dans  le  vice,  ce  n'est  {loinl  [xir  égare- 
ment de  cœur,  et  rarement  par  le  |;oût  du  plaisir,  mais  |ircs(|ue  toujours  |Kir  la  misère. 

f/amour  chex  les  femmes  de  U  haute  société. 

284.  —  Les  femiies  ont  sans  doute  l'âme  plus  sensible,  plus  sincère  et  plus  coura- 
geuse en  amour  que  les  hommes  ;  mais  c  est  le  fruit  de  leur  éducation,  si  Ton  peut 
appeler  de  ce  nom  le  soin  qu*on  ])rend  d'amoHir  leur  cœur  et  de  laisser  leur  tète  vide, 
ce  qui  produit  leurs  égarements.  Les  femiiës  ne  sont  guère  exposées  qu'aux  impressions 
de  Tamour  et  de  la  vanité,  parce  (|ue  les  honmies  ne  cherchent  pas  à  leur  inspirer 
d*autres  sentiments  :  ne  tenant  point  à  elles  par  les  alliiires,  ils  ne  ]>euveiit  connaître 
que  la  liaison  des  plaisirs.  Ainsi  la  plu|Kul  des  femmes  du  monde  liassent  leur  vie  à  être 
successivement  llattées,  gâtées,  séduites,  akindonnées,  et  livrées  enfin  à  elles-mêmes, 
ayant  pour  unique  ressource  une  dévolion  de  routine,  superstitieuse  et  pleine  d'ennui, 
quand  elle  est  sans  vertu,  sans  ferveur  ou  sans  intrigue. 

I /amour  à  la  cour  de  Louin  XV.  —  Aueodote. 

285.  —  On  se  pi(|nait  autrefois  à  la  cour  d*im  amour  délicat  ;  on  y  voyait  régner  une 
fine  galanterie  ;  mais  on  y  fait  de  Tamour  aujourd'hui  un  usage  plus  grossier  et  moins 
iimocent. 

La  délicatesse  en  amour  n'est  permise  (juc  dans  les  discours,  et  l'on  ne  serait  guère 
moins  ridicule  d'en  avoir  ({ue  si  l'on  s'avisîiit  d'être  jaloux  de  sa  femme.  C'est  ici  le 
dernier  excès  de  sottise,  si  rare,  en  eilct,  qu'on  trouve  a  la  cour  une  infinité  de  gens 
semblables  à  Sulpicien  Galba,  dont  il  est  pai'ié  dans  Horace.  Cet  lionnne  dormait  régu- 
lièrement toutes  les  après-dhiées,  tandis  tpie  Mécénas  caressait  sa  femme.  Un  valet 
profita  de  son  sonmieil  pour  boire  au  buffet  une  bouteille  d'excellent  vin  ;  son  maître 
s'éveilla  pour  lui  dire  :  Piier  non  omnWus  dormio.  Il  ne  dormait  que  pour  sa  femme. 
Si  nous  cherchions  bien,  nous  trouverions  ]>eut-étre  des  histoires  peu  différentes  de 
celle-là.  (Saint-Réal.) 

Fausse  situation 

286.  —  Une  femme  n'a  pas  grand  mérite  d'avoir  résisté  ou  à  l'amour  sins  avoir  de 
tempérament,  ou  â  l'occasion  sans  avoir  d'amour,  ou  au  lem|)érament  faute  d'occa- 
sion :  sa  vertu  sera  toujours  incerLiine  tant  (|u'elle  n'aura  |)as  été  attaquée  en  même 
temps  avec  tous  les  avantages  qui  peuvent  la  vaincre.  On  {Hourra  toujours  dira  que  si 
cette  FEMME  avait  été  d'une  autre  constitution,  elle  n'ainait  jtas  résisté  à  Taniour,  ou 
que,  s'il  s'était  présenté  une  occasion  favorable,  s<i  vertu  n'aurait  été  qu'une  sotte. 

Injustice. 

287.  —  Pourquoi  est-il  plu^  honteux  à  un  sexe  qu'à  l'autie  de  succombera  Tamour? 
S'il'^BSt  vrai  que  les  femmes  soient  plub  faibles  (|ue  les  honnnes,  leurs  chutes  devraient 
être  plus  paixlonnables. 

Couseils. 

288.  —  Il  y  a  tout  à  craindre  ou  à  espérer  de  l'amour.  Le  \m\\i  essentiel  est  de 
i)ien  choisir  Tôlyet  de  son  attachement,  auquel  on  cheivhe  ordinairement  à  se  confot*- 
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mer  :  et  ce  choix  est  de  la  dernière  importance  ponr  les  femiies,  dont  le  cieur  est  si 
naturellement  inclina  à  Tamonr,  qu'elles  aiment  même  avant  de  connaître  celui 
qu'elles  doivent  aimer. 

289.  —  Toute  femme  aimable  régnera  longtemps  par  Tamour  si  elle  rend  ses  faveurs 
rares  et  précieuses,  si  elle  les  fait  valoir.  Veut-elle  voir  son  amant  sans  cesse  ù  ses 
pieds?  qu'elle  le  tienne  toujtnirs  5  quelque  distance  de  sa  personne  ;  mais,  dans  sa  sé- 
vérité, qu'elle  mette  de  la  modestie  et  non  pas  du  caprice  ;  qu'elle  soit  réservée  et  non 
[xis  fantasque;  qu'elle  se  garde  surtout,  en  ménageant  son  amour,  de  le  faire  douter 
(lu  sien  ;  qu'elle  se  fasse  chérir  par  ses  faveurs  et  resj)ecter  par  ses  refus;  que  l'amant 
honore  la  prudence  de  sa  maîtresse  sans  avoir  à  se  plaindre  de  sa  froi<leur. 

Des  déclarations  d'amour. 

290.  —  Une  déclaration  d'amour  |)eut  n'avoir  |>oint  le  succès  (pi'on  s'en  pmmel 
toujours  ;  mais  elle  ne  blesse  jamais  que  jusqu'à  un  certain  point  la  femme  qui  la  re- 
çoit, surtout  lorsqu'en  flattant  d'un  côté  son  amour-propre  par  le  récit  de  l'impression 
qu'elle  fait,  on  a  de  l'autre  le  soin  de  se  ménager  en  ne  lui  montrant  \mni  des  espé- 
rances qui  pourraient  lui  j)rouver  qu'eu  même  temps  (pi'on  prise  beaucoup  ses  charmes. 
m  a  assez  mauvaise  opinion  de  sa  vertu.  J'entends  lorsqu'il  est  question  d'une  femme 
honnête  ;  car  il  est  possible  qu'il  y  en  ait  à  qui  cette  circx)nstance  ne  conviendrait  poinl 
(lu  tout. 

29i .  —  Presque  toutes  les  femmes  sont  des  dragons  de  vertu  lorsqu'on  leur  fait  une 
déclaration  d'amour  :  elles  ont  naturellement  la  science  infuse  de  ce  manège  ;  (^'est 
toujours  jiar  refuser  qu'elles  commencent,  jiour  se  rendre  après,  fpndées  sur  ce  grand 
principe  :  que  les  femmes  perdent  l»eaucoup  de  leur  prix  auprès  des  hommes  quand 
elles  ont  la  maladresse  de  ne  |)as  retarder  leur  défaite  par  une  résistance  et  des  gri- 
maces, qui  donnent  ou  (pii  augmentent  la  ])onne  opinion  ({u'elles  désireraient  qu'on 
eût  de  leur  sagesse. 

Du  prcmior  aiiiour. 

X/  292.  —  La  première  fois  qu'une  femme  aime,  elle  est  timide  et  embarrassée;  à 
peine  ose-t-elle  l'avouer;  les  plus  légères  faveui's  lui  paraissent  des  crimes;  elle  se  les 
laisse  rarir  plulcil  (pi'elle  ne  les  accorde,  et  elle  se  les  reproche  sans  cesse;  elle  vou- 
drait se  faire  violence  et  résistera  son  penchant.  Cet  état  de  contrainte  tourne  au  profit 
de  la  |)nssion,  et  elle  n'en  aime  que  davantage.  La  seconde  fois  elle  est  plus  libre  ;  les 
fautes  lui  coûtent  moins  à  commettre:  elle  se  lin'e  avec  moins  de  retenue  et  presque 
sans  remonls;  elle  sent  plus  l'empire  des  sens,  et  beauc^ouf»  moins  celui  du  senti- 
ment. (Madame  d'Arconville.) 

295.  —  Ce  n'est  pas  le  premier  amour  qui  est  inefl'açable,  il  vient  du  besoin  d'ai- 
mer; mais  lorsque,  après  avoir  connu  la  vie,  et  dans  toute  la  forc^de  son  jugement, 
on  rencontre  l'esprit  et  l'âme  que  l'on  avait  jusqu'alors  vainement  cherchés,  l'imagi- 
nation est  subjuguée  par  la  vérité,  et  l'on  a  raison  d'iMre  malheureuse.  (Madame  de 
Staël.) 
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294.  Lt^  FEMMES  ont  coutume  d'oublier 

Tous  leurs  adorateurs,  excepté  le  premier  ; 

CVst  celnl-lik  qui  sert  d'époque  ù  la  tendresse.  (Dem«h>stibb.) 

295.  —  C'est  de  raniour  que  les  femmes  reçoivent  leur  caractère  ;  aussi  portent-elles 
pour  toujours  Tempreinle  de  leur  premier  amaiil  :  il  leur  donne,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  des  destinées  toutes  faites.  (Saint-Prosiier.) 

De  la  résistance  des  femmes  on  amour. 

296.  —  Plus  la  n'sislanc^  d'une  femme  est  vive  et  enjouée,  |)lus  elle  épiwive  le  désir 
>ecret  de  céder  aux  instances  de  Thonmiequi  la  commise.  En  effet,  ]x>unpioi  se  plairait- 
elle  dans  cette  n'sistance,  dont  la  durée  pitxluit  inévitablement  une  exaspération 
amoureuse,  si  elle  n'attendait  de  toutes  ses  attaipies  succe^^sives  qu'un  résultat  négatif? 
El  d'ailleurs,  un  homme  ne  continue  A  |K)ursuivre  ses  attaques  (pie  quand  on  lui  a 
donné  quelque  raison  de  croire  (pi'il  |)eut  le  faire  avec  succès.  Ainsi  on  peut  dire  que  la 
résistance  de  la  femme  est  en  raison  de  ses  désirs  amoureux.  Il  n'y  a  que  la  crainte  de 
succomber  trop  promplt^menl  qui  provo<pie  se.s  reproches,  fine  femme  sans  amour  re- 
pousse froidement  les  lioinmases  d'un  homme,  et  celui-ci  ne  tarde  juis  h  se  relîror. 
(S-o...) 

L'amour  cliez  les  femmes  anéantit  tous  les  autres  sentiments. 

297.  —  Si  l'amour  de  la  {)atrie  est  ]»eu  fait  \miv  les  femmes,  l'amour  ^'énéral  de  Thu- 
manité  qui  s'étend  sur  les  nations  et  sur  les  siiVIes,  et  qui  est  une  espiVe  de  sentiment 
abstrait,  semble  convenir  encore  moins  à  leur  nature.  Il  faut  pouvoir  se  (teindre  a" 
([u'on  aime.  Ce  n'est  qu'à  force  de  ffénéralist^r  ses  idées  que  le  philosojdie  |)arvicnt  à 
franchir  tant  de  liarfières,  qu'il  |)asse  d'un  honune  à  ini  {>euple,  d'un  peuple  au  genre 
humain,  du  temps  où  il  vit  aux  siècles  (pii  naîtront  un  jour,  et  de  ce  (pi'il  voit  à  eo 
qu'il  ne  voit  pas.  Les  femmes  n'égarent  \miii  ainsi  leur  âme  au  loin.  Elles  rassemUenl 
autour  d'elles  leurs  sentiments  et  leui*s  idées,  et  veulent  tenir  à  ce  qui  les  hitéresse. 
Ces  mesures  si  vastes  sont  pour  elles  hors  de  la  nature.  \m  homme  est  plus  pour  elles 
qu'une  nation,  et  le  jour  où  elles  vivent  plus  (pie  vingt  siècles  uù  elles  ne  seront  pas. 
(Thomas.) 

En  amour,  ce  n'est  pas  des  hommes  dont  on  devrait  faire  peur  aux  femmes,  mais  d'clles-méniM. 

298.  —  On  se  trompe  dans  l'éducation  qu'on  donne  «aux  femmes,  et  on  les  trompe, 
tin  veut  leiu*  inspirer  de  l'amour  la  même  peur  ([ue  des  cspriU»  ;  ou  leur  i)einl  tous  les 
hommes  comme  des  monstres  d'hifidélité  et  de  perfidie.  S'en  pi*ésente-t-il  un  bien  fait. 
qui  étale  des  sentiments  délicats,  ((ui  prenne  un  dehors  modeste  et  respectueux?  la 
jetme  personne  ne  man((uera  pas  de  croire  qu'on  l'a  jouée,  et,  dès  quelle  verra  qu*oii 
lui  aura  exagéré  les  choses,  les  donneurs  d'avis  |)erdronl  tout  crédit  auprès  d'elle.  On 
les  trompe  encore  d'une  autre  façon  :  on  évite  avec  un  soin  infini  de  les  avertir  qu'elles 
seront  attaquées  par  les  sens,  et  que  ce  seront  là  les  attaques  les  plus  dangereuses  pour 
elles.  On  leur  parle  toujours  dans  la  supposition  qu'elles  sont  de  piurs  esprits.  Qu'ar- 
rive-t-il  de  lA?  Comme  elles  n'ont  |)as  pré\ii  le  genre  d'attaques  qu'elles  auront  à  sou- 
tenir, elles  se  trouvent  sans  défense.  Ce  n'est  pas  des  hommes  que  Ton  devrait  leur  bire 
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aim^».  Bientôt  il  payera  pour  un  aiUre,  on  plutol  «'et  autre  sera  payé  de  soii  argent  : 
et  dans  ce  double  lien  fomii*  par  Tintérct,  par  la  détiaurhe,  sins  amour,  sans  honne4ir, 
siins  vrai  plaisir,  la  femme  avide,  infidèle  et  misérablêy  traitée  par  le  vil  qui  reçoit 
comme  elle  traite  le  sol  qui  donne,  rente  ainsi  quitteenvers  tous  deux.  (J  .-J.  Rousseau.) 

503.  —  Il  faut  avoir  Famé  bien  |>cu  délicate  |K)ur  s'atlnclior  î\  des  femmes  qui  n'oni 
de  la  tendresse  pour  nous  qu'en  pro|)ortion  des  pnsents  que  nous  leur  faisons  ;  de  se 
miner  pour  des  femmes  qui,  bien  loin  de  nous  en  sîivoir  ^;ré,  ne  se  doiment  pas  même 
la  jieine  de  nous  tromper  avec  linosse.  Peul-on  conqiler  sur  la  constance  des  gens 
qu'on  ne  possède  qu'à  force  d'argent  ?  Li  conslanco  csl  une  des  premières  verhis  de 
l'àme,  et  ces  femmes-IA  n'en  ont  aucune. 

G s'est  pendu,  me  dis;iit  une  de  ce>  femmes;  est-il  hâte,  lui  qui  dépensnil  tant 

d'argent  avec  moi  !  Heureusement  quil  avait  paxjê  mon  temu\ 

Que  ceux  qui  |wyent  les  femmes  se  pénèlrent  bien  de  cette  vérilé,  qu'il  n'y  a  aucun 
d'entre  eux  qui  ne  soit  trompe  :  Vami  du  cmn\  fnl-il  l'bomme  le  plus  méprisable  qu'on 
puisse  imaginer,  passera  toujours  avant  eux. 

504.  —  Une  fdie  cpii  s'est  livrée  par  intérêt  à  son  amant  ne  se  défend  de  lui  être 
infidèle  que  par  la  crainte  d'élro  privée  du  bien  qu'il  lui  fait,  ou  par  resjK^rance  de 
re(*evoir  le  prix  de  st  consl.MUce. 

De  la  naissaïK-p  de  Tamoiir. 

305.  —  Voici  ce  qui  se  passe  dans  l'àmc  : 

{"  I/admiration. 

S"  On  se  dit  :  Quel  plaisir  de  lui  donner  des  Iwisers,  d'en  recevoir  !  etc. 

3<*  L'espérance.  \ 

On  étudie  les  |)erfe(Mions  ;  c'est  à  ce  moment  qu'une  femme  devrait  se  rendre  pour  le 
plus  grand  plaisir  pbysiquc  possible.  Même  cbez  les  femmes  les  plus  ivservées,  les  yeux 
rougissent  au  moment  de  l'espérance;  la  pa^sion  est  si  forte,  le  plaisir  si  vif,  qu'il  se 
trabit  |>ar  des  signes  frappants. 

4"  L'amour  est  né. 

Aimer,  c'est  avoir  du  plaisir  à  voir,  toucher,  sentir  [)ar  tous  les  sens,  et  d'aussi  près 
que  fK)ssible,  un  objet  aimable  et  qui  nous  aime. 

5"  La  première  cristallisation  commence. 

On  se  plaît  à  orner  de  mille  perfections  une  femme  de  l'amour  de  lacpielle  on  est 
sûr;  on  se  détiiille  tout  son  boidieur  avec  une  complaisance  infmie.  (iela  se  réduit  A 
s'exagérer  une  propriété  superbe  qui  vient  de  nous  tomlier  du  ciel,  que  l'on  ne  connaît 
pas,  et  de  la  [)Ossession  de  laquelle  on  est  assun\ 

Laissez  travailler  la  tiHe  d'un  amant  pendant  vingtrcpiatre  heures,  et  voici  ce  que 
vous  trouverez  : 

Aux  mines  de  sel  de  Saitzbourg,  on  jette  dans  les  profondeni's  abandonnées  de  la 
mine  un  rameau  d'arbre  effeuillé  par  l'hiver  :  deux  ou  trois  mois  après  on  le  retire 
couvert  de  cristallisations  brillantes  :  les  plus  petites  branchas,  celles  qui  ne  sont  pas 
plus  grosses  que  la  patte  d'une  mésange,  sont  garnies  d'une  infinité  de  diamants  mo- 
biles et  éblouissanb^  :  on  ne  |>eut  plus  reconnaître  le  rameau  primitif. 
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?  (À'  que  j'a|>{»elle  crisUllibalioii,  c'est  ro|)éralion  de  re7>|M'il.  (|iii  lire  de  loul  ce  qui  se 
|ii*ébeut^  la  découverte  que  l'objet  aime  a  de  nouvelles  |>erfeclions. 
•   Un  voyageur  ^larle  de  la  l'raîclieur  des  bois  d'orangers  à  Gènes,  sur  le  bord  de  ]a  niei', 
durant  les  jours  brûlants  de  Tété;  quel  plaisir  de  goûter  oette  fraiclicur  avet:  elle! 

Un  de  vos  amis  se  casse  le  bras  à  la  chasse  ;  quelle  douceur  de  recevoir  les  soitis 
d'une  FEMME  qu'on  aime!  ht(;(|^toujours  avec  elle  et  la  voir  sans  cesse  vous  aimant  fe- 
mit  presque  bénir  la  douleur  :  Tît  vous  partez  du  bi*as  cassé  de  votre  ami  pour  ne  plus 
douter  de  l'angélique  bonté  dc^otre  maîtresse.  Eu  un  mot,  il  sudil  de  |>enser  à  une 
perfection  pour  la  voir  dans  ce  (ju'ou  aime. 

Ce  phénomène,  que  je  me  |»ermets  d'appeler  la  cristalUsatUïii,  vient  de  la  nature, 
qui  nous  commande  d'avoii'  du  phdsir  et  (pii  nous  envoie  le  s«uig  au  cerveau  ;  du  senti- 
ment que  les  plaisirs  augmentent  avec  les  |K>rrectious  de  l'objet  aimé,  et  de  l'idée  :  Elle 
est  A  moi.  Le  sauvage  n*a  |kis  le  temps  d'aller  au  delà  du  premier  pas.  Il  a  du  plaisir, 
mais  l'activiti''  de  son  cerveau  est  employée  à  suivre  le  daim  qui  fuit  dans  la  foret,  et 
avec  la  rjiair  duquel  il  doit  réparer  ses  forées  au  plus  vite,  sous  peine  (le  tomber  sous  la 
hache  de  son  ennemi. 

A  l'autre  extrémité  de  la  civilisation,  je  ne  doute  pas  (pi'une  femme  tendre  n'arrive 
à  ce  |)oint  de  ne  trouver  le  plaisir  physique  qu'auprès  de  l'homme  qu'elle  aime  (i  ). 
C'est  le  contraire  du  sauvage.  Mais,  parmi  les  nations  civilisées,  la  femme  a  du  loisir, 
et  le  Siuivage  est  si  près  de  ses  afl'aires,  qu'il  est  obligé  de  traiter  sa  femelle  comme  une 
bète  de  somme.  Si  le.s  femelles  de  Itciuicoup  d'animaux  sont  plus  heureuses,  c'est  que 
la  sul)sislance  des  milles  est  plus  assui*ée. 

Mais  ((uittons  les  forets  jK)ur  revenir  à  Paris.  Un  homme  passionné  voit  toutes  les 
perfections  dans  ce  qu'il  aime:  cependant  l'attention  peut  encore  être  distraite,  car 
Tâme  se  rassasie  de  tout  ce  <|ui  est  uniforme,  même  du  bonheur  parfait  (2). 

Voici  ce  qui  survient  |)our  fixer  l'attention  : 

6"*  Le  doute  naît. 

Après  que  dix  ou  dou/e  regards,  ou  toute  autre  série  d'actions  ipii  peuvent  dui^r  un 
moment  connue  plusieurs  joui's.  ont  d'abord  donné  et  ensuite  conih'mé  les  espérances, 
l'amant,  revenu  de  son  premier  étonnonient,  et  s'élant  accoutumé  A  son  lioidieur,  ou 
;^uidé  |)ar  la  théorie  cpii,  toujours  basée  sur  les  cas  les  plus  fréquenU^,  ne  doit  s'wicuper 
que  des  femmes  faciles.  Tamant,  dis-je.  demande  des  assurances  plus  |)ositiv&s  et  veut 
|.K)uss«cr  son  liouheur. 

On  lui  oppose  dp  l'indifférence  («*),  de  la  froideur,  ou  même  de  la  colère,  s'il  montre 
lit)p  d'assurance;  en  France,  une  lueur  d'ironie  tpii  semble  dire  :  «Vous  vous  croyez 
plus  avancé  (pie  vous  ne  Têtes,  i  Une  femme  se  (*ouduit  ainsi,  soit  qu'elle  se  réveille 

(1^  Si  ci-Uc  paiiiciilarilc  ne  t»c  pi'éscnte  pas  cliez  l'Iiuiuine,  c'csl  qu'il  u'u  pas  la  pudeur  à  rïiacTilicr 
pour  un  instant. 

(2^1  Ce  qui  veut  dii'c  que  la  niiinic  nuance  (rcxisteiicc  ne  donne  qu'un  instant  de  lionlieur  parfait  : 
mais  la  manière  d'être  d'un  lunnine  passionné  change  dix  fois  par  jour. 

(3)  Ce  que  les  romans  du  dix-septième  siècle  appelaient  le  coujt  de  foudre  qui  décide  du  destin  du 
bêros  et  de  sa  maîtresse,  est  un  mouvement  de  l'àuie  qui.  pcmr  avoir  été  pràlé  par  un  nombre  infini 
de  barbouilleurs,  n'en  existe  pas  moiusdans  la  nature  ;  il  provient  de  l'impossibilité  de  cette  manœu- 
vre défensive.  La  fïmne  qui  aime  trouve  trop  de  Iwnlicur  diins  le  sentiment  qu'elle  éprouve  pour  pou- 
voir réussir  à  feindre ,  ennuyée  de  la  pnidence,  elle  néglige  toute  précaution  et  se  livre  en  aveugle  au 
bonheur  d*aimer.  lia  défiance  rend  le  coup  de  foudre  impossible. 
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d'un  inoniont  (rÎMcs^e  et  olK'is^ei^  la  pudeiiF  qu'elle  Ireuible  d'avoir  eulrehile,  >oit  >iiil 
pleinent  par  prudence  ou  |)ar  eoi|uell0i'ie.  y^         « 

L'amaut  anive  à  douter  du  lx)ulieur  (pril  se  pi-onietlait  ;  il  de\ieu(  sivère  î>ur1eb  raiî 
sons  d*es|)érer  qu'il  a  cm  voir. 

Il  veut  se  rabattre  sur  les  autres  plaisii-s  de  la  vfeTT/ Jr«  trouve  anéantis.  La  crainte 
d'un  aifreux  malheur  le  saisit,  el  avec  elle  rattention  pâf^nde. 

7*  Seconde  cristallisation.  f 

Alors  commence  la  seconde  cristallisation.  prodnis'ffH  pour  diamants  des  confirma- 
tions à  cette  idée  : 

Klle  m'aime  ! 

A  chaque  quart  d' heure  de  la  nuit  (pii  suit  la  naissuice  des  doutes,  après  un  moment 
de  malheur  aflreux y  famant  se  dit  :  Oui,  elle  m'aime  :  et  la  cristallisation  se  tourne  a 
découvrir  de  nouveaux  charmes,  puis  le  doute  à  Tœil  hafj^aitl  s'em|)ai^  de  lui  et  Tarrcte 
en  sui*saut.  Sa  |H)itrine  oublie  de  respirer  ;  il  se  dit  :  Mais  (?st-ce  qu'elle  m'aime"?  An  mi- 
lieu de  ces  alternatives  dccliiranles  et  délicieuses,  le  |)auvre  imianl  sent  \ivenienl  :  Elle 
me  donnerait  des  plaisirs  qu'elle  seule  an  monde  peut  me  donner. 

C'est  révidence  de  cetle  vérité,  c'est  ce  chemin  sur  l'extrême  bord  d'un  pm*ipice  al- 
IVeux,  et  touchant  de  l'autre  main  le  bonheur  i>arfail,  qui  donne  tant  de  sufiériorité  à  la 
sct!oude  crisbllisation  sur  la  première. 

L'amant  erre  sans  cesse  entre  ces  tiois  idées  : 

I"  Elle  a  toutes-  les  |)erfe<"tions  : 

"2"  Elle  m'aime; 

Ti''  Comment  faire  |K)ur  obtenir  d'elle  la  plus  gra'nde  preuve  d'amour  |M)ssible? 

Le  moment  le  plus  déchii-ant  de  l'amour  jeune  encore  est  celui  où  il  s'a|}erçoit  qu'il 
il  Diil  un  faux  raisonnement,  et  ipril  faut  détruire  tout  un  |K)n  de  ci-i>tallisation. 

On  cuire  en  doute  de  la  crist;illis;dion  elle-même.  (Bevie.) 

« 

Ik's  dilTiMV.iKCs  cuire  la  naissance  <le  l'amour  diiiis  les  deux  sexes. 

3t)0.  —  Les  FEMMts  s'attachent  par  les  faveurs.  Connue  les  dix-neuf  viujitièmes  île 
leui*s  rêveries  habituelles  sont  relatives  à  l'amour.  apK^s  l'intimité,  ces  rêveries  se  grou- 
|)ent  autour  d'un  seul  objel  :  elles  se  mettent  à  jnstiiicr  une  démarche  aussi  extraonli- 
nnire,  aussi  décisive,  aussi  contraire  à  toutes  les  habitudes  de  pudeur.  Ce  travail  n'existe 
pas  chez  les  hommes  ;  ensuite,  rima^nnation  des  femiiës  défaille  à  loisir  des  instants  si 
délicieux. 

Connue  l'amour  l'ail  douter  des  choses  les  plus  démontrées,  cetle  femme  qui,  avanl 
rinlimité,  élail  si  sûre  que  son  amant  est  un  homme  au-dessus  du  vulgaire,  aussitôt 
(|u'elle  ci-oit  n'avoir  plus  rien  à  lui  refuseï*,  tremble  qu'il  n'ait  cherché  qu'à  metli"e  une 
FEMME  de  plus  sur  sa  liste. 

Alors  seulement  paraît  la  seconde  crist^ilhsation.  qui,  |Kux'e  tpie  la  crainte  raccom- 
pagne, est  de  beaucoup  la  plus  forte  (i). 

Tue  FEMME  croit  de  reine  s'être  faite  esclave.  Cet  état  de  l'àrae  el  de  l'esprit  est  ajd^ 
par  l'ivresse  nerveuse  que  font  naître  des  plaisirs  d*ant;int  plus  sensibles  qu'ils  sont  plus 

(1)  CcUc  àocondc  crislallisaliun  manque  chez  les  fenhes  racilcs,  qui  sonl  bien  loin  de  toutes  ces 
idées  romanesques. 
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rare:».  Eiiiin  luic  roiimie,  à  ^n  niélier  à  broder,  oiivragi'  insipide,  et  (|iii  irix'cupe  que 
leb  niaiiis^  souge  ù  son  amant,  tandis  que  eelui-ei,  ^^alopunt  dans  la  plaine  avec-  son  e^^-a- 
dron,  est  oiis  aux  anéts  s'il  fait  faire  un  faux  mouvement. 

Je  ei*ois  done  que  la  seconde  ci-islallis-ition  est  1)eaucou|)  plus  forte  chez  les  femmes, 
parce  que  la  crainte  est  j)lus  vive  :  la  vanité,  riionncur  sont  compromis,  du  moins  les 
distractions  sont-elles  plus  difficiles. 

lue  FEMME  ne  peut  être  guidée  par  l'habitude  d'être  raisonnable,  que  moi,  honnne, 
je  contracte  forcément  à  mon  bureau,  en  travidllant  six  |ieures  tous  les  jours  à  des 
ciioses  froides  et  raisoimables.  Même  hors  de  l'amour,  elles  ont  du  penchant  à  se  livrer 
à  leur  imagination,  et  de  là  l'exaltation  habituelle  ;  la  dis|)arition  des  défauts»  de  l'objet 
iftimé  doit  donc  ètro  plus  rapide. 

Les  FEMMES  préfèrent  les  émotions  à  la  raison  ;  c'e^t  tout  simj)le  :  comme,  en  vertu 
de  nos  plats  usages,  elles  ne  sont  chargées  d'aucune  aifaire  dans  la  famille,  la  raison 
ne  leur  est  jarfiais  utile;  elles  ne  l'éprouvent  jamais  bonne  à  queUpie  chose. 

Elle  leur  est  au  contraire  toujours  nuisibley  car  elle  ne  lem*  apparaît  que  pour  les 
^*onder  d'avoir  eu  du  plaisir  hier,  ou  pour  leur  commander  de  n*en  plus  avoir  demain. 

Doimez  à  régler  à  votre  femme  vos  affaires  avec  les  fermiers  de  deux  de  vos  terres,  je 
parie  que  les  registres  seront  mieux  tenus  que  piU'  vous,  et  alors,  triste  despote,  vous 
aurez  au  mohis  le  droit  de  vous  plaindre,  puisque  vous  n'avez  pas  le  talent  de  vous  fairo 
aimer.  Dès  que  les  femmes  entrepremient  des  raisonnements  généraux ,  elles  font  de 
Famour  sans  s'en  apercevoir.  Dans  les  choses  de  détail,  elles  se  piquent  d'être  plus  sé- 
vères et  plus  exactes  que  les  honmies.  La  moitié  du  petit  conunerce  est  confiée  aux 
FEMMES,  qui  s'en  acquittent  mieux  <|ue  leui*s  maris.  C'est  une  maxime  connue,  que  si 
Ton  parle  d'aiïaires  avec  elles,  on  ne  saurait  avoir  trop  de  gravité. 

C'est  qu'elles  sont  toujoui*s  et  partout  avides  d'émotion  ;  voyez  les  plaisii's  de  l'enter- 
it'ment  en  Ecosse. 

Lue  jeune  tille  de  dix-huit  ans  n'a  [>as  assez  de  cristallisation  en  son  pouvoir,  forme 
des  désii-s  trop  bornés  par  le  peu  d'expérience  <|u'elle  a  des  choses  de  la  vie,  |)0ur  être 
en  état  d'auner  avec  autant  de  passion  (|u  une  femme  de  vingt-huit. 

Ce  s(»ir  j'exposiiis  cette  doctrine  à  une  femme  d'esprit  qui  prétend  le  contraire. 
«  L'imagination  d'une  jeune  fille  n'étant  glacée  par  aucune  expérience  désagréable,  et 
le  feu  de  la  première  jeunesse  se  trouvant  dans  toute  sa  foicc,  il  est  i)ossible  qu'à  propos 
d'un  honnne  tiuelconque,  elle  se  crée  une  image  ravissante.  Toutes  les  fois  qu'elle  ren- 
contrera son  amant,  elle  jouira,  non  de  ce  cpril  est  en  effet,  mais  de  cette  image  déh- 
cieuse  «pfelle  se  sera  créée. 

a  Plus  tard,  détrompée  de  cet  amant  et  de  tous  les  hommes,  l'expérience  de  la  triste 
i-cidilé  a  diminué  chez  elle  le  jwuvoir  de  la  cristallisation  ;  la  méfiance  a  cou^jé  les  aile^ 
à  rimaginalion.  A  proiK)s  tie  quelque  homme  que  ce  soit,  fût-il  un  prodige,  elle  ne 
imurra  jihis  se  former  une  image  aussi  entrahianle  :  elle  ne  pourra  donc  plus  aimer  avec 
le  même  feu  que  daivî-  la  première  jeunesse.  Et  connue  en  ainour  on  ne  jouit  que  de 
l'illusion  qu'on  se  fait,  jamais  l'image  qu'elle  [wurra  se  créer  à  vingt-huit  ans  n'aura  le 
biillaul  et  le  sublime  de  celle  sur  laquelle  était  fondé  le  premier  amour  à  seize,  et  le 
secomi  amour  semblera  toujours  d'une  espèce  dégénérée.  —  Non,  madame,  la  présence 
de  la  méfiance,  qui  n'existait  pas  à  seize  ans,  est  évideunneiit  ce  qui  doit  donner  une 
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(.'Oiiieur  liitVéïdilc  à  ce  second  uuiour.  Dans  la  premièi'e  jeiiuessio.  l*aiiiour  est  eonuiie 
un  fleuve  iiuniense  qui  cnU*aiue  (oui  dans  sou  cours,  el  auquel  on  seul  qu*oii  uc  saurait 
l'ésister.  Or  une  àme  tendre  se  connail  à  vingt-huil  ans;  elle  sait  (|ue  si  pour  elle  il  est 
encore  du  bonheur  dans  la  vie,  c'est  à  Tamour  qu  il  faul  le  demander  ;  il  s'établit  dans 
ce  pau\Te  coeur  agité  une  lutte  lerrible  entre  Tamour  el  la  méfiance.  La  cristallisation 
avance  lentement  ;  mais  celle  qui  sort  viclorit^use  de  cette  épreuve  terrible,  où  Tâme 
exécute  tous  ses  mouvements  à  la  vue  continue  du  plus  aifreux  danger,  est  mille  fois 
plus  brillante  et  plus  solide  que  la  cristallisation  de  seize  ans,  où,  par  le  prinlége  de 
Tàge ,  tout  était  gaieté  el  bonheur. 

«  Donc  Tamour  doit  être  moins  gai  et  plus  j)assionné  {\),  » 

Cette  conversation  (Bologne,  9  mai^  1820),  (pii  contredit  mi  point  qui  me  semblait 
>i  clair,  me  fliil  penser  de  plus  en  plus  qu'un  homme  ne  peut  presque  rien  dire  de  sensé 
sur  ce  qui  se  passe  au  fond  du  cœur  d*une  femme  tendre  ;  quant  à  une  coquette,  c^est 
différent  :  nous  avons  aussi  des  sens  el  de  \i\  vanité. 

Lit  dissemblance  entre  la  naissiuice  de  Tamour  chez  les  deux  sexes  doit  provenir  de 
la  nature  de  res|>crancc,  qui  n'est  jkis  la  même.  L*un  attaque,  et  Tauli^e  défend;  Tun 
demande  et  Fautre  refuse  ;  l'un  est  hardi,  Taulrc  très-timide. 

L'homme  se  dit  :  Pourrai-je  lui  plaire"?  Voudra-l-elle  m'aimerf 

lia  FEMME  :  N'est-ce  |)oint  piir  jeu  qu'il  me  dit  (pi'il  m'aime?  Est-ce  un  caractère  so- 
lide? Peut-il  se  repoudre  à  soi-mémo  de  la  durée.de  ses  sentiments?  C'est  ahisi  que  beau- 
coup de  FEMMES  regardent  e(  traitent  comme  un  eufant  un  jeune  homme  de  \ingt-tit)îs 
ans;  s^il  a  fait  six  canqmgnes,  tout  change  |K)ur  lui  :  c'est  un  jeune  liéi*os. 

Chez  riionunc.  l'espoir  dépend  simplement  des  actions  de  ce  qu'il  aime  :  rien  de  plus 
aisé  à  inler|)rctcr.  Chez  les  femmes,  res|)érance  doit  élre  fondée  sur  des  considérations 
morales  Irès-dilliciles  à  bien  apprécier.  Li  plup;u*t  des  ho'mmes  sollicitent  une  preuve 
d'amour  qu'ils  regardent  comme  dissipant  tous  les  doutes;  les  femmes  ne  sont  pas  assez 
heureuses  pour  jïouvoir  trouver  une  telle  preuve  :  el  il  y  a  ce  malheur  dans  la  vie,  que 
ce  qui  fait  la  sécuiitc  cl  le  lM>nhcur  de  l'un  des  amants  fait  le  danger  et  prenne  rimmi- 
liation  de  l'autre. 

En  amour,  les  hommes  courent  le  has^uxl  du  loui  ment  seci\3t  de  Tâme,  les  fbmhbs 
s'exposent  aux  plaisanteries  du  public;  elles  sont  plus  timides,  et  d'ailleurs  l'opinion  est 
l)eauconp  phis  ix)ur  elles,  car  :  Sois  comidcrêe,  il  le  faut  (2). 

Elles  n'ont  pas  un  moyen  sûr  de  subjuguer  l'opinion  en  expos-nit  un  instimt  leur  vie. 

Les  FEMMES  doivent  donc  éti'e  be«iucoup  plus  méfiantes.  En  vertu  de  leuis  habitudes, 
tous  les  mouvements  inlellecluels  qui  forment  les  époques  de  la  naissance  de  l'amour 
sont  chez  elles  plus  doux,  plus  timides,  plus  leuls.  moins  décidés  :  il  y  a  donc  plus  de 
dispositions  à  la  constance;  elles  doivent  se  désister  moins  facilement  d'une  cristallisation 
commencée. 

Une  FEMME,  en  voyant  son  amant,  réfléchit  ava*  npidité  ou  se  livre  au  bonheur  d*ai- 
rner.  bonheur  dont  elle  est  tirée  désiigivablement  s'il  fait  la  moindre  atta(|ue.  car  il  faut 
quitter  lous  les  plaisirs  [lour  courir  aux  armes. 

;1]  Épicurc  disait  que  le  disccriicineiil  csl  nécessaire  à  la  iKisses^iuii  du  plaisir. 

(2)  On  se  rappelle  la  maxime  de  Beaumarchais  :  a  La  nalure  dil  à  la  femme  :  Sois  belle  si  lu  p«ux» 
sigesi  tu  veux,  mais  sois  coiisidén'e,  il  le  faul.  t>  Sans  omsidénition,  e^i  France,  point  d'adinini- 
liou,  partant  point  d*amour. 
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Qui  fioit  né  pour  tromper  la  terre  : 
Il  fait  vingt  serments  aujourd'hui. 
Et  demain  il  les  désavoue  : 
On  sait  quand  il  blesse  qu'il  jouo. 
Et  Ton  veut  jouer  avec  lui. 


I.i»  temple  <lo  l'Amour. 

508.  Sur  les  bords  fortunés  de  Tantique  Idalie, 

Ijeux  oïl  Unit  TEurope  et  commence  TAsie, 
S'élève  un  vieux  palais  respecté  par  le  Temps  ; 
La  Natuie  en  posa  Km;  premiers  fondements, 
Et  r.Vrl,  ornant  depuis  sa  simple  architecture, 
Par  ses  travaux  hardis  surpassa  la  nature. 
L;'i,  tous  les  champs  voisins,  peuplés  de  myrtes  verts. 
N'ont  jamais  ressenti  l'outrage  des  hivers. 
Partout  on  voit  mûrii*.  partout  on  voit  édore, 
Et  les  fruits  de  Pomone,  et  les  présents  de  Flore  ; 
*Et  la  terre  n'attend,  pour  donner  ses  moissons. 
Ni  les  vœux  des  humains  ni  l'ordre  des  saisons. 
L'homme  y  semble  goiHer,  dans  ime  paix  profonde. 
Tout  ce  que  la  nature,  aux  premiers  jours  du  monde. 
De  sa  main  bienfaisante  accordait  aux  humains  : 
Un  étemel  repos,  des  joiurs  purs  et  sereins, 
Les  douceurs,  les  plaisirs  que  promet  Tabondance. 
Les  biens  du  premier  Age,  hors  la  seule  innocence. 
On  entend  pour  tout  bnût  des  concerts  enchanteui^, 
Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs, 
Les  voix  de  mille  amants,  les  chants  de  leurs  maîtresses. 
Qui  célèbrent  leur  honte  et  vantent  leurs  faiblesses. 
Chaque  jour  on  les  voit,  le  front  paré  de  fleurs. 
De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs  : 
Et  dans  l'art  dangereux  de  plaire  et  de  séduire , 
Dans  son  temple  à  l'euvi  s'empresser  de  s'instniire. 
La  flatteuse  Espérance,  au  front  toujours  serein, 
A  Tautel  de  l'Amour  les  conduit  par  la  main. 
Près  du  temple  sacré  les  Grâces  demi-nues 
Accordent  à  leurs  voix  leurs  danses  ingénues. 
La  molle  Volupté,  sur  un  lit  de  gazons. 
Satisfaite  et  tranquille,  écoute  leurs  chansons 
On  voit  à  ses  côtes  le  Mvstère  en  silence. 
Le  Sourire  enchanteur,  les  Soins,  la  Complaisance, 
Les  Plaisirs  amoureux,  et  les  tendres  Désirs, 
Plus  doux,  plus  séduisants  encor  que  les  Plaisirs. 
De  ce  temple  fameux  telle  est  l'aimable  entrée  : 
Mais  lorsqu'on  avançant  sous  la  voûte  sacrée. 
On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieux, 
Quel  spectacle  funeste  épouvante  les  yeux  ! 
Ce  n'est  plus  des  plaisirs  la  troupe  aimable  et  tendre. 
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Leurs  concerts  amoureux  no  s*y  font  plus  ontendri*  : 

Les  Plaintes,  les  Dégoûts,  P Imprudence,  la  Peur, 

Font  de  ce  beau  séjour  un  K!'>jour  plein  d*horreur. 

La  sombre  Jalousie,  au  teint  pâle  et  livide. 

Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  : 

La  Haine  et  le  Courroux,  répandant  leur  venin, 

Marchent  devant  ses  pas,  un  poignard  à  la  main. 

h\  Malice  les  voit,  et  d'un  souris  perfide 

Applaudit  en  passant  à  leur  troupe  homicide. 

I^  Repentir  les  suit,  détestant  leurs  fureurs. 

El  l)aisse  en  soupirant  ses  yeux  mouillés  de  pleui's. 

C'est  là,  c'est  au  milieu  de  cette  cour  affreuse, 

Des  plaisirs  des  humains  compagne  malheureusi', 

Qu(i  l'Amour.a  choisi  son  séjour  éternel. 

i]e  dangereux  enfant,  si  tendre  et  si  cruel. 

Porte  en  sa  faible  main  les  destins  de  la  terre, 

Domie  avec  un  souris  ou  la  paix  ou  la  gueiTe, 

En  répndant  partout  ses  trompeuses  douceurs. 

Anime  l'univers,  et  vit  dans  tous  les  cœurs. 

Sur  un  tnme  éclatant,  contemplant  ses  conquêtes. 

11  foulait  à  ses  pieds  les  plus  superbes  têtes  ; 

Fier  de  ses  cruautés  plus  que  de  ses  bienfaits. 

Il  semblait  s'applaudir  des  maux  qu'il  avait  faits.  i  Voijairr.) 

L*ainour  prêché  par  les  maints. 

509.  Saint  Augustin,  instruisant  une  dame, 

Dit  que  Tamour  est  l'âme  de  notre  âme  ; 
Et  que  la  foi,  tant  soit  constante  et  forte. 
Sans  ferme  amour  est  inutile  et  morte. 
Saint  Beinard  fait  une  longue  homélie, 
Où  il  bénit  tous  les  cœurs  qu'amour  lie. 
Et  saint  Ambroise  en  fait  une  autre  expresse. 
Où  il  maudit  ceux  qui  sont  sans  maitress(\ 
Et  Delyra  là-dessus  nous  raconte 
Que  qui  plus  aime  et  plus  haut  au  ciel  monte. 
Celui  qui  sut  les  secrets  de  son  maître. 
Dit  que  l'amant  damné  ne  saurait  être. 
Et  dit  bien  plus  le  docteur  Séraphique, 
Que  qui  point  n'aime  est  pire  qu'hérétique, 
Pource  qu'amour  est  feu  pur  et  céleste. 
Qui  ne  craint  point  qu'autre  feu  le  moleste. 
Et  c'est  pourquoi  (comme  dit  saint  Grégoire) 
Un  amant  fait  ici  son  purgatoire. 
Nulle  de  tous  ne  soit  donques  si  dure. 
Qu'elle  résiste  à  la  sainte  Écriture, 
Puisqu'on  la  voit  de  ce  propos  remplie. 
Que  pour  aimer  la  loi  est  accomplie.  (IIinri  Estienne.) 
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Avis  aux  jeunes  filles. 

^\i\  Joiiiies  l>caiités,  aimez  qui  vous  adore; 

Ne  craignez  point  de  vous  laisser  charmer  : 

Que  de  jtlaisirs  une  insensible  ignore  ! 

C'est  Tamour  seul  qui  p<*ut  nous  animer. 

Avant  d'aimer,  on  ne  vit  (las  ene4)re  ; 

Du  ne  \it  plus,  dès  qu*on  cess<*  d'nimer.  (L\  Mottk.) 

\ies  Cours  dauiour. 

Til  I .  —  On  aiqicl.'iil  ainsi  des  nssonibloes  où  les  dames,  les  chevalieis  et  les  (rou- 
kidoui's  s'exeivaieiil  sur  la  ^'alanterie,  t|ni  élait  rosprit  dominant  des  douzième  éL 
Irei/ièmo  sitVles.  M  n*v  avail  auenn  sentiment  dn  rœnr.  (inelipie  linesse  qu'on  iuisup- 
|)0>e,  (|ni  put  (Vliappor  à  leur  s«tf(arité  :  tons  les  cas  imaginables  étaient  prévus  et  dé- 
cidés. (In  y  |n'0|K)sait  qucl(|uefois.  en  forme  de  déti.  des  <|nestions  auxquelles  on  meltail 
)>ien  plus  d'importance  qu'aux  aflairesd'Ktat. 

Parmi  les  pitres  singulières  auxquelles  cette  juridiction  de  Tamour  a  domié  lieu, 
nous  allons  citer  rassi^Mialion  d*un  amant  à  sa  maîtresse  : 

«  I/au  de  Persévérance,  le  neuf  du  mois  d'Assiduité,  en  vertu  des  contraintes  du 
bureau  (FAmonr,  et  à  la  requête  de  Tiiris,  amant  fidèle,  demenrani  rue  (hi  Siu-ri- 
(ice,  iNiroisse  de  Sincérité,  à  Tenseigne  de  la  Belle- Passion,  où  il  a  élu  dtmiicilc;  ï:n. 
Nicolas  de  lk)nne-Foi;  huissier  audiencier  oixlinaire,  inuuatriculé.  exploitant  |)arlout  le 
royaume  de  Tendresse,  et  l'un  des  officiers  de  f^npidon.  ju^^e  de  l'île  de  (lytlière,  <!0IL«4p 
signé,  donné  assignation  à  demoiselle  Pliilis,  tille  de  (Iruaulé  et  de  Tyrannie,  en  son 
domicile,  rue  «les  Rigueurs,  jKiroisse  de  Ihu^eté,  à  renseigne  du  Cœur-de-Roi-licr. 
IKU'laul  A  son  aimable  |)ersoiine,  à  com|Ku*oir.  deux  heures  de  relevée,  en  la  ciiambn* 
d'Engagement.  |>iU'dcvant  monseigneur  Cupidon,  prince  de  la  (lonstance.  lieutenant - 
;;énér:d  de  la  Fidélité,  marquis  de  la  Complaisiuice.  seul  juge  du  royaume  d'Amotir  : 
|Ninr  se  voir  condannier.  ladite  Pbilis,  et  par  cor|»s.  à  donner  dans  U\  jour,  et  .sans 
délai,  son  cœur  audit  Tircis.  conformément  à  la  {iromesse  verUde  qu'elle  en  a  faite  : 
lui  déclarant  cpie,  faute  d'y  conqiaraitre.  elle  sera  atteinte  et  convaincue  du  crime 
d'infidélité,  que  défenses  lui  seront  faites  î\  l'avenir  de  jamais  hanter  |»ei'sonne  (hi  si'ixe 
masculin,  s'en  étant  rendue  indigne,  smis  les  peines  |Kirtées  \\ar  l(>s  onlonnauees  ol 
règlements  du  l'oyaume  d'Amour:  et,  en  outre,  [M)ur  l'infidéliti*  |>ar  elle  conunisc  el 
avoir  faussé  sa  promesse  audit  Tircis,  qu'elle  sera  |)areillement  condamnée  à  une  in- 
sensibilité |>erpétuelle .  et.  à  celte  fin,  |)ermis  audit  Tiivis  de  donner  sou  cœur  à  qui 
Imn  lui  semblera,  comme  de  raison,  re({uérant  dépens,  dommages  et  intérêts,  attiHidu 
les  inquiétudes  et  chagrins  causés  |mr  ladite  demoiselle  audit  Tircis,  et  lui  ai  déclaré  que 
M.  Charles  l'Aimant,  procureur,  occupera  |)0ur  ledit  Tircis,  eu  la  chambre  du  bureau 
d'Amour,  et  ai.  à  ladite  demoiselle,  [larlaiit  comme  des.sus,  laissé  copie  de  la  pi'éseiile. 
])Our  sûreté  du  tout.  Contrôlé  en  l'ile  de  Cythère,  au  bureau  de  l'Amitié,  le  joiu*  de  In 
Disconle,  Tau  de  Rupture.  » 

Du  l'amour  sans  fin. 

512.  —  Cette  expression,  dans  la  plus  haute  antiquité,  s'entendait  de  la  cehUnre 
virginale  qu'une  belle  déliait  et  détachait  de  son  vêtement  en  faveur  de  l'amant  qu'elle 
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diuisksiil  à  juiiKiis  |k)Iii'  r|»oiix.  Le  |iosstrsscur  d'une  telle  ceitihire  était  eeiisjé  marié: 
riiymcji  suivait  iu:ïeiisil)lenieiit  uu  tel  gage.  Dans  une  é|XN|ue  moins  reculée*  le  gage 
m  quistion  nuisistail.  non  dans  une  eeinture  déliée  et  al>:mdonnéc,  mais  dans  le  don 
((u'une  l>e]le  laisiiit  à  son  amant  d'une  de  ses  jarretières,  sur  la((uellc  étaient  Inxxlés 
«le  ses  mains  son  nom  et  celle  même  devise  :  Aitwur  mm  fin,  I^e  gage  ét^dt  é<|ui- 
valent  au  premier  |X)ur  la  force  de  rengagement  ;  mais  comme  une  jarretière  est  moins 
cil  vue  qu  une  ceinture,  la  faiblesse  ou  Tinlidélité  (lune  femme  était  moins  à  découvert 
pr  le  don  du  gage  d'amour  sans  iin  pris  dans  la  seconde  acception. 

Hélas  !  les  femmes  doiment  aujourd'hui  ceintures  et  jarretières  :  mais  tous  ces  gages 
ne  sont  |>lus  des  gages  d'amour  sans  fin  !  (De  Propiac.) 

Ji  0:4  Wktc,  de  dUtinguor  le  véritable  amour  conjugal  du  faux.  —  (JucUt*  aX  I»  chumu  la  pins  ordinaire 
de  l'indiflerencc  entre  les  époux. —  Par  quels  inolifs  il  scniMe  iiu*on  ait  exclu  l'amour  du  mariage 
—  Sources  de  dÎTi^ion  entre  les  époux  :  la  jalousie  esl  la  prim'ipale  :  jalousie  sans  amour.^-Moyeus 
d'assurer  et  d'entretenir  l'amour  conjugal. 

515.  —  lies  caract^'res  de  Tamour  conjugal  ne  sont  [lassi  équivo(|ues.  \}\\  amant, 
«lu|)e  de  lui-même,  peut  croire  aimer  sans  aimer  en  effet;  un  mari  siiit  au  juste  .s'il  aime, 
il  a  joui.  i)v  la  |)ossession  est  la  pierre  de  touche  de  Tamour  :  le  véritable  y  puise  de 
nouveaux  feux,  mais  le  frivole  s'y  éteint. 

I/éprcuve  faite,  si  l'on  connaît  qu'on  s'est  mépris,  je  ne  sais  de  remède  a  ce  mal  que 
la  patience.  S'il  est  |K)ssible,  sul)stiluez  l'amitié  à  Tamour:  mais  je  n'ose  mémo  vous 
flatter  que  cette  ressource  vous  reste.  L*amitié  entre  deux  é|)Oux  est  le  fniitd'un  long 
amotu'  dont  la  jouissance  et  le  temps  ont  calmé  les  bouillants  transports.  Pour  l'ordi- 
naire, sous  le  joug  de  riiymeu.  quand  on  ne  s'aime  |)oint,  on  se  hait,  on.  tout  au  plus, 
les  génies  de  la  meilleure  IrenqK^  se  renferment  dans  rinditférence. 

(le  serait  enti*er  dans  une  canière  trop  vaste  que  de  vouloir  tracer  ici  ce  nombre 
infini  de  tableiuix  différents  qu'offrirait  l'état  du  uiariage,  si  les  secrets  que  cachent 
«le  mystérieuses  ténèbres  étaient  tout  à  cou[)  éclairés.  Quelle  variété  d'himieui*s,  de 
raprices.  de  bout«'ides  et  de  tnivers  fourniraient  tant  d'époux  désunis  qui,  différents  de 
ceux  qu'une  fausse  lueur  d'amour  a  trompés,  n'ont  i^is  même  imaginé  que  ce  senti- 
ment dût  enti'er  |x>ur  quelque  chose  dans  leur  engagement  ! 

I>N  l)elles  et  les  coiiuetles  ont  fait  naître  dans  tous  les  siècles  tant  de  folles  passions, 
lanl  de  troubles,  de  dirisions  et  de  guerres,  que  les  génies  superficiels,  sans  faû*e  grâce 
au  véritable  amour,  à  l'amour  fondé  sur  l'estime,  l'ont  condamné  sur  l'étiquette, 
irtMiiuiie  ime  faiblesse  impanlonnable.  Le  vil  intérêt  trouvant  dans  cette  bizarre  opinion 
de  quoi  flatter  ses  partisiuis,  ne  manqua  |)as  de  la  ré|)andre  et  d'y  donner  la  vogue.  Par 
HNi  secours  elle  fit  tant  de  progrès,  que  bienUU  ce  fut  un  dogme  reçu.  H  fut  statué 
qu'à  l'avenir  on  ne  prendrait  plus  de  femme  que  dans  une  condition  égale  à  la  sienne, 
et  l'on  étendit  même  l'égalité  de  condition  jusqu'à  celle  des  biens.  L'amour  fut  proscrit 
des  mariages  et  relégué  dans  les  lomans.  Et  si  ([ueliprun.  soit  jwr  faiblesse  ou  par 
goût,  s'était  laissé  enflanmicr,  il  devait  au  moins,  de  crainte  de  s<'andale,  s'en  cacher 
de  son  mieux,  ije  faire  en  public  à  son  é|K)usc  «pie  des  jwlilesses  froidcis,  et  où  il  se 
trouverait  d'auti-es  FEMMi-;s,  les  fcter  toides  plus  cpie  la  sienne  ;  le  tout  à  |)eiiie  d'en- 
*i-ourir  le  blâme  et  les  brocards  du  beau  monde. 

Et  attendu  que  le  parti  des  é|MHix  mal  assortis,  connne  de  k^aticoup  le  plus  nom- 
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brciix,  l'st  celui  qui  donne  le  Ion,  ve  rèj^lenienl  eonl'onne  à  leur  système  a  été  sci-U|m- 
leuseinent  muinteuu  ;  cl  les  choses  sont  encore  aujounlliui  sur  ce  pied,  sauf  aux  époux 
qui  se  haïs>enl  sincèrement  de  l'aire  pis  dans  le  parliculier. 

Je  n'ai  rien  à  prescrire  à  celle  dernière  classe  d'éjioux  sui*  les  devoirs  de  Thyménée. 
Ils  manquenl  au  plus  essentiel  en  manquant  d'amour  :  œnunent  i^mpliraient-ils  ie^ 
autres  ? 

C'est  uneespèt!e  de  rapt  qu'un  mariage  contracté  sans  lendressi».  La  pei*somie  n'ap- 
partient, suivant  l'instinct  naturel,  (pi'à  celui  qui  en  possc'dc  le  cœur.  On  ne  devrait 
Recevoir  les  dons  de  l'hymen  que  des  mains  de  l'amour  :  les  acquérir  autrement,  c'est 
proprement  les  usurper. 

Conseillerai-je  à  ces  ravisseurs  téméraires  de  ré|>iu"er,  au  njoins  après  coup,  leur 
usur|)ation,  en  s' excitant  à  l'amour,  et  de  laiie  après  l'engagement  ce  qu'ils  n  ont  pas 
Fait  avant"?  Mais  le  sentiment  ne  peut  pas  plus  se  conseiller  que  se  commander.  Des 
époux  qui  se  haïssent  ou  qui  ne  s'aiment  pas  sont  des  pécheurs  inconvertibles  ;  aussi 
n'est-ce  jwint  à  eux  cpie  j'adresse  mes  le(;oiis  sur  l'amour  conjugal. 

Mais  s(^rout-elles  mieux  adressées  si  je  les  projx)se  à  ces  heureux  époux  qui,  bieu 
épris  dès  les  premiers  insLints,  ont  puisé  dans  la  connaissance  nitime  que  leur  étroite 
union  leui'  a  doimée  l'un  de  l'autre  de  nouvelles  raisons  pour  s' enflammer  davantage? 
il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  besoin  de  préceptes  pour  continuer  de  s'aimer  :  nue  ten* 
dresse  ainsi  i*éfiécliie  parait  de  nature  i\  durer  toujom^.  Cependant  le  cœur  humain  est 
si  variable,  qu'il  ne  |»eut  sans  témérité  ré|)ondre  de  bri\ler  sans  cesse  d'une  ardeur 
égaie  et  constante.  L'amour  est  un  l'eu,  il  s'éteiudni  si  on  le  noie  ou  s'il  manque  d'a- 
liment. 

Eurysthène  aimait  son  éj)ouse,  et  cet  anioui*  le  rendait  le  plus  heureux  des  hommes. 
11  coimaissait  le  prix  de  son  lx)nheur,  et  s'en  ouvrit  un  jour  à  certain  vieux  druide, 
dépositaire  de  ses  secrets  les  |i1us  intimes,  qui,  sevré  des  douceurs  dont  il  entendait  le 
récit,  se  mit  en  tète,  sous  le  pi-étextc  de  la  gloire  de  Dieu,  de  le  dégager  de  ces  liens 
charnels  qui,  disait-il,  l'attachaient  au  monde. 

«  Mon  frère,  dit  le  l)éat,  je  gémis  |K)ur  vous  de  l'aveuglement  où  je  vous  vois.  Vous 
soupirez,  et  c'est  |)Our  un  autre  objet  que  le  Seigneur  !  igiioi*ez-vous  qu'il  est  écrit  que 
(pii  ne  hait  pas  pour  Dieu  son  père,  sa  mère,  son  é|K)use  et  ses  frères,  n'est  piis  digne  de 
Dieu?  Avant  la  chute  du  premier  homme,  votre  attachement  aui-diit  iwiit-ètre  été  san> 
crime  ;  mais  l'homme  coupable  ne  doit  maiigei-  «pic  du  pain  trenq)é  dans  les  lanueN. 
Votre  éjujusc  est  fdle  d'Kve,  cette  mère  ciuelle  qui  nous  a  tous  jH.M'dus,  et  vous  l'ai- 
mez l  Craignez  le  sort  de  votre  premiei'  père  :  ce  fut  aussi  l'amour  (pii  le  fieitlit.  Vous 
lui  savez  gré  de  sii  tendresse  l't  de  se>  complaisances  :  c'est  juir  là  même  que  vous  la 
devez  craindre,  puis(|ue  c'est  par  là  (pi'elle  vous  gagne  et  qu'elle  ravit  à  Dieu  un  cœur 
qui  n'étîut  fîiit  que  pour  lui.  Songez-y  bien  :  l'enfer  est  ouvert  sous  vos  pieds!  » 

Ce  mot  iVenfer  lit  frémir  le  simple  Eurysthène  :  son  iiuagination  troublée  ne  vil 
plus  que  démons,  (|ue  feux,  (pie  souhe  et  que  biasiei^  anlenls.  Vu  zèle  fanati(|ue  s'eiii- 
para  de  son  àmc  ;  il  regarda  son  é|K)use  en  ennemie,  jM-it  ses  caresses  |)our  des  pièges,  et 
ses  remontrance  pour  des  séductions.  Si  quelque  reste  d'aiïection  sollicite  encore  [wur 
elle  dans  son  cœur,  il  jeune,  prie  et  se  macère  pour  iwrvcnir  à  l'étouffer... 

Des  vices  dans  le  caractère,  des  caprices  dans  l'humeur,  des  sentiments  opposés 
dans  l'esprit,  peuvent  aussi  troubler  Tamour  le  mieux  allenui.  L  époux  chiche,  avai-e 
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iH  iiiei»((iiiiK  prend  du  dé^uiU  iM)ur  une  épouse  qui,  pensuil  plu^  noidenieiil,  iroil  jjou- 
\oir  réjîler  sa  dépense  sur  leurs  revenus  conniunis.  In  prodigue,  au  contraire,  mé- 
prise une  épouse  économe... 

Mlreusc  jalousie,  Iriste  iK)isun  du  lionheurtlos  époux,  que  n'éteins-lu  plulôl  l'amour 
que  de  le  cliaiiger  en  fureur! 

Ile<t  néanmoins  une  sorte  de  jalousie,  (onipague  iuM'parahie  d'un  amoui-  vil  et  dé- 
licat :  elle  n'exclut  |)as  l'estime  et  n'est  point  injurieuse,  (hi  craint  de  jierdre  ralfectio!! 
de  ce  qu'on  aime,  parce  qu'on  en  connaît  le  prix  ;  on  craint  de  déplaire  à  l'objet  aimé 
>ans  le  soui»^*onner  d'inconstance  ;  on  (raint  son  rerroidissemcnl.  niius  on  est  sûr  dv.  s» 
tidélitc.  Cette  tendre  appréhension  est  un  ai«^aiillon  elïicace  qui  réveille  l'amour,  le  rend 
actif  el  prévenant  :  sims  ce  secours,  il  languirait  par  son  trop  de  sécurité. 

Mais  un  phénomène  qu'on  ne  comprend  que  diflîcilemeni,  et  qui  toufi^foiN  est  fré- 
quent, c*cst  qu'on  soi!  jaloux  siuis  aimer... 

La  lendi-esse  dis  hommes,  |h)ui-  l'ordinaire,  |)Orte  sur  «pielquc  chose.  Il  faut.  |K)ur 
que  le  c<eur  soit  échaulle,  que  quehpie  ohjet  l'ait  cnllanuné.  Mais  jiour  les  femmes,  la 
tendresse  leur  esl  annexée  v\\  naissint  ;  c'est  un  ih-s  apanages  de  leur  constitution. 
Kilos  aiment,  ])Our  ainsi  dire,  avant  desavoir  qui  aimer.  1/amour  v<\  {tour  nous  un  plai- 
sir; c'e>t  j)0ur  elles  mie  alVaire  capitale.  Mais  si  cetti*  tendresse  iiuiée  trouveà  se  prendre 
à  quelque  ohjet,  si  vous  attis(»z  ses  leux  piU'  l'attiait  des  plaisir>^  S4;usuels,  semblable 
auxi"ayonsdu  soleil,  qui,  rasscndjlés  diuis  lïqwisseur  d'un  verre,  en  deviennent  plus 
ardents,  elle  ramasse  >es  tiammes  éiMUses,  et  les  (oncentrant  en  un  point,  elle  en 
.«cquiert  phis  de  force  el  d'activité.  On  dit  aussi  qu'elle  a  cette  |»réix>galive,  que  n'a 
point  la  notre,  de  croître  jku'  la  jouissance,  et  »[ue  les  fkmmes  n'épruuvent  point  ce  sen- 
Hment  de  [Kiresse  et  de  sîitiélé  qui  appesantit  nos  cœms  «piand  nos  dc>irs  sont  satisfaits. 

En  général,  les  femmes  aiment  plus  «(ue  nous.  La  nature,  ^age  en  tout,  leur  a  exprés 
départi  un  fonds  pres<pie  ijiallérable  île  tendresse  naturelle  et  d'ardeur  |K>ur  la  volupté, 
atin  de  les  étourdir  sui'  le.>  suites  de  l'hyménée,  |M)ur  charmer  leurs  soufl'rances  et 
compenser  leurs  peiue^  [lar  le  doux  ap|K(l  du  plaisir.  Voilà  ce  qui.  dans  la  plupart 
«l'elles,  lient  la  place  d'un  amour  ivlléchi.  Nous  n'aimons  ipie  par  choix;  mais,  [wur 
elles,  on  les  voit  souvent  enq)iess4'es ,  même  |)our  des  é|KMix  qu'clK?s  ont  pris  les  yeux 
l'einiés. 

L'amour,  et  surtout  l'amour  conjugal,  se  nourrit  d'amom-.  Pour  un  amant  qui  sonde 
un  cœur,  la  «Mile  es|H'rance  peut  entretenir  si  flannne;  mais,  quand  ce  cœur  l'st  <  le  venu 
SI  conquête,  il  a  di'oil  d'attendre  du  retour  et  de  la  constance.  Le  nœud  s'icré  du  ma- 
riage l'y  autorise  encore  plus,  et  l'ait  entre  U^  deux  éjjoux  du  dcvoii*  de  s'aimer  un  de- 
voir de  religion,  sous  la  clause  cependant  cpie  l'amour  sera  récipi*oque:  ciu*  la  religion 
olle-méme  ne  connnande  rien  d'impossible. 

Chez  tous  les  [H.*uples  de  h\  terre,  c'est  une  maxime  >i  générale  qu'il  faut  s'aimer 
|X)ur  être  époux,  qu'il  en  esl  peu  qui  ne  permettent  le  divorce  quand  l'inconqMtibilité 
des  humeui^s  met  nu  obstacle  invincible  à  l'amour. 

Pour  vivix*  heureux  sous  le  joug  de  l'hymen,  ne  vous  y  engagez  |>as  siuis  aimer  et 
sans  être  aimé.  Donnez  du  corps  à  cet  amour  en  le  fondant  sur  la  vertu.  S'il  n'avait 
d'autre  objet  cpie  la  beauté,  les  grâces  et  la  jeimessc,  aussi  fragile  (pie  ces  avantages 
passagci^s,  il  jwsserait  bientôt  comme  eux;  mais  s'il  est  attaché  aux  qualités  du  «ourel 
de  l'esprit,  il  esl  à  l'épreuve  du  temps. 

21 
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Pour  vous  arquorir  \r  Hroil  de.vijjier  cjifou  vous  aime,  tntxailloza  le  mériter.  Soyez, 
après  viugt  ans,  aus^i  altenlifà  plaire,  aussi  soigneux  à  no  [K)int  offenser,  que  s'il  s'agis- 
sait aujouririnii  <le  Ihitr  apver  votre  amour.  Un  gaf;ne  autant  à  conserver  un  cœur  qu'à 
le  conquérir. 

Qu'entre  le^  époux  nV'ncnt  ramour,  riionneur  et  le-i  Miins  romplais;uit>.  je  ivjiondN 
des  doucPUi*s  de  leur  union.  Mlle  sera  siuis  doute  altérée  s'il  lui  manque  une  seule  de 
ces  trois  ("ondition>;  mais  olle  sera  anéantie  si  c'est  la  preuiiérequi  manque.  (Panage.i 

—  Y.  MARIAGE. 

Dr  raniuiir  inatiTiiel. 

51  i. —  .rentreprend>  de  traiter  un  «les  beaux  sentiments  de  la  iiatmv.  dont  le  dé- 
veloppement uui\ersel  n'est  hoiné  que  [ur  la  cessiilion  de  la  \\v  «lie/  Télre  (pii  l'é- 
prouve. Cet  amoui'  exco^il'  d'une  mère  pour  son  entant,  et  qui  se  manil'i'ste  presque 
iimiiédiatement  après  lu  liaissiune  de  celui-ci,  doit  nécess'iirement  tenir  à  une  v^wse 
physique  bien  intime. 

Observez,  en  eflet,  la  femme  que  |H)ui'suivent  les  doulems  de  rent'antement  :  dan^ 
l'ignorance  où  elle  est  de  ce  (]ui  \a  arriver,  elle  gémit  sur  sts  maux,  et,  tout  entièiv 
aux  douleurs  (|u'elle  rc^soul,  rlle  maudit  à  la  l'ois  cl  la  cause  inno«*ente  de  ce  (|u'»"lli» 
soutlVe  et  celui  qui  en  est  le  premier  auteur. 

Je  ne  puis  m'enqiécber  fie  tain'  remmquer  ici  ce  nou\el  exenqjle  de  la  destruction 
réciproque  des  passions  les  plus  lortes.  Le  désir  de  la  cohabitation  avait  lait  taire  tout 
sentiment  de  pudeur;  anjouurhui.  les  douleurs  que  la  femme  ressent  lui  l'ont  maudin* 
l'objet  qu'elle  avait  le  plus  recherché. 

Mais  attendons  (piel<(ucs  instants  :  encoie  un  etl'ort  de  la  nature,  et  nous  verrons  la 
joie  cl  le  contentement  dérider  ce  visige  (pront  dilVormé  les  douleui's.  Ainsi  le  mate- 
lot, surplis  par  la  tenq>étc.  s'irrite  contrit  sa  funeste  andtilion,  (pii,  ne  lui  laissait  |X>int 
de  relâche,  l'a  \m\v  ainsi  dii'c  tianslormé  en  une  biiitc  dominée  par  le  seid  instinct  do 
posséder  des  biens  dont  Tacipiisition  peut  hii  donner  la  mort.  Si,  tandis  qu'il  s'abandonne 
au  déses|K)ir.  les  vents  s'apaisent,  les  \agues  cessent  <le  mugir,  à  l'instant  même  la  dou- 
leur fait  place  à  la  joie,  et,  dans  un  transport  de  riTomiaissîUKe.  il  se  jette  à  genoux 
pour  remercier  l'Ktrc  suprême  (pii  l'a  «lélirré  d'un  si  ^rrand  dan«:er.  Tout  entier  à  ce 
doux  sentiment,  il  ^'abandonne  au  plaisir  qui  l'accable,  suis  stugcT  aux  maux  qu'il 
vient  d'endurer. 

Ainsi  la  femme  (pii  a  enfanté,  surprise  par  le  iHudieur  d'axoir  donné  le  jour  à  un  être 
sf^nddablc  au  sien,  goûte  un  plaisir  d'aut^mt  plus  grand  (pril  est  plus  nouveau  pour  elle. 

On  peut  déjà  prévoir,  [rdv  c»*  ipie  je  \iens  de  dire,  cpie  ce  sentiment  purrait  bien 
tenir  à  l'amour  de  nous-inémcs.  qui  nous  fait  préférei-  notre  ouvrage  à  tout  autre.  Ainsi 
Pygmalion.  amoureux  de  sa  statue,  ne  l'aime  \mni  seulement  iKircc  qu'elle  est  belle, 
mais  aussi  parce  que  cette  beauté  divine  est  sortie  de  hs  mains;  et  dans  les  trans- 
ports qu'elle  excite,  tout  en  elle  lui  puait  animé.  In  autre  que  Pygmalion  eiU  bien 
pu  admirer  si  stiitue.  mais  non  pas  l'aimer,  l'adorer  :  une  mère  seule  |ieut  chérir  s<»n 
enfant. 

J'ai  dit,  en  conunençant.  que  cet  amoui' était  universel,  et  c'est  pmlKiblcmenl  à  cette 
imixersdité  «rexislence  qu'il  doit  son  peu  d'éclat;  probablement  aussi  nous  |)osséderions 
moins  d'histoires  de  j^rands  honunes  s'ils  eussent  été  tous  lions  ou  méchants.  1)  faut 
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iltMH*  tics  (irrouslmiees  hien  e\lra(M-(liiiuii'c>  jjonr  (|ue  les  fkmmrs  |juis>eiil  inoltre  dans 
loiil  U'iir  jour  cvltc  vi«niciir  sîiii>  lioiiies.  iv  courage  à  ri-jneuve  de  Ions  K»s  dangers, 
«|ni  lenr  font  surmonter  les  olislaeles  les  plus  urunds  lors<|u'il  s'agit  de  sauver  le  doux 
fruit  de  leurs  amours. 

L'antiquité  nous  en  otl're  deux  exemples  bien  reinan piailles.  Iransmis  Tun  et  l'autie 
par  rinnnortel  Itaeine. 

Dans  Fun,  e'otune  mère  Uilai.aul.  d'uiu'  [mi,  enlre  le  devoir  el  la  lidélilé  «pfelle  a 
juré  à  son  é|X)Ux  expirant  sous  lr>  hails  d'Aeliiile,  el.  île  Faulre,  mnv  riiorrem*  cpie 
lui  inspire  l'idée  de  voir  |K;rir  son  dur  Asiyanax:  et  landis  cprellc  s'elloire  de  lendriî 
son  àme  in«u'ee>sible  à  la  pitié  l'ik  >e  re|iré^nlant  les  maux  exen  é>  par  Pvi  rlius  envers 
Nil  famille,  si  eontidente  n'a  qu'à  prononcer  le  nom  d'Astyanax  |K)ur  faire  torulicr  sii  ré- 
^lution  et  jnstitier  ces  belles  paroles  de  M.  de  Si'*gur,  ipie  «jamais  l'Ame  léroi-e  île 
llrutus  n'entra  dans  le  cœur  d'une  mère.  » 

L'autre  exem]ile  n'est  [kis  moins Irappanl  :  c'est  celui  ih*  Clytenmestre  défendant  son 
Iphigénie  contre  le  couteiui  memlrier  des  piètre»*  >angumaire>,  tandis  que  chez  Aga- 
mennion  l'ambition  rem|)orte  sur  l'amour  |>atern(?l  :  c'est  le  cœur  exas|)éré  d'imc  mère 
i|ni  s'tM'rie  : 

Ni  crainte  ni  respect  iio  m'en  peut  détacher  : 
De  mes  bras  tout  s:ui<;lunts  il  faudra  rurrachci-. 

Ans.M,  quelle  horreur  ne  nous  inspire  |kis  celte  infâme  Cléopàtre,  (pii.  dominée  par 
Tanibilion.  sacrifie  irabord  soné|)oux,  puissi^  (ils,  qui  n'ont  ]M)int  consenti  à  ses  abo- 
minables desseins  ! 

Je  ne  puis  trop  faire  voir  l'étendue  de  l'amour  matei'uel.  Qu'un  enfant,  victime  de 
s€s  laissions,  s'abiuidoime  an  jeu,  h  la  débauche  ;  que  son  homienr.  celui  même  de  ^a 
famille,  soient  conq)romis  :  le  glaive  d(^  la  loi  est  suspendu  sur  si  tête,  la  malédiction 
de  son  [jère  l'attend,  tandis  que  si  mère,  tout  entière  à  la  douleur  de  le  ))erdre,  ouvre 
encore  ses  hnis  jiour  jiresser  sur  son  sein  celui  (pi'elle  a  cess*'*  d'estimer  sans  cesser  de 
le  chérir. 

Mais,  sans  aller  bien  loin  |)Our  trouvei'  des  exem[ilcs.  n'avons-nous  piis  vu  naguère, 
(Lin<  CCS  lein))s  désastreux  où  la  mort  planait  sur  tontes  h*s  têtes,  n'avons-nous  {Kis  vu, 
«lis-je,  des  mèi*es,  ti'anformées  en  héi-os,  assurer  d'ahonl  la  vie  de  leur>  enfants  |ionr 
venir  ensuite  secourir  leurs  éiMMixf iDuble/.i 

SI 5.  — Les  plaisirs  de  la  femme  doivent  naître  de  mîs  vertus;  se^  spectacles  sont  sa 
famille.  C'est  aupri^s  du  bercc«ni  de  son  enfant,  c'est  en  voyant  le  soiu'ire  de  sa  fdle  et 
les  jeux  «le  son  lils  qu'une  mère  est  heureuse.  Kl  cm  sonl  les  entrailles,  les  cris,  les 
émotions  piiissintes  de  la  nature?  Où  est  ci'  caractère  tout  à  la  fois  touchant  et  Md)lime 
qui  ne  sent  rien  qu'avit*  excès  f  Kst-ce  dans  la  froide  iudiflérence  et  la  triste  sévérité  de 
Uni  de  pères"?  Non  :  t'i^st  dans  l'àine  brûlante  et  |iassioimée  des  mèies.  Ce  sont  elles 
qui.  )>ar  un  mouvement  aussi  pi*onq)t  qu'involontaire,  s'élanienl  dans  le^  Ilots  pour  en 
arracher  leur  enfant  qui  vient  d'y  tomlier  [ku*  imprudence.  Ce  sonl  elles  qui  se  jettent 
à  travers  les  flannnes  |iour  enlever  du  milieu  d'un  hicendie  leur  enfant  qui  dort  dans 
sûtk  berceau.  Ce  sont  elles  t|ui.  |>iile>,  échevelées.  embrassent  avet*  tranN[N)rt  le  cadavres 
de  leur  lils  mort  dans  leuis  bras,  collent  leurs  lèvres  sur  ses  lèvres  glacées,  tachent  de 
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récli.'iiill'rr  |mr  leurs  liiriiit'>  >es  cendres  iiis4:'iisJl)lo>.  Ces  ffraiido  t*xpitîî>s>ioii>,  ces  IraiN 
(ié(')iirants  qui  nous  Tout  [>a1|ilUT  îi  la  fois  (rndniiration.  de  lerrour  et  de  tendresse, 
n'ont  jamais  appartenu  et  n'ap|KU'tioiidront  jamai^N  qu'aux  fevues.  Elles  ont  dans  ces 
moments  je  ne  sîiis  quoi  qui  les  éli've  au-dos<iUN  de  tout,  qui  semble  nous  découvrir  de 
nouvelles  âmes  et  rerulei'  les  l>onuN  rounuesde  la  nature.  (Thomas.) 

51 1».  —  I/amour  d'iun'  mm'  pour  ses  enlaiits  est  le  plus  éneriiicpie  de  tous  les  senti- 
ments ;  il  élève  la  ffume  au-th-sMi^  (relliMniMue.  la  rend  capable  d'un  dévouement 
SUIS  l)ornes,  de  roiuafre  et  de  saci ilitis  auxquels  j'Iionnue.  avec  tout  son  or^'ueil.  n'at- 
teindra jamais.  iBeauchcnc.)  —  V.  marim;!-.. 

i*i:iî»i-:i-:a  ai r  t/amoiii. 

."17.   —  L'auKuir.  <'ouinic  la  mort,  m»  plaît  à  conl'ondre  les  conditions.  (Haynal.t 

r;|S.  —  L'amour  c>(  le  plus  doux  hienlait  de  la  Divinité.  (AIk^I' DutVesnc.i 

5lî^.  —  Inspirer  do  l'amour  aux  tilles  et  la  ré^^rve  aux  femmes,  i'esl  renverser 
l'ordre  établi  et  ramener  toute  celte  petite  morale  ipie  la  philosophie  a  proscrite. 
U.-.I.  Rousseau.) 

T})>{).  -  Si  vou>  entendi'z  une  femme  méilire.de  l'amour  et  un  honune  île  lettres  dé- 
précier* la  considération  publitpie.  dite^  de  lune  cpie  m'^  charmes  se  pssent.  et  de 
l'autre  que  ^n  t^dentse  perd.  lOiderol.) 

7â\.  '—  tjuand  une  femme  nous  aime  autant  (pi'elle  nous  plaît.  |iour  ronlinniiv  elle 
ne  nous  plait  pas  loniitemps  :  h)u  amour  nous  a  bientôt  t'ait  raison  du  pouvoir  de  ses 
charmes.  ('Marivaux.) 

r>ti2.  —  En  amour,  la  Inmlé  l'ait  <le-i  iu^nits,  la  d(»uceur  «les  tyrans,  la  Innuie  foi  des 
perfides.  (Madame  [{iccolMMii.i 

325.  —  L'amour  ne  cause  tani  de  peines  cpie  pait^Mpie  trop  souvent  la  personne  qui 
l'inspire  n'en  est  pas  diirne.  ild.) 

5tîi.  —  La  contrainte  qu'on  im|)Ose  à  l'amour,  loin  <le  l'alTaiblir,  ne  sert  souvent 
qu'iy  l'augmenter,  dd.i 

5tî.S.  —  L'indulifcnce  qu'on  a  pur  les  femmes  «pu*  Ibnt  l'amcMU'  est  moins  une  pràce 
h  leur  péché  qu'une  justice  à  leur  laibless^*.  (Saint-Évremont.) 

326.  —  Plus  l'amour  est  frrand.  plus  il  ist  ingénieux  à  se  faire  de  grands  plaisirs 
aussi  bien  (pie  de  j^l^uldes  douleurs;  c'est  une  |)assion  d'exagération,  qui  grandit  foutes 
choses.  (Cerisier.) 

327.  —  L'amour  flatte  pour  perdre,  el  sous  une  apparence  de  douceur  cache  les  plus 
affreuses  amertumes.  (Fénelon.; 

328.  —  Le  cruel  amour,  pour  tourmenter  les  mortels,  fait  souvent  qu'on  n'aime 
guère  la  personne  dont  on  est.  aimé.  dd. ) 


riâ9.  —  (Jn'iiiie  KRiiME  e^t  A  plaiiulrn  (|ii;iii(l  0II4'  a  («Mil  nisi'iiihlo  do  ramoiir  et  de 
la  vorlii!  iSaiiiMU'nl.i 

"lôO.  —  Le  moindre  diTanl  des  femmes  ((ui  se  sont  aliandoiiru'es  à  faire  ramour, 
t\'sf  de  faire  ramour.  (ï^a  Horhefoncauld.) 

531 .  —  De  loiihs  les  |Ki<>ions  violentes,  celle  (|ni  >uh\  le  moins  mal  aux  femmes. 
e'es!  Tamonr.  fldj 

rM!2.  —  D'un  touj)  d'œil  on  aperçoit  dans  si  maîtressi*  tout  re  qu'elle  vaut,  el  ra- 
mour extrême  suit  toujours  une  aussi  profonde  eonnaiss'uiee  :  en  un  mot.  l'est  la  xiltiM' 
lies  amants  et  dis  maîtressrs  qui  cause  la  lenteur  d»'  Tamonr.  (De  Demis.  1 

Ti'^Ti.  —  l'ne  FEMME  qui  n  a  jamais  les  yeux  (jnesuiune  même  |N?rsonne,  ou  qui  les 
m  «létom'ne  toujours,  fait  penser  d'HIe  la  même  chose.  (La  Druyère.) 

5oi.  —  Il  coilte  peu  aux  femmes  dédire  ce  qu'elhs  ne  H-ntent  |M)int  :  il  conte  encore 
moins  aux  hommes  de  ilire  ce  (pi'ils  sentent.  (Id.) 

535.  —  \\  arrive  quehpiefois  qu'une  femme  cache  à  un  honnn4>  toute  la  |ias*»ion 
«prelle  sent  pour  lui.  |)endant  que  «le  s4Mi  coté  il  teint  |)our  elle  toute  celle  qu'il  ne  sent 
|>iis.  (Id.) 

55tV  --  Les  FEMMES  vont  plus  loin  en  amour  que  la  )ilupart  de^  hommes,  mais  les 
honmies  IVnqwrtent  sur  elles  en  amitié.  «Id.  1 

557.  —  Les  FEMMES  jiuêrissiMil  de  leur  part^se  par  la  vanité  ou  \k\v  l'amour,  dd.) 

358,  —  La  paresse,  au  contraire,  dans  les  femmes  vives.  e>t  leprésitire  de  Tamonr.  dd.) 

559.  —  Vno  FEMME  insiMisihle  est  celle  qui  n'a  |).'is  encore  vu  «ehii  qu'elle  doit  ai- 
mer, dd.» 

5in.  —  [ti(Mi  n'est  phis  propre  à  augmenter  um^  inclination  naiss-uite  «lans  le  cœur 
lie  la  phqiart  des  femmes  que  d'apprendre  (pie  ceux  qu'elles  aiment  sont  aimés.  (Made- 
moiselle de  Scndéri.) 

511 .  —  Il  est  plus  dillicih'  à  une  femme  qui  a  de  l'esprit  et  de  la  vertu  de  confesser 
qu'elle  a  une  violente  inclination  ])our  un  homme  (pii  n'a  })oinl  d'amour  |)onr  elle  que 
iravoiier  (pi'elle  souiïrirait  apfréahlement  la  passion  d'un  amant.  (Id.) 

Z-tâ.  —  11  n*y  a  rien  de  si  daiif^ereux  qu'une  femme  (pii  aime  sans  être  aimée,  lor>- 
qn*ellea  donné  quelques  marques  d'aiïection  à  celui  qui  n*y  répond  pas.  (Id.) 

545.  —  Les  femmes  soulfrent  volontiers  ipi'on  leur  dise  ipi'elles  donnent  de  l'amour, 
|N)urvii  que  ce  ne  soit  pas  ceux  à  qui  elles  en  ont  elT(*ctivement  donné  qui  leur  en  |>ar- 
lent.  (M.) 

5-il.  —  L'amour,  dans  les' femmes,  el  l'art,  ont  cela  de  commun,  que  plus  ils  se 
montrent,  moins  ils  valent,  i  De  Bruis.  ) 
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34r).  —  Les  FEViiEs  s'ajuindniiiicnt  plus  eiilicremeiil  que  les  lionmics  aux  doux 
senlimcnts  de  Tninnur  ;  aussi  jouisscul-elles  plus  vivenieut  et  plus  routhiuemcnt  du 
plaisir  d'aimer.  C-e  soutiiueut  leur  iuspire  une  suite  d'atten lions  de  délicatesses,  el  même 
de  sacrifice,  donl  l'homnie  est  [hh\  (*a|Kible,  el  poul-otre  sulVirail-il  a  leur  l)on1iour  si 
le  iMUiheur  |M)uvail  se  trouver  placr  si  pnV  des  |)assious.  (  Heâuclime.  ) 

?>ir>.  —  Los  |irciniei*s  sacrilicos  ipio  U^  fkmmfs  innt  on  amour  >onl  des  j^a^'es  donl 
dits  itfuoronl  la  >al(Mir.  dd.i 

Tii?.  —  Les  FKMHES  aiment  niionx  inspirer  do  l'amour  tpio  do  roslime:  |)eut-ètre 
nu^'iuo  ont-ollo*innosorivloavoi'si(Hi  pcMU-conx  «pii  n'nnt  cpicilr  re<lime]K)ur  elle>.  dd.) 

7)48.  —  Quand  l'anionr  a  dôtruit  la  (utpielteric  rlie/  les  femmes,  elles  dt^vieniienl 
tnip  malailroiles  pour  ^'onvornor  lon^flomps.  dd.) 

549.  —  Le>  femmes  d'une  imaginaliou  ardtMifo.  d'une  sonsijiililo  exaltée,  sont  |»lus 
laciles  à  séduire  que  oollos  que  leurs  sens  fionvornont.  ilil.) 

550.  —  Les  femmes  sont  plus  heureuses  de  l'amour  qu'elles  inspin^nt  que  de  <rlui 
(pi'olles  épiHnivenl  :  les  honmies  sont  tout  le  oonirairo.  (Id.> 

"iM.  —  Les  femmes  ont  souvent  assoz  do  ctiuraye  immu*  siorifier  li'ur  amour,  mais 
rarement  assez  île  forro  |M)ur  y  renoncer,  ild.) 

552.  —  Mystère,  amour  et  pudeur,  voilà  la  femmk  :  j,^ardoz-vous  d'arracher  le  voile 
qui  la  couvre,  vous  taririez  la  mmu'co  t\o  son  iHiidienr  et  An  vcMro.  ild.) 

555.  —  L'amour  pénètre  dans  les  lioux  mêmes  où  les  loups  n'o>eraient  aller  cher- 
cher leur  proie  ;  el  loi>>(pu>  cehii  ipii  aime  siiit  oser,  il  serait  bien  difficile  (pi'il  aimai 
N'ins  sui-ctK.  (livron.) 

554.  —  11  ari'ivo  sonvoni  qu'une  femme  s'alKuidonni'  à  un  honune  donl  elle  ne  vou- 
drait pas  faire  son  mari,  de  même  «pie  lioanconp  d'hommes  mariés  eulretienueut  ^es 
femmes  ipi'ils  ne  voudraient  pa^  avoir  é)K)nMV<.  ('eci  nous  prouve  que  le  mariage  el 
l'amour  n'ont  rien  de  conmnm. 

555.  —  L'i  conq)assion  jointe  à  lamitié  l'orme  dans  certaines  femmes  un  sentiment 
si  vif,  qu'il  leui*  fait  connuettre  les  mornes  fautes  que  la  juission  la  plus  décidée.  (Madame 
d'Arconville.) 

556.  —  Les  femmes  qui  sont  malheureusemonl  noe>  avec  un  cœiu'  tendre,  et  par 
coust'Mpieut  faillie,  devraieiiléviter  jnsiprauccmunercedos  honunes  «pii  leur  sont  le  plus 
indiiïérents,  car  tout  est  danger  |M)ur  elles,  dd.) 

557.  —  l'ne  femme  croit  sunvout  rof>retter  si>n  amant,  tandis  «prelle  ne  regrette «pio 
Tamour.  dd.) 

558. — Ce  qui  euqiècho  souvent  une  femme  d'être  irritée  de  Taniour  que  l'on  monliv 
pour  elle,  c'i>st  qu'elle  le  iroit  prosipio  toujom's  plus  nohlo  ipril  no  l'est  en  elTet.  (Ma- 
dame C.  Vi'v.) 
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.  —  Oiiel<|itc  Mille  (|iie  >oi(  imt*  femiie,  rllc  r()in)M-oii(lra  luiil  iv  «pril  \  a  (l;uis 
u**^^^^^%.-'m.  r;  «[iielqiic  iiitelli^aMil  que  soil  lui  lioiimn*.  il  n'tMi  roinpreiidra  jnniai>  «|ne  la 
lO*^^^^  «  (MadauioC.  Fôe.) 


^"^ .  —  l'iic  FEMMK  st'rit  aciroîlrt'  son  ainmir  par  (oiilos  les  \i'rhis  t\[W.  s<»ii  aiiiaii( 
jiiA^-^i^^i'l  |)onr  ello:  un  lionune  devrail  sonlir  lo  sien  par  t(>n(<»<  celles  ipi'elle  péril  ponr 
\\^^*      <  Ici.) 


.  —  Sous  «pielipie  l'orme  «pfil  se  pivsente,  Tanionr  esl  la  vie  des  femmes,  el 
'/Ci^Oxir,  j)Oiir  elles,  e'est  abné^alion.  (ïd.) 

T^l^i.  —  l,es  lièvres  de  l'ànie  ne  sont  pas  moins  nmtajLiieuses  ipie  celles  du  lorp^.  le 
'?YHHîlarle  <lc  Tamour.  de  Tanionr  même  rju'on  ne  parU^t^  |)as,  l'ait  Iwltre  le  eœur  e,l 
Woulile  la  raison,  rld.) 

5HÔ.  —  Telle  femme  e»\t  rési<tr  à  l'amour  qu'elle  éprouve,  (pii  ne  ivsiste  pas  à 
l'amour  quVIle  inspire,  (id.) 

ô\\\.  —  i/aniitié  doil  souvenl  fiarler  jNtnr  se.  l'aire  cnniprendre;  en  amour,  on  ne 
doit  rien  dire  qui  n'ait  é(é  eompris  d'avaiiee.  (Id.) 

365.  —  Kn  amour  el  en  amitié,  si  l'on  a  jamais  h»  droit  de  tout  obtenir.  t'eNt  >ur- 
luul  loi*s(pie  Ton  ifexifjre  rien.  (ïd.) 

ôrtO.  —  L'amour  révèle  loujouis  dans  l'cdijel  aimé  quelque  elianiie  nouveau,  (piel- 
qiie  firare  iueonnue  à  tout  autre  œil  qu'à  eelui  d'une  amante.  (ïd.) 

367.  —  Qui  n'a  jamais  été  sur  le  iwinl  de  tout  Nirrilier  à  son  amour  n*a  jamais 
aimé.  (Id.) 

368.  —  L'amour  tieid  tant  de  place  dans  la  vie  d'une  femme  tendre,  il  alis(jrbe  tel- 
lement son  temps  et  ses  famltés,  le  eliarme  idé.d  dont  il  reuvironne  est  si  puissuit  et 
se  ré|Kmd  tellement  sur  tout,  que  loi-sjprelle  arrive  à  l'àfic  où  il  faut  y  renoncer,  elle 
fi>»it  se  ivveiller  apnîs  un  lon^  rêve,  et  ajH'rcevoir  |K)ur  la  |»remièi"e  Ibis  les  jK-ines  et 
les  misères  de  la  vie.  (Princesse  <le  Salm.) 

369.  —  En  amour,  en  amitié,  le  cliarme  du  sentiment  est  à  rin<tant  anéanti  par  le 
pi*emier  mot  qu'il  faut  calculer  avant  de  le  pnMiiuKM'r.  (Id.) 

370.  —  La  FEMME  qui  n'a  point  \u  son  amant  de  la  jouiiiée  remaille  cette  jf»urnée 
<-omiue  perdue  jwur  elle  ;  riiomme  le  plus  tendre  la  re^^^irde  s(>ulement  connue  (>enlue 
|ioiir  Tainnur.  (Id.) 

371.  —  liCS  passions  )K;n\eut  nous  agiter  à  tout  à^se;  mais  la  nature  a  voulu  que 
l*ainour  ap|)arlînt  exclusivement  à  la  jeunesse  :  c'est  |K)urfpioi  il  rend  la  vieillesse  si 
ridinile.  (Id.) 

372.  —  1^  FEMME.S  qui  plaismtent  a\ec.  l'amour  sont  comme  les  enfants  qui  jouent 
fivec  les  couteaux,  elles  se  blessent  toujours.  (Saint-Prosper.) 
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370.  -   Oii  jKîiit  (li\iscr  la  vie  des  feviies  en  Iruis  é|K>ijiK»>  :  daiiî?  la  première  elle> 
'rèvenl  rauioiir,  dans  la  seconde  elles  le  font,  ilaii';  la  lr(»isième  elle>  le  regivllent.  (W.) 

574.  —  INosque  luules  les  feumes  prèi-lient  Tanionr  ))1alonique  ;  mais  bcaiieoup 
iKenlre  elles  ressenddenl  à  («"S  avares  fa>tneux  (jui  (Kirlent  lonjoni's  de  dépenses  sans  ja- 
mais en  (aire.  (ïd.i 

575.  —  Il  y  a  des  femmes  ipii  s'aKadient  par  le  seul  ellel  de  l'imagination.  Ijeurs 
HiUises  el  leurs  Taules  s(»nt  aloi-s  ((unmc  l'inlini.  suis  bornes,  el  si  la  duives'y  tœuvail. 
on  MTail  pres4|ne  len(é  de  les  admirer,  dd.i 

576.  —  Dans  le  (  onnnerce  de  l'amour.  h'>  lionuu«r>  oui  Plialiitudi;  «les  f^Tands  diï>- 
t:oui*s»  les  FEMMES  des  deini-mols.  (lela  lient  à  ce  que  les  hommes  veulent  persuader, 
les  FEMMES,  au  contraire,  rel'u>ei-.  dd.i 

577.  —  (le  qui  soutient  l'amour  dans  le  eieur  des  femmes  <'sI  ee  qui.  au  premier  coup 
•     «l'œil,  jKU'ait  devoir  le  détruire,  (lombats,  scrupules,  remords  :  aliment'*  nouveaux: 

parce  (pie  nous  ne  |Kuivons  leur  rtre  clieis  qu'eu  leur  coulant  heaucoiq». 


I 


57 S.  —  Partout  où  l'iustiurt  de  reproduction  a  été  eml^elli  par  des  idées  morales, 
le>  FEMMES  >ont  devenues  un  objet  de  culte  el  d'adoration.  Mais,  chez  les  peuples  qui 
n'ont  encore  atleint  aucun  dej^ré  de  civilisiition,  elles  sont  dans  mi  esclavage  qui  les  ra- 
vale au-dess(»us  des  InHes  <le  somme.  iAlil>erl.) 

57t).  —  Il  y  a  dans  l'àme  d'une  jeune  lille  une  timidité,  une  réserve  et  une  pudeur 
instinctive  (pie  l'amour  elVraie;  de  là  une  lutte  qiti  aurail  la  l'orce  du  sentiment  cooi- 
hallu.  Il  en  esl  de  l'amour  comme  du  couisd'nn  ileuve  :  il  nuirnnne.  il  frémit,  il  s*ir- 
rite  autour  des  di;Lnies  qu'on  lui  opjM>se.  (A.  dcMéziéres.) 

580.  —  l  ne  des  plus  ;jiraudcs  douceurs  de  l'amour  |k»ui'  le^  femmes.  c'e>t  d'enten- 
dre louer  celui  qu'elles  aiment.  (Sci|>.  de  Travanet.) 

581.  —  11  e>t  une  cliose  cpie  le<  femmes  prêtèrent  à  tout,  c'i^st  la  con>iction  d'être 
aimées  |M)ur  elles-jn('*mes.  (|d.) 

582.  —  Les  femmes  savenl  mieux  feindre  de  ne  jkis  aimer  (ju'clles  ne  sivent  aimer 
\érilahlement  :  elles  oui  jdus  de  plaisir  h  dev(»ir  un  c(eur  à  leur  adres^  qu'à  leur  sin- 
cérité. Leur  vauilé  se  trouve  llatléiî  de  tous  les  tourments  qu'elles  Ibnt  endurer,  et  elle> 
sont  plus  loucliées  de  rendmrras  d'un  amant  (pii  ne  sut  à  quoi  s'en  tenir  que  du  plai- 
^ir  de  le  rendre  parfaitement  heureux. 

585.  —  La  plupart  iiiis  femmes  ipii  ne  hmiI  pas  sensibles  à  la  iKission  d'un  honunc 
(pi'elles  regardent  connue  leur  inférieur,  ne  se  font  {uis  nu  s<.*rupule  d'en  plaisanter 
hautement,  cl  \eulenl  le  punir  parle  ridicule;  mais  une  femme  raisoutiable  ne  se  per- 
met pas  crette  conduile.  l'n  honnête  homme  (pii  peut  mériter  (|uelques  égards  est  as:)C2 
malheureux  d'aimer  sau^  être  aimé,  suis  devenir  encore  l'objet  du  mépris,  lue  femvk 
(pii,  en  pareille  matière,  plaisuitc  de  la  faiblesse  (run  homme,  a,  |K)nr  l'oHinairc,  de 
l'indulgence  iH)ur  (piehpic  autre  [»lus  heureux,  (l)uclos.) 
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595.  —  Le^  PEMNEi»  liin|ucs,  pmi  déliciite^  sur  ce  que  les  femmes  appeUeiil  aiUeui-s 
riioniieur,  ne  sentent  \)i\b  ])lu(ot  naître  l'amour  au  fond  de  leur  cœur,  qu*elles  cber- 
<-henl  elle^-nK'nles  les  moyens  de  le  sati^iaire.  Chez  elles,  le  moral  et  le  physique  se 
tiennent  par  la  main  ;  des  que  Tàme  est  prise,  le  œr|)s  suit.  La  pudeur  ne  peut  pas  les 
retenir,  puisqu'elles  n'en  connaissent  pas  même  le  nom.  iN'ayanl  ni  principes  à  combat- 
tre, ni  préjufrés  à  détruire,  elles  se  livrent  sans  rougir  aux  penchants  que  leiir  ins|Hre 
l.'i  nature. 

5DG.  —  1n(léi)endanunenl  de  Ninon  de  Lenckks,  qui  fit  des  }Kis»ions  a  (piali*e-vingtN 
;nis,  Diane  de  Poitiei's,  ipii  fut  d'alxird  ainiiHi  de  François  1",  le  fui  ensuite  de  Henri  II  : 
elle  avait  plus  d<î  sinxanle  ans  loi^^qu'il  |K)rta  ses  couIcuin  dans  ce  fameux  tournoi  mi 
il  fut  hiessé  mortelleniont . 

597.  —  L'amour  est  un  encliaulenient  :  j<Mii>sons-eu  sîuis  ehen-lier  à  connaître  Ir 
charme  qui  nous  anuise  et  qui  nous  >éduit.  Anatomiser  l'amour,  »*'esl  voidoir  s'en 
guérir.  Psvché  le  jK'rdit  |M.)ur  avoir  voulu  le  coiniaitre.  (Ninon  de  Lenclo<j 

3«)^.  —  L'économie  de>  MMitimeiils  et  des  plaisii-s  e^l  en  amour  la  x'ule  métaphy- 
sique raisonuahle.  ihl.i 

399.  -  liic  rENMË  siî  persuade  iHymronj»  mieux  tprdle  isi  aimée  pr  ce  qu'elle 
devine  que  [>ar  ce  qu'on  lui  ilit.  dd.  i 

•100.  -  Au  conunenceiueul  de  leur  counnerce,  deux  amants  se  croient  animés  de> 
sentiments  les  plus  délicats.  \U  épuiseiU  les  line>ses,  le>  exagérations,  Tenthousiasme 
de  la  métiiphysique  la  plus  recherchée  :  l'idée  de  leui-  excellence  les  enivre  quelque 
temps.  Mais  suivons-les  dans  leiu'  liaison  :  hientot  la  nature  va  reprendre  ses  droits; 
la  vanité,  silisfaile  \)nv  l'étalage  de  cts  pro))Os  aland)iqués,  va  laisser  au  cœm*  la  liberté 
de  sentir  cl  de  s'exprimer,  et.  tout  en  méprisant  les  plaisirs  de  Tamom',  il  arrive  un 
jour  où  ces  gens-là  sont  fort  étomiés  de  se  trouver,  apnV  un  long  cii*cuit,  au  même 
|K)int  qu'un  i»a\stn  qui  île  lM>nne  foi  aura  commencé  ikuoù  ils  aun>nt  fini.  (1d.) 

iOl .  -  L'amour  n'es!  jamais  si  fort  «pie  tpiand  ou  le  croit  prêt  à  linir  |»ar  l'empor- 
tement d'une  cpierelle.  Il  \\\  dans  les  orages;  chez  lui  tout  est  convidsif.  Veut-on  le 
réduire  au  régime f  il  languit,  il  expire.  (Id.l 

Ai)*"!.  -  Jadis  on  s'ét.iil  mis  dans  la  tête  que  l'amour  devait  être  niisoniiable :  on 
voulait  qu'il  fi^l  yrave:  on  m*  restimail  qu'à  |iro{)ortiou  de  st  dignité.  Kh  î  je  vous  le 
demande,  exijier  de  la  dignité  d'un  tMifant.  n'est-ce  |»as  lui  enlever  Unxivs  sesgrî^ce^? 
C'est  en  l'aire  un  triste  vieillard.  (Id.i 

iO?).  —  llaiis  tout  ce  qui  est  (hi  ressort  de  l'amoui'.  les  dames  doivent  être  les 
M)u>eraiue.'«  :  c'e^t  d'elles  que  nous  devons  attendre  notre  lionhem*  :  elles  le  feront 
infaillihlement  dès  qu'elles  sauront  gouverner  nos  cœurs  avec  intelligence,  niwlêi'er 
leur  propre  penchant,  el  maintenir  leur  autorité  suis  la  conqti'ometlre  et  sans  en 
ahuMT.  (Id.) 
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404.  —  L'amour,  disait  Ninon  de  Lenclos,  est  une  illusion  des  sens,  un  besoin,  un 
seatiment  aveugle,  qui  ne  sup|)Osc  aucun  motif  dans  l'objet  qui  le  fait  naître,  ni  ne 
l'engage  à  aucune  reconnaissance.  L'amour  est  un  caprice  dont  la  durée  ne  dépend 
pas  de  nous,  et  qui  est  sujet  au  dégoût  comme  an  repentir.  —  Tant  que  son  goût 
subsistait,  Ninon  aimait  de  bonne  foi,  mais  dès  qu'il  était  passé,  ce  qui  arrivail  tôt  ou 
tard,  die  rompait  sans  retour.  Elle  le  déclarait  mémo  h  ses  anianU  avec  une  fran- 
chise qui  leur  ôtait  le  droit  de  se  plaindre  :  a  Je  veux  bien  encore  élre  votre  amie, 
leur  disait-elle  ;  mais  je  ne  puis  pins  être  votre  amante.  »  (Sallentin.) 

405.  —  Les  progrès  que  fait  Tamour  dans  la  solitude  sont  bien  plus  dangereux 
que  c«ux  qu'il  fait  en  pi'ésence  de  l'homme  qu'on  aime.  En  cirel,  sa  présence  réveille 
le  peu  de  pudeur  qui  nous  reste  et  paralyse  nos  sensations  et  nos  idées  voluptueuses. 
Mais  seules,  nous  nous  livrons  à  mille  pensées  qui  bouleversent  le  cœur  ;  nous  cares- 
sons maintes  chimères,  et  bientôt  la  raison  nous  abandonne.  Si  l'homme  qui  nous 
occupe  s'offrait  A  nous  dans  ces  moments  de  délire,  que  deviendrions-nous,  faibles 
rEKiiES  que  nous  sommes?  Et  quand  a  cessi*  ce  délire,  nous  nous  promettons;  bien  de 
n'être  pas  aussi  cruelles  que  nous  l'avons  été  jusqu'à  ce  moment,  et  nous  tenons  s^m- 
vont  parole,  parce  que  les  regrets  viennent  de  pins  en  plus  nous  assiéger.  (S-o...) 

406.  —  H  y  a  des  fbhiies  qui  attachent  du  prix  à  faire  naître  dans  le  cœur  des 
adolescents  les  premières  sensations  de  Tamour.  Pourquoi?  C'est  qu'elles  aiment  h 
analyser  c^ttc  pudeur  qu'elles  ont  perdue,  et  qu'elles  se  trouvent  à  même  de  résoudre 
une  question  qu'elles  s'adressent  souvent,  et  qui  pique  au  plus  haut  deprré  leur  curio- 
sité. (Id.) 

407  —  Les  FEMMES  succombent  à  l'amour  avec  Lint  d'esprit,  de  coquetterie,  d'émo- 
tion, de  délicatesse  et  de  volupté,  qu'elles  regret terfiient  de  n'avoir  pas  de  temps  en 
temps  quelques  faiblesses. 

408.  —  L'amour  est  suspendu  sur  la  léte  des  femmes  comme  ïé\iée  de  Damoclès. 

409.  —  Les  femmes  prétendent  qu'en  amour  un  houimc  trompé  est  un  sot,  ut 
qu'une  femme  trompé^i  est  bien  à  plaindi-o. 

410.  —  On  sait  qu'il  y  a  certaines  allections  où  les  malados  ne  se  croient  jamais 
plus  en  voie  de  guérison  que  quand  ils  sont  pr^s  d'oxpirer  :  telles  sont,  en  amour,  h 
plupart  des  femmes,  qui  succombent  au  moment  morne  on  elles  so  croyaient  lo  plus  cii 
élat  de  résister,  i  S-o. . .  ) 

4ii.  —  Quand  une  femme  a  cédé  aux  instances  d'un  homme,  elle  aime  à  puvoir 
prouver  qu'elle  n'avait  aucun  motif  pour  s'en  méfier.  Or,  si  vous  avez  l'intention  de 
manquer  de  res]icct  à  une  femme,  il  faut  lui  en  montrer  ostensiblement  beaucoup. 
C'est  un  principe  |)aradoxal.  Hais  quoi  de  plus  paradoxal  que  l'esprit  des  femmes?  (Id.) 

413.  —  Les  femmes  ont  des  moments  do  fniblesse  tels,  (pie.  si  les  hommes  pou- 
Taient  les  connaître  et  les  saisir,  le  danger  de  succomber  serait  imminent  pour  elles. 
Il  but  avouer  que.  quand  il  y  a  surprise  de  ce  genre,  la  femme  est,  pour  se  servir  dn 
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niol  usité,  moins  i'oiij)able  que  celle  qui  a  été  Tolijel  (l'attaquer  réitérées.  Quand  la 
iiîitiirc  voilk»,  elle  trioin|>lie  loujoui^s.  (S-o...) 

Vl  5.  —  Si  vous  vuvc/  une  kemiib  acconlcr  ostensihiemeiil  ;\  d'autres  liommes  cer- 
laines  petites  faveurs  ((u*elle  vous  refuse  eu  souriant,  v(»us  |)ouvez  en  conclure  qu'elle 
a  quelque  |jeui'luuit  ]H)ur  vous.  Elle  cnut  toujoui*s  que  Tim  doinie  ;\  sa  conduite  euTers 
vous  nue  inlcrprélidinii  dilTércuto  de  celle  qu'on  donne  A  ses  actes  enveis  les  antres 
liouimes  (|ui  ne  lui  inspirent  aucune  ])assion.  (Id.) 

iii.  —  ijuand  la  pivscuce  d'un  lionuiic  rond  une  femme  <listniito.  on  |»eut  en  con- 
clure qu'elle  est  amoureuse  de  lui.  ddj 

il.').  —  Les  jeunes  iillcs  m^  font  de  Taniour  une  toute  autre  idée  que  celle  qu'elles 
devraient  en  avoir.  Elles  son^^ent  au  suldinii'.  Ce  [>oint  de  déiuirt  est  faux.  L'amour 
n'est  qu'un  instinrt  aveugle  (pii  nous  |M)rte  vers  un  objet  |ilutot  que  vers  un  autre. 

il  C.  —  Tue  FEMME  serait  snivent  fort  cndKirntsx'e  de  déduire  la  raison  jiour  la- 
quelle elle  préfÎTc  un  amant  à  un  autre.  (S...) 

■il 7.  —  Poui*  ionserver  son  amant,  inie  femme  doit  se  conduire  de  manière ik  ce  qu'il 
trouve  chez  elle  toutes  les  nuances  de  cai-acleres  et  de  plaisirs  qu'il  i)ourrait  rencontrei* 
ailleurs.  II  éprouve  la  jouissiuice  du  clian^'ement  tout  en  restant  fidèle.  (  Id.) 

418.  —  Les  plaisirs  de  l'amour  sont  loujoui*sles  mêmes,  et  ce)>endant  ils  offrent  des 
variations  que  nulle  autre  passion  ne  sait  pmcurer. 

419.  —  1^  ivtlexion  et  l'amour  ne  manrlient  jamais  ensemble. 
42(1.  —  En  amour,  le  foutl  lï'esl  rien,  les  formes  sont  tout. 

421 .  —  La  FEMME  ne  vit  que  d'impressions.  Elle  ne  sent  véritablement  qu'elle  existe 
que  quand  elle  aime.  Le  temps  passé  siuis  amour  n't^t  pom*  elle  qu'un  rv\c  confus. 

422.  —  Les  femmes  ne  peuvent  jkis  plus  résistera  l'attraction  de  l'amour  que  le  fer 
ne  peut  résister  à  celle  de  raimanl. 

425.  —  L'amour  ne  vit  «pie  de  contradictions. 

424.  —  La  {Kission  de  Tamour  est  comme  la  va(»eur  :  plus  elle  est  comprimée,  plus 
elle  a  d<^  force. 

125.  —  En  amour,  il  n'y  a  pas  d'exception  A  eettc  maxime  :  L'imagination  va  tou- 
jours au  delà  de  la  réalité. 

426.  —  L'amour,  cliez  les  femmes,  eansi^  d'étranges  métamorphost^  :  la  fière  s'hu- 
manise ;  la  dévole  écarte  ses  scnq)ules  :  la  prude  ne  sauve  (p:e  les  ap])arences  :  la  farou- 
che ne  l'est  point  dans  le  |KU*ticidier  :  l'indilTérente  ne  l'est  que  |)our  un  temps. 

427.  —  Les  prudes  désespèrent:  les  coquettes  tmmpent.  L'amour  des  femmes  spiri- 
tuelles est  suspect  de  l»eaucoup  d'art,  et  celui  des  femmes  sjius  esprit  est  insipide. 
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iiS.  —  Pouititioi  k»s  FEUHEs  i*oiifriraienl-elh»s  d'avouer  une  loiial>Ii^  afferlion?  Que 
t;i"ouveiit-eHes  de  honteux  dans  l'aniour,  lors(|u*il  esl  n*glé  par  l'honneur  et  )Kn'  la  dis- 
»lion  ? 


429.  —  L*aveu  qu'une  femme  fait  à  son  amant  de  mu  amour  est  ce  qui  coule  le  phis 
SI  une  àmc  honnête  ;   et  quand  les  femmes  de  ce  caractère  ont  à  r(Mler.  les  suites  d'un 
tel  aveu  sont  plus  rapides  ixwv  elles  qu'avec  les  autres. 

iôO.  —  I/écueil  onlinaire  des  jeuiuîs  jwi^onncs  élevées  dans  la  retraite,  c'est  de 
prendre  {tour  de  l'amour  les  (lolitesses  d*usii;][e  :  une  vanité  sotte  leur  fait  adopter  ce 
Iravei-s. 

4«îl.  —  Il  parait  essentiel  que  les  femmes  soient  |)ei'suadées.  au  moins  celles  ipii  al- 
feilent  de  l'ignorer,  que,  dans  ce  siiVIe.  l'amour  sans  désiis  est  une  chimère  ;  il  n'existe 
(K)int  dans  la  nature.  Si  quelques  ])hilosophes  veulent  lui  doimer  une  telle  existence, 
c'est  dans  le  froid  de  leur  imagination  qu'ils  ont  pris  les  traits  dont  ils  le  (teignent. 

452.  —  fjos  FEMMES.  4'n  général,  aiment  mieux  inspirer  des  désii><  que  de  ranioiu'. 

435.  — L'amour,  qui  embellit  et  donne  di's  grâces  aux  jeunes  personnes,  ne  sert 
-  qu'il  é<'lairer  les  rides  de  la  vieillesse  et  à  la  faire  paraître  ridicule. 

45-4.  —  Les  femmes  aiment  en  proportion  de  leui*  honnêteté.  Dans  une  belle  àme. 
l'amour  s'approfondit  et  fait  les  plus  grands  ravages  :  il  glisse  sur  les  âmes  corrompue^'. 

45i).  —  L'amour.  jK)ur  quelques  femmes,  n'est  qu'une  disti'action.  une  espèce  d'in- 
termède à  l'intrigue,  et  quand  il  n'est  pas  l'affaire  la  plus  importinte  de  la  vie  pour 
elles,  il  en  est  la  plus  frivole.  L'amour  esl  aussi  souvent  chez  elles  moins  un  sentiment 
(lu  cœur  qu'un  mouvement  de  vanité. 

450.  —  Les  femmes  qui  ont  du  UMn])érament  ont  ordinairenteut  plus  d'art  et  de 
manège  que  d'amour. 

457.  —  Uii6  de  FEMMES  succoml)ent  en  amour  iwoc  fi*oideni'!  (jne  de  femmes  tien- 
nent plus  aux  bienséances  (fu'à  la  vertu  ! 

458.  —  Une  femme  tendre,  sensible,  délicate,  ne  fait  jws  éprouver  des  transports  si 
nipides  ;  mais  ils  sont  plus  voluptueux  loi*s(pi'elle  j)eut  trouver  un  cœur  digne  du  sien  : 
le  premier  moment  décide  de  leur  penchant.  Destinés  l'un  a  l'autre  de  toute  éternité. 

heureux  amants  n'ont  plus  qu'une  même  vie.  un  mcnie  souffle  les  anime. 


re-H 


•459.  —  En  amour,  on  avance  au  moins  aut4Uit  ses  affairt^s  avec  une  femme  en  Hat 
tint  sa  vanité  qu'en  touchant  son  cœur. 

WO.  —  l'ne  jeune  personne  peut  être  sage  et  bien  élevée;  mais  l'innocence  et  la 
candeur  ne  sont  point  des  sauvegardes  contre  Tamour. 

441.  —  IMus  de  femmes  cisdent  phiUH  au  j»enchant.  ou.  |K>ur  mieux  dire,  aux   Ix'- 
«iOins  de  la  natiu-e,  qu'à  l'amour. 
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442.  —  l^i-sjnc  respril,  la  l>oaiiU',  la  iloiM-oiir.  **('  ivunisstMil  dans  iiiio  fkmiie.  il 
est  imiKWsiblc  à  l'amonr  de  se  dép:af;er. 

.^.{5.  —  L'amour  dans  quelques  frmmes  esl  une  oec  u|>.'«lion,  et  dans  quelques  anires 
un  !)esoin. 

iii.  —  Ou  dis'iit  un  jour  devant  une  femme  lil)ertiue  :  li'anionr  est  l'union  des 
lOPurs.  —  On  se  trompe,  dit-elle,  r'esl  Tunion  des  rorp»*. 

itr>.  —  Kn  amour,  la  Monde  in>|)ire  île  Taniour,  el  la  hrune  lait  uaitiv.  les  désiis  : 
(lU  cherelic  plus  à  vaincre  relle-ci  qu'à  lui  plaire. 

iiti.  —  t)n  doit  traiter  les  femmes  eonunc  le  earaetère  Texiiiv.  Si  elles  sont  enjouées 
et  Imdines,  il  faut  }>.'ir  la  folie  les  conduire  à  Tamonr. 

ti7.  —  Va\  amour,  dès  que  la  maîtresse  prend  le  rôle  de  Tamaiit,  bieuttU  il  se  né- 
iili^'e;  il  fail  plus,  il  <\'ri<;een  tyran,  el  linil  |>;(r  lednlain.  qui  le  mène  droit  audéuoTil 
et  à  riueonstauee. 

MH,  —  L'i  haine,  l'andiition  ou  l'amour  des  femmes,  l'ont  |iivs<pie  toujmirs  leur 
gloire  ou  lem*s  malheurs. 

iV.l.  —  l  ne  femme  eujtuiée  jwr  humeur,  étourdie  [mv  système,  et  eoijuette  priusi^'e. 
tnûte  Tamour  comme  tout  le  lesle,  léjièremeut  ;  >on  *rHn\i  S4»  lïorne  à  de  >inq)les  préfé- 
rences. Sans  avoir  inttmtion  de  chanijier.  elle  ilian^e  néanmoins,  l/amour  n*est  ]N)tir 
elle  qu'une  atTaire  à  la  mo<le,  el  un  amant  nue  parure  de  tantaisie  qui  doit  faire  place 
A  quelque  autre. 

iM).   —  Ku  auKMu-.  I(>  res|K'rt  conunimémeut  tlatte  les  femmes,  et  hienlot  les  ennuie. 

i51,  —  Une  FEMME  trop  vi\e  est  jk^u  capable  d'attachement  ;  trop  paie,  elle  est  peu 
pmpre  au  sérieux  de  Taniour. 

iiif'l,  —  l/amour  et  la  vertu  ne  sout  pas  inconqv'itibles.  lue  femme  {»eut  être  sageel 
faible  en  même  tenqis.  Les  faveurs  cpie  l'amour  amiche  sont  bien  différentes  de  celles 
qu'il  acc^He  volontairement. 

AhT),  —  Il  esl  aist'ï  aux  fkmmf^s  d'irriter  l'amour  quand  elles  ne  le  satisfont  pas.  et  Ibrf 
malaisé  de  ne  |kis  réicindre  quand  elles  le  siilisfont.  Il  est  plus  facile  de  refuser  tonjom's 

avt>c  s*' vérité  cpie  d'accoiiler  sans  eesM»  ave4-  de  houveaux  agivments. 

\i)\.  —  Les  FEMMES  jKMivent  aimer  en  tout  tem|>s,  mais  non  jws  plaire,  f/aniour. 
comme  les  (leurs,  n'a  d'attraits  qu'au  printemp. 

ihU.  —  L'amour  étourdit  facilement  la  raison  d'une  femme,  et  il  sulllil  de  lui  en  in- 
spirer pour  l'aveugler  sur  les  convenances. 

456.  —  Dans  les  premières  passions,  le>  femmes  aiment  l'amant  ;  et  dans  les  aulns, 
elles  aiment  l'amour,  ou  plutcU  s^s  plaisirs. 
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K>7.  —  On  oll'cii^*  uni*  femiik  (|n:iiHl  flic  (liMnandc  de  l'aninnr  cl  «|n'on  ne  Ini  oÏÏiv 
ifiic  (le  l'iinnlH'. 

iôH.  —  L'on  prend  de  ranionr  anjin\  d'une  lillr  de  H'ize  ans;  une  kkmnk  dr  vin;fl- 
Imil  à  li'ente  ans  en  donne. 

iôO.  —  Condiien  de  femmes  <|ue  U'  mol  anufur  ellniye,  el  qui  se  l'aniiliariMMil  .i\er. 
lu  rliose  !  Combien  d'antres  à  qui  la  chose  es!  in<'uiniue.  el  le  mol  fro|i  familier  ! 

MSO.  — On  l'orme  les  femmes  immu'  Tamonr.  el  on  a  ^.'randsoin  de  leur  en  dcrnidro 
l'iisaiie.  Il  fan!  convenir  que  nous  sonnnes  sin;.Mdièi'einenl  cons(''(|nenls  ! 

i6l.  —  Que  de  femmes  qui  ne  connaissent  de  ranionr  que  le  |ili\siqni>! 

iH2.  —  T<e  renaifl  siil  lKMnc(»n|i.  niais  une  fkmme  amonivnsc  en  siil  davanta.:/e. 

i6ô.  —  l/amonr  dé|)end  pre^ine  lonjonis  de  Tolget  i|ni  l'a  l'ail  naîlre.  I  ne  femmk 
aimable,  vive,  agaçante,  n'insjiire  pas  ime  |)assion  laii'ronrense.  l/iné;:alité  de  son  ea- 
ractcref  renjouemcnl  de  son  iS|M'il.  ne  laissent  |N)inl  à  l'amant  (|n\'llc  a  sid»jn;:uc  le 
temps  de  ivflécbir:  il  n'a  <pic  celui  de  désirer. 

i6(.  —  Si  les  l'uiblesses  de  l'amour  sonl  iKU-donnables.  v\^\  prini-i|ml(>menl  aux 
FEMMES,  qui  reiinenf  |>in*  lui.  (  Vauvenargues.  i 

i65.  —  L'amom*  qui  vient  du  eœiu'  s'enflamme  par  le  plaisii-,  s'accioil  y^x  le  Ixiii- 
heur,  et  peifwtionne  ce  qu'il  admire;  il  clerni^ic  ce  ipi'il  épi-ou\c,  rf  divinise  ce  qu'il 
aime.  \  f)e  Séirnr.  i 

i()6.  —  Pour  ce  que  l'amour  est  une  passion  \iol<Mile  ensend)lc  cl  pijKMesse,  il  se 
lin 1 1  renqKirer  contre  elle,  el  se  ;farder  de  ses  apjxisl  ;  plus  elle  \ons  mignarde,  pbis 
flel1ioiis-nous-en  :  car  elle  nous  vtMil  cmbrasseï-  pour  nous  estran^lcr.  el  nous  ap]»aster 
tie  iiiiel  |»our  nous  siouler  de  liel.  '  (lliarron.) 

167.  —  I/amotu'  ne  |ienl  vivre  que  |wr  la  soulVrance  :  il  cesse  avec  le  l)onhenr  ;  car 
I  amour  heureux,  c'esl  la  |HM'f'ecl ion  des  plus  l)eau\  reve>.  el  toute  cIkm' |Nufaile  ou 
INTf'tH'linimée  l(»uche  à  si  fin.  (  Madame  Kniile  de  (lirardin.) 


l 
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DE  LA  VIRGINITÉ. 


iOS.  —  Eiilrc  lous  les  élats  <lc  la  vie,  lu  virgiiiilé  peut  ètri'  platée  en  preiiiitTc 
liijMic.  I.a  (lifiiciillé  qifon  a  de  ivsisler  à  la  naUire  esl  assiirénicnt  l'une  de«  choses 
([ui  la  rcndcnl  plus  rcconiniaudable  dans  le  monde,  où  elle  est  ronicmenl  des  ]nœui*s, 
le  lien  de  la  pudeur,  la  \m\  i\qs  familles  cl  le  diarme  des  plus  siinlcs  amitiés. 

(j'esl  une  helle  Heur  conservée  chèremenl  dans  nu  jardin  nmré  de  toutes  paris.  Elle 
est  fnticlic,  intacte,  et  il  n*y  a  |H>inl  de  fer  (|ui  l'ait  blessée  en  la  cultivant  :  tous  les 
jeunes  ^cns  la  défirent  avec  passion  ;  mai>  ils  ne  Tout  pas  plutôt  cueillie ,  ([u'ils  la 
méprisent,  comme  cela  ariive  trop  souvenl. 

C'est  de  cette  façon  que  nous  j)ouvons  dire  avec  Catulle,  (pi'une  lllle  est  chérie  de 
tons  ses  amis  quand  elle  garde  la  llcur  de  sa  virginité  ;  mais  à  peine  l'a-t-cUe  laissée 
cueillir,  que  la  honte  et  Taljandon  lui  fout  payer  bien  cher  un  moment  de  faiblesse. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chrétiens  qui  ont  eu  la  virginité  en  vénération  ;  les 
|i;iïens  et  les  barbares  mêmes  onl  eu  |X)ur  elle  une  estime  toute  particulière. 

Les  Romains,  autrefois,  lui  fuent  JKitir  un  temple  et  élever  une  statue  qu'ils  appe- 
laient Bttcca  veritatis.  Celte  statue  décidait  de  la  virginité  ou  de  l'infamie  des  filles. 
Témoin  la  fdle  du  roi  de  la  Volatérc,  qui,  aprc^lui  avoir  mis  le  doigt  dans  la  bouche, 
n'en  fut  pas  mordue,  et  ainsi  se  justifia  de  l'injure  qu'une  vieille  femme  avait  faite  à  su 
|Hidicité.  Il  n'en  arriva  jias  de  même,  dit-on,  à  l'égard  d'une  antre,  (pii,  étant  accusée 
du  même  crime,  eut  le  doigt  em|H)rlé  i»ar  la  lx)uche  de  la  statue. 

On  sait  encore  quelle  vénération  ont  eue  ces  mêmes  peuples  |H)ur  les  vierges  vesta- 
les ,  celles  qui  manquaient  au  vœu  de  virginité  étaient  enterrées  vivantes.  Iàï  fille  de 
Syan,  qui  n'avait  jws  encore  iilteinl  l'âge  de  puberté,  fut  défloR'e  par  le  bourreau 
ayant  d'être  étranglée,  |)our  ne  pas  faire  déshonneur  à  la  virginité. 

Si  la  plu|)art  des  peuples  ont  de  la  vénération  |K)ur  la  virghiité.  il  existe  cependant 
des  nations  IjjU'lMres  ipii  la  méprisent,  et  qui  regardent  conmie  un  ouvrage  scrvile  la 
|>eine  qu'il  faut  prendre  pour  l'ôter.  C'est  aflliger  Famour  tpie  de  tracer  l'image  des  su- 
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|»on>litioiis  liorrihles  qui  {torlenl  les  habitant  de  Gua  à  su  rilitT  les  luvinices  dv  leui> 
vierges  à  iiiic  idole  de  fer.  ('/e>l  afllifter  la  décenre  (|iic  de  détailler  cerUiiiies  coiiUiiiicn 
(|ui  aiiloriseiil  un  étrani^er.  un  inrlre.  à  ouvrir  le  clicmiu  des  |>laisii>:à  réix)U\  qu'une 
jeune  fille  s'est  choisi.  Les  tliéolof.neiis  et  les  niiklecins  considèrenl  la  virginité  «l'une 
manière  toute  didéreute.  Los  jMTUiiers  disent  qu'elle  est  une  vertu  de  ràuic  ([ui  n'ii 
rien  de  conuuini  ave(  le  (-or))s  .  (|u'ou  a  be^ui  caresser  anioureu>enient  une  tille,  elle  ne 
perd  |«i>  |M>ur  cela  si  virginité,  à  moins  qu'elle  n'y  consente. 

KulVon  a  aussi  considéré  la  virginité  connue  un  ctre  inoral  ijui  ne  consiste  que  dans 
la  )>urc(é  du  cœur.  Il  a  prouvé,  par  la  force  de  se^  raisonnements  et  |ku'  les  clianncs 
puisstUits  et  victorieux  de  son  éloipiencc,  combien  les  bomnies  s'abusent  en  taistnl  de  lu 
virginité  un  objet  physi(pie.  Li  t'aussc^lé  de  leurs  idées  à  cet  égard  a  donné  naissance  ii 
des  opinions,  à  des  usages,  à  des  cérémonies,  à  des  superstition^,  et  même  à  des  juge- 
ments et  à  des  peine>  plus  absurdes  et  plus  ridicules  les  uns  que  les  autn^s.  Les  lioni- 
mes.  toujours  jaloux  d'obtenir  les  jnemiers  ce  (pi'ils  désirent,  et  de  coiis<M*ver  exclusi- 
vement ce  (pi'ils  |K)ssedenl,  ont  autoris(\  })our  siilisfaire  leur  convoitise,  les  coiitmnes 
les  plus  désiionnétes.  Ils  ont  souiïert  que  les  partie^  les  jdus  secrètes  de  la  nalin'c  fus- 
sent ex|X)sées  à  des  regards  étrangers,  et  fussent  soumises  à  des  examens  indiscrets. 
SUIS  songer  qu'une  |»areillc  indécence  est  un  attentat  contre  la  virginité,  et  que  c'est  la 
violer  (pie  de  cbenlier  à  la  connailro.  Toute  situation  bonteuse,  tout  état  indécent, 
dont  une  fdle  est  obligée  de  rougir  intérieurement,  est  une  vraie  défloration. 

Les  médecins,  au  contraire,  ))ensent  que  la  virginité  est  un  état,  un  assemblage; 
naturel  des  jKirties  génitales  d'une  fille  tpii  n'a  pas  souffert  l'approche  d'un  lionmie. 

Des  siiTiios  tic  la  virfriiiilj'.  —  \û\  vir«;iiiili'  est  iiiio  vcrlu  ilc  laiiir. 

•itiî).  —  Moïse  avait  indiipié  une  |n'écaution  jwiir  constater  aux  paivnts  du  nouvel 
éjioux  ([ue  sa  femme  était  vierge  ([uaud  il  Ta  prise.  Un  observe  à  |)eu  près  la  même 
céivinonie  chez  les  Arabes.  Mais  les  médecins  ont  jugé  les  signes  de  la  virginité  fort 
é<pnvo«pies,  avouant  avec  .^alomon  (pi'il  est  aussi  dillicile  de  découvrir  les  traces  du 
li})ertinage  d'une  fille  (pie  celle  d'un  vaisse^m  ipii  glisse  sur  la  mer.  d'un  aigle  <pn* 
fend  Tair,  et  d'un  scr))enl  qui  se  traîne  sur  un  rocher  ;  et  que  si  peu  (pi^une  feiiiie 
ait  d'enVonterie,  elle  lave  si  bouche  aprc^  avoir  mangé,  dit  le  sage  monarque,  et  pro- 
teste (pi'elle  n'a  goûté  de  rien  avec  des  serments  exécrables. 

...  Au  sui'|)lus,  lums  regardons  la  virginité  comme  une  vertu  de  l'ànic  qui  ne  se 
perd  jias  ave»'  rinlégi'ilé  cor|X)relle,  à  moins  (pie  l'on  y  consente.  Mais  aussi,  quoique 
le  corps  n'ait  |)oint  été  touché,  si  ràiiie  s'est  livrée  aux  désirs  de  la  chair,  la  personne 
n'est  |K>int  exactement  vierge.  Ovide  prétendait  (pie  la  [lerte  de  la  virginité  est  inv|wi- 
rable;  ceci  doit  s'entendre  de  l'intégrité  du  corps  :  à  l'égaixl  de  celle  de  l'Ame,  un 
chrétien  jHîut  la  rétjiblir  par  la  i)énitence.  Enfin  elle  se  conserve  ]»ar  une  grande  cir- 
conspection. Tout  effraye  un  cœur  vierge,  ajoute  Ovide.  De  notice  côté,  nous  ajouterons 
que  le  moindre  nuage  tvruil  l'éclat  de  la  virginité.  (Le  W  Joly.  capucin.) 

470.  —  C'est  une  espèce  de  folie  (|ui  a  fait  de  la  virginité  un  être  réiil.  ['ne  vertu 
tpii  ne  consiste  «pie  dans  la  pureté  du  cœur  est  devenue  un  être  physique  dont  tous  les 
hommes  se  sont  occiqR's.  On  n'a  jwint  songé  (pie  chercher  à  la  connaître,  c'est  un 
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vmiable  atlenUil  contre  elle.  Mais,  à  cet  c^ard,  quel  conlraslo  dans  les  goûts  et  les 
mœurs  <ies  lioiimias  des  difTéreiits  (hivs  !  Quel(|ues  peuples  iné))riseiii  c^lle  lleur  déli- 
cate ijirils  fout  cueillir  par  des  esclaves  :  le^  uns  eu  cèdent  les  pivniices  à  leurs  prc- 
(res,  à  leurs  idoles  ;  les  autres  à  leui^  chefs  ;  cmx-ci  à  leuiN  niaîlres ,  ceux-là  eu  font 
remplette  à  prix  d'argent;  d'autres  enfin  eidèvenl  par  la  force  ce  cpii  ne  doil  cire  que 
le  prix  avoué  d'un  amour  légitime.  (Buifon.) 

Les  Pères  de  l*Kglise  ol  les  vierges 

47i .  —  C'est  à  vous,  maintenant,  (jue  je  m'adresse,  vierges  chrétiennes,  vous  tpie 
J'excellence  de  l'état  que  vous  avez  end)rassé  oblige  à  plus  de  jierfection.  Vous  êtes  les 
Heurs  odoriférantes  des  églises,  le  j)his  bel  ouvrage  de  la  grâce  divine,  rorueinenl  de  la 
nature,  l'image  de  Dieu,  où  sa  sainteté  se  réfléchit  avec  le  plus  d'éclai,  \i\  )>ortion  la 
plus  illustre  du  trouf^eau  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  les  vierges  (pii  font  la  joie  et  le  Irioni- 
plie  de  l'Eglise  noire  mère,  dont  elles  attestent  la  fécondité  ;  et  plus  nous  voyons  s'en 
accroître  le  noDd)re,  [ilus  aussi  notre  sainte  mère  sent  redoubler  son  allégresse.  Qu'elles 
éiMiutent  ces  exhortations  que  leur  adresse  moins  l'autorité  que  rall'ection,  moins  le 
droit  de  censurer  les  fautes  quand  il  s'en  conmiet  (  bien  (pie  je  me  reconnaisse  en  toute 
linmililé  |)Our  le  dernier  des  hommes),  que  le  devoir  de  prévenir  celles  qui  ])euveut  se 
cxMiimettre,  et  de  manifester  les  appréhensions  oii  me  jette  la  guerre  ipie  nous  fait  con- 
tinuellement l'ennemi  de  nos  Ames.  Non,  ce  n'est  \mi\{  une  teneur  cliiméritpie  et  une 
défiance  sans  motif  (pie  celle  (jui  a  pour  objet  l'intérêt  du  salut,  la  ])rati(piB  des  com- 
mandements du  Seigneur  et  la  vie  éternelle,  l'obligation  où  sont  toutes  les  jH.M'sonues 
vouées  au  service  du  Seigneur  qui  ont  pris  la  résolution  de  s»  consîicrer  à  lui  font  en- 
tières, de  s'al)steuir  de  toute  concupiscence  charnelle,  d'acliever  ini  ouvrage  autpiel 
s'altiichent  de  si  magnifiques  esjHM'anc^es,  de  ne  chercher  à  jilaire  à  d'autres  veux  (juTi 
ceux  de  rÉ|X)ux  céleste  de  qui  elles  attendent  la  récompense  de  la  virginité,  d'après 
rengagement  (pie  lui-même  eu  a  pris  en  disant  :  «  Celte  iwrolc  ne  sera  pas  entendue 
«  de  tout  le  monde,  mais  de  ceux  seulement  à  (jui  il  est  donné  de  l'entendiv  ;  l'ar  il  y 
a  en  a  cpii  sont  eunucpies  dès  le  ventre  de  leur  mère,  et  (pii  sont  lu's  tels  ;  il  >  on  a 
«  (pie  les  hommes  ont  fait  eunuques  par  force,  cl  il  y  eu  a  (pii  se  sont  rendus  eiunupiCN 
a  enx-mt^mes  ]x»ur  gagner  le  royaume  des  cieux.  »  Ij'ange  de  l'Apocalypse  carac(éri>c 
bien  cet  lieureux  privilège  de  la  chaslelé  par  ces  paroles  :  «  Ce  sont  ceux  (pii  ne  se  sont 
«  |)oint  souillés  par  aiicim  commerce  avec  les  personnes  du  sexe,  car  ils  soni  demeurés 
«  viei'ges,  et  ceux-là  suivent  l'Agneau  partout  où  il  va.  »  Or,  ce  n'est  ])ninl  aux  hom- 
mes seulement  (|u'est  réservée  la  ivcompense  de  la  chasteté  ;  mais  la  ff.ume  élanl  uni» 
partie  de  l'homme,  tirée  et  formée  de  sa  substance,  c'est  à  la  ffhme  aussi  bien  (\\\i\ 
riionnne  que  rÉcritiire  s'adn'sse  par  une  dénomination  générale  (pii  s*ap|»li(pie  à  l'un 
cl  à  l'autre,  parce  qu'ils  sont  deux  dans  une  même  chair.  Si  la  chasteté  marche  à  la 
.suite  de  Jésus-Christ,  et  que  la  virginité  doive  aspirer  au  royaume  de  Dieu,  (|ui  désire 
plaire  aux  hommes,  au  lieu  de  ne  cbercherà  jilaire  (pi'à  Dieu  seul,  ofTenseDieu,  ou- 
bliant (pi'il  a  été  dit  :  a  Ceux  qui  plaisent  aux  honunes  seront  couverts  de  confusioiK 
parce  (pie  Dieu  les  a  rejelt'S.  »  L'Apotre,  avec  la  niagnaïuniité  qui  lui  est  ordinaire  : 
a  Si  je  voulais,  dit-il.  plaire  aux  hommes,  je  cesserais  d'(Hre  U\  serviteur  de  Jésus- 
«  CliriKl .  )i 
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Les  vertus  de  tcm[)éranco  el  de  chasteté  ne  consistent  [kis  seulement  à  préserver  son 
corps  de  toute  souillure  charnelle,  mais  à  se  défendre  des  vains  oniemeutâ,  à  redouler 
toute  parure  dont  la  recherche  ne  hlcsse  pas  moins  la  pudeur,  en  un  mot,  à  élre 
chaste  de  corps  autant  que  d'esprit,  (l'est  ce  qu  entend  TAiiotre  par  ces  sages  maximes  : 
((  Cehii  qui  n*esl  point  marié  s'occiijhî  du  soin  des  choses  du  Seigneur  et  des  moyens 
«  de  plaire  à  Dieu  ;  mais  celui  qui  est  marié  s'occui>e  du  soin  des  choses  du  monde  et 
«  des  moyens  de  plah'c  à  si  femme,  et  ainsi  il  se  trouve  |)artagé;  de  même  une  fesie 
u  qui  n'est  |)oin(  mariée,  cl  luie  vierge,  s* occupe  du  soin  des  choses  du  Seigneur,  afin 
«  d'être  sainte  de  cori>s  et  d'espril.  » 

Toute  vierge  ne  doit  pas  seidemenl  être  chaste,  elle  doit  encore  le  paraître  et  en 
avoir  la  réputation.  Qu'a  son  seul  asj)cct  on  la  reconnaisse  ])our  telle;  que  tout  chez 

elle  soit  en  harmonie,  et  que  sa  mise  c\téneure  ne  démente  \mui  la  pureté  de  l'Ame 

On  vous  croit  vierge;  où  en  est  la  preuve?  Vierge  en  |>aroles,  toute  autre  chose  en 
réalité.  Vous  aspirez  à  l'honneur  d'élre  chaste,  et  vous  vous  laissez  pi*endre  aux  poison<& 
de  la  concupiscence  ! 

0  vierges!  Kservez-vous  jiour  vos  futures  destinées.  Une  grande  récom|)eiisè 

vous  attend  :  la  récom])eiise  promise  à  la  vertu,  promise  siirlout  à  la  chasteté.  Voulez- 
vous  savoir  de  quels  maux  elle  vous  affranchit,  et  quels  avantages  elle  vous  pi'ooure  dès 
la  vie  présente?  «  Je  multijilierai,  a  dit  le  Seigneur  a  la  première  femme,  vos  chagrins 
((  el  vos  angoisses  ;  vous  enfanterez  dans  la  douleur  ;  vous  serez  sous  la  puissance  de 
((  votre  mari,  et  il  vous  dominera.  »  (Saint  Cyprien.) 

Ri'Tutalion  des  opinions  rniisos  par  les  Pères  de  TÉglisc  sur  la  virginité. 

472.  —  Los  puissances  ecclésiastiques,  expression  du  (piatrièino  et  du  douzième 
si^le,  nous  disent  : 

«  Le  Créateur  vous  a  donné  des  sens  )K)ur  vous  en  défendre  l'usage  ;  il  vous  a  faîf 
sensihles  an  plaisir  |K)iir  vous  damner.  » 

Ixs  lois  de  la  nature,  qui  sont  de  tous  les  siècles,  vous  disent  : 

«  Dion  vous  a  donné  des  sens  \Hn\v  eu  régler  l'usiigc.  » 

«  Le  |)lus  heaii  lilre  aux  récom|)cnses  de  l'aiilre  vie  e>t  d'accomplir  sa  loi  dans 
celle-ci.  » 

Or,  la  loi,  c'est  d'aimer  Dieu  |)ar>dessus  toutes  choses,  el  son  prochain  coumie  s(h- 
même.  L'Kvangilc  et  la  nature  oui  le  même  langage  :  ils  résument  lout  jwir  l'amour. 

(lei-i  |)Osé,  je  conclus  : 

Li  vie  de  pénitenc43  décoinplète  l'homme. 

Li  vie  de  |x'nitence  détruit  la  société. 

I^a  vie  de  ])éintence  cnndanme  l'œuvre  de  Dieu.  Elle  hrise  toutes  les  lois  de  la  na- 
ture ;  donc  elle  est  une  al)siinlit('',  une  vanité,  une  impiété.  Kt  toutefois  nous  n'avons  pas 
signalé  le  dernier  ternie  de  la  doctrine.  Elle  ne  s'arrt'^te  ni  au  fouet,  ni  au  jeune,  ni  au 
céliliat.  Le  dieu  des  moines,  comme  le  dieu  des  ))aiens,  veut  encore  les  soupirs  de?i 
vierges  et  le  sici-itice  des  joies  maternelles. 

Une  vierge  est  pure  seulement  parce  qn'elle  refuse  d'élre  femme  el  mère  :  accomplir 
c^tte  loi  iiivincihie  de  la  nature.  A  la<piolle  nous  sommes  conduits  |)ar  l'amour  cl  )iar 
le  désir,  par  l'Ame  et  par  la  chair  ;  aimer  el  concevoir,  mettre  au  monde  une  créature 
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Voilà  coiuiiiciil  siiiil  Joi'nni(>  nirl  W  monde  iiiix  ])icds  des  vierfres  el  les  élcvc  au  rniijï 
des  niiges.  Mais  quelle  leeou  hu'sciue,  rédanl  :\  rini|)é(uosi(é  de  sis  souvenirs,  dans  une 
|)aj.'e  hrùlaulc,  il  eouslate  lui-rnènie  \mv  s(s  dél'ailes  rim])uissiuiee  de  Thounne  eu  iv- 
volle  eouh'o  la  nalurc! 

«  Au  sein  des  dést?rls,  dit-il.  dans  ces  vasies  >oliludes  J)ndéesdu  >oieil,  eouihien  de 
lois  j'ai  rêvé  li's  délices  de  Uonie!  Assis  au  fond  de  ma  reti'îûle.  seul,  jwree  (|U(^  mon 
:uue  élail  jileiue  d'amertume,  déli^'uré.  amaigri,  le  visaL'e  noir  d'un  Klhiopien,  mes  mem- 
bres se  (lesstM-liaieul  sousuu  sie  hideux  î  Tous  les  jom>i  <les  larmes,  lous  ks  jouis  des 
^^émisstnneuls;  je  criais  au  Sei«,nieur.  je  pleuiais.  je  priais,  e(  loiHjue,  oppi'cs.Né  par  le 
sDUuneil,  el  Inttaul  coulro  lui.  il  venait  me  surpiendre,  mou  corps  épuisé  lomliait  nn 
sur  la  lerre  nue.  Je  m'élais  (  (Midanuié  à  ces  sujiplices  |k>ui'  é  lia))])ei'  au  feu  de  l'enfer. 
Eli  Ineuî  dansées  Irisles  déserls,  euviromié  de  hèles  féroces  el  d'aflVeux  repliles.  je  nio 
revoyais  eu  idée  parmi  les  danses  des  vierjjies  romaine>.  Le  visiire  élail  abattu  \mv  la 
jHMiitence,  le  cteur  brûlé  par  d'infâmes  désirs!  Dans  un  corps  exténué,  dans  une  chair 
morte  avant  Thonnue,  la  conenpis<ence  allisiiil  ses  feux  dévorants.  Aloi's  j'invo(piais  Je 
Seigneur,  je  mouillais  ses  pieds  de  mes  larmes:  le  jonr.  la  nuit,  je  criais,  me  frap|)!mt 
la  ]K)ilrine,  el  ne  cessml  d'implorer  mon  Dieu  justpi'an  nunueul  où  il  rendait  le  eahiie 
à  mon  àme.  Je  me  souviens  d'avoir  pass''  des  semaines  entières  sans  manger,  cniignanl 
même  d'entrer  dans  ma  cellule,  où  j'avais  nourri  de  si  eon))ahles  |H.'iiNées;  cheirhaiil 
de.-,  vallées  prol'ondes,  d'àjn'es  rochers,  de  hautes  montagnes,  pour  en  faire  ini  lien 
d'oraisons  et  de  supplices:  bouneau  impitoyable  de  celle  chair  toujours  rebelle!  IjA, 
Dieu  m'en  est  témoin,  ajuis  des  torrents  de  larnus,  les  yeux  loujoui's  atUichés  au  ciel, 
Iriomjiliant,  je  m'élevais  |uumi  les  anges,  et,  dans  les  lavissemeiits d'une  vision  (éleste, 
je  chantais  :  Je  suis  arrivé  jusijn'à  vous,  attiré  par  l'odenr  de  votre  encens!  » 

C'(ist  iii  nu  ties  speelacles  les  plus  étranges  (pie  puisse  otVrir  Fhumanilé  :  IVune  se 
confond  devant  celte  lutte  vigoureuse  di's  deux  puissiuces  :  la  matière  et  l'esprit,  la  loi 
des  s'iints  et  la  loi  de  la  nature.  Dnmie  sublime  où  l'honmie  est  grand  dans  si  eluile 
connue  dans  son  triomphe,  el  dont  l'action,  connuencéc  au  dési^il.  se  termine  dans  le 
ciel  par  les  délires  du  génie  et  de  la  vertu. 

L'homme  voudra-t-il  se  faire  ange,  comme  les  anges  voulurent  se  faire  dieux*?  il  sera 
précipité  dans  rabîme  :  même  faute,  même  jnmilion.  Il  ne  faut  deuiander  à  l'honniie 
(pie  l'homme,  une  harmonie  du  ciel  et  de  la  terre.  Vaiueuïeut  ses  elforts  jK)ur  alteiudiv 
la  jierfeetiou  inlellccluclle  lévèlenl  le  Dien  ;  leur  impuiss;mce  dénonce  si  faiblesse,  el 
de  chute  en  chute  le  replonge  dans  riunnanité.  Mais  voilà  quesiinl  Jérêmie  interrompt 
Nés  gémissements  j)our  tracer  la  vaniteuse  apologie  de  la  virginité  :  «  Li  virginité  es! 
pi*éférable  à  tout.  Kve  élail  vierge  dans  le  paradis,  et  ffmmb  .^nr  la  lenv.  Vous  êtes 
née  (l)dans  le  paradis,  sachez  donc  vous  y  maintenir  dans  les  droits  de  votre  heureuse 
naissance,  l'ne  jireuve  certaine  (pu'  la  virginité  est  naturelle,  c'est  ipie  le  mariage  pm- 
duil  des  enfants  vierges  ;  il  donne  le  fruit  cpill  ji  perdu.  Tendre  mère,  lH'nis.se7  la  voca- 
tion de  cette  tille  céleste  :  vous  Tavez  nourrie*  de  votre  lait,  vous  Tavez  portée  sur  voire 
sein,  vous  Tavez  conservée  pure  en  renvironnant de  votre  amour;  gloire  au  Seigneur! 
jiar  la  virgiiiilé  de  votre  lilie,  vous  êtes  devenue  la  belle-mère  d'un  Dieu  !  » 

.Mais  un  rayon  de  lumière  brille  soudain  au  milieu  de  ces  tlalteries  vauileuses,  et  ce 

,1)  (Irllo  «'pîlre  <^sl  a«In\W'r:  h  Kiislrvqiiip  :  r'i'sl  l:i  xxi*  <in  rorin»il. 
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ifest  |i!is  siius  surprise  qiroii  ciitciul  suiiil  JiTÔnie  déclarer  (|U('  rKv<ni<:ileiieliiil  |H)iiil  une 
lui  du  l'élilial,  |»arre  qu'où  ne  saurait,  suis  inhumanité  [rhu*  les  jdus  douces  inclinalions 
de  lu  uuliu'c,  coulraiudrc  riioninie  à  mener  la  vie  des  an^^es,  et  rondanuier.  en  (|uel({ue 
sorle,  l'œuvre  «le  Dieu. 

Le  saint,  [U'oslerné  dans  le  désert,  soulève  ses  membres  exténués,  el.  le  l'roul  couvert 
de  cendre,  il  s'écrie  :  a  Nk  condasinrz  pas  i/œuvoe  de  Dieu  !  »  Lumière  soudaine  de  la 
cons'ienee,  sa  vertu  lui  apprait  connue  un  remords! 

Kl  maintenant,  ô  vierge!  il  dit  les  récomi>enses  qui  vous  allendeut  :  il  prédi!  ce  jour 
où  la  mère  de  Jésus  viendra  au-devant  de  vous,  ac^'onqKijrnée  des  cliœui's  célestes,  et 
uiaivliant  la  première  au  bruit  du  tambour.  0  triom[ihe  de  la  vertu!  gloire  de  l'inno- 
i-eiiccî  \o(rcK|K>ux,  jeune  vierge,  s'avance  pour  vous  recevoir  :  Levez-vous,  dit-il.  mou 
amie,  mon  é|)ousc,  nia  colombe,  car  l'hiver  est  passé,  et  les  orages  se  sont  dissij)és.  A 
celte  vue,  les  anges  saisis  d'étonnement  diront  :  Quelle  est  celle-ci,  qui  apparaît  connue 
Taube  matinale,  belle  connue  la  lune,  brillante  connue  le  soleil  ?  Et  les  iilles  vous  di- 
ront bienheureuse,  et  les  reines  feront  votre  éloge,  et  les  femmes  pidilicront  votre 
beauté!  Sara  avec  les  femmes  mariées;  et  Anne,  lille  de  Phanuel,  aver  les  veuves:  el 
le  sein  de  votre  mère  tressaillera  de  joie;  el  les  petits  enfants,  agitant  des  palmes  dans 
leni's  maiiLs,  se  précipiteront  sur  votre  passage,  chantant  :  IJosanna  !  hosamia  !  salut  et 
gloire  !  tiuulis  que  les  cent  quarante-quatre  mille  qui  ont  été  i-achelés  de  la  teiTe.  el  les 
\icillaixls  qui  forment  un  cercle  au  pie<l  du  troue  de  Dieu,  saisissant  les  harpes  siiintes. 
cliantcix)nl  des  cantii^ues  inconnus  du  ciel,  et  qu'il  n'est  donné  à  aucune  voix  humaine 
tle  pouvoir  ré|)éter  ! 

Scène  étrange  autint  que  magnitique  !  ajH)théose  fidlacieuse  !  Ainsi  toutes  les  pas- 
sions humaines,  sous  une  livrée  sainte,  s'agitent  dans  le  ciel.  Avec  quel  art  le  solitaire 
éveille  la  >*anité,  première  passion  des  jeunes  fdles,  et  connue  il  sait  donner  à  leur  fai- 
blesse tous  les  attraits  de  la  sainteté!  Un  Dieu  jK)ur  é|K)ux,  des  reines  pour  niarche- 
pietl,  des  saintes  ])our  chambrières,  des  anges  pour  (lalleurs  ;  l'amour,  la  vanité,'  Téclat. 
voilà  les  récompenses  de  la  modestie,  de  la  pudeur  et  de  l'humilit/'  !  Le  saint  exalte  dans 
le  ciel  tout  ce  qu'il  condamne  sur  ht  terre  :  absurdité,  impiété,  vanité  (1)! 

Toutes  les  lois  im|)ost»cs  à  l'homme  par  la  nature  sont  des  devoirs.  Il  doil  les  con- 
naître et  les  accomplir  :  c'est  la  condition  de  son  existence,  de  sa  vertu  et  de  sou  Iwii- 
licur  ;  condition  si  inviolable,  (ju'il  n'est  pas  plus  au  [wuvoir  de  l'homme  d'échapper 
au  plaisir  qu'à  la  douleur.  Ces  deux  gardiens  de  son  être  ne  le  ([uittent  jamais  :  riche  ou 
|}auvre,  libertin  ou  saint,  ils  le  poursuivent,  ils  le  pressent,  ils  rétreignent.  ils  le  luenl. 
s*il  ne  rentre  dans  sa  règle. 

Ainsi  le  jeûne  ramène  au  plaisir  de  manger,  Tinsomnie  aux  douceurs  du  sonuneil, 
la  souflrancc  au  calme,  et  la  virginité  au  délire  des  sens.  Toujours  un  plaisir  nait  d'une 
douleur. 

Et  aussi  toujours  une  douleur  nait  de  l'excès  d'un  plaisir.  I/î  trop  manger  conduit  à 
l'iiKligeslion,  le  trop  boire  à  l'ivresse,  le  liliertinage  au  dégoût,  à  l'épuisement,  à  la  moit. 

(1)  Vanité  dans  le  ciel  et  vanité  surhi  Icrrc.  C'est  iino  loniarqiic  des  Pères  de  Iliglise,  qu'on  nvail 
Lroiivc  le  moyen  d*accroitre  le  nombre  des  vierges  fousaen'es  en  les  comblant  d'homieui-s  el  de  pi-ivi- 
Jéges.  Par  exemple,  il  n  t'iait  |)ennis  qu'à  ««Iles  seules  de  paraître  sans  voile  dans  IVglise,  el  cette 
flistîiidion  ▼nnitcuse  inspira  plus  d'une  vocation,  suivie  de  plus  d'un  scandale,  comme  on  peut  le  voir 
daiis  le  petit  traite  de  Tertullien,  sur  le  voile  des  vierges. 
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Si  le  plaisir  est  criminel,  comnieiil  les  saints  eux-niènies  ne  iieuvcnl-ils  s  j  sous- 
traire f  Si  la  (lonlcnr  est  sainte,  comment  naît-elle  tonjours  d'mi  déi-églenientf  EiiliiL 
si  ])Our  j)lairc  à  Dieu  Tlionnne  est  tenu  de  briser  riicureuse  harmonie  du  cor()s  et  de 
l'ame,  connneni  Dieu  n'a-t-il  |»lacc  <iue  dans  cette  harmonie  le  refios,  la  saute  et  la  l'é- 
licitcf 

Sur  ce  point,  la  loi  de  l'Évangile  est  claire,  précise,  iri'évocahle.  comme  la  loi  de  la 
nature.  Écoutez  Jésus-(^hrist  rcjh)udanl  aux  Pharisiens  qui  viennent  lui  parler  du  ma- 
riage, AFIN  DE  LE  TEMER  *.  «  N'avez-vous  |)îis  lu,  lour  dit-il,  que  celui  qui  ci-ca 
riionune  le  crca  niAle  et  femelle,  et  qu'il  dit  :  Pour  cette  raison,  l'homme  quittera  son 
père  et  sii  nicre  et  s'attachera  ;\  sii  femme,  et  ils  seront  deux  dans  ime  seule  chair;  ainsi 
ils  ne  seront  plus  deux,  mais  une  seule  chair.  Que  l'homme  donc  ne  sépare  pas  ce  que 
Dieu  a  joint.  » 

Ces  paroles  si  simples,  ou  ne  )X)uri*ait  le  remarquer  siins  admiration,  s'appuient  des 
trois  plus  grandes  autorités  cpie  l'honune  puisse  invoifuer  sur  la  terre  :  l'autorilé  de  lu 
création,  l'autorité  des  lois  de  la  nature,  et  l'autorité  de  la  morale  ;  en  d'autres  termes, 
elles  expriment  le  principe,  le  précepte  et  le  commandement. 

Le  principe,  le  fait  :  L'honuue  fut  créé  mâle  et  femelle. 

Le  j)récepte  :  C'est  jiounpioi  il  ([uitlera  son  jKire  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  sa 
FEMME,  et  ils  ne  seront  plus  deux,  mais  une  seule  chair. 

Le  commandement  :  (Jue  rhonnne  donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint.  Loi  jK)si- 
tive  que  Jésus  met  sous  la  garde  de  la  vei'tuet  de  la  s-iinteté  conjugale  loi'squ'il  ajoute  : 
«  Il  a  été  (ht  aux  anciens  :  Vous  ne  lonunctticz  point  d'adultère;  moi,  je  vous  dis  : 
Oiiiconque  aura  regardé  luie  femme  avec  un  mauvais  désir  a  déjà  commis  l'adultère 
dans  son  cœur.  » 

Voilà  connucnt  Jésus-(]hrist  suictilic  l'union  conjugale!  Elle  est  à  ses  yeux  connue 
une  seconde  pudeur  qui  dérol>e  la  femme  aux  désirs  des  hommes. 

«  Mariage  et  unité  dans  le  mariage.  »  Ainsi  parle  la  Genèse;  ainsi  jwrle  l'Évangile; 
ainsi  jKuie  le  cœur  de  riiomine,  à  qui  il  n'est  donné  d'aimer  d'amour  (prune  fois.  El 
ciîlte  triple  loi  de  la  création,  de  la  nature  et  de  la  morale,  si  souvent  méconnue  depuis 
le  couunencciuent  des  choses.  Dieu  ne  cesse  de  la  publier,  de  la  proclamer,  de  nous  la 
signilier,  en  versiuit  chaque  année  sur  la  (erre  autiuit  de  filles  que  de  garçons;  don- 
nant une  FEMME  à  chaipic  lionmie,  un  honuuc  à  cluKjue  femme;  ne  laissant  jamais  une 
moitié  inconqjlète;  les  animant  tous  des  mcuics  (lésii*s;  les  revêtant  tous  de  pudeur,  de 
grâce,  de  lieautés,  cl  jn-odiguanl  à  ces  enfants  du  ciel  les  charmes  de  l'innocence.  les 
illusions  de  la  jeunesse  et  hs  ravissements  de  l'amour  î 

C'c*st  alors  que  la  jalousie  s'échapjKi  du  cunir  de  riiomme,  et,  lenible,  s'assied  à  lu 
porte  des  jeunes  é|)oux.  (lardicinic  hicorru|>lihIe  de  la  pureté  du  mariage,  elle  dit  à  son 
tour  :  l'ne  femme  pour  un  honuue,  un  lionune  |>our  une  femme. 

Ainsi  la  nature  a  ikiit  dans  notre àme,  comme  le  léi^islaleur  dans  rÉvanL'ile  :  «  Vous 
ne  conmiettrez  point  d'adultère;  vous  ne  regarderez  [mni  la  femme  d'autiiii  avec  un 
mau\ais  désir.  » 

Ainsi  le  mariage  établit  Thounn  i  dans  sc.v  droits,  la  société  dans  sii  règle,  et  le  genre 
humain  dans  la  vertu.  (Aimé  Martin.) 
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l.ii  \in:iiiiu'  e>l  la  st'ivnilr  de  l'àiiic,  c'c>l  le  solril  ihi  cœur,  c'esl  lu  caluiu  prinlauitir  de  la  vie. 

473.—  Ouoi  (le  ]»liis  cliastc  et  de  plus  pur  cjuc  le  sein  cruiie  mère*?  El  |)our(pioi  le 
rJirist  oitloiiiio-t-il  à  ses  rjwuses  un  long  veuvage? 

C'est  que  Vv\mi\  n'esl  ])as  eiuoie  veini,  l'qïonx  des  saintes  et  fidèles  amours, 
l'Iiomine  de  Tavenir,  l'homme  rcgoncré  digne  de  s'approelier  de  la  femme  et  de  fécon- 
der son  sein. 

Non,  sans  doute,  le  Christ  n'a  i)as  réprouvé  <etle  siiinte  miion  qiii  doit  peupler  le 
inonde  ;  mais  à  des  hrutes  il  étiul  venu  ivvéler  l'amour  des  hommes,  et  à  tous  ceux  qui 
le  comprirent  il  iht  :  —  Soyez  fidèles  à  la  hien-aimée. 

Si  elle  n'est  |)as  encorc  dans  le  inonde,  elle  ne  fanlera  pas  à  venir.  Prenez  patience, 
ï;n-  rinimanité  ne  menri  ikis;  et  moi  je  ne  mourrai  jkis  non  plus,  je  vivrai  dans  le 
ficuple  jusic. 

Je  vivrai  jxuir  aimer  l'Église,  ma  liainée,  qui  a  conçu  de  moi  la  société  nouvelle; 
je  vivrai  jwnr  aimer  la  femme  qui  doit  naître,  e(  je  me  conserverai  jiour  elle  toujours 
vierge  et  sans  autre  amour. 

Telle  es(  la  raison  profonde  du  célibat  des  prèlres  de  Jésus-Christ.  Les  prêtres  doi- 
vent élre.  plus  que  lous  les  autres,  dis  honnnes  de  pmgrés  et  d'avenir,  et  ils  doivent 
riHiserver  (ont  leur  cœui*  |»our  la  céleste  fiancée. 

Or  tous  les  hommes  que  l'esjuil  de  Dieu  |)or(e  à  se  dévouer  jwur  leurs  frères  sont  des 
prêtres,  et  ils  doivent  garder  une  continence  austère  au  milieu  de  ce  siècle  corrompu. 

Que  diriez-vous  d'un  honmie  cpii  avilirait  si  nature  jus<[u'i\  convoiter  la  femelle  d'un 
animal?  Vous  en  détourneriez  la  vue  avec  <légoût.  Be;mcouj)  d'hommes  à  présent  ne  sont 
i:nère  cpie  i\(is  animaux,  et  leurs  femmes  sont  obligées  de  leur  ressembler. 

L'homme  d'intelligence  et  d'amour  trouverait  bien  difiicilement  une  compagne  digne 
de  lui. 

Hn'il  prenne  garde  aux  st'duclions  el  qu'il  ne  se  proslilue  jkis:  qu'il  n'épanche  pas 
SI  vie  dans  le  liane  de  la  mort,  il  engendrerait  la  coiruption.  Or  tel  n'est  pas  le  fruit 
qu'il  doit  semer  \io\ir  l'avenir. 

Li  profanation  des  mystères  de  l'amour  est  un  de  ces  crimes  qui  ne  s'effacent  ja- 
mais, el  tpii  impriment  à  l'ame  un  caractère  de  flétrissure  el  de  honte. 

L'Iiomme  qui  s'esl  livré  à  la  débauche  ne  |)eut  plus  aimer,  ou,  s'il  aime,  son  amour 
sera  sombre,  jaloux  et  troublé  de  remords. 

La  viiginité  est  la  séivnité  de  l'Ame,  c'est  le  soleil  du  cœur,  c'est  le  cahne  prinla • 
nier  de  la  vie. 

Oli  !  [K)urquoi  dois-je  dire  toutes  ces  choses  si  saintes  à  un  monde  qui  ne  me  com 
prend  |)as  encore? 

Moi  qui  prêche  l'amour  à  mes  frères  el  à  mes  sœuis,  j'ai  lieauconp  aimé,  mais  je  n'ai 
jamais  louché  une  femme,  jKU'ce  que  je  n'ai  pas  trouvé  celle  ipii  cherchait  mon  amour. 

Et  quand  je  dis  cela  aux  hommes,  ils  sourient  avw  incrédulité  ou  avec  pitié,  tiint  la 
prostilulion  de  leur  sexe  viril  leur  semble  une  chose  naturelle  el  inévitable! 

t>  mou  Dieu!  retire-moi  de  ce  monde,  s:uive-moi  de  ce  lieu  de  débauche,  st^pare-moi 
«le  CCS  animaux  impurs  ! 

Oh  !  le  catholicisme  est  be;m  dans  ses  promesses,  lorsipie  aux  âmes  adolescentes  il 
pivseute  la  Vierge^Mère  ! 

24 
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« 

Marie  pleine  de  gràce  et  de  miséricorfe,  Marie  toujours  belle  et  compalissautc,  la 
consolatrice  de  tous  les  affligés,  le  refuge  de  tous  les  pécheurs  ! 

Marie  toujoui-s  Vierge,  parce  qu'elle  aime  toujours,  et  (jue  Tamour  ne  se  prostitue 

jamais. 

Voilà  ma  bieii-aimée,  voilà  la  femme  de  Taveuir,  voilà  celle  que  toutes  les  géucra- 

tions  doivent  appeler  bienheureuse. 

Oui,  c'est  à  toi,  reine  du  ciel,  tpic  j'ai  ivscrvé  mon  amour,  et  je  resterai  dans  mou 
veuvage  jusqu'à  ce  que  tu  descendes  sur  la  terre  î 

Tu  viendras,  ô  femme  que  le  monde  inq»lorc  î  et  en  donnant  au  monde  la  douce  re- 
ligion de  l'amour,  tu  seras  la  more  de  Dieu  ! 

C'est  de  loi  seule  qu'on  peut  dire  que  ton  sein  est  siuis  tache,  et  (jue  ton  ventre  ma- 
ternel est  comme  un  froment  pur  environné  «le  lis. 

Femme  que  tous  les  coeurs  vierges  aiment  d'une  sainte  jalousie,  aucune  ombre  ne 
ternira  jamais  ta  beauté. 

Et  quelle  fdle  de  ce  siècle  pom*rait  encore  attirer  les  regaixls  de  celui  qui  t'a  vue 
dans  ses  rêves,  blanche  apparition  de  pudeur  et  d'amour  î 

Oh  !  laisse-moi  t'aimer  en  attendant  que  je  te  revoie,  laisse-moi  pleuror  et  verser  en 
laraies  inconsolables  tout  l'amour  qui  surabonde  dans  mon  cœur  ;  car  je  ne  puis  désor- 
mais aimer  que  toi,  et,  jusqu'à  ce  que  tu  reviennes,  je  t'attendrai  seul  et  désolé  ! 

Que  me  veulent  donc  toutes  ces  femmes  qui  passent?  Leur  beauté  sans  àme  me  semble 
un  outrage  à  la  tienne,  ô  Marie,  ô  femme  de  l'avenir,  ô  ma  divine  (lancée  ! 

Oh  !  si  tes  beaux  yeux  s'abaissent  parfins  sur  la  terre,  regarde,  et  vois  que  je  languis* 
d'amour!  (L'abbé  Constant.) 

De  ronirc  tle  la  nature. 

474.  —  Li  nature  ne  prépare  pas  expressément  un  eflel  [KuHiculier,  elle  ne  cherche 
t>as  avec  économie  ce  (jui  est  indis{)ensablc  \xnir  arriver  à  td  résultat,  ce  qui  est  suffi- 
sant pour  le  ])roduire  ;  mais  elle  établit  des  moyens  vastes  et  féconds,  elle  en  livre  les 
fruits  à  la  force  plus  ou  moins  énergi(pie  ou  entravée  des  principes,  aux  frottements 
multipliés  de  tout  ce  qui  sera  cause  ou  obstacle.  Il  semble  que  l'intelligence  qui  peut 
avoir  disposé  ces  lois  ait  prévu,  non  pas  ce  qui  en  résultera  eiïectivemcnt,  mais  tout  ce 
qui  en  pourra  résulter  ;  qu'elle  ail  réglé  seulement  les  ix)ssibles  ;  qu'elle  ait  dit  :  Voici 
l'ordre  de  choses  (]ui  sera,  et  voici  celui  qui  ne  sera  pas;  mais  dans  ce  que  j'ai  permis, 
je  n'ai  rien  statué.  J'ai  choisi  les  (licultés  tpie  ma  sagesse  jiouvait  laisser  à  la  matière. 
Ces  données  conviennent  à  mes  vues  ;  j'al>andonne  les  résultats  à  la  manhe  acciden- 
telle des  choses  ainsi  mo<liiiée<et  contenues.  Je  ne  veux  point  délemiiner  ce  «pie  seront 
les  produits  et  les  ctres  :  j'essiiye  le  jeu  des  ressorts  universels  :  j'ai  rendu  la  destruc- 
tion inijH)ssibIe;  j'ai  assuré  la  peijiéluittî  de  ce  grand  mécanisme;  mais  je  veux  que, 
toujoui-s  nouveau  et  connue  imprévu  dans  les  détails,  il  reste  en  sjwctacle  à  l'àme  qui 
en  iKMiclie  les  diverses  parties,  afin  que  charpie  conqws*'»  soit  vivant  et  sublime  comme 
nue  émanation  de  moi-même.  iSénancour.) 

Le  iiiaril.tgiiun,ou  droit  du  seigneur. 

t75.  —  Nul  droit  féodal  n'a  donne  lieu  à  dçs  disjwsitions  plus  bi/arres,  à  des  iiiter- 
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prétations  plus  honteuses  que  le  maritagium,  on  droit  du  seigjieur,  de  marier  l'héri- 
lière  ou  de  lui  vendre  rautorisalion  de  se  choisir  un  époux.  Ce  droit,  fondé  au  moyen 
âge  sur  la  nécessité  d'assurer  au  seigneur  un  vassal  fidèle  et  capahle  de  servir  le  fief, 
n'apparaît  dans  Tanliquité  que  comme  un  caprice  odieux  de  la  tyrannie.  —  1/ empereur 
Maximin,  dit  Lactance,  s'était  fait  une  liahitude  de  ne  i>ei7neltre  à  |)ei*sonne  de  se  marier 
sans  son  autorisittion,  comme  {tour  cueillir  les  prémices  de  tous  les  mariages.  Il  enle- 
vait les  fdies  de  condition  moyeime  )iour  satisfaire  an  caprice  du  premier  venu.  Celles 
lie  condition  plus  élevée  que  l'on  ne  pouvait  enlever,  on  les  demandait  comme  hénélices 
et  dons  militaires.  Et  Ton  ne  pouvait  refuser  cette  demande  appuyée  de  remj)ereur  ; 
c'eût  été  s'exposer  à  iwrir  ou  A  prendre  pour  gendie  je  ne  sais  quel  barbare. 

Les  Francs,  maîtres  de  la  Gaule,  paiaissent  en  avoir  souvent  \i^y  ainsi  à  l'égard  des 
vaincus.  «  Que  personne  n'ait  l'audace  de  prétendre  s'unir,  en  vertu  de  notre  auto- 
«  rite,  à  une  jeune  iille  ou  a  une  veuve  sans  leur  consentement.  »  (Kdit  de  Clotaire, 
amio  615.) 

La  forme  la  plus  chor[uante  du  maritnginm  était  la  marquette.  Rien  n  indique 

au  reste  que  ce  di'oit  honteux  ait  été  payé  en  nature «  Quand  les  convive.'i  se  seront 

«  retirés,  le  nouvel  é[)oux  laissera  coucher  le  maire  avec  si  femme,  sinon  il  la  rachètera 
«  |K)ur  cinq  schellings  quatre  pfennings.  »  (Grinmi.) 

En  France,  les  ecclésiastiques,  comme  seigneurs,  percevaient  quehpieibis  ce  droit 
bizarre  :  «  J'ai  vu,  dans  la  cour  de  Bourges,  devant  le  métropolitain,  un  procès  d'ap- 
«  pel  où  le  recteur,  ou  cui*é  de  la  paroisse,  prétendait  que  de  vieille  date  il  avait  la 
«  jrreniih*e  cmmaissance  charnelle  avec  la  fiancée,  lacpielle  coutume  avait  été  annulée 
«  et  changée  en  amende.  J'ai  ouï  dire  encore  que  quehpies  seigneurs  gascons  avjiient 
il  droit,  la  première  nuit  des  noces,  de  i)Oscr  une  jambe  nue  au  côté  de  la  jeune 
«  éjiousée.  »  (Boerius,  Decis.) 

Un  aiTél  du  19  mars  1409  défend  à  Yèvcque  d'Amiens  d'exiger  une  indemnité  des 
|)ersonnes  nouvellement  mariées  jwur  leur  permettre  tic  coucher  «  avec  leui-s  femmes 
«  la  première,  la  seconde  et  la  troisième  nuit  de  leurs  noces;  »  il  y  est  dit  :  «  Que 
«  chacun  des  habitants  [jourra  coucher  avec  sa  femme  la  première  nuit  de  ses  noces, 
«c  sans  permission  de  révc(iue.  »  (Cité  par  M.  Michelet.) 

PEIV0ÉE0  «CR  I<A  VlRCnVlTR. 

.i7fi,  —  On  représente  la  Virginité  sous  les  ti-aits  d'une  jeune  et  belle  fille  couronnée 
«le  fleurs.  Son  regard  est  modeste,  et  la  |>ûleur  de  ses  joues  annonce  la  j)rivation  des 
plaisirs  :  le  lis  et  l'agneau  sont  les  symbole-ï  de  sa  pureté  ;  son  vêtement  est  blanc,  et 
sa  taille  est  serrée  |)ar  une  ceinture  de  laine  blanche  que  l'hymen  seul  a  le  droit  de 
ilélier. 

477.  —  I^a  virguiité  passait  chez  les  i»aiens  pour  quehpie  chose  de  divin  et  de  sacn^. 
Ils  reganlaient  une  vierge  conmie  un  être  surnaturel. 

478.  —  I^es  signes  de  la  virginité  sont  ou  miaginiûres  ou  très-incertains.  (Bnllbn.) 
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479. —  Les  Indiens  croienl  qu'une  vierge  peul  scn*er  Tcau  en  pelote,  ou  la  |)orter 
dans  un  tamis. 

A  Rome,  une  vestale  se  justifia  eu  subissant  oelle  deniiiTe  épreuve;  une  aulrc,  en 
attirant  par  sa  ceinture  le  vaisseau  qui  avait  ap})orté  d*Asie  la  statue  de  la  Bonne  Déesse. 
Selon  Eustachc,  il  y  avait  une  source  qui  ne  se  tronhliiit  ]kis  lorsqu'une  fille  empira 
vierge  y  entrait,  mais  qui  devenait  trouMe  si  la  fille  n'avait  plus  sa  virginité. 

C'était  une  croyance  po])ulairo  eu  Aulriclie  (pf  une  fille  était  vierge  ipiand  elle  pou- 
vait d'un  soufïlc  éteindre  la  chandelle  et  d'un  autre  la  rallumer.  (Grimm.  Citi>  par 
M.  Michelet.) 

Cette  ci-oyancc  est  cncoi^e  aujourd'hui  triVré|wndue  dans  le  uoitl  de  la  France.  — 
Tout  le  monde  le  dit,  mais  au  fond  pei*sonne  n'y  ajoute  foi. 

480.  —  On  regardait  chez  les  Juifs  comme  une  marque  de  ivproliation  de  mourir 
sans  avoir  été  marié,  quand  0!i  avait  atteint  l'ago  do  l'être.  Liisscz-moi,  dit  la  fille  de 
Jcphté  a  son  [)ère,  lorsipril  lui  a])prit  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  l'innuoler;  hiisscz-moî 
aller  sur  les  montagnes  pleurer  pendant  deux  mois  ma  viri:inité...  Et  elle  alla  sur  les 
monUignes  pleurer  pendant  deux  mois.avir  ses  jeunes  amies  de  ce  qu'elle  mourait 

vierge et  au  l)outdo  deux  mois  elle  revint,  et  son  père  accomplit  son  vœu.  (Livre 

des  Juges,  ch.  XI.)  (juo  dirait-on  parmi  nous  d'une  princesse  ijui,  à  l'article  de  la 
mort,  se  plaindrait  et  iileureniit  amèrement  de  ce  (pi'elle  meurt  sans  avoir  \yen\\i  sa 
virginité?  (St-Foix.) 

481 .  —  Pour  honorer  la  Ijénédiction  de  l'Église,  les  époux  doivent  resj>ecter  leur 
virginité  la  première  nuit  des  noces.  Ain-^i  U.isine.  femme  de  Childéric,  lui  dit  la  pn^ 
nnère  nuit  :  Abstenons-nous...  I/Kglise  reronunandait  encore  la  continence  le  di- 
manche et  les  jours  de  fête;  car  ceux  ipii.  ces  joui*s-là,  s(^  livrent  à  l'œuvre  de  la 
chair,  ne  donneront  naissmce  ipi'à  des  enfants  contrefaits,  lépreux  ou  épileptitpies.  » 
(Michelet.) 

482.  —  Ëlis.'il»elh  recevait  souvent  des  remontnuices  de  son  priement,  au  sujet  du 
désir  qu'avaient  s*s  sujets  de  la  voir  se  choisir  un  éjioux.  Elle  hii  ivpondit  un  jour 
qu'elle  ne  tlésirait  pas  de  gloire  plus  érlnlaule  (pie  de  transmettre  s;i  mémoire  à  la  |X)s- 
lérité  |Kn' cette  inscription  :  «  fli-gît  Klisiiheth,  tpii  vécut  et  mourut  reine  et  vierge.  » 

480.  -  -  L)i*s<[ue  les  Anglais  découvrirent  une  île  dans  les  Indes,  ils  lui  donuèrtMit  le 
nom  de  Virginie,  en  l'honneur  de  la  virginité  de  leur  reine  filisal)eth.  Mais,  dit  Fon- 
tenelle,  si  la  virginité  était  une  des  qualités  de  «ette  princesse,  c'était  celle  qu'elle  lais- 
sait le  moins  apeivevoir.  EneH'et,  si  Élisidioth  a  gardé  une  p;irfaile  continence,  on  jkîuI 
dire  qu'elle  l'a  fait  en  pratitpiant  une  maxime  toute  contraire  à  celle-c:i  :  Si  non  caste, 
saltem  cautè, 

484.  —  La  lille  est  en  ix)ssession  de  sa  virginité  aussi  bien  que  de  son  cor|)s  ;  elle 
en  pt>ut  faire  ce  que  Ixui  lui  sendde,  à  l'exclusion  de  la  mort  ou  fhi  retranchement  de 
ses  membres.  (Le  P.  Rauny.  Cité  |ku'  Pastal.) 

485.  —  La  virginité  «fune  lille  ne  lui  ap|KU'lient  ]>as  tout  entière  :  une  |>artie  ajh 
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Mi.  —  Quand  la  j'crvcur  du  (lirisliuiiisiiic  vint  à  se  rtVliaiifler,  la  virginité  devint  si 
liononUe  qu'on  s'y  engagea  \m'  d(rs  vœux  publics.  (SainUÉvreroont.) 

495.  —  (Vêlait  |)Our  une  fdle  un  oppi'obi'e,  |)amii  les  juifs,  que  de  garder  tristement 
sii  virginité  {K'ndanl  toute  sa  vie.  (Id.) 

<490.  —  La  virginité,  cette  fleur  si  précieuse,  devient  la  proie  des  années,  et  ne  ixîut 
é('liap|)or  Ti  la  cnielle  loi  du  temps.  (  Id.) 

V.)7 .  —  Los  vierijes  sont  des  fleurs  mystérieuses  qu'on  trouve  dans  les  lieux  solitaires. 
(Chateaubriand.) 

498.  —  La  virginité  isl  une  )K>ésie  :  elle  n'existe  j>as  pur  les  sols.  (P.  Ijmayrac.) 
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IX 


DE  LA  PUDEUR 


ilHK  —  Nos  sociélés  inipifaites  sont  assises  sur  des  Ikiscs  usées  par  la  niaii'lic  du 
(eni|)s.  Les  iiiouuineuts  de  l*hoiniiie  libre  vieillissent  ;  les  Ijciiux  caractères  de  la  langue 
antique  s*eflacent.  Que  de  siècles  ont  jKissé  sur  ces  grands  essiis  !  La  longue  habitude 
a  rendu  nos  idées  uniformes  comme  nos  vêtements.  Tout  s'est  placé  sous  le  joug  de 
Tusage  ;  et  les  hommes  n'ont  plus  de  formes  (|ui  leur  soient  propres,  prce  (pie  Thomnie 
a  |)crdu  sa  forme  primitive. 

La  pnidence,  cette  prudence  d'un  jour,  supjirimerait  chaque  ligne,  dès  qu'il  s'agit 
(les  vérités  méconnues.  Li  routine  élèvera  ses  mille  voix  ]K)ur  soutenir  la  pudeur  qu'elle 
chérit,  (les  voix  toml>eront  ;  la  pudeur  actuelle  tombera  :  la  pudeur  vraie  sera  durable 
comme  Diomme. 

Hais  avec  qui  s'entretenir  des  choses  réelles?  Qui  songe  à  les  lire?  Je  ne  sais  rien 

de  |>lus  bizarre  maintenant  que  de  chercher  ce  cpii  est  vrai  essentiellement,  ce  qui 

i>€rail  utile.  La  loi  de  la  teiTe  sociale,  c'est  l'habitude.  Les  fantaisies  locales  sont  la 

raison  de  la  contrée  où  elle  règne,  et  l'on  est  innnoral  si  l'on  ne  s'attache  (las  à  les 

|>er|iéluer  ! 

Si  Fou  n'a  pu  s'entendre  sur  la  pudeur,  c'est  qu'on  l'a  dénaturée.  Plusieurs  la  re- 
;4imlenl  comme  un  résultat  nécessaire  de  notre  organisiition  :  quehpies-uns  pivtendent 
^lirellc  n*est  qu'un  produit  accidentel  de  nos  habitud&s  :  tous  ont  raison  ;  mais,  fiour 
les  <roiicilier.  il  faut  cesser  de  confondre  la  pudeur  naturelle  et  la  pudeur  ac(juisi\  Ce 
'lue  nous  nommons  pudeur  s'écarte  ti*op  des  lois  réelles;  n'avoir  aucune  pudeur,  c'est 
s'en  écarter  autant. 

Si  la  pudeur  était  contraire  au  plaisir,  comment  appartiendrait-elle  surtout  à  l'àg^ 
<lc  l'amour?  Les  enfant^  ne  la  connaissent  |kis,  les  vieillards  semblent  la  méconnaître  ; 
^lle  ne  soumet  que  ceux  qu  peuvent  jouir  ;  elle  n'est  puissante  que  chez  l'honmie 
^apble  d*aimcr  ;  elle  n'est  souveraine  que  dans  le  sexe  ipii  met  le  plus  d*im]K)rtance 
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à  raiiioiir.  Je  iic  \oU  jia^  iK)iin[U(û  rlicrclicr.  ni  coiniiieul  trouver  lu  raison  d*uiieop|Ni- 
silioii  111) glorieuse  etilre  l'aniour  et  la  ])U'lenr.  An  conlrairc,  la  pudeur  ne  saurait 
exister  dans  celui  qui  iraiirait  pas  le  scntiincnl  du  plaisir,  et  elle  ne  |)eul  être  coiuiuc 
vraiiiient  ([iie  du  euMir  fait  pour  aimer.  Celle  o])positioii  n'est  à  mes  yeux  qu*iui  rêve. 
où  il  est  Irc^s-inutile  de  disserter  |>our  clierrlicr  les  causes  ima^^iuaires  d'un  eflet  tout 
aussi  (liiménque. 

L'i  pudeur  est  en  nous  pour  ajouter  au  plaisir,  et  uoii  |H)ur  le  réprimer. 

La  pudeur  est  une  crainte  l'ondée  sur  le  seutinieut  délicat  de  riiarmouie,  de  )a 
•:iAce,  des  illusions  séduis,uiles.  Elle  avertit  de  tout  ce  qui  serait  contraire,  de  ce  qui 
arrêterait  l'espoir;  et  ce  n'est  point  le  plaisir  (ju'ellc  refuse,  mais  elle  i^pousse  ce  qui 
l'alTaililirail.  I^a  cause  de  la  pudeur  e>l  ce  niélanj^'e  de  choses  heureuses  et  désagréables 
qui  se  trouve  dans  les  jouissjuices  de  l'amour.  Ce  mélange  est  triste,  et  nous  ne  sau- 
rions le  détruire;  mais  la  pudeur  nous  en  jiermet  l'oubli. 

Par  des  dispositions  premières  (pii  ne  sont  |K>int  stolon  nos  goûts,  les  mêmes  oi^aiies 
dans  les  animaux  servent  à  la  plus  grande  des  jouissîuiccs  physiques  et  à  dessécnHions 
repoussiuites.  Ce  rapprochement  de  ce  qui  plaît  et  de  ce  qui  choque  produit  des  seiisi- 
tioris  disparates,  dont  rop}H)sitioii  arrête  |)éniblement  nos  sciis  entraînés  dans  la  pro- 
gression du  plaisir.  La  pudeur  es!  plu>  grande  tians  le  sexe  où  ces  contrastes  sont  plus 
remarquables.  Sans  allrihuer  le:^  lois  de  la  nature  à  des  intentions  finales,  voyous  siHi- 
lemeut  l'utilité  que  nous  eu  relirons. 

Si  tous  les  genres  de  sétluctions  se  trouvaient  réunis  pour  les  jonissiuices  de  l'amour, 
le  plaisir  serait  plus  grand,  mais  l'homme  ne  s'arrcierail  |M)int,  il  minerait  eulièt*emeiil 
sts  forces.  Au  contraire,  diver-es  choses  plus  ou  moins  odieuses  à  nos  sens  arréliîiil 
nos  désirs,  en  sorte  qu'ils  ne  siibsi>tenl  guère  au  delà  des  besoins,  (piand  riiabitude 
de  rimagination  ne  les  a  jioint  exagérés. 

La  pudeur  est  un  instinct  de  prudence  :  c'est  un  choix  dans  le  plaisir  \xmY  eu 
éviter  les  inconvénients;  c'est  une  consé(|ueine  de  la  délicatesse  et  de  Tétendue  de^ 
sensili'iis.  de  la  dillcrence  l'ieu  sentie  entre  tout  ce  (pii  peut  attirer  et  tout  ce  qui 
peut  re[K)usser.  Si  une  femme  est  avilie  quand  elle  a  |)erdu  la  pmleur,  c'est  «pfelle  ne 
peut  pas  la  perdre  lanl  qu'elle  n'est  pas  vile;  la  [uidcur  ivelle  est  inséparahic  d'une 
organisation  délicate. 

Li  pudeur  ifesl  donc  point  un  sentiment  contraire  aux  sensations  de  la  volupté. 
t]neltpiefois.  siuis  doute,  elle  réprime  les  plaisirs,  mais  eu  général  elle  leur  est  favora- 
ble :  celui  (jui  siit  jouir  ne  la  trouve  pas  im|H)rtunc. 

I>es  plaisirs  grossiers  ne  sont  point  conformes  à  Toixlre.  Quehpies-uus  disent  que 
rien  n'est  honteux,  que  la  délicatesse  de  gont,  la  pudeur  sont  factices,  et  (pie  si  tout 
est  dans  la  nature,  tout  est  semblable.  Mais  cette  honte  ne  serait-elle  pas  aussi  dans 
la  nature? 

La  Métrie  pi-étend  (pic  l'homme  est  au-dessus  des  ([uadriipèdes,  parce  (pi'il  se  cache 
|K)ur  jouir.  Je  n'entends  pas  bien  coinnu^nt  plus  d'étendue  dans  l'instinct  peut  être  une 
inarque  d'infériorité. 

llelvélius  veut  (pie  la  pudeur  ne  soit  (prune  invention  de  ramoiir  rafliné.  Ce  serait 
une  ruse  des  femmes;  mais  elle  est  commune  aux  deux  sexes,  elle  est  fondée  sur  un 
sentiment  dillicile  à  surmonter,  agréable  mt*mc  à  suivre,  et  (pii  paraît  commun  à  tout 
être  bien  organisé.  L'art,  ou  plutôt  l'artifice  eu  amour,  ne  serait  ni  aussi  miiversel,  ni 
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surmonte,  et  dès  que  la  raisou  a  jugé  la  circouslauce  coiivcuable,  la  pudeur  n  est  plus 
que  la  délicatesse  dans  les  jouissances. 

Cet  emban-as  dans  le  plaisir  n'est  jms  une  honte,  mais  un  effet  des  sensaUons  extrêmes 
et  de  tous  ces  mouvements  contraires  dans  une  suc<^ession  rapide  d'impressions  que  Ton 
ne  veut  pas  toujours  laisser  voir.  Souvent  aussi  ce  sont  des  soins  de  Tamour-proprc  :  il 
faudrait  éviter  de  prendre  tout  cela  j)0ur  les  conseils  d'une  vertu  idéale. 

Ainsi  la  pudeur,  telle  (ju'elle  |)eul  être  observée  parmi  nous,  if est  pas  une  affection 
simple,  mais  un  résultat  complexe.  Aux  causes  naturelles  et  î\  la  honte  cpii  vient  du 
précepte,  il  faut  encore  joindre  une  pudeur  factice  qui  doit  résulter  de  notre  habitude 
générale.  On  avait  une  manière  uniforme  d'être  vctu,  d'agir,  de  se  présenter.  En  amour 
il  faut  un  langage  iiouve*iu,  des  manières  et  des  attitudes  nouvelles.  On  craint  de  sur- 
prendre, d'étonner,  d'être  remarqué  ;  on  sera  observé,  peut-être  on  paraîtra  ridicule 
dans  cet  essiii  :  |»ent-(Hro  on  éprouvera  de  l'opi^silion  :  l'on  restera  confus,  déconcerté  : 
comment  s'assurer  l'ajiprobation  dans  cette  circonstance  sur  laipielle  toutes  les  pensées 
sont  secrètes  ou  déguisées?  Le  premier  amour  est  plein  d'incertitudes  et  d'ignorance; 
la  pudeur  règne  alors.  Ensuite  l'amour  sjiit  ce  qn'il  fait,  et  la  pudeur  n'est  plus  que 
ce  soin  naturel  que  nous  avons  recoinui,  ou  cette  contrainte  de  préjugé  que  nous 
avons  blâmée . 

La  véritable  pudeur  est  trt's-imporUmte  ;  elle  |)eri>étue  l'amour  :  non-seulement  ceux 
qui  n'en  ont  pas  sont  incapables  d'aimer,  mais  ils  ne  sont  pas  même  dignes  de  jouir  ; 
ils  peuvent  multiplier,  mais  ils  sont  étrangers  à  l'amour  humain.  S'il  est  peu  d'unions 
heureuses,  c'est,  en  grande  partie,  parce  que  la  pudeur  est  th)p  négligée  dans  l'indis- 
crète liberté  du  mariage,  et  même  dans  d'autres  occasions  où  l'habitude  semble  éloigner 
Tattention  des  désirs,  et  la  laisser  se  porter  sur  les  autres  objets  des  solUcitudes  et  des 
]);issions  de  la  vie.  Tant  do  choses  nous  paraissent  nécessaires,  que  souvent  celles  qui 
sont  atteintes  seront  aussitôt  oubliées,  non  [ws  précisément  parce  qu'elles  sont  obtenues, 
mais  parce  qu'il  s'en  présente  beaucoup  d'autres  qu'il  faut  s'attacher  k  poursuivre.  Je 
ne  suis  pas  encore  |Kirvenu  à  concevoir  que  des  personnes  de  sens,  et  i\  qui  il  fi4  donné 
quelques  notions  des  choses,  trouvent  tout  simple  de  coucher  habituellement  ensemble. 
J'aime  beaucoup  mieux  imaginer  une  famille  laponne  ou  hottentote,  étendue  i)êlo-mé!c 
dans  sa  hutte  étroite,  huileuse  et  enfumée.  Ces  gens-là  sont  conséquents,  et  ils  auraient 
i-aison  quand  même  ils  n'y  seraient  pas  forcés.  Mais  nous,  quelle  excuse  donner,  nous 
instruits,  délicats,  nous  qui  ])ouvons  ce  que  nous  voulons?  C'est  dans  une  chambre 
achevée  par  tous  les  arts  que  nous  plaçons  un  lit  [K)ur  deux  \  r-'est  au  milieu  des  com» 
modités  choisias  par  les  re<^herches  de  tant  de  siècles  r|ue  nous  nous  réimissons,  dix 
heures  par  jour,  entre  les  mêmes  draps  ;  conune  si  nous  craignions  de  maintenir  entre 
nous  le  lien  du  désir;  comme  si  nous  chercliions  à  interrompre  la  douce  habitude  de 
nous  plaire  ensemble  ;  comme  si  nous  ignorions  que  l'intimité  est  altérée  dès  qu'une 
fois  on  l'a  trouvée  inijwrtune,  et  que  la  laisseï'  s'affaiblir,  c'est  vouloir  la  perdre  (i  ). 

Une  raison  éclairée  connaît  l'accord  de  la  pudeur  et  de  la  volupté.  lia  raison  rend 
inaccessible  :\  tout  [>liiisir  méprisé  ;  elle  fait  recevoir  ouvertement  et  posséder  avec 

[V-  Je  ne  puis  blâmer  en  cela  qu*un  petit  nombre  :  lu  plupart  ne  peuvent  point  ce  quils  veulent, 
beaucoup  même  n'ont  p«is  le  temps  do  songer  à  ai  qu'ils  voudraient.  Nous  ne  sommes  presque  jamais 
nous-mème$:  nous  fuistm^i  jus^prà  la  lin  d'autres  vùk^-  que  les  nôtres. 
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mellrail  de  soin  ù  le  coiiikin'er^  sinon  par  lionnèleU'*,  du  moins  [lar  coqnclterie  l  Hais 
on  ne  joue  |>;is  In  pudeur.  Il  n'y  a  pint  d'arlificc  plus  ridicule  que  celui  qui  la  veut 
imiter. 

[/audace  d'une  femme  tst  le  signe  assuré  de  sa  houle  :  c*esl  pour  avoir  trop  à  rougir 
qu'elle  ne  rougit  plus  :  cl  si  (pielquefois  la  pudeur  surfil  à  la  chastelé,  que  doil-on 
penser  de  la  chasteté  (juand  la  pudeur  même  est  rieinte? 

En  gcnaul  hs  désirs  la  pu<lenr  les  enflamme  ;  ses  craintes,  ses  détours,  ses  réserves, 
ses  timides  aveux,  sa  tendre  el  niïve  finesse,  disent  mieux  ce  qu'elle  croit  taire  que  la 
pission  ne  l'eut  dit  sans  elle  :  c'est  elle  ({ui  donne  du  prix  aux  faveurs  et  de  la  douceur 
aux  refus.  Le  véritable  amour  possède  en  elTet  ce  ([ue  la  seule  pudeur  lui  dispute  ;  ce 
mélange  de  faiblesse  et  do  modestie  le  rend  j)lus  touchant  et  plus  tendre  ;  moins  il 
obtient,  plus  la  valeur  de  ce  ([u'il  obtient  en  augmente,  et  c'est  ainsi  qu'il  jouit  ;\  la 
fois  de  ses  privations  et  de  ses  plaisii*s. 

Si  la  pudeur  était  un  pn>jugé  de  la  société  et  de  l'éducation,  ce  sentiment  devrait 
augmenter  dans  les  lieux  où  l'éducalion  est  plus  soignée,  et  où  Ton  raffine  hicessam- 
ment  sur  les  lois  so(  iales  ;  il  devrait  être  plus  faible  partout  où  l'on  est  resté  plus  pris 
de  l'étil  primitif.  C'est  tout  le  contraire.  Dans  nos  montagnes,  les  femmes  sont  timides 
et  modestes,  un  mot  les  fîdt  rougir  ;  elles  n'osent  lever  les  yeux  sur  les  hommes  el 
gardent  le  silence  devant  eux.  Dans  les  grandes  villes,  la  pudeur  est  ignoble  et  basse; 
c'est  la  seule  chose  d(uit  une  femme  bien  élevée  aurait  honte:  et  l'honneur  d'avoir  fait 
rougir  un  honnête  homme  n'appartient  (pi'aux  femmes  du  meilleur  air. 

Les  femmes  (pii  ont  penhi  le  plus  la  pudeur  prétendent  bien  être  plus  vraies  que  les 
autres  et  se  faire  valoir  de  cette  franchise,  mais  elles  n'ont  jamais  persuadé  cela  qu'A 
des  sots.  Le  plus  grand  frein  de  leur  sexe  ôté,  que  reste-l-il  qui  les  retienne,  et  de 
(piel  honneur  feront-elles  cas  après  avoir  renoncé  à  cdui  qui  leur  est  propre?  On 
n'arrive  à  ce  point  do  dépravation  (ju'A  force  de  vices  qu'on  ganle  tous,  et  qui  ne 
régnent  (pi'à  la  iîivour  de  l'intrigue  et  du  mensonge.  Au  contraire ,  celles  qui  ont 
encore  de  la  pudeur,  qui  ne  s'enorgueillissent  jwint  de  leurs  fautes,  qui  savent  cacher 
leurs  désirs,  même  à  cenx  qui  les  inspirent  ;  celles  dont  ils  en  arrachent  les  aveux 
avec  le  plus  de  peine  sont  d'ailleurs  les  plus  vraies,  le.s  plus  sincères,  les  plus  consbutes 
dans  tous  leurs  engagements,  et  celles  sm*  la  foi  desquelles  on  |)eut  généralement  le 
|)lus  com|)ler.  .le  ne  sache  que  la  seule  mademoiselle  de  Lenclos  qu'on  ait  pu  citer  pour 
exception  coimue  à  ces  remanpies.  Aussi  mademoiselle  de  Lenclos  a-t-elle  passé  pour 
un  |)ro(lige.  Dans  le  mépris  des  vertus  de  son  sexe,  elle  avait,  dit-on,  conservé  celles 
du  nôtre  :  on  vante  sa  franchise,  sa  droiture,  la  sûreté  de  son  commerce,  sa  fidélité 
dans  l'amitié.  Enfin,  pour  achever  le  Uibloau  de  sa  gloire,  on  dit  qu'elle  s'était  fait 
hoinnu* ;  A  la  Ijonne  heure:  mais  ave<"  toute  sa  haute  réputation,  je  n'aurais  pas  plus 
voulu  de  cet  honmic-là  pour  mon  ami  que  pour  ma  maîtresse.  (J.-J.  Rousseau.) 

502.  —  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  ici  textuellement  un  chapitre  qui, 
malgré  quel([ues  phrases  hasardées,  contient  néanmoins  des  réflexions  très-originales 
et  très -curieuses  sur  le  sentiment  (pii  nous  occupe. 

Une  femme  de  Madagascar  laisse  voir  sans  y  songer  ce  qu'on  cache  le  plus  ici,  maïs 
mourrait  de  honte  plut/)!  que  de  montrer  son  bras.  Il  esl  clair  que  les  trois  quarts  do  la 
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pudeur  sont  une  clioso  «'i)))>n>o.  C'cA  pcul-cUo  l.i  stMilc  loi  fille  de  la  civilisilion  qui  ne 
profluisc  que  du  boidieur. 

Ou  a  observé  ijuc  si  les  ois<'aux  ilo  proie  se  caclienl  pur  hoire,  c'esl  qu'ol)li«,'és  de 
plonger  la  lete  «lans  l'eau,  ils  sout  sans  défense  eu  ce  moment.  Après  avoir  considéré  ce 
qui  se  |iji$se  à  Olaïti  (\),  je  ne  vois  pas  d'autre  hase  ualiu'olle  à  la  pudein*. 

J/amour  est  le  miracle  de  la  civilisation.  On  ne  trouve  qu'un  amour  physif[ue  et  des 
plus  grossiers  cliez  les  ixîuples  sauvages  ou  troj)  liarlwrcs  : 

Va  la  pudeur  prête  à  Tamonr  le  secours  de  Timaginalion,  c'est  lui  donner  la  vie. 

La  pudeur  est  enseignée  de  très-lionne  liem*e  aux  petites  (îlles  par  Kmun  mères,  et 
iwoc  une  extrême  jalousie,  on  dirait  connne  par  esprit  de  corps:  c'est  (|ne  les  femmes 
prennent  soin  d'avance  du  l)(»idienr  de  l'amant  qu'elles  aiu'ont. 

Pour  une  femme  timide  et  tendre,  rien  ne  doit  être  au-dessus  du  supplice  de  s'être 
permis  en  pi'ésence  d'un  homme  (pielque  chose  dont  elle  croie  devoir  rougir  ;  je  suis 
convaincii  iprune  femme  un  peu  Hère  préférerait  mille  morts,  l'ne  légère  liberté  prise 
du  côté  tendre  |)ar  l'homme  qu'on  aime  donne  un  moment  de  plaisir  vif:  s'il  a  l'air  de 
la  hlAmer  ou  seulement  de  ne  pas  en  jouir  avec  transport,  elle  doit  laisser  dans  l'àme 
un  doute  affreux.  Pour  une  femme  an-dessus  du  vulgaire,  il  y  a  donc  tout  à  gagner  à 
avoir  des  manières  fort  réservées.  Le  jeu  n'est  pas  égal  :  on  hasiirdc  contre  un  petit 
plaisir,  ou  contre  l'avantage  de  )>araître  un  peu  ))lus  aimahle.  le  danger  d'un  remonls 
cuisant  et  d'un  sentiment  de  honte  rpii  doit  rendiv  même  l'amant  moins  cher.  L'ne 
soirée  passée  gaiement,  à  l'étourdie  et  sans  songer  à  rien,  est  chèrement  payée  à  ce 
prix.  ]j\  vue  d'un  amant  avec  lequel  on  craint  d'avoir  en  ce  genre  de  torts  doit  devenir 
odieuse  pour  plusieurs  joins.  Peut-on  s'étonner  de  la  force  d'une  habitude  à  laquelle 
les  plus  légères  infractions  sont  punies  par  la  honte  la  plus  atroce? 

Quant  à  l'utilité  de  la  pudeur,  elle  est  la  mère  de  l'amour:  on  ne  saurait  plus  lui 
rien  contester.  Poin*  le  mécanisme  du  sentiment,  rien  n'est  si  simple  ;  l'àme  s'occupe 
à  avoir  honte,  au  lieu  de  s'occuper  à  désirer  ;  on  s'interilil  les  désiis,  et  les  désirs  con- 
duisent aux  actions. 

Il  est  évident  que  toul€  femme  tendre  et  lière,  et  ces  deux  choses,  étuit  canse  et  effet, 
vont  ditTicilement  Tune  sans  l'autre,  doit  contracter  des  habitudes  de  froideur  que  les 
geus  qu'elles  déconcertent  appellent  de  la  pruderie. 

LVcusation  est  d'autant  plus  spécieuse  qu'il  est  tHs-diflicilc  de  garder  un  juste 
milieu;  |)0ur  peu  qu'une  femme  ait  |>eii  d'esprit  et  beaucon])  trorgueil,  elle  doit  bientôt 
en  venir  à  croire  qu'en  fait  de  pudeur  on  n'en  saurait  troj»  faire.  C'est  ainsi  qu'une 
Anglaise  se  croit  insultée  si  l'on  prononce  devant  elle  le  nom  de  certains  vêtements, 
l'ne  Anglaise  se  garderait  bien,  le  soir  à  la  campagne,  de  se  laisser  voir  quittant  le 
salon  avec  son  mari  :  et  ce  qui  est  plus  grave,  elle  croit  blesser  la  pudeur  si  elle  montre 
(piehpie  enjouement  devant  tout  autre  que  ce  mari,  (l'est  peut-<*lre  à  cause  d'ime 
attention  si  délicate  que  les  Anglais,  gens  d'esprit,  bussent  voir  t;ml  d'ennui  de  leur 
iMinheur  domestique.  A  eux  la  fuite  ;  |)onrquoi  tant  d'orgueil? 

En  revanche,  {tassant  tout  à  coup  de  Plynionth  A  Cadix  et  Séville,  je  trouvai  (pi'en 
Espigne  la  clialenr  du  climat  et  des  passions  faisait  un  |)eu  tro))  oublier  une  retenue 

(t)  VoirlcA  ouvrages  de  Rougninville,  do  Cook,  oie.  (ihcz  quolqucs  nnimanx,  In  f'oinfîlle  semble  se 
rernsorau  moment  où  clic  se  donne.  iVoni  à  rnnntnmie  conipnn'e  qii«^  nous  devons  demander  les  plus 
importantes  révélntions  sur  nous  mc^mes. 
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iitVossairc.  Je  rcniaixinai  dos  larcssos  fort  Iciulrcs  qu'on  se  ix?rmctlaiteii  public,  et  qui, 
loin  (le  nie  soniltlor  lourliantes,  nrinspiniient  ini  sentiment  tout  opposé.  Rien  n*osf 
[lins  )K'nil)le. 

Il  faut  s'attendre  à  trouver  wcdlndable  la  fon'c  des  habiludes  inspir6es  aux  femmes 
sons  [)ix>texte  de  pudeur,  ('ne  femme  vulgaire,  en  outrant  la  pudeur,  croit  se  faire 
l'éizale  d'une  femme  distin<:uée. 

L'empire  de  la  jHideur  e*t  tel,  qu'une  femme  tendre  ari'ive  a  se  trahir  envers  son 
amant  plutôt  par  des  faits  que  par  des  jwroles. 

La  FEMME  la  ]>lus  jolie,  la  plus  riche  et  la  ))lus  facile  de  Bologne,  vient  de  me  conter 
qu'hier  soir,  un  fat  fnuicais.  (pii  est  ici  et  tpii  donne  une  drôle  d'idée  de  sa  nation. 
s'est  avise  de  >e  cacher  sous  son  lit.  Il  voulait  ap)iarcnimcnt  ne  pas  peixire  un  nombre 
infim'  de  déclarations  ridicules  dont  il  I:i  puui'suit  de)»uis  un  mois.  Mais  ce  grand 
honune  a  manqué  de  présence  d'esprit  ;  il  a  bien  entendu  cpie  madame  M...  eût  con- 
gédié s;i  FEMME  de  chandire  et  se  iVit  mise  au  lit,  mais  il  n'a  pas  eu  la  patience  de  don- 
ner aux  gens  le  tcnq)s  de  s'eudormir.  Elle  s'c^st  jetée  à  la  sfonnetle,  et  Ta  fait  chasser 
honteusement  au  milieu  des  huées  et  des  (oups  de  cinq  ou  six  laquais.  «  Et  s*îl  eût 
attendu  deux  heures?  »  lui  disais-je.  —  «  J'aurais  été  bien  malheureuse:  Qui  ponrra 
douter,  m'eiît-il  dit.  (pie  je  ne  sois  ici  par  vos  ordres  (  i  )?  » 

Au  sortir  de  chez  celle  jolie  fk)ime.  je  suis  allé  die/  la  femme  la  [»lus  digne  d'être 
aimce  t|ue  je  connaisse.  Sou  extrême  délicatesse  est.  s'il  se  peut,  au-dessus  de  sa 
iRMulé  touchante.  Je  la  trouve  seule  et  lui  conte  l'histoire  de  madame  M...  Nous  rai- 
soimniis  là-dessus  :  «  Écoutez,  me  dit-elle,  si  l'homme  qui  se  permet  cette  action  était 
aimable  aupar.ivaiil  aux  yeux  de  cette  femme,  ou  lui  ))ardouiiera.  et  par  la  suite  on 
l'aimera,  w  —  J'avoue  (pie  je  suis  re>lé  (Oiifoiidu  de  cette  lumière  imprévue  jet^  sur 
les  profondeurs  du  coMir  buuKiin.  Je  lui  ai  répondu  au  I)Out  d'un  silence  :  —  a  Mais. 
([uand  on  aime,  a-t-on  le  courage  de  se  porter  aux  dcriiicres  violences"?  » 

H  y  auiait  bien  moins  de  vague  dans  ce  (*hapitre  si  une  femme  l'eut  écrit.  Tonl  ce 
(pii  tient  à  la  fierté  de  l'orgueil  féminin,  à  riiahiliide  de  la  pudeur  et  de  ses  excès,  à 
certaines  diHicaicsses,  la  plupart  dépendant  uni([nement  iViissociations  desensatimis{^) 
(pli  ne  peuvent  pas  exister  (4iez  les  honunes,  et  souvent  délicatesses  non  fondées  dans 
la  nature;  toutes  ces  choses,  dis-je,  ne  pourraient  se  trouver  ici  (prautant  ipi'on  se 
serait  permis  d'iVrire  sur  ouï-dire. 

Une  femme  me  dis^iit  dans  un  moment  de  franchise  pbilosojihique  (juelque  cliosc 
qui  revient  à  ceci  : 

<(  Si  je  Sticrifiaisjaniais  ma  liberté,  T homme  (pie  j'arriverais  à  préférer  apprécierait 
davantage  mes  sentiments,  en  voyant  combien  j'ai  toujoui's  été  avare  même  des  préle- 
reiiees  les  plus  légères.  >  (7 est  en  liiveur  de  cet  amant,  (lu'elle  ne  rencontrera  peut- 
être  jamais,  (pie  telle  femme  aimable  montre  de  la  froideur  à  l'homme  qui  lui  ])arle  en 
("e  moment.  Voilà  la  première  exagération  de  la  [ludeur,  celle-ci  est  resiiectable ,  la 
seconde  vient  de  l'orgueil  des  femmes;  la  troisième  source  d'exagération,  c'est  l'orgueil 
des  maris. 

(1)  On  me  œnseillc  de  supprimer  ce  détail  :  «  Vous  me  prenez  pour  une  femme  bien  leste,  d*08cr 
conter  de  telles  choses  devant  moi.  » 

(2)  I.u  pudeur  est  ime  des  sources  du  goût  p(mr  l:i  |>iU'urc  :  par  tel  njusiement,  une  femme  se  promet 
plus  ou  moins.  C.Vst  cr  cpii  fait  <|Uf  la  parure  0*^1  drplacre  dans  la  vieillesse. 
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Il  II i<^  s»emble  411c  celle  |K)Sî»ibililc  (rainonr  so  |hvsoii te  souvent  :nix  rêveries  de  la 
FEjfMB  môme  In  plus  vertueuse,  et  elle  a  raison.  Ne  pas  aimer  (piaïul  ou  a  reeu  du  ciel 
une  ilmo  faite  |)Our  l'iuiiour,  c'est  se  priver  soi  et  aulrui  d'un  faraud  ]>ouheur.  C'est 
coinnio  tui  oranger  (pii  nr  fleurirait  pas  de  peur  de  faire  un  {mmIio.  Et  remarquez 
qu'iiiio  £tine  fîiite  pour  l'amour  ne  peut  ^'on ter  avec  Inuisj^ort  aucun  autre  l)oiilieur. 
Elle  li'ouve  d(^  la  seconde  fois,  dans  les  prétendus  plaisirs  du  monde,  un  vide  insup- 
|»orLil.>lc?  ;  elle  croit  souvent  aimer  les  heiuix-arts  et  les  aspects  suhlimcs  de  la  nature, 
ni«'4is  ilis  ne  font  que  lui  |)romettre  et  Ini  exa^^érer  Taniour.  s'il  est  ])Ossible,  et  elle 
s*a|»ei"<;"<  »i  t  bientôt  qu'ils  lui  ]»arlent  d'nn  bonlieur  dont  elle  a  résolu  de  se  priver. 

Lu  &oi.»le  chose  que  je  voie  à  blâmer  dans  la  pndenr.  c'est  de  conduire  à  l'habitude 
de  niciit  i  r  ;  c'est  le  seul  avantage  ipie  les  femmes  faciles  aient  sur  les  femmes  tendres. 
(=iie  FEBS  siE  facile  vous  dit  :  a  Mon  cher  ami,  des  (pie  vous  me  plaire/  je  vous  le  dirai,  et 

jo  ser.i  i    j  >Ius  aise  que  vous,  car  j'ai  beaucoup  d'estime  jMjur  vous.  » 

Vivo    2s«itisfaction  de  Constance  s'écriant  ajircs  la  victoire  de  son  amant  :  (Jne  je  suis 

heurct.iî>.c*   de  ne  m'(Hre  donnée  à  personne  de|Miis  hnit  ans  «[ue  je  suis  brouillée  avec 

mon  FÈMiMril 

Quolr|iie  ridicule  que  je  trouve  ce  raisonnement,  cette  joie  me  semble  pleine  de 
rniîclioiic 

"  ^niL  absolument  que  je  conte  ici  de  (jnelle  nature  éludent  les  regrets  d'une  dame 
«le  Se^-il  le»  alKindonnée  [niv  son  amant.  J'ai  besoin  qu'on  se  rappelle  (pi'en  amoin*  tout 
Cîit    siixiic?,   et  surtout  qu'on  veuille  bien  accorder  un  |»eu  d'indul|xence  à  mon  style. 

Mes*  ^'oiix  d'honmie  croient  distinguer  neuf  particularités  dans  la  pudeur. 
■  ■-•  cm  joue  beau(M)up  contre  [Kîu,  don('  être  extrêmement  réservée,  donc  sonvenl 
«utCf-Lutioii.  On  ne  rit  pas,  |)ar  exenqde.  des  choses  qui  amusent  le  plus:  donc  il  tant 
J>e:ii  1001.111  d'esprit  pur  avoir  juste  ce  cpi'il  laut  de  pudeur.  (Vesl  pour  cela  que  l)eau- 
ix)iip  do  FEMMES  n'en  ont  |)as  assex  eu  ])etit  comité,  ou.  pour  parler  plus  juste,  n'exi- 
gent ï>ias^  <|uel  es  contes  qu'on  leur  fait  soient  assez  gazés,  et  ne  [X'rdent  leurs  voiles  tpi'à 
mc^iii-^  du  degré  d'ivresse  et  de  folie  (1  ). 

^*"^*îlH^e  |>ar  un  effet  de  la  pudeur  et  du  mortel  ennui  qu'elle  doit  inqmserà  plu- 
*!^\**"^    *=*EiiMES  que  la  plupart  d'entre  elles  irestimont   rien  tîjut  dans  un  bon  une  que 
^  J**^* •^  icrie ?  ou  preiment-elles  reflronterie  |K)ur  du  caractère? 
Z       ^-•cuxièmc  loi  :  Mon  amant  m'en  estimera  davanlaffe. 
\^    *— «i  force  de  l'habitude  l'enqwrte  même  dans  les  instants  les  plus  piissionnés. 
.  •^—51  pudeur  donne  des  plaisirs  bien  flatteurs  à  l'amant  :  elle  lui  fait  sentir  quelles 

»  ^^  ^^  •  1  lransg1*e^se  pour  lui  ; 

^^l  aux  FEMMES  des  plaisirs  plus  enivrants;  connue  ils  font  vaincre  une  habitude 

V*  ^**^  *  •It^f  ils  jettent  plus  de  trouble  dans  l'àme.  Le  comte  de  Val  mont  se  tmuve  à  minuit 

I  ^^  ^^  cluunbre  à  coucher  d'une  jolie  femme,  cela  lui  arrive  toute»  les  semaines,  et  à 

*-        ^^^iit-ètre  une  fois  tous  les  deux  ans;  la  rareté  et  la  pudeur  doivent  donc  préprcr 

'*^  '    *^^liMEs  des  plaisirs  inlhiiment  plus  vifs. 

■ --'inconvénient  de  la  pudeur,  c'est  (pfelle  jette  sni>  cesse  dans  le  mensonge. 

^  '   "iv,  mon  cbcr  Frolisjic,  il  y  a  vingt  ))oulcillc>  «le  <:liaiii|»ajriic  entre  le  conlc  que  In  nous  com- 
***  '^^s  el  ce  «|uc  nous  disons  à  cette  heure. 
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V  L'excès  <le  lu  pudeur  el  sa  sêvorilé  découragent  d'aimer  les  àiues  teudrus  et  liiui- 
des,  jusLeiuenl  celles  qui  !K)nt  failes  pour  douncr  cl  sentir  les  délices  de  rameur. 

8°  Chez  les  femmes  tendres  tpii  n^out  |»as  eu  plusieurs  ainants,  la  pudeur  esl  uu 
obsUtcle  à  Taisance  des  manières,  c'est  ce  qui  les  ex|)osc  à  se  laissiu'  un  peu  mener  par 
leurs  amies  qui  n'ont  pas  le  niènie  manque  à  se  rejti-oclier.  Elles  donnent  de  Tattca- 
tion  à  ('ha([ue  cas  )iiu'liculier,  au  lien  de  s'en  renicllre  avcnglénieiit  à  Dialiitude.  Leur 
pudeur  délicate  conuiuniique  à  leurs  actions  ipichpie  chose  de  contraint  ;  à  force  de 
naturel,  elles  se  donnent  l'apparence  (fen  manquer  ;  mais  cette  gaucherie  tient  à  lu 
i:nice  céleste. 

Si  quelquefois  leur  l'aniiliarité  re>srnd>le  à  de  la  tendressi»,  c'e>t  que  ces  âmes  ange' 
liques  s«)nl  coquettes  suis  le  sivnir.  Par  paresse  d  iuterronq)re  leur  rêverie,  |Knir  s'évi- 
ter la  peine  de  juuier  et  de  Iroiixor  quelque  cho<e  d'agrcahle  et  de  [K)li,  et  qui  ne  soit 
que  |K)li,  à  dire  à  un  ami.  elles  se  mettent  à  s'appuyer  tendrement  sur  son  bras. 

0°  Ce  (pii  tait  que  les  femmes,  quand  elles  se  t'ont  auleiu's.  atteignent  bien  raramenl 
au  sublime;  te  qui  donne  de  la  \iv\\vo  à  lein^s  moindn^s  billets.  c*est  que  jamais  elles 
n'osent  tMre  tranches  \\\\\\  demi  :  èlie  franches  serait  [K)ur  elles  connue  sortir  sans 
lichu.  Uicn  de  phisfréqueni  pour  un  lionnne  que  iPécrire  absolument  sons  la  dictée  de 
son  imagination,  et  suis  siivoir  uùil  va. 

ItÉSUMÉ. 

L'erreur  connnnui^  es(  d'en  a^ir  avi'c  les  femmes  connue  avec  des  es|H.vcs  d'honnnes 
[dus  généreux,  |»lus- mobiles,  et  surtout  avec  lestpiels  il  n'y  a  juis  de  rivalité  (lossilde. 
L'on  oublie  trop  facilement  (pi'il  y  a  deux  lois  nouvelles  et  siiif'ulières  qui  tyraniûsout 
ces  êtres  si  mobiles,  en  concurrence  avec  tous  les  )>cncliants  ordinaii'cs  de  la  nature 
humaine,  je  veux  dire  : 

I/orgueil  leminin.  et  la  jiudeur,  et  les  habitudes,  souvent  indéchilTrables.  tilles  de 
la  pudeur.  (Reyie.) 

Lu  pudeur  dioz  lus  leiniucs  pcul  rtn?  coiiipnivc  ù  la  valeur  clicz  les  lionimcs. 

505.  —  La  pudeur  est  chez  les  femmes  ce  que  la  valeur  est  chez  les  hommes.  Ces 
deux  vertus  ont  cela  de  conunun,  qu'elles  distinguent  les  hommes  et  les  femmes  des 
hommes  et  *\(^  femmes  ordinaires,  en  élevant  leur  cumu'  au-de.ssus  des  [ïériis  et  des  fai- 
blesses humaines:  c'est  uu  trionqdic  continuel. 

La  valeur  empêche  les  hommes  de  redouter  un  jK'ril  présent,  ou  |>ar  res|H)ir  de  la 
gloire,  ou  par  la  loi  du  dooir. 

\a  pudeur  rend  les  femmes  modestes,  réservées,  tout  à  l'ail  aimables;  elle  les  fait  eu 
même  tcnq»s  aimer  et  respecter. 

Chez  les  femmes,  c'est  nue  |uu'ele  de  cceur,  une  noblesse  de  sentiments,  une  foit:c 
il'esprit  (pii  leur  fait  préférer  à  la  vaine  gloire  des  conquêtes  que  leurs  appas  leur  pi"o- 
meltaient,  la  solide  gloire  d'avoir  vé(  u  conmie  si  elles  n'en  avaient  point.  Leurs  eliar- 
mcs  les  ornent  d'autant  plus  (pic,  loin  de  les  [uxKliguer,  elles  semblent  les  ignorer 
elles-mêmes. 

La  valeur  est  aussi  une  grandeur  d'àme,  une  lorce  d'esprit  qui  i-éiirimc  les  uiouvo- 
nients  de  crainte  qui  sont  si  naturels  lors([n'on  exjiose  si  vie,  et  qui  jiréfêi'C  des  travaux 
dangereux  au  repos  et  à  l'inadiou.  Voilà  les  défenseurs  de  la  [latrie. 
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Ml  a  eu  raison  de  le  dire  :  Les  femmes  dont  on  {larlc  le  moins  sont  les  plus  estima- 
iil  ^;^*i-^s.       ;  j*ajoule,  pounu  que  ce  sileiue  vienne  de  leur  retenue  et  non  de  leur  obscurité. 

M^^-^^^  valeur  doit  être  établie  nuv  des  épreuves  nlatantes:  elle  cJiercIie  A  s'exercer  ;  la 
pi  ■  ^M  ^Ei-^ir  se  resserre  |K)ur  ^e  maintenir.  La  valeur  a«^it,  la  pudeur  est  une  vertu  nuiette 
et  C  ^ — ;anquille.  Il  est  vrai  (fue  cette  valeur  <pn  clicrdio  le  |)éril  n*est  pas  la  bonne;  il 
su  XHf  ~S.  S  qu'elle  l'attende  sans  frémir  :  mais  toujours  elle  est  plus  bruyante  (pie  la  vertu  des 
re:  ^^a  ^^^^  ne  doit  Tétre.  Il  ferait  beau  les  voir  ajjiacer  les  lionnnes  |»our  avoir  ensuite  la 
^l  «.^  m  ^  '-'e  de  leur  résister,  et  donner  ainsi  à  la  pudeur  le  caractère  de  cette  valein*  qui 
cU  «^  m  -«—-hé  à  se  faire  valoir.  Je  doute  qu'une  vertu  querelleuse  assurât  mieux  riionneur 
de^s       :^^^  ENHEsque  celui  des  hommes. 

Pudeur  cl  cuqueUcrie. 

^^  ^  !•  l.  —  Aux  convenances  physiipies  i|ue  la  nature  a  mises  dans  la  femme  pour  exci- 
tci^  l  ""  •  jommea  se  rapprocher  d'elle,  elle  a  joint  deux  (pialités  morales  (pii,  quoiipie  op|K)- 
î?*^*^^^!^*  far  leurs  effets,  contribuent  également  à  faire  valoir*  les  premières  ;  ces  (pialités 

î*^"  ^  •-  Ha  pudeur  et  la  coquetterie  :  elles  sont  comme  deux  ressorts  qui  agissent  en  sens 
coK"a  •-:K7^.aire.  L'une  lâche  de  faire  naître  les  désirs  «pie  l'autre  repusse  pour  eu  augmenter 
*  ^^^  •>  i  '^^ilé,  conune  quelques  gouttes  d'eau  redoublent  celle  de  la  ilanmie;  l'une  par  des 
*|'^'*=>  »^^::es  artificieuses  engage  le  combat,  que  l'autre  tache  de  faire  durer  |X)ur  rendre  la 
vie  Ccz^^  ^(1  j,lu^  douce  et  la  défaite  plus  honorable.  La  co<]uetterie  fait  rechercher  ce  que 
^^  K^*"'*'  »  ^eur  refuse,  et  l'infaillible  eiTet  de  ces  <leiix  moyens  ainsi  combinés  est  d'aug- 
"^^^■■■■.  ^-cr,  d'un  coté,  le  prix  de  l'objet  qu'on  défend,  et,  de  l'autre,  Tardeur  de  celui 
'I'*--*  -•  «=3  poursuit.  11  est  vraisemblable  aussi  que  les  désirs,  contenus  (pielque  lein|>s  jKir 
'^  <=>Astaclcs  que  la  pudeur  leur  op|)ose,  n'en  sont  (pie  plus  propres  à  produire  leur 
cll^^i  t  ^  c(  (|u*uii  certain  délai  contribue  à  donner  le  degré  convenable  de  luviKiration  et 
*^  *^  ^iUurilé  aux  matériaux  que  la  nature  doit  employer  dans  la  pr(Nluctioii  d'un  nouvel 
^"^"^^^^  —  C'est  |K)un[uoi  M.  de  Montestpiieu  a  dit,  avec  raison.  (|ue  se  livrer  à  la  débauche. 
'!"■■  «-*  toujours  été  funeste  à  la  |)opulation,  n'est  |K)int  suivre  les  lois  de  la  nahire,  mais 
**-"^  "^"^i^er:  et  Ton  sait  [wunpioi  Lycurgue  voulait  (pie  les  hommes  ne  vissent  leurs 
^^^■*  ^^•^  KS  qu'à  la  dérobée. 

*— '^-^       pudeur,  dans  un  être  intelligent  coinnu3  riiomnie,  ne  produit  pas  seulement 

'  *^*  •  ^^  t   d'une  résistance  |)hysi(pie,  elle  fait  encore  naître  en  lui  l'idée  d'une  vertu,  et 

'  ®*^  ^  i  «  "Mie  qui  raccompagne  est  alors  un  nouveau  lien  (pii  vient  renforcer  tous  les  autres. 

^'*        ^H  mssiniulation,  il  est  vrai,  se  trouve  dans  les  femmes  à  c(jte  de  cette  vertu;  mais 

cci^R  :^^      ^^j  déclament  contre  le  caractère  disshnulé  dcb  femmes  ne  savent  ce  (ju'ils  veu- 

1^**  ^     ^       car  vouloir  que  les  femmes  ne  soient  pas  dissimulées,  c'est  demander  une  chose 

lU^  &^«i>^^[ile  et  mcmcdangereuhe,  tant  il  e>t  vrai  «jne  nos  vices  ne  sont  st»uvent  (pie  des 

>iC*^f.  M-^^  outrées  !  Celte  honte  aimable  tire  peut-être  sii  source,  dans  la  femme,  d'une  cer- 

^***^*^'**-^    défiance  de  sou  propre  mérite,  et  de  la  crainte  de  se  trouver  au-dessous  de  ces 

iO<>rMA^2s  désirs  dont  elle  est  l'objet,  et  qu'elle  tend  à  exciter  (1).  Quelle  que  soit  la 

';■'  >     1  ]  n'cit  personne  qui  ne  sache  que  ce  sciiliinciil  i-M  |»Uis  diflici  e  ù  vaimiu  d!«i!«  les  fenuups  loi-s- 

*V^  ^^^«î 4  ont  quelque  impcrfectHUi  à  cacluT.  Le  fameux  Uaynioiul  l.uUc,  de  l'illusUe  finnillc  de»  Lulk 

^    ^^ixelone,  qui  fut  philosophe,  tliéolupieii,  niéileciii,  alcliimislc  et  iiiuim-,  aiiiiail,  «lil-oii,  r|H;nlu- 

<^^ï\L  Une  Espagnole  nonunéc  bléoHore,  qui  joigiiail  tous  les  clinniies  d*nii  e>pril  délitai  clvifàlous 
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liai  111*0  de  t'c  seuliinciiL  il  ressemble  à  la  modcslic  loi*s(|u  il  résiste,  et  à  la  complaisauce 
lonMjiril  mlc. 

I^a  (MH|iicUcn(*  csl  nii  aiilrc  senliment  iialurel.  mais  op|x>$é  à  la  pudeur  :  c'est  un 
désir  vague  do  plaire,  cl  de  captiver  l'attention  de  tons  les  hommes,  sans  se  fixer  à 
aïKiin.  (le  sentinieiil  est  si  inluTont  an  sexe,  tpie  rien  ne  [icnt  reiïacer;  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  le  dm*  de  la  KcM'Iiefonraiild  (pic  les  femmes  peuvent  vwins  surmonter  leur 
coquetterie  que  leur  passion. 

Il  jMirail  tenir  à  ce  caraclére  mobile  ipii  nail  de  rcxlrénic  sen^ibilité  des  organes  de  la 
FEMME,  l'omme  la  pud(Mir  tient  sjins  doute  à  la  timidité  qui  dérive  de  lein*  iaiblesse.  La 
pertcclion  de  la  femme  exige  tprelle  soit  préiMsément  telle  que  Virgile  dépeint  Galatée, 
nxpicttc  cl  timide,  et  (pie  ces  deux  sentiments  se  contrelKdanceiit  et  soient  retenus  Tun 
|)ar  l'autre  dans  de  ccrliiinc^  lïornes  :  lorsipic  l'un  ai^piiert  trop  de  force ,  l'autre  se 
relâche  (Lms  la  uK^ne  propi»rtion.  La  rcxpietteric.  coutinncllcmcnt  irritée  {)ar  les  sug- 
gestions dangereuses  de  la  vanité,  dont  elle  prend  t()t  ou  tard  le  caractère,  tandis  que  la 
pudeur  ne  se  nonriit  (pic  de  privations  |>éniblcs,  doit  à  la  longue  remjwrter  sur  celle- 
ci,  cl  tinir  par  envahir  ses  droits.  Cette  dépravation  est  et  doit  être  plus  commune 
dans  tous  les  lieux  on  les  occasions  multipliées,  la  rivalité,  rexemplc,  les  tentations  de 
ranionr-pi*opre,  réveillent  continuellement  la  co(picttcrie.  et  Texcitent  à  se  délivrer 
d'une  contniinlc  im)K)rtune  par  le  >;((-rili(T  de  la  pudeur.  Dans  (*cs  lieux  oik  Tainour 
ne  sert  guère  (pie  de  voile  à  Tintérct  et  à  l'orgueil,  la  coquetterie  sera  extn^me  et  la 
pudeur  nulle. 

Mais  en  sup}K)sant  que  tout  reste  dans  l'orilre.  et  «pic  la  coquetterie,  bien  loin  de 
s'écarter  de  rinstitution  de  la  nature,  se  Ijornc  au  conti*aire  à  en  remplir  les  vues,  elle 
(contribuera  beîuicon|)  aux  douceurs  cl  aux  a;iréinents  de  la  vie,  surtout  dans  les  pays 
où  le^  FEMMES  vivent  avec  les  hoinines.  et  nVu  sont  \m\ii  sé[tarécs  par  les  barrières  que 
la  jalousie  oricntide  met  entre  eux.  Libres  d'y  donner  l'essor  à  leur  goût  naturel  pour 
loiit  ce  (pii  peut  augmenter  leurs  attraits,  elles  cnlliveront  avec  fruit  les  arts  agréables 
suis  être  tentées  d'en  abuser,  s'exerceront  à  tirer  de  la  jianire  des  ressources  qui  sont 
|Kîiit-ctre  encore  |>lus  nécessiires  que  frivoles  d  ),  >'atlacheront  î\  acipiérir  des  grâces 

\o<  afrn'iiicnts  d'iiiio  ligiiro  inU'rcssnnlo  cl  nolilc.  11  eu  iHait  niiné  cl  il  le  savait  :  un  si  londrc  retour 
scinhlait  lui  pronioUro  un  lionlieur  prochain.  Mais,  quoiqu'il  y  touchât  sans  cesse,  il  en  citait  sanscesic 
l'epoussr.  U  prodigua  tondes  les  ressources  d'un  anianl  au  drscs|>uii'  pour  (ir^chir  Kléonorc  :  tout  fol 
inutile.  Voyant  que  le  couilial  entre  son  amour  cl  \.\  pudeur  de  sa  inaitress4>  durait  plustpi'ii  no  iloi^ 
nalurelleinenl  durer,  il  entreprit  d'approfondir  un  mystère  on  tout  lui  paraissait  singulier.  AprT'S  bien 
(les  recheiThe?,  des  tentatives  et  des  ruses  an)ouri;u!>es,  il  apprit  que  la  chanuante  KliH)nore  avuit  un 
eancer  au  sein.  .Mors,  en  an)anl  généreux,  ouhliant  son  lionhenr  pour  ne  s'octrupcr  que  de  la  santé  de 
son  amante,  il  cherche  paiiout  le  remède  <pii  lui  convient  ;  il  entend  dire  qu'en  Afrique  nn  Aralio  pos- 
K«'fle  des  secrtrls  admirables,  et  il  y  vole,  l/histoire  nou>  dit  qu'il  y  apprit  beaucoup  de  cIiokcs,  qu'il 
li.Mixa  même  la  pierre  pbilo^ophale  ;  mais  c'est  le  s|M'citique  du  &'mcer  (|u'il  fallait,  et  c'est  ce  qu'il  ne. 
Irouva  point,  et  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé. 

(t)  11  n'est  pas  douteux  que  le  goAt  inodén''  de  la  parure  n'ajoute  aux  autres  moyens  de  plaire.  La 
beauté  ivsidant  dans  des  (dijets  matériels  el  dans  une  forme  délenninée,  il  doit  y  avoir  un  art  indé* 
pendant  de  l'opinion  el  de  la  mode,  de.  les  présenter  avec  avantage,  en  employant  des  accompagne- 
intnts  étran<^ei-s  <pii  les  fasstnit  ressortir,  conmn*  dans  un  tableau  certaines  figures  servent  à  donner 
du  reliefaux  autres.  U  y  a  suiiout  un  principe  |di\siqne  d'apr'ment  clans  la  distribution  des  couleur»: 
outre  qu'elles  relèvent  l'éclat  du  teint  par  clés  op|>ositioii<  bien  ménagées,  elles  produisent  sur  Torgane 
•le  la  vue  nn  ébranbrinent  agréable  qui  nous  dis|Ki.se  lavorublemcnt  pour  la  personne  qu'elles  parent. 
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bi  loi  dos  Alleinaiids  osl  l:\-de>siis  ibrt  singnlim.  Si  Ton  découvre  une  fehme  a  la 
tôle,  on  |)ayorn  une  anionde  do  six  sols  ;  autant  si  ('\>st  i\  In  pmho  jusqu'au  prenou  ;  le 
douMc  depuis  le  ;;enou.  Il  soniMo  cprelle  mesurait  In  grnudeur  des  outnges  faits  A  In 
(Kîisonne  des  femmes  ronniio  ou  mesure  une  lijnu'o  de  poométrie.  (Montesquieu.) 

1x)is  de  Galles  :  Si  la  jeune  femme  accusée  ne  veut  se  justifier*  quon  lui  déchire  sa 
chemise  jus(^(uVi  Taino;  (|u\)u  lui  motte  à  la  main  la  queue  d*uu  jeune  hœufd'un  an. 
dont  on  aura  oint  la  queue;  si  elle  |)out  le  retenir  \xiv  la  queue,  qu'elle  reçoive  une 
partie  de  sa  dot:  si  elle  no  le  peut,  qu'elle  n'ait  rien...  —  Si.  s(î  tenant  sur  le  seuil, 
elle  peut  retenir  nu  taureau  de  trois  ans.  dont  on  aurait  frotté  la  queue  de  suif  en  la 
faisant  passer  par  une  ]iorto  d'osior.  alors  que  de  [KU*t  et  d'autre  deux  hommes  excite- 
raient  l'animal,  la  jeune  lille  l'aura  ou  conq^ensidiou  de  l'attentat ii  s«i  pudeur;  mais  si 
elle  ne  le  peut,  elle  aura  tout  le  suif  qui  lui  collera  a  la  main.  (Grimm.) 

St4ïtutsde  Brunswick  :  Qu'on  enterre  toutes  vives  les  femmes  qui  en  livrent  d'autres 
(les  eulremettenscs).  De  plus,  on  leur  enfonçait  lui  pieu  dans  le  sein,  et  l'on  déposait 
des  épines  sur  leur  tombe. 

St^iluts  d'Allemagne  :  Si  quelqu'un  fait  violence  à  des  jeunes  filles,  à  des  femmes,  ou 
a  lies  femmes  eu  voyaiçe,  cl  cpi'on  le  surpreime  en  llairrant  délit,  qu'on  l'enterre  tout 
vif:  tel  est  lo  droit.  (Cité  par  M.  Michelet  J 

lA'fiirfrni*  o\  los  riMiiiiios  do  S|>;iiii!.  —  Mœurs  ttos  Siinrliiilos.  —  Iahs  dis  obstacles.  —  Mniiagt'  font'. 

—  Ciirioiix  ivirleinenl. 

t)()l.  — livcurgue  ayant  remarqjio  que  les  hommes  nouvellement  mariés  appYo- 
chaionl  trop  souvent  de  leurs  femmes,  il  ne  leur  permit  de  les  voir  qu'eu  secret,  et  h 
condition  (pi'ils  ne  sei'aient  aperçus  de  qui  que  ce  fût,  soit  en  entant,  soit  en  .««orlant 
de  l'appartement  de  leurs  femmes  :  en  sorte  (pi'ou  ne  put  violer  cette  loi  sans  blesser  la 
pudeur.  Il  crut  que,  de  celle  sorlo,  l'honuiieet  In  femme  ap|»rocIieraient  l'un  de  l'autre 
ave«*  plus  (l'ardeur,  et  que  do  ce  conmieice  coulniint,  mais  vif,  il  naîtrait  des  enfants 
mieux  constitués  que  d'un  commerce  libre  et  fastidieux. 

Il  ne  laissai  |)oiut  aux  hommes  la  liberté  de  dilTéror  leur  mariage,  et  il  leur  ordonna 
de  se  marier  dos  (|u'ils  seraient  devenus  forts  et  robustes. 

Au  reste,  il  fit  à  Togard  des  vieillards  (pii  é[)ousaient  de  jeunes  filles  un  règlement 
assez  étrange.  Ayant  remarqué  «pic  ces  vieillanls  impui$.siuits  étaient  tl'onlinaire  extrê- 
mement jaloux,  et  avaient  grand  soin  que  personne  n'approi-hàt  de  leui*s  femmes,  il 
leur  ordonna  de  choisir  dans  la  ivpublique  quelque  jeune  homme  vigoureux  auquel  ils 
doimassent  la  liberté  de  coucher  avec  elles,  |X)ur  leur  faire  des  enfants. 

Si  un  Laréflémonien  avait  de  l'aversion  pour  le  mariage,  et  néanmoins  quelque  envie 
d'avoir  des  enfants,  Lycurgue  lui  |)ermeltait,  par  sa  loi,  de  jet«r  la  vue  sur  quelque 
FEMME  jolie  et  féconde,  et  d'avoir  commerce  avec  elle,  |X)ur\'u  que  ce  fût  du  consente- 
ment exprès  du  mari. 

II  accorda  plusieurs  autres  privilèges  de  cette  nature.  Par  ce  moyen,  les  femmes 
)K)uvaient  avoir,  en  quobpio  sorte,  deux  maisons  el  deux  familles. 

ï^  mari  regardait  les  enfants  que  sîi  femme  avait  d'un  autre  comme  les  frères  uté- 
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riiis  de  ses  pit^prcs  enfaiilS;  cl  roniiiic  fais^int  |)artic  de  sa  fîmiillc.  qnoiriirils  fiissciit 
cxHus  de  la  succession.  Voil:\  pourquoi  la  ville  do  S|)arte  a  produit  i\e^  liouinies  plus 
grands  et  plus  forts  (pi^ou  nVu  voit  ailleurs.  (Saiut-Réal.) 

Pttrtrail  de  la  pudeur. 

508.  —  Les  Grecs  avaient  fait  de  la  pudeur  une  divinilr.  SuivauL  Hésiode,  elle 
quitta  la  terre  avec  Némosis,  indignée  des  viceJot  de. la  <'oiTiq)tiou  des  hommes,  et 
par  cette  raison  elle  est  repi-ésentée  avix;  des  ailes. 

Son  teint  clair  et  lirillanl  fait  le  plaisir  des  yeux  et  le  charme  du  cceur  ;  la 

douceur  modeste  de  ses  regaitls  porte  rémution  jusqu'au  fond  de  l'àme,  et  la  surprend 
sans  qu'elle  ait  le  temps  de  s'en  défendre.  Les  ic^noglistes  lui  dounent,  ainsi  qu*à  la 
Pureté,  un  lis  pour  attribut.  Une  rose,  dont  le  rouge  tendre  exprime  si  bien  celui  de 
la  Pudeur,  lui  conviendrait  mieux.  lia  moilestie  de  son  attitude  et  le  voile  blanc  tpii  la 
couvre  en  partie  serviront  encore  à  la  caractériser.  (  Noël.) 

PEIV0ÉE0  mvn  LA  PlIDErR. 

509.  —  La  pudeur  est  sans  doute  un  des  plus  grands  chaiines  de  la  1)eauté,  mais  i*e 
n'est  qu'un  ornement  dans  la  première  jeunesse  ;  elle  ne  mérite  le  nom  de  vertu  que 

pquand  elle  est  assez  heureuse  pour  augmeuter  avec  IVige. 

\  510.  —  Ix?s  sigues  de  la  pudeur,  chez  lis  femmes,  sont  bien  équivocpies  :  le  plaisir, 

h  louange,  les  font  rougir  tout  au  moins  aulaul  (]ne  la  modestie,  «pi'on  leur  pivte  sou- 
vent tres-gratuiteinent.  Bien  des  femmes  rougisscul  au^^si.  non  pas  de^i  fautes  qu'elles 
ont  commises,  mais  d'y  avoir  été  surprises. 

51  i.  —  \j\  pudeur  et  la  naïveté  d'une  femme  touchent  be^aucoup  phis  que  le^  dé- 
goALintes  mignanlises  de  certaines  femmes  qui,  chen-liaut  l'art  de  plaire,  ne  trouvent 
que  le  secret  de  se  faire  mépriser. 

512.  —  La  plus  iudispcns'iblc  des  vertus  des  femmes,  et  celle  qui  leur  donne  le 
plus  de  cn^lit  sur  le«i  honmies,  c'est  la  pudeur  :  cette  aimable  vertu  iuflue  tellement 
sur  les  traits,  Tair,  l'esprit,  le  caractiVe,  que  tout  nous  chwpie  où  elle  manque.  Lors- 
qu'une fois  les  femmes  ont  renoncé  à  cette  reteuue  qui  est  le  premier  mérite  de  leur 
sexe,  il  n'est  point  d'exci^s  dont  elles  ne  deviennent  capables. 

515.  —  La  pudeur  est  la  fleur  de  la  chasteté  quand  elle  agit  )»ar  instiuct  :  elle  est 
flétrie  dès  qu*el le  devient  une  vertu.  (Madame  d'Arconville.) 

514.  —  lia  pudeur  est  une  citadelle  où  la  chasteté  des  l)elles  femmes  est  en  sûreté, 
(llémade.) 

515.  —  La  pudeur  augmente  les  charmes  eu  les  voilant  :  c'est  une  espèce  d'en- 
dièi-e  que  les  belles  personnes  mettent  à  leurs  appas. 

51  G.  —  liC  voile  de  la  pudeur  recèle  plus  de  charmes  que  ne  i>eut  en  offrir  la  plus 
Mie  nudité.  (S.  Duhav.) 
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;)i7.  —  Li  jMHloiir  sirtl  hioii  à  (oui  \o  moiido.  mais  il  laiit  siivoir  In  vaiiirrc,  cl  j.v 
linnislii  |K^nln\  (Moiitcstiiiieii.i 

M  S.  —  Li  violntioii  (le  la  piMliiir  sii|»|m»so,  dans  les  femiies,  un  reuoucement  a 
toulcs  los  verlus.  (  M.) 

MO.  —  [ji  |Hnlcnr  esl  la  vorlu  que  le  vice  se  plail  le  moins  a  imiter,  el  (|u'il  imite 
le  plus  souvent . 

5t2<).  —  \ji  \nn\onv  est  la  ^'nu-e  la  ]>lus  lourliante  (|ui  puisse  emliellir  une  femiie; 
elle  est  le  isniio  ceiiain  de  riinioecino  el  ile  la  verlu.  (  Madame  de  Genlis.) 

.V21.  —  La  pudeur  est  une  lioute  sige  et  liunnète.  un  sentiment  d'avei*sion  pour 
les  elioses  (pii  peuvent  a|))N)rtei'  quehpie  itdaniie.  (  Frliliien.) 

j2i.  —  Ui  pudeur  sied  hien  aux  jeunes  |»ersonnes,  et  le  ronife  qu'elle  ré(Kin(l  sm* 
le  visii^'e  a  été  ap|H»Ié  le  vermillon  de  la  vertu.  (  Id.) 

52r».  —  Lue  )mdein-  un  peu  l'arouelie  el  un  )K>u  sauva<fe  sieti  bien  aux  feviies. 
(Tivvoux.i 


\' 


5:24.  —  Viw  FEMME  tpii  n*a  plus  tpie  le  reste  d'une  pudeur  ébranlée  ne  l'ait  que  do 
laibles  efforts  |H>ur  s;i  défense.  (  Tiuillel  de  la  (îuilletière.) 


hito.  —  Li  pudeur  d'une  jeune  Idle  doit  aller  jusipi'à  ignorer  tout  ee  qui  rcjçanle 
l'amour.  (Fontenelle.) 

.Vit).  —  Il  faut  avoir  une  pudeur  tendre  ;  le  désoiilre  intérieur  psse  du  rœur  à  In 
lionelie.  et  c'est  ee  (pii  t'ait  les  dix'ouiN  déivjilés.  Les  |K)ssions  même  hs  plus  vives  ont 
besoin  de  la  juidenr  {Miur  se  montrer  sons  nue  l'orme  s(''duisante  :  ellt*  doit  se  ivpndre 
sur  tout(*s  vos  allions:  elle  doit  |Mrer  (>l  emlM'llir  toute  votre  [x^rsonne.  (  .Madame  de 
Limltert.) 

r)!27.  —  On  dit  que  Jupiter  en  i'onnant  les  [Nissions  leur  doima  à  ebaenne  sa  de* 
mem'e  ;  la  [Mideur  tut  oubliée,  et  (piand  elle  se  pn'si^nta.  on  ne  suivait  plus  où  la  pla- 
cer :  on  lui  prnnit  de  se  mêler  avec  toutes  les  autres.  Depuis  ee  temi^s-là,  elle  en  esl 
insépandde  ;  elle  est  amie  de  la  vérité,  et  Irabit  le  mensonge  qui  ose  l'attaipier  ;  elle 
est  liée  et  unie  particulièrement  avec  Tamour:  elle  raecnni{>agne  toujours,  et  souveiil 
elle  rannoncc  et  le  tlécele  ;  eniin,  Pamour  perd  si's  charmes  di's  qnil  esl  sans  elle  : 
c'est  un  grand  lustre  à  une  jeune  pei'sonne  ipie  la  pudeur.  (  Id.) 

528.  —  Ia's  tilles  doivent  avoir  sur  le»*  sciences  une  pudeur  prest pie  aussi  tendit^ 
que  sur  les  vices.  (  l«l.) 

529.  —  1^1  pudeur  est  .si  nécessaire  aux  plaisirs,  qu'il  faut  la  eonsen'er  même  dans 
les  temi)f^  destinés  à  la  |)enlre.  (  Id.) 

5r)(L  —  Se  peut-il  (pie  la  ))udeur  |)orle  à  nos  sens  une  împi'ession  plus  dangereuse 
que  les  séductions  d'une  femme  légère  et  coipielte.  et  que  la  plus  forte  des  tenlalions 
soit  celle  cpii  nous  invite  au  crime  |wr  les  attraits  de  la  vertu*?  (ShaksjX'ai'e.) 
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559.  —  Chasteté  !  verdi  (|ui  cnnstilue  la  partie  essentielle  de  rédiualion  des  fem- 
mes, et  tpii  est  fioiir  elles  ce  (jiie  la  loRe  est  |M3iir  les  hoiiinies  :  ini  moyen  de  défense 
continuelle. 

Ponr  bien  sentir  tonte  rini])orlance  de  la  cliasleté,  il  iaul  considérer  que  la  civilisa- 
tion ne  cesse  d'accroître  chaque  jour  la  (Kjrlion  de  lil)erlé  (jui  jus<|u'ici  a  été  accordée 
:mi\  fkmmes.  Le  tcm])s  n*est  pas  loin  on  elles  se  nicleronl  à  lafalii^ue  de  nos  travaux  ; 
déjà  dans  les  grandes  villes  elles  participent  à  la  gestion  do  nos  aiVaircs.  En  niulti[)1iant 
ainsi  la  niasse  de  leurs  rap[)orts.  on  augmente  le  nombre  de  leurs  )»érils  ;  il  im)KM'le 
donc  de  leur  donner  un  point  d'appui  :  la  chasteté  seule  peut  Tofl'rir.  C'est  une  vertu 
fpii  exige  de  la  |)arl  de  celles  qui  l'enseignent  de  la  pei^évérance  et  de  l'adresse  ;  ce 
n'est  qu'avec  une  grande  réserve  qu'on  i»eul  indirpier  aux  femmes  les  pièges  où  Ton 
clierclieni  pins  lanl  à  les  faire  tomber. 

\m  raison  n*e:>t  peut-être  pas  assez  puissante  comme  garantie  exclusive  de  la  chas- 
teté ;  il  faut  tout  ap|)eler  à  sou  secours,  même  l'imagination .  Celle-ci,  en  exagérant 
cette  inefl'able  pureté  cpii  doit  s'attacher  eux  mœurs  des  femmes  jusipie  dans  leui*s 
déUtils  les  plus  simples,  invente  une  sorle  de  surveillance  inipiiète  (pii  scme  partout 
des  i-ésistanc^  en  (piantilé  bien  su|»érieure  aux  attiiques. 

Le  désordre  des  mœurs  et  la  barbarie  tles  actions  remplissent  les  annales  du  moyen 
àgc  :  aussi  est-ce  un  espace  intermédiaire  entre  la  jeunesse  et  l'âge  nan*  des  nations. 

Chez  les  sauvages,  suivant  qne  les  femmes  sont  plus  ou  moins  chastes,  on  peut 
déterminer  rcs|Kicc  qui  st'pare  encore  la  peuplade  de  la  civilisation.  Lu  chasteté  n'est 
|ias  sjuis  doute  |K)ur  les  hommes  une  vertu  du  premier  rang,  mais  elle  ne  doit  pas  leur 
manquer  tout  à  fait  :  il  n'y  a  pas  d'autorité  suis  considération. 

Le  christianisme,  voulant  épurer  la  nature  humaine,  a  fait  de  la  chasteté  quelcpie 
chose  de  ]dns  (pi'une  vertu  :  (fesl  luie  passion  devant  laquelle  disparaissent  tous  les 
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j»eiires  île  suriliro^ ;  «  \»sl  une  purclé  qui  ii*a  de  prix  que  iwice  qu'elle  n'a  |kis  «le 
tache  ;  c  est  le  dernier  de^^ré  de  notre  [missnicc  ;  enfin,  c'est  le  triomphe  coniplel  de  la 
nature  morale  sur  la  nature  physi(|ue. 

Kenfermés  dans  une  Sti<j^e  mesure,  les  dévouements  de  chaslelé  cnricjiisdeiil  la  so- 
ciété d'une  heureuse  exception  :  il  faut  que  (pielipies-uns  aillent  un  peu  au  delà  du 
devoir  pour  (pie  les  autres  puissent  l'atteindre.  (àSaint-Pi*os|>er.) 

5-40.  —  Ija  chiislelé  est  iuie  verin  morale  par  laquelle  nous  mo<lcrons  les  désirs  de- 
réglés  de  la  chair.  Parmi  les  appélils  que  nous  avons  recMis  «le  la  nature,  un  des  plus 
violents  est  celui  qui  )M)rte  un  sexe  vers  l'autre  :  apiH'lit  qui  nous  est  commun  avec  les 
.-ininiaux,  de  quelque  esptVe  qu'ils  soient  :  car  la  nature  n'a  |kis  moins  veillé  à  la  con- 
servation des  animaux  qu'à  celle  de  Thonnue  ;  et  à  la  consenation  des  animaux  mal- 
t'aisiuits,  qu'à  celle  dcs  animaux  que  nous  ap))elons  hienfaismts.  Mais  il  est  arrivé  parmi 
les  honuues,  cet  ain'iual  par  excellence,  ce  (pi'on  n'a  jamais  remarqué  [Kimii  les  autres 
animaux  :  c'est  de  tnuuper  la  nature*  en  jouiss'uit  du  ])laisir  qu'elle  a  attaché  à  la  pro- 
paiialion  de  re>jn\e  humaine,  et  en  uéirli^'caiit  le  hut  de  cet  attniit.  C'est  là  préci- 
M''incnl  ce  qui  constitue  l'csn'iKT  de  l'impureté  ;  et,  |ku'  consétpieul.  res.sciiee  de  la 
\ertu  op|K)>ée  consisti-ra  à  mettre  sijicment  à  profit  ce  qu'on  aura  reçu  de  la  nature,  et 
à  ne  jamais  séjiarer  la  lin  dc^  uioxcun.  La  chasteté  aiu'a  donc  lieu  hors  du  mana«;c  et 
dan^  le  miria^'c.  :  dans  le  marij^e,  en  s-itislaisiuit  à  h)ut  ce  (pic  la  natiu'e  exi^e  de  nous, 
et  (pie  la  religion  et  les  lois  de  l'Ktat  ont  autorisé:  dans  le  célihat,  eu  résistant  à  l'ini- 
pulsion  de  la  nature,  (pii.  nous  pressmt,  siuis  é^jard  |H)ur  les  temps,  les  lieux,  les  cir- 
constances, les  iisiiies,  le  culte,  les  (^outumes,  les  lois,  nous  eutrauicrait  à  des  actious 
[)roscrites. 

Il  ne  faut  pas  conl'ondre  la  chasteté  avec  la  continencf*.  :  et  réciprO(|uement,  (cl  es^l 
((Uitineiit  (pli  u'e>t  pas  rh;is|r.  f,a  chasteté  est  de  tous  h»s  teni|»s.  de  tous  les  àjics  et  de 
tous  les  états:  la  contiiienee  n'est  (pie  i\n  célih;it:  et  il  s'en  maïKpie  IxNiucoup  que  le 
célihat  soit  un  état  d'ohiijialion.  L'à^e  rend  les  xieillards  né(X*ss:iircment  continents;  il 
est  rare  (piil  les  rende  chastes. 

V(Mlà  ce  (pie  la  |)lulosophie  stMiihle  nous  dicter  sur  la  chasteté  :  mais  les  lois  de  la 
iTli^ion  chrétieiuK^  sont  heaucouj)  plus  étroite^  :  en  un  mot,  mi  rej;anl,  une  parole,  nu 
.i:esle  mal  intentionnés,  flétrissent  la  chast(.»lé chrétienne.  (Diderot.) 

.')il.  --  Nous  ne  (hsirmis  ijen  tant  (pie  ce  (pii  nous  est  défendu,  a  dit  une  femiie. 
Il  siillit  donc  (pie  l'on  délriide  (piehpie  chose  à  une  femme  |)Our  (prclle  le  veuille;  et  ce 
(pfune  FEMME  veut,  elle  le  veut  lermement  :  rien  ne  |ienl  l'emiMVher  d'en  arriver  à  ses 
lins.  Plus  les  maris  luenneiit  de  |»récautioii^,  plus  la  ruse  des  femmes  est  inventive. 
Leur  liomieur  est  hieii  mal  ^^ardé  (piaud  il  n'est  ifardé  (pie  |KU'dcs  ciï's  ou  des  espions... 
Kn  nii  inc»l.  il  n'\  a  de  fkmme  chaste  (pie  celle  (pii  veut  hiiMi  l'être,  (l'iîst  aiis^i  l'opinion 
de  saint  .lénuiie.  (iiii  dit  (pie  si  une  femme  lù'st  point  chaste  de  si  nature,  tontes  li»s 
précaution'-  (pic  l'on  prendra  |h>iii  s'a<sinvr  de  si  xertiiH'iont  inutiles,  (l'est  unejL'arde 
liien  peu  siire  que  la  (ontrainle.  ajoute  ce  siint.  j/on  ne  peut  attendre  de  chasteté  que 
de  (  elle^  qui  ont  tniiles  lo  (.nlliiés  |K)ur  la  perdre,  et  (pii  ont  as<e/  de  \ertu  |K»iir  ne  le 
pas  Nouloir.  (  haillhière.) 


m  l\  <:IIASTKTK.  .  ^li\ 

hitlri'iMirt.'  onln*  In  loiiliiifihv  cl  l;i  cliaslclr. 

'ïi'2.  —  La  cmûmowco,  est  une  verdi  |>ai"  laquelle  on  s'jihMienl  des  vnjnpiés  iléfendues, 
e(  Ion  n*abuse  jK)int  des  (lennises.  La  première  parlie  «le  celle  verUi,  je  venx  dire  l'ah- 
>tineilcc  des  volnplés  défendnes.  est  ce  qn  on  appelle  pureté  et  pudeur.  Si  cette  al)sti- 
nence  va  encore  plus  loin  cl  nous  interdil  les  plaisirs  nirnie  |)erniis,  c'est  chnstetc  cl 
ifUHK-ence...  (Le  Canuis.) 

Avantîijrts  de  l:i  cluisiliîir. 

,Vi5.  —  l>ans  quelque  siàlc  (pic  ce  soil,  les  relations  naturelles  ne  (  lian*ienl  ))uiiil  ; 
la  convenance  on  disconvenance  (pii  en  rcsulle  reste  la  uicinc,  les  prcjuf^çs,  sous  le 
vain  nom  de  raison,  n'en  changent  que  l'apparence.  Il  sera  toujours  ^rand  et  beau  de 
rcjjjner  sur  soi,  fut-ce  |K)ur  oln'ir  à  des  opinions  fantastiques  :  el  les  vrais  motifs  d'Iion- 
iienr  parleront  lonjoui'sau  cœur  de  tonte  femiie  de  jugement  ipii  s^uira  clierclier-  dans 
son  étal  le  bonheur  de  la  vie.  Li  chasteté  doit  cire  surtout  une  Nciiu  délicieuse  pour 
luie  lielle  femvk  (|ni  a  quelque  élévation  dans  Tàme.  Tandis  qu'elle  voil  toute  la  ierrc 
à  SCS  |)ieds,  elle  triom)»lie  de  loul  el  d'elle-même  :  elle  s'élève  «lansson  projire  lœur  un 
Iroiie  auquel  tout  vient  rendre  hommage  ;  les  sentiments  tendres  ou  jaloux,  mais  ton- 
jonis  respectueux  des  deux  sexes,  Testime  univei'selle  el  la  sienne  propre,  lui  payent 
siiiis  cesse  en  liihnt  de  gloire  lescondmts  de  (piehpies  instant^.  Les  privations  sont  |kis- 
sii^'ércs,  mais  le  ))rix  en  est  permanent.  (Jnellc  jouiss«mce  jiour  une  àme  nohie  que 
l'orgueil  de  la  vertu  jointe  à  la  beauté!  Idéalisez  une  héroïne  de  roman,  elle  goûtera 
(les  voluptés  plus  exquises  que  lésinais  et  les  (^Jéopàtre  ;  el  quand  sa  beauté  ne  ^era  plus, 
sa  gloire  el  ses  plaisirs  r(»sleront  enccre;  elle  seule siuna  jouir  du  passi'.  (.I.-.I.  Housse^ui.) 

De  Terreur  qui  fiiil  cuiisis'iT  dans  lu  cha&telr  loiil  l'honneiir  ik>4>  reiiinirs. 

r>i4.  —  On  réduit  les  femmes  a  placer  leur  honneur  dans  l'exercice  d'une  seule 
verlii  ;  mais  il  s'ensuit  qu'elles  seront  dépravc'es  (piaud  elles  auront  maïupié  de  conti- 
iieuce,  |iarce  ipron  ne  tient  plus  à  rien  loi-squ'on  a  penlu  riionnenr. 

a  Pourquoi  ce  plaisir,  si  ])aitlonnable  en  Ini-mcme,  a-t-il  une  iiitlueiu  (;si  [icrnicieuse? 
«lit  Rayiial.  C'est,  je  crois,  la  suite  de  riin|H)rt«mce  (pie  nous  y  avons  attachée,  (jucl 
âp|)ui  les  autres  vertus  trouveront -cl  les  au  fond  de  rame,  lorsque  rien  ne  \^\\[  plus 
sggniver  la  honte?  » 

L'on  n'a  plus  rien  à  éviter  1ors(pron  n'a  plus  rien  à  perdre.  Mais  à  cette  erreur  fu- 
neste se  joinl  une  erreur  ])lus  absunle.  L'honneur  des  femmes  consiste  tellement  dans  la 
«oiilinenrc,  m(hne  inutile,  que  souvent  elles  |>euvent  être  entièrement  déshonoiV;es  sans 
«'Ire  coupables  d'aucune  faute  ivelle. 

Alix  sévères  précautions  du  devoir,  (pii  fonnent  la  loi  c(mimuue.  les  femmes  doivent 
Joindre  une  prudence  particulière,  puis(prellcs  ont  des  suites  plus  grandes  à  prévenir. 
la  nature,  en  établissant  ces  ditV(Tences,  en  indi(fuail  d'analoguts  entre  leur  honneur 
<»l  le  inUre  :  nous  les  avons  senties,  et  anssihit  nous  Us  avons  rendues  excessives.  Tou- 
jours extrCones  dans  nos  opinions,  nous  restons  toujours  loin  i\\\  but  dans  les  elTets  de 
nos  iustilulions.  Il  faut  bien  (pie  ces  ressorts  tro|)  tendus,  et  qu'on  ne  soutient  pas,  fier- 
dent  enfin  l'élasticité.  Le  résultat  delà  violence  dans  la  faibless«\  c'est,  en  dernier  lien, 
(le  tout  affaiblir  (*t  de  tout  rompre.  (Senancour.) 
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I/Kiirupe  est  ia  iiarlir*  du  niomlo  où  los  fomincs  se  dislin^iiont  le  plus  imr  leur  rliastclé. 

h\h.  —  Toutes  les  n.'i lions  riviliM'es  coiisiclèient  la  chaslelé  conmie  rattrilHil  et  le 
priiicipil  oniemeiit  du  sexe  t'éniiiiin  :  cette  opinion  n'a  jamais  }nvvalu  plus  «générale- 
ment, dans  aucun  [)ays.  (|ne  de  nos  jours  en  Euro|>e.  Nous  n'adorons  |K)int,  comme 
les  anciens,  des  divinités  impures  dont  rexemjile  enconrai^'e  la  débauche  et  la  pratique 
de  tous  les  vices.  Nous  n'adressons  pas  non  plus  notre  culte,  comme  quelques  peuples 
modernes,  à  des  dieux  ipii,  considérant  le  lùcn  et  le  mal  avec  indilTérencc,  ne  prennent 
intérêt  ni  aux  vertus  ni  aux  \ices  de  l'humanité.  Il  s'ensuit  (pie  la  chasteté  de  no^ 
FEMMES  est  non-seulement  en»  (Miraîjéc  par  le  prix  que  nous  mettons  à  cette  vertu  et  (wr 
le  désir  d'ohtenir  notre  estime,  mais  (pi'elle  est  fondée  sur  les  princij)es  de  leur  reli- 
*/mi  :  et  quoique  les  écrivains  siUiriques  de  l'Kurope  représentent  les  femmes  de  leur  na- 
tion comine  les  moins  chastes  de  l'univei-s,  j'atfn"mei*ai,  siuis  hésiter,  que  TEuropc  est 
la  partie  du  monde  oii  les  femmes  se  distinguent  le  plus  «généralement  par  leiir  cliastelé, 
et  par  nulle  autres  qualités  estimahlc>.  Cependant  il  est  juste  de  remarquer  que  la 
chasteté  et  la  modestie  sont  moins  conunune>  panni  les  femmes  chez  les  nations  qui. 
comme  les  Espajinols,  veulent  les  forcer  à  être  vertueuses  au  moyen  des  duè«rnes,  des 
serrures,  des  verrous,  ou  ceux  qui  donnent  dans  l'excès  contraire,  connue  eu  France 
et  en  Italie,  que  dans  les  pays  qui  ne  xnit  pas  encore  civilisas  au  point  de  con*iidérer 
ton!  ce  qui  inqiose  (piehjuc  liéne  aux  inclinations  on  aux  laiitaisies,  comnte  un  reste  de 
ijrossiérclé  liarhare  ou  reffct  d'une  éducation  f;olhi(|ue.  (Alexandre.) 

Pli  «h'voir  <1«»  lii  clinstclô  iho?  los  l'eininos  niarirO'*. 

^)M\.  -  Le  devcur  de  chash'té  conq>rend  non-seulement  les  actions,  mais  encore  la 
volonté  :  cependant  si  c'est  la  volonlé  des  femmes  (pie  nous  voulons  retenir,  il  parait 
inq)os>ilil(»  de  la  contraindre  et  de  l'arrêter,  |>uis(pie  les  songes  les  éjLîarent  qucl(|uo- 
fois  au  |ioint  d'éfialer  les  elTets  de  rillusion  à  ceux  de  la  réalité.  11  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  se  (K'fendre  des  d('ïsii's.  et  >i  c'est  de  ces  désirs  que  nous  sommes  jaloux, 
combien  de  s(!ites  dintidélili's  n'avous-uous  pas  A  (r.iindreî  Quand  j'entends,  disait  un 
vieillard,  les  femmes  se  vantei*  d'avoir  leur  volonté  intacte,  je  ne  puis  m'eminVIier 
d'eu  rire ,  et  l'on  |M)urrait  r(^i;ardei'  (  e  serment  inconsidéré  comme  une  preuve  (hi 
coniraire. 

ilcUc  mati(Ve  a  beau(()U[>  de  difdculté  ;  car  si  l'on  ne  peut  pas  contenir  l'imagination 
des  FEMMES,  que  veut-on  o\\<ivv  d'elles?  Veut-on  seulement  em|HVher  leurs  actions?  Il 
en  est  qui  siivent  ^i  bien  cacher  leur  égarenjent,  (pie  les  actions  ne  laissent  jias  plus  de 
traces  que  la  volonté,  et  des  hommes  pleins  de  subtilité  sont  toujours  prêts  a  dire  que 
si  la  volonté  est  excusable,  les  péchés  muets  le  sont  aussi. 

Mais  comment  leur  cii-cons(nire  précisément  les  actions  défendues?  Kst-il  raisonna- 
ble de  vouloir  qu'elles  s'en  tiennent  à  des  devoirs  génénuix  et  incertains? 

Il  me  semble  que  la  jiartie  essentielle  de  ces  devoii*s  gît  en  la  volonlé,  car  les  laits 
sont  souvent  hivolontaires.  Des  maris  n'ont-iU  pas  éprouvé  le  dernier  alTront  sans  avoir 
lieu  de  faire  aucun  reproche  à  leurs  femmes?  Tel  (pii  aimait  mieux  son  honneur  que  la 
vie,  l'a  vu  dévorer  à  l'appétit  forcené  d'un  m(»rt(^l  ennemi  et  n'a  pas  eu  le  choix. 

Mais  la  volonté  d'une  femme  est  un  bien  (pii  ne  peut  ni  se  garder  ni  se  vendre.  Ainsi, 
disent  les  galants,  quand  une   femme  accorde  à  son  mari  le  devoir  et  à  son  amant  le 
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iliVir,  les  rt'^'les  soiil  oljscrvros.  S'il  lallail  choisir  entre  ces  deux  lois.  J'aimerais  mieux 
relui  (ler.imaiil:  mnl^'ré  les  privations,  il  est  bien  préférahle;  mille  laveurs  arrachées 
ne  valent  |ins  le  nioinrlre  des  kiiscrs  iloiniés  par  le  plaisir.  Le  culte  de  Diymen  n'esl 
|M)int  im  témoignante  suflisanl  de  rairection  d'une  l)clle;  il  y  a  souvent  do  la  Irahison, 
dis-iil  nu  de  nos  ancêtres  : 

C'est  hieu  Damon  qui  lui  donne  un  huiscr. 
Mais  c'est  pour  Licidas  que  l'ingrate  soupire. 

(]e])eudant  il  est  assez  généralement  reçu,  même  dans  toute  FEumpe,  qu'une  femme 
est  quitte  envers  le  devoir  (piand  aucun  fait  ne  dépose  contre  elle.  En  Italie,  les  femmes 
disent  (fu'elles  ont  engagé  le  faire,  mais  non  pas  la  volonté  ;  aussi  ont-elles  des  soupi- 
rants (|ui  les  accompagnent;  et  (|ue  l'usage  autorise  à  leur  faire  une  cour  assidue,  |X)urvu 
qu'ils  n'ohtiennent  aucuiu^  des  faveuis  dont  les  maris  sont  seulement  jaloux. 

En  France,  il  est  tres-i-are  que  des  hommes  {limahles  soient  assidus  anpK's  d'une 
FEMME  |K)ur  le  seid  plaisir  de  la  voir  et  de  se  trouver  en  public  avec  elle  ;  cependant  il 
est  |H>ssible  d'en  trouver  d'assez  délicats  pour  ne  jkis  exiger  la  dernière  laveur  d'une 
FEMME  qui  n'aurait  i>as  juré  de  n'en  |K)int  accoixler.  mais  ils  ne  font  aucun  (piartier  aux 
FEMMES  mariées;  on  dirait  qu'ils  n'en  veulent  ({u'aii  serment  qu'elles  ont  fait.  C'est  ce 
serment  (|ui  les  irrite  et  qu'ils  aiment  à  faire  violer  :  tel  est  l'attrait  des  choses  défen- 
dues, qu'on  em|doie  lc>  plus  grands  effort»*  j)Our  s'en  rendre  maître;  plus  le  sacrilice 
est  gnmd.  jdns  ils  ont  de  tyrannie  à  l'exiger. 

Ne  devniient-ils  pas  plutôt  imiter  ce  jeune  Grec  épris  d'un  amour  si  pur,  qu'étant,  à 
force  de  soins,  parvenu  au  moment  de  jouir  do  ce  bien  que  les  amants  |Kissionnés  api^el- 
lent  le  bien  suprême,  il  ne  le  voidut  pas,  de  ))eur  de  diminuer  l'anlenr  dont  son  ccpur 
était  nourri,  et  d'éin'ouver  ces  moments  de  langueur  qui  suivent  la  jonissmce? 

Et  vous,  qui  laites  le  bonbem*  ou  le  toin^nent  de  nos  jours,  fenmf.s!  ap|)renez  que 
plus  v(»s  devoirs  sont  difliciles  à  renqdir,  plus  la  gloire  doit  vous  engager  à  ne  les  ou- 
blier jamais:  (jue  le  luxe,  jHVe  de  la  mollesse,  n'est  |)oint  né  du  plaisir,  et  que  les  pré- 
sents s^Mit  nu  tribut  de  la  Imssesse  et  non  \ms  de  l'amour  :  au  contraire,  ils  l'excluent. 

La  galanterie  n'est  pas,  comme  on  veut  vous  le  persuader,  une  conciliation  entre  le 
plaisir  et  les  mœiu's,  les  grâces  et  la  vertu  :  ce  n'est  (pi'un  voile  séduisant  sur  le  visige 
d'une  furie,  un  tapis  de  fleurs  étendu  sur  des  serpents  qui  s'abreuvent  de  fiel. 

La  |»ai\  du  cœur,  (pii  naît  de  la  pureté  des  désirs  et  de  l'accomplissement  des  devoirs, 
est  la  véril;d)Ie  félicité.  S'il  est  des  be^nités  fimeuses  }>ar  leurs  attraits  et  ]Kir  le  nomlire 
de  leurs  amants,  il  en  est  de  plus  ilhistres  par  leur  chasteté,  par  lem*  amour  conjugal, 
et  r>urtout  par  leurs  sentiments  maternels;  elles  doivent  vous  servir  de  modèles  dans  les 
occasions  difliciles  où  vous  pouvez  vous  trouver. 

L*incontinence  n'est  point  un  instinct  de  la  nature.  (|ui,  au  contraire,  a  placé  dans  le 
cœur  des  hommes,  avec  le  désir  d'attaquer,  le  dédain  d'une  conquête  facile,  comme  dans 
cchii  «les  femmes  l'adresse  nécess;iire  [Miur  se  faire  olx'ir,  et  sous  une  apparente  faiblesse 
de  puissants  moyens  de  résister  ;  et  si  la  plupart  des  nations,  dans  leurs  lois,  se  sont 
aceoitlées  à  att^icher  du  mépris  à  l'intenqiérîuice  des  femmes,  c'est  que  la  nature  elle- 
même  leur  a  manifesté  les  siennes  :  ayant  établi  l'attaipie  d'une  part,  et  de  l'autre  la 
défense,  elle  n'a  ikis  voulu  qu'une  femme  cédât  sans  eflbrt,  et  elle  a  ins|)iré  un  méjuis 
génénd  j>our  toutes  celles  (pii  allant  sans  cesse  annlevant  du  danger,  ne  se  conforment 
pîis  à  ses  règles  si  propres  au  Ijonheur. 
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;>47.  —  Il  l'anL  disail  un  pliilosoplu»,  se  ( omliiiro  avor  «^n  ffmmf.  cliaslomonl.  avec 
SI  niait rcsso  hixurionscincnl.  Il  l'aiit,  ilil  aussi  Ari>(olo,  toiu-lior  sa  frmme  iiriidoniinenl 
ot  st'viTeineiit,  do  |K>iir  qiriMi  la  (■liatonillant  Imp  lasciveinciil,  le  plaisir  ne  la  lassr 
sorlir  des  lx)rnes  de  la  i'ai>on. 

Jt'  nrarcoiiiiiioderais  de  ce  ])réc  opte  si  ma  femme  était  une  de  ces  nialmnes  qni  ont 
en  tcMit  lien  rexlérienr  imposant  de  Minerve,  on  le  maintien  respeetalile  de  la  nièit;  des 
dienx  ;  mais  si  elle  avait  en  |Kutiiie  le  soniiie  de  Vénns  et  Tainiable  folie  des  Grâces, 
je  voudrais  Ini  t'aiiv  appronver  des  ns;<j:es  dillérenls.  J'aime  les  pylliagorieiens,  qui  di- 
s'tient  «pnnie  femme  qni  se  eonclie  anprès  d'ini  lionnne  doit  avec  ses  Imbits  dé[K>uiller 
la  pndein*,  et  la  re[»i  endre  anssitot  cprelle  se  lève.  Ils  tenaient  eette  maxime  de  Théaiio. 
FEMME  de  P\tlia^ore.  qni  devait  être  fort  a^irahle  an  lit.  Mais  le  système  dWiistotc  a 
[)ivvaln,  et  le  niuri  et  la  femme  sortent  rarement,  l'nn  à  Tégard  de  l'auti-e,  «le  je  ne 
siiisipielle  dtVenee,  qni,  selon  moi,  ressendde  fort  à  la  contminte,  s;nis  \xniv  eela  a|>- 
pi'iM'Iier  davant«ij^e  de  la  juideur  on.  de  la  eliaslel*'. 

'>iS.  —  Il  ne  fanl  pas  confondre  la  [indein*  avec  la  chasteté.  La  pndenr  est  uno 
vcrln  qni  est  fondée  sin*  l'Iionnételé  puhlitpie. 

L'i  pndenr  et  la  chasteté  sont  denx  choses  si  dilTérentes.  qnc  telle  femme  ne  laissemit 
|>;is  voir  son  hras  nn,  qni.  an  fond  dn  cnnn*,  hrfde  d'nne  llamme  adnitère.  Telles  sont 
sini^nlièrement  les  damc*^  orientales,  cpii,  |K»nr  la  phqMrt.  n'ont  pas  moins  de  lubricili'* 
(|ne  de  pndenr. 

l/ohs(Mirité,  la  nnit  et  la  solilnde  dis|)enNent  de  la  pndenr.  el  ne  dis|)ens(Mit  ]>as  do 
la  chasteté. 


PRIVSKRS  MUR  LA  CHASTKTK. 


r)40.  —  La  chasteté  «les  vierges  consiste  à  vivre  dans  une  |>er|H'tnelle  continence, 
sans  avoir  jamais  été  mariées:  celle  des  veuves,  à  garder*  la  continence  jiendant  le 
temps  de  leur  veuvage  ;  celle  des  pei*sonnes  mariées,  à  vivre  siintement  dans  le  ma- 
riage, et  à  n*en  user  que  selon  Dieu,  sjuis  se  laisser  dominer  jiar  la  cupidité. 

550.  —  Il  s(*mble  tpril  y  a  entre  la  diasteté  et  la  continence  cette  différence»  qu'il 
n'en  coûte  aucun  eiïort  |K)ur  être  chaste,  et  que  c'est  une  des  suites  naturelles  de  l'in- 
nocence ;  au  lieu  (pie  la  continence  paraît  être  le  fruit  d'une  victoire  remporli'e  sur 
soi-même...  La  chasteté  tient  bcaucoiq»  à  la  traïupiillité  dn  tenqK'nunent  ;  et  la  conti- 
nence, à  Tempire  cpi^on  a  acipiis  sur  si  fougue. 

551.  —  Les  jeunes  fdles  sauvages  sont  chastes  (pioiipie  nues.  |jarce  que  leur  «'œnr 
est  pur.  (Bernanlin  de  Saint-I*ierre.) 

552.  —   La  chasteté  est  la  gloire  et  le  parLage  des  femmes,  ([je  Maître.) 

555.  —  On  a  dit  de  Lucrèce  (jue  son  corps  avait  reçu  Tinjure,  tandis  que  son  Ame 
était  demeurée  chaste.  (Id.) 

554.  —  Puisipie  nous  avons  recomm  la  justesse  de  l'ancien  emldème  qui  rcpiv- 
sente  l'Amour  avec  un  flambeau,  il  ne  fallait  |ws  jilacer  la  chasteté  sur  nn  baril  de 
|MHidre.  (  LWis.) 
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555.  —  On  ne  donne  pins  gnère  aux  jeunes  filles  tjne  Tur^neil  \my\v  ^aiilien  de 
leur  cliaslcté:  mais  quand  la  vertu  n'est  îj:ardée  que  \m'  un  vice,  il  est  aise  «le  f,Mf;ner  la 
scnlineHc. 

55G.  —  On  adniii'e  avec  i*aison  celle  i"é|K)ns*;  laconiqne  et  jileine  de  sens  «l'nne  Lfi- 
cédénioniennc.  Une  femme  d*Athènes  lui  deniandail,  |K)r  nianièro  de  reproche.  ce(in*clle 
avait  ajqiorté  en  dot  î\  son  mari.  —  f^  chasteté,  ré|K)ndit-<'llo. 

557.  —  liOuis  XII  (Hîns'ut  qu'on  ne  )K>uv:iit  Imj»  acheter  le  honlieur  de  posséder  une 
PfiiME  chaste.  Li  reine  Anne  de  Brota^^ne  le  f'aisjiit  heancon])  ^olil^nr  par  son  lunneur 
bizarre  et  imiHM'ieuse.  Il  disiit,  en  cédant  à  ses  caprices  :  Ilfaiit  bien  payer  la  chîtstelé 
desFEMMB.s.  (Madame  de  Limbert.) 

558.  —  Saint  Jérôme  ap])cne  la  chasteté  des  veuves  nue  chasteté  laljorieuse,  jwrce 
qu'il  faut  qu'elles  combattent  Si-nis  cesse  le  souvenir  des  plaisirs  (pi'elles  ont  goûtés. 

559.  —  Il  y  a  lieancoup  de  femmes  qui  ne  sont  chastes  que  |)arce  qn*on  ne  lein*  a 
rien  demandé,  ou  (pfon  s\  est  mal  pris. 

560.  —  On  n'a  cessé,  dcpnis  plus  de  vingt  siècles,  de  nous  vanter  la  chasteté  de  la 
belle  Susanne.  et  sii  résistance  à  deux  vieux  libertins  :  juais  la  victoire  eut  élé  bien  aulre- 
ment  méritoire  et  glorieuse  si  les  indisttrets  «pii  la  snrprirent  au  \mii  eussent  ri\alis(' 
avee  elle  de  jeunesse  et  de  becnilé. 

5<>1 .  —  Livie  était  d'une  grande  chasteté  etd'nne  haute  vertu;  elle  ahnait  nniipu;- 
ment  son  mari,  en  un  mot,  (pioiiprelle  fût  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps. 
SI  sigcsse  était  encore  plus  grande  (pie  sa  beauté.  Dion  rapporte  qu'un  jour  des  honnncs 
nus  s'étant  renconlivs,  par  hasintl  ou  autrement,  devant  cette  princesse,  le  sénat  était 
sur  le  |K)iiit  de  les  condamner  ;  mais  Livie  s'y  op|)o>;;i,  dismt  que  des  honunes  nus  ne 
sont  que  des  statues  pour  des  femmes  chastes. 

502.  —  Si  les  honnues  n'avaient  pas  atUiché  rhonneur  et  la  gloire  des  femmes  a  la 
rliastcté,  elles  |)orteraient  |»eut-ètre  la  licence  plus  loin  (pi'eux.  (Hayle.) 

565.  —  Ui  vaillance  est  donnée  aux  honunes,  et  la  chasteté  aux  femmes,  pour  les 
vertus  principles,  comme  les  plus  difliciles  î\  pratiquer.  Quand  ces  vertus  n'ont  [nxs  le 
lenqK'ramcnt,  ou  la  grâce  «pii  les  soutient,  elles  deviennent  bien  faibles,  vX  on  les  sicrifie 
lueiitot  à  l'amour  de  la  vie  et  des  plaisirs.  (  La  Rochcfoncauld.) 

;,0i.    __  (]e  n'est  juis  toujours  par  chasteté  que  les  femmes  son!  chastes,  (hl.) 

;,<•,;,.  _  On  |»enl  douter  de  la  chasteté  d'une  femme  tpii  n'a  |)as  été  attaquée,  i  Saint- 
|*Arcmont.) 

r>66.  -  Anciennement,  en  (Ihinc,  on  jMHissiit  si  loin  le>  h»iN  de  ki  (  liaNlcté,  que 
les  FEMMES  ne  |w>siicnt  jamai^^à  de  secondes  noces,  (Le  W  Couplet.) 
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XI 


DU  DÉSIR  DE  PLAIRE. 


567.  —  Il  est  (Unicile  de  donner  des  ri'';les  (crtaiiies  j)our  plaire.  Lc^  grâces  sans 
mérite  ne  plaisent  jkis  longtemps,  et  le  niéiite  siuis  grâces  |hîuI  se  faire  estiDier  sans 
toucher  :  il  faut  donc  (pie  les  fémurs  aient  nn  mérite  aimable,  et  iprelles  joignent  les 
grâces  anx  vertus.  Je  ne  bonic  pas  simplement  le  mérite  des  femmes  à  la  pudeur,  je  lui 
donne  plus  d'étendue.  Une  honnête  femme  a  les  vertus  des  hommes,  Tamitié,  la  pro- 
hilé,  la  fidélité  à  ses  devoirs  :  une  femme  aimable  doit  avoir  non-seulement  les  grâces 
extérieures,  mais  les  grâces  du  cœiir  et  des  sentiments.  Rien  n'est  si  dilTicile  que  de 
jdaire  sans  une  attention  qui  semble  (enir  à  la  coquetterie.  C'est  plus  pir  leurs  défauts 
que  |)ar  leurs  l)onnes  qualités  que  les  femmes  )>laisen(  aux  gens  du  monde  :  ils  veulent 
jirofiter  «les  faiblesses  dos  personnes  aimables;  ils  ne  feraient  rien  de  leurs  vertus.  Ils 
iraiment  jioint  à  estimer;  ils  aiment  mieux  cire  amus«'s  jwr  des  iiersonnes  peu  estima- 
liles  <pie  d'être  forcés  d'admirer  des  |)oi*soinics  verlncnsts. 

Il  faut  conn;utre  le  cœur  humain  cpiand  on  veut  plaire  :  les  hommes  sont  bien  plus 
touchés  du  nouveau  que  de  rexcellenl  ;  mais  celle  Heur  de  nouveauté  dure  [>eu  :  ce 
(|ni  jdaisait  comme  nouveau  déplaît  bientôt  connue  commun.  Pour  occui)er  ce  goiU  |iai' 
In  nouve.'mté,  il  faut  avoir  en  soi  bien  des  ressources  et  des  sortes  de  mérites  ;  il  no  faut 
|ias  se  fixer  aux  seuls  agréments  ;  il  faut  pi'ésonter  à  l'esprit  nue  variété  «le  gnices  et 
(le  mérites  pour  soutenir  les  sentiments  et  faire  jouir  dans  le  morne  objet  de  tous  les 
plaisirs  de  l'inconstance. 

îx?s  iilles  naissent  avec  un  désir  violent  de  plaire  ;  comme  elles  trouvent  formés  les 
(  homins  qui  conduisent  à  la  gloire  et  à  l'autorité,  elles  prennent  une  autre  roule  poin* 
\  arriver  et  se  dédonuiiager  par  leiu's  agréments.  La  beauté  tromj)e  la  |)ei*soune  qui  la 
|M>ssède.  elle  enivre  l'Ame  :  ce)»on(iant  faite>  attention  (pfil  n'y  a  (pi'un  fort  |)etit  nimi- 
hro  d'années  de  diiïérence  entre  une  1k*11o  femme  et  une  (pii  ne  l'est  plus.  Surmonte/ 
cette  envie  excessive  de  plaire,  du  moins  ne  la  montrez  (kis.  Il  laut  mettre  des  liornis 
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aux  !(jii>tcnieiik  et  uc  s*cii  [)as  occuper  :  les  véritables  {irÀves  ne  ilépendenl  pas  d'une 
parure  Irop  rechercliéc;  il  faul  salisfaire  à  lu  mode  coinnie  à  une  semtiide  iaclicusc. 
et  ne  lui  douuer  (|ue  ce  (|u*ou  ue  peut  lui  refuser.  Li  mode  sérail  raisomiable  si  clic 
[K)uvaitse  lixer  à  la  perfection,  à  la  commodité  et  à  la  bonne  mUcn;  mais  clianger  tou- 
jours, c'est  inconsUmce  plutôt  que  iK)lites<e  et  l>on  goût.  (Madame  de  Lambert.) 

Situation  (lifTicilc. —  (ie  qu'il  faut  à  une  jeune  lillc  pour  plaire.  —  1^  raison  vient  trop  tard. 

o(^>8.  —  Une  jeune  |)ei'sonne  qui  n'a  d'autre  jialrimoine  que  l'espérance  de  plaire, 
es(  bien  emliarrassée  tpicl  |>arti  prendre  |K)in*  i*éussir  dans  le  monde.  Est-elle  simple? 
nu  s'en  fatigue:  prude?  on  la  fuit,  coquette*?  on  l'alxindonne.  Pour  bien  iiiire.  il  fau- 
drait qu'elle  fût  prude,  simple  et  cocpiette  tout  ensemble;  la  simplicité  attire,  la  coquet- 
(cric  annisc.  cl  la  pruderie  retient. 

S'il  est  difficile  aux  femmes  de  se  maintenir  avec  les  hommes,  il  lem*  e^l  bien  plus 
difficile  encore  de  >e  maintenir  avec  les  femmes  mêmes  :  celle  qui  se  pique  de  vertu 
s'atlire  l'envie,  celle  (pii  se  pique  de  galanterie  s'attire  le  mépris;  mais  celle  i|ui  ne  se 
piipic  de  rien  échappe  au  mépris  et  à  l'envie,  et  s<*  simve  entre  deux  réputations. 

(le  ménagement  |)asse  la  capacité  d'une  jeune  tille  :  celles  qui  sont  jeunes  et  liclleâ^ 
sont  ex|K)sécs  à  de  grands  périls;  |K)ur  .s'en  garantir  elles  aiu\iienl  besoin  de  raison,  et 
par  malheur  la  raison  no  vient  qu'après  la  jeunesse,  la  Ixîaulé  et  le  |)éril  sont  passé-s. 
Pourquoi  faut-il  (pie  la  raison  ne  vienne  |)as  aussiUH  que  la  l)eautc,  puiscpie  Tune  e^l 
faite  |K)ur  défendre  l'autre? 

Pour  pl.-iire,  il  ^ullil  de  le  vnuloir. 

oGD.  —  Plaire  est  le  lot  des  femmes  :  une  femme  ipii  ne  plait  pas  est  un  être  nul,  au- 
dessous  de  tous  les  autres  ètrc^  qui  remplissent  au  moins  leur  destination  physique.  Ou 
[liait  par  diflerents  moyens,  donl  un  seul  suflit,  à  Texception  de  celui  (jui  plaît  le  plus 
universellement,  la  bciuité;  jamais  elle  ne  suflit  seule  |iour  continuer  a  plaire. 

On  plaît  des  (prou  veut  plaire,  parce  (pie  ce  désir  eu  suggère  les  moyens  aux  |»er- 
sonnes  de  bon  sens  :  ou  plait  lonj(Mirs  par  la  dou(*eiir,  les  prévenances,  la  réserve,  l'es- 
piit  (Pordre,  réconomie  et  l'amoiu'  de  Poccupation;  |)ar  Palta(hemeiit  désintéressé,  la 
jiatience,  la  discrétion;  on  [ilail  par  les  talents  ac(piis  et  par  les  qualités  naturelles  do 
Pespnt,  etc. 

On  déplaît,  avec  la  beauté  la  [>lus  frap|Kmte.  par  l'aigreur,  Pexigence,  Pimportunité, 
l'iiuronduite,  le  goût  de  la  dé[»ense  et  de  la  dissipation  ;  par  Pégoïsme,  l'emportement, 
l'imprudence  dans  les  discours  et  les  actions  :  on  déplaît  par  une  indolence  qui  anéantit 
les  facultés  et  fait  croupir  l'esprit  et  le  cœur  ;  pai*  le  dénûment  volontaire  des  qua- 
lités morales,  etc.  (  Uétif  de  la  Bretonne.) 

Kn  tout,  la  fcnime  est  (guidée  pur  le  désir  de  phiiR*. 

.\7t).  —  Le  désii'  de  |>lairc,  tpii  rend  h.'s  l'raïKjaises  si  aimables  ou  si  ridicules,  est 
iumiortel  parmi  les  femmes  :  il  oW.  depuis  quinze  justpi'à  trente  ans.  l'envie,  je  dirai 
même  le  besoin  du  re|M)s.  (Ju'une  jeune  personne  plaise  au  l)al  |iendaiit  douze  nuits  de 
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snile,  je  vous  jure  que  ses  insomnies  ne  le  dian^eraiit  |i;is,  v\  que  si  vanift'  llatlée  foi- 
lifiera  la  délicatesse  de  son  leni|Hîranïenl.  N'est-elle  pins  aimée  ])onr  sa  persomie?  elh* 
voudra  Telle  jjonr  de  resjn'il,  \mir  des  mines,  iinehinefois  même  |)onr  des  jirimacis. 
En  un  mol,  il  ne  se  met  [ws  un  ruban,  pas  une  mouclie  dans  le  monde.  (|nt'  rc  ne 
soit  an  nom  de  ramour.  (De  Bernis.) 

57i.  — Le  désir  de  plaire  est  le  plus  puissant  mobile  (pii  dirige  tontes  les  actions 
des  FEMMES,  et  le  seul  qui  puisse  fonder  leur  empire  ;  le  développement  «le  leurs 
cliannes  et  de  leurs  facultés  morales  donne  une  activité  nouvelle  à  ce  premier  be>oin 
de  leur  àme,  qui  déjà  s'est  fail  sentir  avant  qu'elles  aient  connu  l'amour,  i  Beaucliéne.  i 

57î2.  —  Il  est  naturel  aux  femmes,  le  désir  de  plaire:  il  leur  est  même  nécessiiire; 
mais  celles  qui  ne  sont  jkis  délicates  sur  le  clioix  des  moyens  ne  doivent  ciknipter  que 
sur  des  succès  incertains.  |)eu  ;;lorieux.  et  surtout  peu  durables.  (  Id.) 

(Conseils. 

573.  —  Phire  est  le  but  des  constants  elTorts  des  femmes;  mais,  in^irales  envei^  la 
nature,  qui  leur  a  prodigué  tant  de  moyens  de  l'atteindre,  elles  cbeivbent  dans  des 
suppléments  artificiels  et  dangereux  des  sources  nouvelles  de  iRsuité.  Klles  oublient 
que  la  jiropreté  sans  recberche,  l'élégante  et  les  j^Taces  natin-elles  du  corps  vl  de  l\s- 
pril,  renjonemenl  et  la  pudeur,  sont  les  plus  |missints  des  cosuiétiquts.  Nous  devons 
cependant  dire  A  la  gloire  de  notre  siècle,  bonoré  par  tant  de  ipialités  morales,  (pie  \i*> 
femmes  ont  l'énoncé  à  tout  cet  attirail  d'une  cou|)able  supercberic 

Les  femmes  anjonnrbui  consenient  à  paraître  (elles  qu'elles  sonl  :  el  si  l'on  veul  si* 
domicr  la  ]>eine  de  les  conq^trer  à  celles  d'aulrefois,  dont  la  peinture  nous  a  li'ansinis 
la  ressemblance,  on  sera  ibnv  «l'avouer  (pi'elbs  y  oui  beaucoiq»  gagné.  Le  blanc  et  le 
rouge,  eom|)Osés  d'oxyde  de  plomb,  de  bismutb.  de  mercure,  etc..  sont  justemenl 
aliaiidoiinés  aux  comédiens  et  aux  courtisanes.  Je  doute  que  les  dames  nobles,  qui  en 
faisaient  un  si  gi^and  usage  auti*efois,  consentissent  à  s'en  servir  aujourd'bni.  malgré  le 
penclianl  si  fortement  prononcé  de  retourner  aux  coutumes  «le  ja«lis.  (^es  pivparations 
métalliques,  bien  loin  d  atteindre  le  but  qu'on  se  |»ropos<f,  ne  sont  propres,  au  «  «)ii- 
IrairC;  qu'à  faire  arriver  à  grands  pas  une  vieilless«^  anlicii)ée.  Elles  allèrent  la  peau, 
rrciLseiit  des  rides,  leniissent  la  couleur  naturelle,  emp«Vlient  la  transpiration,  déter- 
minent l'apiKirition  de  dartres,  de  boutons,  d'énsipj'les,  d'oplitbalmies.  etc.,  une  foule 
de  maladies  qui  détiiiisent  la  beauté,  font  {Kisser  la  jeunesse  comme  un  éclair,  en  dé- 
tniisant  la  santé,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  ni  beauté  ni  jeunesse. 

Des  fréquentes  lotions  il'eau  tiède  ou  fitiide,  simple  ou  «lans  latpielle  on  aura  mêlé 
quelques  gouttes  «riiuile  essentielle,  la  pAte  d'amandes,  le  sivon,  «juelques  onctions 
huileuses,  tels  sont  les  seuls  cosméti«iues  dont  on  puiss«'  faire  impunément  usage. 
Pour  les  cheveux,  les  [leigner,  les  laver  et  les  tresser  avi^«'  gnue,  voilà  tout  l'apprêt 
qui  leur  convient .  On  jieut  impunément  les  parfumer  K''gèrenient  avec  de  Teaii  distillée 
de  quelques  fleurs  aromatiques.  (RosUui.) 
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aux  iijiistciiicab  et  Jic  s'en  pas  mxuper  :  les  véritables  grâces  ne  dcpendent  pas  d'une 
parure  trop  recliercliée ;  il  faut  satisfaire  à  la  mode  comme  à  une  seniiude  fàclieusc, 
et  ne  lui  doiuier  que  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser.  La  mode  serait  raisonnable  si  elle 
|K)uvaitse  fixer  à  la  perfection,  à  la  commodité  et  à  la  bonne  grâce;  mais  changer  tou- 
jours, (''est  inconstance  plutôt  que  politesse  et  \m\  goi\t.  (Madame  de  Lambert.) 

situation  difficile. —  t^e  qu'il  faut  à  une  jeune  lillc  pour  plaire.  —  La  raison  vient  trop  lard. 

r*68.  —  Une  jeune  pei^nne  qui  n'a  d'autre  ))atrimoiue  (|ue  res|XTancc  de  plaire, 
e>t  bien  embarrassée  quel  |)arti  prendre  |»our  réussir  dans  le  monde.  Est-elle  simple? 
nn  s'en  fatigue:  prude?  on  In  fuit:  coquette?  on  l'abandonne.  Pour  bien  faire,  il  fau- 
drait iprellc  fut  prude,  simple  et  coquette  tout  ensemble  ;  la  simplicité  attire,  la  coquet- 
terie annise.  cl  la  pruderie  retient. 

S'il  est  diflicile  aux  FË3diifis  de  se  maintenir  avec  les  lionunes,  il  lem*  est  bien  plus 
difficile  encore  de  >e  maintenir  avec  les  femmes  mêmes  :  celle  qui  se  pi(iue  de  vertu 
s'attire  l'envie,  celle  qui  se  pique  de  galanterie  s'attire  le  mépris;  mais  celle  qui  ne  se 
pique  de  rien  échappe  au  mépris  et  à  renvie,  et  se  siuve  entre  deux  réputations. 

Ce  ménagemeitt  |)asse  la  capacité  d'une  jeime  fille  :  celles  qui  sont  jeunes  et  l>clle» 
ïont  ex|)osées  à  de  grands  |)érils;  [K)ur  sVn  garantir  elles  auraient  be>oin  de  raison,  el 
|)ar  malheur  la  raison  ne  vient  qu'après  la  jeunes>e.  la  l>e;uité  el  le  i^éril  sont  passes. 
Pourcpioi  faut-il  (pie  la  raison  ne  vienne  pas  aussitôt  que  la  lieautc,  puistpie  Tune  est 
faite  |K)ur  défendre  l'aulre? 

pour  plaire,  il  sullil  i\v  le  vdiiloir. 

')61I.  —  Plaire  est  le  lot  des  femmes  :  une  femme  (pii  ne  plaît  pas  est  un  être  lud,  au- 
dessous  de  tous  les  autres  êtres  (pii  renq)lissent  aumoin^  leur  de^(inalion  physique.  Un 
plaît  par  dilYérents  moyens,  dont  un  seul  sullit,  à  l'exception  de  celui  qui  plaît  le  plus 
universellement,  la  bcMuilé ;  junais  elle  ne  sullil  seule  jiour  continuer  à  plaire. 

(hi  plaît  dcN  qu'on  veut  |>lairc.  ])arce  cpie  ce  désir  en  suggère  les  moyens  aux  |Hîr- 
sounes  de  lx)n  sens  :  on  plail  loujoui*s  par  la  douceur,  les  prévenances,  la  réserve,  l'es- 
prit d'ordre,  réconomie  et  l'amour  de  ro<Mupation ;  par  rattachement  désintéressé,  la 
{Kitience,  la  discrétion;  on  plaît  ))ar  les  talents  actpiis  et  \Yàr  les  qualités  naturelles  de 
l'esprit,  etc. 

On  déplaît,  avec  la  beîuilé  la  plus  fra[»|);uite,  par  l'aigreur.  Texigence,  Timportunité, 
l'incuiiduite,  le  goiH  de  la  dé[>ensc  et  de  la  dissipation  ;  par  l'égoïsme,  l'emportement, 
l'imprudence  dans  les  discours  et  les  actions  :  on  déplaît  par  une  indolence  qui  anéantit 
les  facidtés  et  fait  croupir  l'esprit  et  le  cœur  ;  par  le  déiu\ment  volontaire  dc»s  «pia- 
lités  morales,  etc.  (  Uétif  de  la  Bretonne.) 

Kn  tout,  la  femme  est  guidée  par  le  désir  de  plaire. 

Uli).  —  Le  dé>ir  de  plaire,  qui  rend  les  rrançai>es  si  aimables  ou  si  ridicules,  est 
iumiortel  parmi  les  femmes  :  il  oie,  depuis  quinze  jusipi'à  trente  ans.  l'envie,  je  dirai 
même  le  besoin  du  re|M3s.  Oii'unc  jeune  |)CT^onne  plaide  au  bal  pendant  douze  nuits  de 
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Miite.  je  vous  jure  que  ses  iii>(»innies  ne  le  cliaii^eroiil  pas,  ri  que  si  vaiiilt'  tlalhV  for- 
tifiera la  délicatesse;  df  son  leni)KM'ainenl.  N'csl-clle  plus  aimée  |iour  sa  pei*soniief  oll 
voudra  l'être  |)our  de  Tespril,  jhhu-  des  mines,  quelquoiois  même  |K)ur  (Ks  j^rimat 
En  un  mol.  il  no  st^  met  pas  un  rulKm,  pas  une  mourlie  dans  le  monde,  (pie  w  ne 
soit  au  nom  de  l'amour.  (De  Hernis.) 

571.  — 1^  flésir  de  plaire  est  le  plus  puissant  mobile  qui  dirige  tontes  les  n(lion«i 
des  FEMMES,  et  le  seul  qui  puisse  foniler  leur  empire  :  le  développement  de  leurs 
charmes  et  de  leuis  iiicultés  momies  donne  une  activité  nouvelle  à  ce  premier  lie>oin 
de  leur  àme.  qui  déjà  s'est  l'ail  sentir  avant  qu'elles  aieni  (onnu  l'amour.  (  Heaucliéne.; 

57i.  —  Il  est  naturel  aux  femmes,  leilésir  de  plaire;  il  leur  est  même  néce>sure; 
mais  celles  qui  ne  sont  |»as  délicalts  .sur  le  choix  des  moyens  ne  doivent  conipter  que 
sur  des  succès  incertains,  jmmi  «rloricux.  et  surtout  peu  durahks.  dd.) 

(lonseil:!. 

575.  —  Plaire  est  le  hul  des  constants  etlbrts  des  femmes;  mais,  in^M'ales  envers  ta 
natui*e,  qui  leur  a  prinligué  tant  de  moyens  de  l'atteindre,  elles  rhenhenl  dans  des 
suppléments  artificiels  el  dangereux  des  sources  nouvelles  de  lK>auté.  Kl  les  oublient 
que  la  pro|)rt'té  suis  rn-herche,  l'élégance  et  hs  jrràces  naturelles  du  corps  el  de  l'es- 
prit, Penjouement  et  la  pudeur,  sont  les  plus  jMiissants  des  coMuéliciues.  Nou*^  devons 
cepen«laut  dire  A  la  f;loire  de  notre  sit-cle,  honoré  par  tant  de  (pialité>  morales,  que  les 
femmes  ont  l'énoncé  à  tout  cet  attirail  d'une  coupble  supercherie. 

Les  femmes  aujourd'hui  consentent  à  paraître  telles  (prelhs  sont  :  et  si  l'on  veut  s«' 
donner  la  |)eine  de  h^  coin|KUvr  à  celles  d'aulretbis,  dont  la  peinture  nous  a  tnuisnii^ 
la  ressemblance,  ou  seni  Ibrcé  d'avouer  qu'elles  y  ont  l»eaucoup  ;4a<;iié.  Le  blanc  el  le 
rouge,  eom|K)sés  d'oxyde  de  jilomh,  de  bisnuith,  de  mercure,  etc.  miiiI  justement 
akindonnés  aux  comé<lieiis  et  aux  courtisiuie>.  Je  doute  que  les  daines  nobles,  (pii  en 
faisaient  un  si  grand  iisige  autrefois,  consentissent  à  s'en  servir  anjonnrhui,  malgré  le 
penchant  si  fortement  imuioncé  de  retourner  aux  coutumes  de  jadis.  (!es  ))ivpratioiis 
métalliques,  bien  loin  d^itteindre  le  but  qu'on  se  ))ro|K>se,  ne  sont  ))ro|ires.  au  <  on- 
traire,  qu'à  faire  arrivera  grands  pas  une  vieillesse  anlici|)ée.  Elles  altèrent  la  peau, 
creusent  des  rides,  ternissent  la  couleur  naturelle,  em|xVhenl  la  transpiration,  déter- 
minent l'apiKirition  de  dartres,  de  iMmtons,  d'érysi|H'les.  d'ophlhalmiis.  etc..  une  foule 
lie  maladies  qui  délniisent  la  beauté,  font  passer  la  jeunesse  comme  un  éclair,  en  dé- 
Iniisant  la  ^iité,  suis  lacpielle  il  ne  jkîuI  y  avoir  ni  beauté  ni  jeunesse. 

I)(s  fréquentes  lotions  d'eau  tiède  ou  fit)ide,  simple  ou  dans  laquelle  on  aura  mêlé 
quelques  gouttes  (riiuile  essentielle,  la  paie  d'amandes,  le  savon,  quelques  onctions 
huileuses,  tels  sont  les  seuls  cosniétiqut?s  dont  on  puisse  faire  impunément  usige. 
Pour  les  cheveux ,  les  pigner,  les  laver  el  les  tresser  avi^c  gn^ice ,  voilà  tout  l'apprêt 
qui  leur  convient.  On  jieut  impunémenl  les  parfumer  légèrement  avec  de  l'eau  distillée 
de  quelques  fleiurs  aromatiques.  (Uostan.) 
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Pifl/Ti^nro  cnln^  la  roquclliMii^  v[  l'art  i\o  plaiiv.  —  <JujiliU's  «fui  ronsiiliiml  Crt  :irl.  -    (.onsi?ils.  — 
N.'n'^isilr  «rajoiitrr  .iiix  i!on>  lU-  l.i  naluro  pur  \(>  soiu^  «le  Tari  «loïkl.iin:. 

r,7i.  —  I/arl  (le  plaire  n'es!  poini  Tari  d'iMre  roqufllo. 

I,a  coqnelteric  coiisislo  à  faire  des  avances  passji^'ères  aus>i  iiiron venantes  que  eoupa- 
Mes,  (pii  obli^'enl  en  ipielqne  sorte  ini  lionnne  à  vous  faire  la  cour,  et  (pii  fînissenl 
par  vous  attirer  •miu  mépris  s'il  a  de  l'exiiérirnce,  nn  par  le  rendre  niallicurcu\  s  il  e<t 
jirressilile  aux  troji  «iraudc^  passion*^. 

I/art  de  plaire,  au  contraire,  consiste,  |)Our  une  ffmmr,  à  lîûre  le  Itonhenr  de 
riionune  qu'elle  aime  ;  à  lui  paraître,  eu  toutes  les  circonstances  de  la  vie  pnvéo,  rèlre 
fait  pour  lui  et  le  plus  di^fie  de  ses  affections  et  de  son  estime  ;  à  conserver,  le  pliN 
lon^tem[is  possihlr,  les  [M'ciniers  dehors  (|ui  l'ont  séduit,  et  à  satistaire  ses  j»onl,s  sjuis 
jamais  éteindre  ses  désiis. 

C'est  un  art  (pii  se  com|K)se  d'une  réunion  de  i|ualilés  (jue  peu  de  femmes  |»ossèdenl 
à  la  fois,  et  que  toutes  pourraient  avoir  en  en  contniclani  l'Iiahitudede  ))Oiuu^  heniv. 

Kaire  liriller  du  |)lus  «irand  éclat  et  conserver  tous  les  attraits  dont  on  est  douée  |)ar 
la  nature  ;  corrifier  ou  déguiser  les  imperlWlion."*  qui  les  déparent  ;  donner  les  plus 
îïrands  soins  A  toutes  les  |>arties  de  soi-même  ;  s'iialiiller  avw  goùl  ;  st»  t(»nir,  niarclier 
«t  parler  «gracieusement  ;  ol»ei-ver  toutes  les  convenances  de  la  sociét»'  ;  mettre  de  la 
pudeur,  de  la  uKNleslie,  de  la  réserve  et  de  la  dis(  rélion  dans  loutes  les  relations  inti- 
mes :  a)))X)rler  le  plus  «/rand  ordre  dans  sa  maison  :  disirihuer  son  temps  de  manière  a 
éviter  constamment  l'ennui  et  la  satiété:  telles  soni  les  principales  tpialités  dont  la 
réunion  conq>os(^  le  véritable  art  de  plaire  et  de  lixer.  qui  est  aussi  le  seid  et  le  véri- 
table art  d'être  lienreux. 

lia  jeunesse  et  la  beauté,  se  rej»os;uit  sur  lem*s  succtV,  dédaip^ient  lro|)  souvent  ces 
rpialilés  pivcieuses  (pii  les  rendraient  mille  fois  plus  ravissantes.  Qu'en  résulle-t-il  ? 
I/lionunc  (pii  jiossède  s'habitue  bientôt  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté,  qui  cessent  alors  de 
lui  sufllre,  et  «pii  passent  bien  plus  vile  lorscpiVlles  ne  sont  accompagnées  d'aucun 
autre  charme.  Vainement  voudraient-elles  ressîiisir  leur  empire  quand  elles  l'ont 
perdu  :  rillnsion  détruite  ne  reparaît  plus. 

Ces  conseils  doivent  donc  être  suivis  par  les  femmes  qui  veulent  réellement  plaire, 
fixer,  et  trouver  un  bonheiu*  durable.  I^eur  ensemble  compose  im  beau  idéal  qu*on  ob- 
tient rarement  ;  mais  plus  on  en  appi*ochera.  ))lus  on  sera  digne  d'être  recherchée. 

Ouoi(pie  chacpie  femme  ait  ses  moyens  particuliers  de  plaire,  il  en  est  ee|)endant  qui 
plaisent  plus  (pie  d'autres,  et  qui  Temiiorteut  sur  leurs  concurrentes  et  leurs  rivales. 

Ce  ne  sruil  pas  t<nijoiu's  les  ))lus  jolies  ni  les  mieux  faites  qui  y  |)arvicnnent,  |wrec 
(|u'en  général  elles  st»  rejKisent  tmp  sur  leurs  avantages  naturels,  et  (pie,  ficTes  d'atti- 
rer tous  les  regards,  elles  se  |>ersuadent  qu'il  leur  suffit  d'être  vues  j)our  obtenir  la  pré- 
férence. 

(I  est,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  des  moyens  de  plaire  cpii  conviennent  à  toutes 
les  FEMMES,  et  que  même  les  plus  belles  ne  doivent  p:)s  négliger.  Phis  on  approche 
de  la  perfection,  moins  on  a  (refforl,s  i\  faire  |)our  l'atteindre. 

575.  —  liC  désir  de  plaire  embellit  ordinairement,  ([uand  il  naît  de  la  bonté  du 
cœur  el  de  ce  naturel  aimable  (pii  jMirle  une  femme  à  n''pandiHî  Tagrément  autour  d'elle , 
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il  pivfo  1111  rlianiie  allniyani  \\  st^  inoiiuhvs  adioiis.  Mais  si  (r  ih'sir  >\'ir'vo  ilo  la  va- 
iiilt"'.  ilc  rainoiir-))ro|)re  :  s'il  leiidà  tiHit  soniiiollre.  à  lonl  ciicliaiiior  :  s'il  doviinil  iinarl, 
loin  <lt'  n'iissir.  il  stM'Iiaii^c  ni  atVorlalioii.  coinliiil  an  ridinilc,  rt  rond  la  beaiilr  imiiio 
(lôfootiiciiso.  (  R('lif  (le  la  Hivloniie.  i 

r>7(i.  —  Ou  îit|iir  lmil<'  febimr  vriiillo  phiiiT  aiiv  }i()iniiK>s  d  doive  le  vouloir,  il  v  a 
liieii  «le  la  (lilTéroncc  entre  vouloir  plaire  à  rii(»iiinie  de  niérite,  à  Hiomnic;  vraiiuenl  ai- 
maille,  el  vouloir  plaire  à  ees  [K^lils  agréables  ipii  déslionoreut  leur  sexe  et  celui  jpi'ils 
;mileiif.  Xi  la  nature  ni  la  raison  ne  |»euvent  porter  la  FF.MSiEii  aimer  dans  les  lionnnes 
ee  ipii  lui  n^^seinble.  el  ee  n'est  |kis  non  plus  eu  prenant  leniN  manières  qu'elle  diut 
rlierrher  à  s'en  faire  aimer.  (J.-J.  Uonssi^ni.) 

un.  —  Il  m'a  ton  jouis  semblé  qu'il  y  civaitdaiis  le  eœur  des  femmes  deux  princijKs 
SUIS  cesse  eu  opp'.xitiou  :  le  iMVsoin  de  s'attacher  a  un  s4MiI.  el  celui  de  plaire  à  tons. 
Suivant  les  circonstances  oi'i  elles  sont  placées,  les  femmes  é)ii'onvcnt  plus  ou  moins 
rintliieiice  dii*ecte  de  ces  deux  principes,  mais  de  façon  cependant  que  l'un  ne  détruit 
jamais  Panlre  ;  de  sorte  ({lie,  tendres  |N)ur  un  s(mi1.  elles  ne  |)euveut  s'ein|Mi  lier  de 
clieirlier  à  plaire  A  tons.  Aussi,  au  milieu  (rnne  assemhhV  hrillante,  la  femme  la  )dns 
|iassioiuu'e  n'est  jamais  ainnhie  |M)nr  celui  (pi'elle  aime.  |)arce  cpie  son  cœur  ne  lui  ap- 
|»arlieiit  |)lns  eu  entier.  Innt  ce  qui  l'admire  y  a  droit.  (  .Saint -l*ros|)er.) 

■.il>(,  —  Ii(s  FEMMES  ne  se  {tarent  que  pour  jdaire,  (pioi  qu'elles  en  disent  :  el  l'on  no 
clierclie  à  |daire  |)ar  si  lignre  (pie  |)arce  (pi'on  a  nu  ainaut  on  «pron  en  clierclie.  (  Ma- 
dame d'Anonville.) 

579.  —  Il  n'y  a  |)oinl  de  jolie  femme  ijui  n'ait  un  peu  lro|»  envie  de  plaiœ;  de  là 
naissent  ces  |>elitas  minauderies  plus  ou  moins  admiles  [larmi  Ies(pie1les  elle  vous  dit  : 
Re^^ardez-moi .  (  Mari  van  x .  ) 

580.  —  Plaire,  aimer  et  ré^nier,  voilà  tonte  la  femme. 

581 .  —  Dans  le  dtSiir  et  dans  les  soins  de  [daire,  il  entre  souvent  j)lus  de  coquetterie 
el  de  vanitî^  (pic  d'amour  et  de  sincérité. 

582.  Plaire  dans  une  femme  est  son  premier  désir  : 

Avoir  plu,  ne  plus  plaire  est  son  dernier  soupir. 


Xll 


DE  LA  COQUETTERIE. 


r)85.  —  I)irc  ({uc  la  ('o<(iieltoric  ii*c>t  (|iic  le  dosir  de  plaire^  ('*e>t  (Mi  doiiiiei*  uiic 
idée  fausse  ;  rai*  le  désir  de  plaire  esl  iiti  seiitinieiil  nuliirel  (|iii  iiail  du  licsoiii  de  vivre 
en  société,  cl  qui  iiispirc  le  dévouement,  Tindulgeuce,  les  éfranls.  la  |K)litcsse,  toutes 
les  vertus  et  (ous  les  a<^i*éiiienls  que  les  hommes  aimeul  à  reiirontrer  dans  leur> 
MMuhlables. 

lia  co4|uetteric  nesiuu'ait  être  ce  senlimeul,  ))uis((u>lle  ne  rend  |ms  meilleur  et  ne 
|)erl'e('tionne  |K)iiil  It;  raraclere.  bi  ('Oi|uellerie  esl  le  désir  d*ins|iirer  de  Taniour  s-uis 
en  n^sentir  soi-même.  Telle  esl  sa  déiinilion  la  plus  conuuune.  (l'est  en  |»arlant  de^ 
FENiiES  que  re\|)ression  voqiictU'rie  esl  s}xVialemenl  cunsiicrée.  quoique  lieiuicoup 
iriiouimes  elierelieut  a  faire  naiire  dis  afTectious  qu'ils  iront  aucune  envie  de  |KU*lai;er. 

Nous  n'examinerons  donc  la  co<pielterie  (pie  relalivemeul  A  la  moitié  du  ^enre  liii- 
inain,  et  nous  lui  donnerons  |H>ur  unique  Utse  la  vanité,  ainsi  que  le  maïKpie  de  juge- 
ment, rinscnsilûlilé,  la  folie,  cpiela  vanité  traîne  à  sa  suite. 

(ne  FEMME  conunence  d*a))ord  par  désirer  qu'on  la  trouve  l>elle  ;  hientot  elle  veut 
tpfon  le  lui  dise  ;  jkîu  après,  c'est  à  une  pivférence  exclusive  qu'elle  aspiiv  :  vient  en- 
siiile  riiLsunisance  des  hommages,  ce  sonl  les  liassions  «pi'il  lui  faut  exciter  :  rien  ne 
lui  coûte  |K)ur  y  imrvenir:  la  jalousie,  la  haine  contre  les  personnes  de  son  sexe,  la 
mettent  au  })Ouvoir  de  l'autre;  alors  seulement  ellesiit  ce  ipie  c'est  (pie  la  cocpietterie; 
jiisipic  là,  elle  l'avait  conlbiichie  avec  la  légèreté,  rinclinalion  aux  plaisii's  du  monde, 
renjouement  de  son  Age.  la  faiblesse  naturelle  à  son  sexe...  Maintenant  elle  ne  s'abuse 
plus  ;  mais  aussi  elle  ne  s'excuse  plus.  Elle  i)arlait  (raniour.  elle  parle  d'amants,  et  le 
)ireiiiier  n'a  été  (pie  le  multi))li(*ateur. 

Oiicl(pies  |HX»tes  ont  coiiM^illé  la  ctNpiellerie,  quehpies  |)luloso|)hes  l'ont  excus(H\ 
mais  en  a('com|)agnant  ce  mot  d'i:ii  commentaire  (|ui  classe  la  4'0(pielterie  au  nombre 
(le  presfpie  tous  les  |)enchants  de  rtioinme.  dont  le  bien  et  le  mal  |)euvent  ressortir 
('*;;a1einenl  :  (:*e>t  ainsi  (pie  la  prudence  pi-oviiMidra  de  la  crainte  ou  de  ta  d(''liauce.  Té- 
<!oiiomie  de  l'avarice,  la  douceur  de  la  faiblesse,  la  générosité  de  l' imprévoyance  (»u  de 
ro>tentalion.  11  n'est  ni  vices  ni  \ crins  ipii  ne  puissent  |)roduire  leur  conlniire. 
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Si  Fou  considiTt*  hi  coijucUerie  non  roniinc  une  iiicliiialion  iialuœlle.  niais  cmunic 
un  arl.  le  bnl  qirelle  se  [)ro(M)seni  et  les  moyens  (|U*elle  emploiera  la  feront  de  même 
juger  innocente  ou  coupable.  Qui  condamnera  l'adresse  mise  en  usage  pour  captiver  un 
mari  ?  Qui  s'clcvera  contre  la  persévérance,  contre  les  soins  destinés  à  gagner  tous  les 
cœurs  par  l'obligeance,  l'égalité  d'bumenr,  les  lalen(,s  profitables  à  la  société?...  Mais 
lors(pfil  faut,  on  se  servant  d'un  mot,  le  faire  suivre  d'une  infinité  d'autres  qui  le 
modifient,  nul  doute  qu'il  ne  soit  [kis  le  mot  [)ropre  à  peindre  la  pensée,  et  quelque 
|»einc  (pie  l'on  se  donuo.  la  corpicttcne  ne  seia  jamais  comprise  au  nombre  des  vertus 
(pie  les  FEMMES  doivent  pratiquer.  Vainement  dirait-on  (pi'une  coquette,  contente  de 
voidoir  être  pssédée,  ne  se  livre  point  ;  s;i  pudeur,  son  innocence  seront  justement 
mises  en  doute,  car  la  |Kînsée  du  mal  sulVit  pour  alarmer  l'une  et  l'autre... 

Est-ce  d'ailleui*s  rex|)érience  qui  nous  apprend  que  les  coquettes  sont  chastes?  Ne 
nous  dit-elle  pas  le  contraire  tous  les  jours  ?  A-t-on  besoin  d'amour  poin*  ne  plus  se 
soucier  de  l'estime  du  monde?  Coniptc-t-ou  beiiucoup  de  fenunes  (pi'zm  ainant  ail 
perdues?  Singulière  jireuviî  de  conlincnie  que  celle  qui  consiste  à  donner  aux  hommes 
l'envie  de  s'en  éi^arter,  et  qui  leur  fait  soupçonner  que  l'on  en  manque  soi-même  ! 
L'iniagination  remplie  de  scènes  d'amour,  l'oreille  attentive  à  ses  discours,  les  i-egaitls, 
le  maintien  calcidés  |K>in-  rinspirei*  seraient  donc  devenus  des  préservatifs  conlit;  les 
tiiutes  (pfil  fait  connuettrc,  et  le  provoipier  dans  autrui  s<M'ait  un  moyen  de  se  défendi'e 
de  ses  erreurs?  (Icla  serait  extraordinaire,  aussi  cela  n'esl-il  jKiinl.  N'eij  déplaise  aux 
cocpielles,  on  ne  les  croira  januds  s;igcs.  Mais  elles  ne  j)réteu(lent  guère  à  cette  dési- 
gnation, et  mettent  plus  d'ardeur  à  nier  rexislence  de  la  sagesse  «[ue  d'artilice  à  jxîr- 
suader  (pi'eiles  la  jjrofcssent. 

Le  premier  (pii  compara  la  co({U(*lte  au  con(piérant  fut  un  homme  de  sens;  ils 
marchent  de  pair  :  tous  deux  luit  mis  leurs  joies  dans  le  désordre,  dans  les  maux  d'an- 
Iriii;  ils  n'examineiil  ni  l\  uilure  des  obstacles  (pii  leur  sHit  opposés,  ni  la  nature  du 
succès  qu'ils  se  jH'opseut.  Tons  deux  veulent  s'abuser,  d'abord  sur  les  moyens  qu'ils 
emploieront,  puis  sur  le  but  qu'ils  veulent  atteindre.  Le  coujpiérant  est  le  plus  sensé  : 
il  se  promet  du  ri^j)os  un  jour,  et  l'cleudue  du  globe  tenvstre  étant  connue,  il  limite 
ses  travaux  d'aprc;  les  proportions  de  la  terre;  il  calcule  sur  la  possession  du  tout,  et 
meurt  ordinairement  avant  d'en  avoir  dévasté  nu  huitième.  La  co(pielte  ne  se  borne 
|K)inl  :  les  générations  se  renouvelant,  son  espîil  les  envahit,  et  s'il  dé|)cndait  d'elle, 
la  trompette  (pii  les  réunira  dans  la  vallée  de  Josaphat  soimerail  une  charge  contre  les 
ressnscilés  que  les  tem|»s  antérieurs  au  sien  lui  auraient  dérolw's.  La  co(picttc  ne  s'ar- 
rête ni  devant  les  pleurs  d'une  juère,  ni  devant  la  colère  d'un  époux,  ni  devant  la  honte 
(Fun  tils,  ni  devant  l'indignation  et  le  nu'prisdu  monde. 

(le  (pie  Fou  aj)pelle  (•onuniniémeni  hoide  et  désboinieur,  s'élève  à  ^i^  yeux  comme 
un  troplu'e  ;  elle  sVnnuie  de  la  vie  sédentaire,  du  travail  des  mains,  du  siîeiM^e,  de 
l'économie,  du  reps  dc^  chanqis.  des  soins  de  la  famille  :  elle  fuit  la  vue  des  infinnités 
et  de  la  vieillesse  :  le  uïcnsonge.  la  calonuiie,  lui  soid  familiers,  et  elle  ix'unil  Findis- 
crétion.  Fastuce  et  la  |K.Tli(lie,  présentant  aux  y(Mix  de  la  religion,  de  la  moi  aie  et  de 
Fhumanité.  Fêtie  le  {dus  monstrueux  et  le  {dus  d('))loral)le  à  la  fois;  car  on  ne  |>eut  la 
confondre  avec  la  fknmr  dont  une  maladie  tn»nblant  la  raison  a  irrité  les  ^en^  ;  a\ec 
celle  (|u'une  |>iission  ( (Misunie  ;  avec  celle  (pii.  se  phu'^uit  au  rang  des  biules,  se  vend 
('(MU me  elles. 
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Lu  cfxjueUe  n'a  \mni  de  sons,  n*a  [toinl  de  passion,  o(  se  <  ruil  suis  prix.  L^ivilisse- 
nienl  cl  la  misère  acconi|Ki«2nenl  souvent  ses  dernici's  nionienls,  et  il  est  rare  (|u*elle 
meure  K'signée. 

Telle  est  la  voie  fimeslc  on  la  légèreté,  le  goût  des  louanges  frivoles,  entraînent 
d*abord  une  jeune  femme,  et  (fue  Torgneil,  Tenvie,  mu*  aherralion  inexplicable,  lui 
font  ensuite  |>aix'0urir.  Aussi  ce  nom  de  coquette  n'est-il  eni|)loyé  «jue  par  les  hautes 
classes  de  la  société  ;  les  antres,  ])lus  [positives,  «pii  désignent  un  malhonnête  honmie 
jwr  i'épithète  de  coquin^  n'ont  |)as  |M?nsé  à  créer  une  antre  expression  lorsqu'il  s'est 
agi  d*ime  femme  malhonnête.  Sous  ce  rapport,  la  délicatesse  sociahie  a  été  nuisible: 
cl  quand  rirrétlexion  a  fait  donner  au  goût  de  la  fuirure  le  nom  de  co<piellerie,  le  mal 
s'est  aggravé.  puis(]ue  Ton  a  pu  s'uis  horreur  s*entendre  accuser  d'être  cmpiette. 

Une  des  plus  belles  définitions  de  la  co(|uetterie  :i  été  laite  par  Fielding  dans  Jo- 
S4*ph  Andrews,  et  le  jwrtrail  le  plus  vrai  d'une  coipiette  a  été  tracé  par  madame  de 
Genlis  dans  les  Chevaliers  du  Cytjne,  Armoflède  excita  l'indignation  de  beiuicoup  de 
FEMMES,  (pli  crièrent  à  l'immoralité,  comme  s'il  était  i)Ossible  de  présenter  le  mal  sons 
Taspcel  du  bien  ;  mais  la  vérité  ne  siuirait  se  montrer  auprès  du  premier  sans  exciter 
la  colère,  et  l'on  li'est  pint  encore  parvenu  à  la  faire  agréer  sans  déguisement.  C'est 
parce  que  la  coquetterie  dans  son  principe  ne  pn'senle  \m\\i  à  la  vue  ce  que  le  vice  a 
de  grossier  et  de  liideux,  qu'il  faut  prémuiiir  contre  elle  les  jeunes  filles,  et  la  leur 
montrer  d'abord  telle  cprelle  sera  indubitablement.  Il  fautipi'on  la  voie  inquiète,  tra- 
cassière,  menteuse,  iterfide,  insatiable,  fardée,  regrettant  le  fwssé,  mécontente  du 
|)résent,  redoutant  l'avenir:  car  elle  a  troublé  riunwence  des  joies  de  la  jeunesse,  dé- 
'  i-obé  à  l'âge  mûr  celles  ipie  Toi»  éprouve  dans  l'acciMnpIissement  de  ses  dévoilas,  et 
privé  la  vieillesse  du  respect  qui  charme  les  maux  «le  ses  derniers  jours.  Une  femme 
modeste,  vraie,  sensible,  lal)oricuse,  ne  sera  jamais  coquette.  La  coipietterie  est  incom- 
patible avec  la  vertu.  (Comtesse  de  Uradi.) 

584.  —  La  coquetterie,  «pie  l'on  a  mal  à  props  confondue  avec  la  galanterie,  est 
un  mol  d'origine  française  par  lequel  on  désigne  toute  ruse  d'amour  ou  de  vanité  cher- 
chant à  f:dre  naître  des  désirs  par  une  provocation  indirecte  et  même  |)ar  une  feinte 
simulée  :  c'est,  chez  la  femme,  un  travail  |)eriM!^luel  de  l'art  de  plaire,  dont  on  trouve 
des  vestiges  jusque  chez  tes  femelles  des  animaux.  (I)escurel.) 

.j85.  —  La  C0(pietterie,  dans  une  femme,  est  le  dessein  de  paraître  aimable  a  pju- 
sieurs  hommes,  l'art  de  les  engager  et  de  leur  Adre  espérer  un  bonheur  qu'elle  n'a 
pas  résolu  de  leur  accorder  ;  d'oii  l'on  voit  que  la  vie  d'une  coquette  est  un  tissu  de 
faussetés. 

Il  n*esl  ))as  possible  î\  une  coquette  d'aimer  quelqu'un,  ce  caractère  n'existerait  plus  : 
la  coquetterie  et  l'amour  sont  incompatibles. 

Si  une  coijuette  venait  i^r  hascird  à  aimer  (quelqu'un,  ce  (|ui  ne  se  i)eut,  sa  passion 
porlerail  le  masque  de  l'indiflérence  ou  de  la  haine  ;  de  même  que  la  liaine  d'une  co- 
quette et  son  indifférence  prennent  la  ligure  de  la  tendresse  et  de  Tamitié. 

Une  coquette  connaît  parfaitement  l'art  de  tromper  quatre  ou  cincj  soupirants  à  la 
fois  i  ib  se  croient  tous  favorisés  ;  chacun  rit  de  son  voisin  et  le  prend  pour  dupe. 

Enfln,  une  pbmme  naturellement  coquette  passe  ses  joui-s  vis^-vis  d'un  miroir  pour 
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éliulier  les  gràce^>  qui  lui  vont  l(^  mieux.  IjOi^squ'cIle  csl  iwréc,  musciuée,  lardée,  oti 
|K)uiTail  croire  qu'il  sera  dillicile  de  réussir  auprès  d'elle  ;  erreur  :  elle  reçoit  indis- 
tinctement riiommaj^c  de  tout  le  monde,  du  fat  et  du  kis  llatteur,  de  Tescroc  et  du 
scélérat;  il  suflit  que  Ton  soit  lionuiie  et  (|ue  Ton  parle  d'amour  \K)ur  être  bien  reçu. 

r)8^).  —  Une  coqueltc.  du  lem|)s  de  î^ouis  XI,  c'était  une  femme  |xn\luc  ;  la  sévérité 
des  habitudes  n'établissait  aucune  différence  entre  la  coquetterie  et  le  libertinage,  le 
désir  de  plaire  et  la  débauche...  A  mesure  (jue  les  mœurs  se  sont  adoucies,  la  coquette 
s'est  i*éhabilitéc.  (Philaréte  Chaslcs.) 

587 .  —  Chaque  âge  a  sa  |>ouj)ée,  chaque  âge  a  aussi  sa  cocpietterie  ;  les  femmes 
laides,  on  qui  n'ont  |K)int  le  projet  d'inspirer  des  désirs,  n'en  sont  pas  plus  exemptes 
cpic  les  autres  ;  elles  ont  la  leur,  qui,  jK)ur  être  moins  commune,  n'en  suppose  pas 
moins  de  manège  ;  elle  en  exige  même  davantage  :  car,  en  lait  de  coquetterie,  les  agré- 
ments d'un  joli  visage  font  la  moitié  ou  mémo  les  Irois  jpiarts  de  la  besogne.  Mab 
rpiand  on  est  privé  de  celle  ressource,  qu'on  n'a  j)Our  subjuguer  et  se  faire  cncenseï' 
i\[w  celle  de  l'esprit  ou  des  lîdenls.  on  manipic  son  coup  bien  des  fois  avant  de  réussir, 
lielte  es[KVe  de  coipietterie  esl  du  ressort  des  hommes  comme  de  celui  des  femmes: 
mais  il  faut  convenir  que  ces  dernières  y  ont  plus  d'aptitude,  parce  que  le  désir  de 
plaire  est  inné  en  elles.  Les  jolies  femmes  veulent  être  cajolées  ;  les  laides  veulent  èlre 
«onsidérées ;  les  vieilles  veulent  cire  consultées  et  respectées;  lesl)eaux  esprits  femelles 
veulent  être  célébrés  et  admirés  ;  mais  toutes  veulent  être  llaltées.  (  Mad.  d'Arconvillc.\ 

588.  —  lijie  FEMMK  co(iuette  ne  se  jcnd  jjoinl  sur  la  passion  de  plaire  et  sur  l'opi- 
nion ipi'elle  a  de  sa  beauté.  Klle  regarde  le  tenq)s  et  les  années  comme  quehpie  chose 
seulement  qui  ride  cl  (pii  enlaidit  les  autres  femmes  :  elle  oublie  du  moins  que  l'Age  est 
écrit  sur  le  visage.  La  même  |)arure  qui  a  autrefois  endiclli  si  jeunesse  défigm'e  enfin 
•<»  personne,  éclaire  les  défauts  de  sa  vieillesse.  La  mignardise  et  raflw^tation  l'accom- 
pagnent dans  la  douleur  et  dans  la  lièvre  :  elle  meurt  jKirée  et  en  rulKms  de  couleur. 
(La  Bruyère.) 

'>89.  —  La  coquetterie  siiuve  ordinairement  les  femmes  des  grandes  passiojis.  et  le 
lil)erlinage  en  garantit  presque  toujours  les  hommes.  11  faut  |)enser  modestement  de 
soi-même  jiour  aimer  sincèrement  ;  il  faut  être  sage  pour  aimer  longtemps.  La  plu[>art 
des  femmes  se  rendent  et  n'aimenl  point  ;  le  grand  nombre  des  hommes  jouit  sans  s'at- 
tacher. Les  amants  véritid)les  n'ont  d'aulre  vanité  ([ue  <!elle  de  s'être  enchaînés  mutuel- 
lement, et  d'autre  plaisir  que  celui  «le  jouir  de  leur  défaite.  (De  Bemis.) 

ot)t).  —  La  coquetterie  est  un  honteux  dérèglement  de  l'esprit  et  souvent  de  la  com* 
plexion.  Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime:  il  suflit  à  la  coquette  d'être  trouvée  ai- 
mable; ceipii  domine  dans  l'une,  c'est  la  jKission,  le  plaisir  ou  l'intéi-ét;  dans  Fautive, 
t'i^st  la  vanité,  la  légèreté,  la  fausseté;  c'est  un  vice  des  plus  méprisables  dans  une 
femme,  et  «pii  ralKiisse  le  |)lus  un  homme.  Li  vraie  co(|uetterie  d'une  femme  doit  être 
tians  le  plaisir  d'élever  ses  enfants  et  de  ne  [m  s'en  éloigner. 
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L'iie  coquette  de  Rome  demandant  à  Cornélic,  mbre  des  Grarqucs,  de  lui  Ihire  voir 
ses  bijoux,  elle  ne  lui  l'épondit  quen  lui  présentant  seseufanb. 

591.  —  11  y  a  des  feumes  qui  possèdent  à  un  degré  supérieiu*  le  secret  de  cacher 
leur  coquetterie,  Icure  prétentions  et  leur  incontinence  :  elles  ont  acquis,  à  force 
J'études  et  de  soins,  Fart  d*en  imposer  aux  plus  clairvoyants.  Habiles  à  connaître  les 
hommes,  à  tii-er  parti  de  leurs  faiblesses,  elles  savent  se  revî^lir  à  propos  de  toutes  les 
formes  ;  tant()t  sérieuses,  tantôt  enjouées,  toujoui's  pivvenantas,  toujoui's  dé*Tnles,  l'œil 
le  phis  subtil  ne  saurait  les  trouver  en  défaut  ;  elles  échappent  avec  une  adresse  et  une 
dissimulation  singulières  à  l'observateur  le  phis  fin.  Tôt  ou  lard,  ceiycndant,  un  événe- 
ment, une  circonstance  imprévue  les  démas<]uent,  an  grand  étonncnicnl  de  ceux  qui  on 
ont  été  longtemps  les  dupes. 

592.  —  Les  femmes  ont  un  sentiment  de  coquetterie  qui  ne  désempare  jamais  leur 
âme;  il  est  violent  dans  les  occasions  d'éclat,  «picbiuefois  tranquille  dans  les  indiffé- 
rentes; mais  toujours  pi-ésent,  toujours  sur  le  qui  vive  :  c'est  en  un  mot  le  mouvemenl 
perpétuel  de  leur  âme,  c'est  le  feu  sacré  qui  ne  s'éteint  jamais;  de  sort«  qu'mie  femme 
veut  toujours  plaire  sans  le  vouloir  par  une  réflexion  expresse.  1^  nature  a  mis  ce  sen- 
timent chez  elle  à  l'abri  de  la  réflexion  et  de  l'oubli  :  une  femme  ([ni  n'est  pas  coc[uette, 
i'*est  une  femme  qui  a  cessé  d'être.  (  Marivaux.  ) 

595.  —  On  parle  des  coquettes,  on  en  parle  devant  des  coquettes  mêmes.  On  leni* 
(lit  qu'il  est  honteux  de  l'éti^.  Elles  le  disent  aussi  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Elles 
ne  s'avisent  jkis  de  penser  qu'on  i»arle  d'elles;  et  ce  qu'il  va  de  plus  singulier,  c'est  qu'on 
n'en  parle  [mni  non  plus.  Elles  plaisent  A  tous  les  bomme.^  ([ni  sont  lA  ;  on  ne  trouve 
jioint  co(|uelte  une  femme  qui  plaît,  on  ne  la  trouve  ([u'aimable. 

Je  n'aime  |)as  les  co([uettes,  vous  dit  un  homme  (jui  fait  le  d(''licat  en  fait  de  femmes  : 
ol  de  toutes  le-*  femmes  la  |)lus  coquette  est  celle  ([u'il  aime  et  qu'il  adore.  (îd.) 

594.  —  Les  co([uettes  sont  folles  et  n'ont  [mi\\  de  faiblesses;  les  femmes  A  senti- 
ments sont  siiges  et  en  ont  ;  on  les  leur  reproche  comme  un  défaut  ;  c'est  [u'esque  leur 
reprocher  d'avoir  un  cœur  l)on,  et  on  a  tort  :  que  ferions-nous  d'une  j)ersonne  [)arfaite? 
ce  serait  une  divinité  ([ui  ne  nous  serait  Itotuie  A  rien.  Entendrait-elle  ([uel([ue  chose  A 
notre  cœur,  A  ses  petits  besoins?  Quel  service  pourrait-elle  nous  rendre  avec  sa  raison 
ferme  et  sans  ([uartier,  qui  ferait  maiu-lwsse  sur  tous  nos  mouvements?  Croyez-moi. 
une  femme  qui  sait  aimer  est  estimable,  et  les  coquettes  ([ui  ne  sont  que  vaines  sont  les 
êtres  les  plus  d('*f(Mluenx  de  la  nature.  (îd.) 

SïH'lc  (le  coqiiollcrie  pcrniisr  aux  lillcs. 

595.  —  En  France,  les  tilles  vivent  dans  des  couvents,  et  les  fi-.MHLs  (oin^nî  le 
nioiide.  Chez  les  anciens,  c'éUn't  tout  le  contraire  :  les  lliles  avaient  l)eaucou[)  de  jeux  et 
(le  fêtes  [)ubli((nes,  les  femmes  vivaient  retiives.  Cet  usage  ét^iit  [)lus  raisonnable  et  main- 
tenait mieux  les  mœurs.  Une  sorte  de  co([uellerie  est  [)orniise aux  fdles  A  marier;  s'a- 
muser est  leur  gi*aiule  affaire.  Les  femmes  ont  d'autres  soins  chez  elles,  et  n'on!  [»lus 
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de  maris  à  cherclicr  ;  mais  elles  ne  trouveraient  pas  leur  compte  à  cette  réfomie,  et 
malheureusement  elles  donnent  le  ton.  (J.-J.  Rousseau.) 

La  coquctlcric  peut  devenir  une  loi  de  rhonnêtcté. 

596.  —  Le  manoge  de  la  coquellerie  exige  un  discernement  plus  fin  que  celui  de  la 
politesse  :  car,  [)ourvu  qu'une  femme  polie  le  soit  envers  tout  le  monde,  elle  a  toujours 
assez  Lien  fait  ;  mais  la  cocpictte  perdrait  bientôt  son  empire  \ïùt  cette  uniformité 
maladroite.  A  force  de  vouloir  obliger  tous  ses  amants,  elle  les  rebuterait  tous.  Daus  la 
société,  les  manières  qu'on  prend  avec  tous  les  hommes  ne  laissent  ps  de  plaire  à  cha- 
cun ;  pourvu  qu'on  soit  bien  traité,  l'on  n'y  regarde  pas  de  si  près  sur  les  préférences  ; 
mais  en  amour,  une  faveur  qui  nVst  pas  exclusive  est  une  injure.  Un  homme  sensible 
aimerait  cent  fois  mieux  être  seul  maltraité  que  caressé  avec  tous  les  autres,  et  ce  qui 
peut  aniver  de  pis  est  de  n*étre  point  distingué.  Il  faut  donc  qu'une  femme  qui  veut 
conserver  plusieurs  amants  persuade  i\  chacun  d*eux  qu'elle  le  préfère,  et  qu'elle  le  lui 
persuade  sous  le.s  yeux  de  tous  les  autres,  à  <pii  elle  en  persuade  autant  soils  les  siens. 

Voulez-vous  voir  un  personnage  emlwrrassé?  Placez  un  honune  entre  deux  femmbs 
avec  chaciuie  desquelles  il  aura  des  liaisons  secrètes,  puis  observez  quelle  sotte  figure 
il  y  fera.  Placez  en  même  cas  une  femme  entre  deux  hommes  (et  sûrement  Fexemple 
ne  sera  pas  plus  rare)  :  vous  serez  émerveillé  de  l'adresse  avec  laquelle  elle  donnera  le 
change  à  tous  deux,  et  fera  que  chacun  se  rira  de  l'autre.  Or,  si  cette  femme  leur  témoi- 
gnait la  même  confiance,  et  prenait  avec  eux  la  même  familiarité,  comment  seniient-ils 
un  moment  ses  dupes?  En  les  traitant  également,  ne  montrerait-elle  pas  qu'ils  ont  les 
mêmes  droits  sur  elle?  Oh!  qu'elle  s'y  j)rend  bien  mieux  que  cela!  Loin  de  les  traiter 
de  la  même  manière,  elle  afiecte  de  mettre  entre  eux  de  l'inégalité  ;  elle  fait  si  bien, 
que  celui  qu'elle  flatte  croit  que  c'est  jwr  tendresse,  et  ipie  celui  qu  elle  maltraite  croît 
(pie  c'est  par  défût.  Ainsi  chacun,  content  de  son  jKirlage.  la  voit  loujour'?  s'occuper  de 
lui,  tandis  qu'elle  ne  s'occupe  en  effet  (pie  d'elle  seide. 

Dans  le  désir  général  de  plaire,  la  (roquetterie  suggère  de  semblables  moyens.  Les 
caprices  ne  feraient  que  rebuter  s'ils  n'étaient  sagement  ménagés,  et  c'est  en  les  dis- 
pensant avec  art  qu'ini  femme  en  fait  les  plus  fortes  chîimes  de  ses  esclaves. 

A  quoi  tient  tout  cet  art,  si  ce  n'est  à  des  observations  fuies  et  continuelles  qui  lui 
font  voir  à  chaque  instant  ce  qui  se  [Kisse  dans  les  cœurs  des  hommes,  et  qui  la  dis- 
posent à  porter  à  chaque  mouvement  secret  qu'elle  aperçoit  la  force  qu'il  faut  jx)ur  le 
suspendre  ou  l'accélérer?  Or  cet  art  s'apprend-il?  Non,  il  naît  avec  les  femmes;  elles 
l'ont  toutes,  et  jamais  les  hommes  ne  l'ont  au  mémo  degré.  Tel  est  un  des  caractères 
distinctifs  du  sexe.  La  présence  d'esprit,  la  |)énétralion,  les  observations  fines,  font  la 
science  des  femmes  ;  T habileté  de  s'en  prévaloir  est  leur  talent. 

I^s  femmes  sont  fausses,  nous  dit-on;  non,  elles  le  deviennent.  Le  don  qid  leur  est 
propre  est  l'adresse,  et  non  pas  la  fausseté.  Dans  les  vrais  penchants  de  leur  sexe,  même 
en  mentant,  elles  ne  sont  point  fausses.  Pourquoi  consultez-vous  leur  bouche,  quand  ce 
n'est  [ws  elle  qui  doit  parler?  Consultez  leurs  yeux,  leur  teint,  leur  respiration,  leur  air 
craintif,  leur  molle  résistance  :  voilà  le  langage  que  la  nature  leur  donne  |)Our  vous 
répondre.  La  bouche  dit  toujours  non,  et  doit  le  dire  ;  mais  l'accent  qu'elle  y  joint  n'est 
pas  toujours  le  même,  et  cet  accent  ne  sait  point  mentir.  Lu  femme  n'a-l-elle  pas  les 
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nu^nics  besoins  (jiic  riioinnie,  sîuis  avoir  le  mènir  ilroil  de  les  lénioi^ner?  Son  sorl  serait 
tro|)  omel  si  même  dans  les  désirs  lo^ilinies  elle  n'avait  nn  lan^a<,'e  équivalent  a  celui 
qu  elle  n*osc  tenir "f  Ne  lui  faut-il  [kis  un  art  de  i-omniuni(|uer  ses  penchants  sans  les 
découvrir?  Combien  ne  lui  im[)orle-l-il  pas  d'ap[»rondre  à  toucher  le  cœur  de  l' homme 
sans  paraître  songer  à  lui?  Quel  discoiu's  charmanl  n'estn^e  pas  tpie  la  pnmie  de  Gala- 
lliée  et  sa  fuile  maladroite?  Que  laudra-l-il  qu'elle  ajoute  à  cela ?Ira-t-elle  dire  au  l)er- 
per  qui  la  suit  entre  les  s;iules  (prelle  n'y  fuil  qu'à  dessein  de  l'y  attirer?  Elle  menti- 
rail,  pour  ainsi  dire;  car  alors  elle  ne  l'allirerait  plus.  Mus  une  femme  a  de  réNCrve,  plus 
elle  doit  avoir  d'art,  même  avec  son  mari.  Oui.  je  soutiens  qu'eu  tenant  la  cocpielterie 
dans  SCS  limites,  on  la  rend  modeslo  et  vraie,  et  ([u'on  en  fait  une  loi  de  l'honnêteté, 
(J,J.  Rousseau.) 

La  coqiietterio  des  l'ctiinKVs  nous  ^m'iril  souvent  do  nuire  aiiiuur. 

597.  —  Dans  ce  qui  concerne  les  femmes,  les  léi;is!ateurs  ont  |>eut-étre  commis  une 
grande  erreur  :  au  lieu  de  leur  constituer  dos  droit";,  ils  ne  leur  ont  im{)Osé  que  des  de- 
voirs. La  puis.sance  naturelle  des  femmes  est  tonjoiu's  cependant  restée  la  même,  avec 
cette  différence  cpie  d'auxiliaires  elles  sont  devcmies  ennemies  ohlij;ées.  Leur  force  s'est 
encore  accrue  des  [Missions  des  hommes,  qu'elles  ont  fait  tourner  à  leur  profil.  Ainsi 
établies  dans  le  monde,  elles  y  ont  donné  la  loi,  et  c'est  au  défaut  de  la  justice  que  le 
pouvoir  leur  est  venu. 

Les  FEMMES  connaissent  si  bien  leur  position  sociale,  que  chez  elles  on  cultive  toujours 
avec  soin  les  qualités  «[ui  leur  doivent  assurer  l'empire.  Des  l'enfance,  on  leur  imprime 
la  douceur,  la  délic^ilesse,  ou  leur  enseigne  la  finesse  et  la  dissinudation,  et  tout  cela 
mène  droit  au  pouvoir. 

Considérées  en  masse,  les  femmes  conduisent  le  monde.  Co|x;ndant,  il  faut  le  dire, 
nous  échappons  souvent  a  leur  {Muvoir  individuel,  non  [khv  nos  (|ualités,  mais  bien  pr 
leurs  défauts.  Ainsi  leur  cofpietterie  nous  guérit  de*  lujire  amoiu'.  (  Saint-Prosper.) 

La  C04|uotloric  oM  essonliollcnienl  honUuiso  pour  la  r<Miimr>  qui  s'y  iiviv. 

598.  —  Quoi  donc,  femme  coquette!  vous  cherchez  à  plaire,  à  séduire,  à  ravir  des 
eœnrs.  sans  vouloir  ou  sans  pouvoir  aimer  !  et  ce  ne  serait  pas  là  une  lâche  perfidie,  une 
odieuse  injustice,  un  crime  honteux  !  vous  étilez  votre  iKîJiulé,  vos  grâces,  voti'e  esprit  ; 
xous  les  fardez,  vous  les  augmentez  par  tous  les  moyens  [possibles,  vous  semblez  dire  : 
Je  désire  être  aimée!  et  votre  cœur  ne  serait  pas  déjà  adultère,  é|)ouse  cotpiettc?  Vous 
xoulcz  vous  borner  à  plaire,  dites- vous?  A  plaire,  malheureuse!  et  que  signifie  ce  mot, 
>4inon  :  Je  ne  veux  |>as  commettre  le  crime,  mais  je  veux  le  promettre?  Ah  î  que  ne 
\oyez-vous  que  faire  es[)ércr  que  vous  pouvez  resscufir  un  amour  illégitime,  c*est  donner 
au  premier  venu  le  droit  de  vous  jeter  son  mépris!  Vous  voulez  vous  liorner  à  plaire? 
mais  c'est  dire  à  tous  :  Ij'amour  de  mon  époux  ne  me  suflit  pas;  mais  c'est  leur  dire  : 
Mon  amour  est  à  cehii  qui  m'aimera;  c'est  leur  offrir  votre  cœur:  c'est,  en  un  mol, 
dégrader  votre  titre  d'épiise. 

En  vérité,  que  va-t-on  |»enser  de  ce  langage?  Notre  société  corrompue  a-l-elle  donc 
un  [wreil  mépris  pour  ré|)ouse  coquette?  Non,  car  elle  n'en  a  pas  le  droit.  Est-ce  à  dire 
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qu'un  écrivain  qui  veut  se  lesjMîcler  devra  cHre  aussi  indulgent  pur  le  vice  que  celte 
^iociélc,  où  In  femme  (X)quel(e  est  la  femme  de  ))on  ton,  la  femme  aiinaMe?  Eh  bien, 
non  !  je  ne  consultenû  ps  mon  siècle  |)Our  savoir  a  qui  je  dois  resjiecl  ou  mépris  ;  et 
je  dirai  à  l'épouse  coquette,  à  l'épouse  qui  veut  plaire  ii  d'autres  qu'a  son  mari  : 

«  Vous  avez  cessé  d'être  luic  femme  estimable,  vous  ne  comptez  plus  au  nombre  des 
é|x»uses  qui  ont  le  cœur  pur.  Ce  désir  que  vous  avez  d\Hre  aimée  illégitimement,  fiis- 
siez-vous  résolue  de  mourir  pliilol  que  de  souiller  la  conche  nuptiale,  ce  désir  seul  a 
tait  de  vous  une  femme  qui  n'a  plus  rien  à  salir  que  son  corps.  Ce  plaisir  orgueilleux 
ipic  vous  avez  de  vous  savoir  aimée  par  d'autre<i  que  par  votre  époux,  enssiez-voiis 
l'horreur  la  plus  profonde  [)our  Tadultcre  brûlai,  ce  plaisir  orgueilleux  seul  a  fait  de 
vous  une  femme  qui  n'a  plus  qu'un  honneur  fout  malériel,  qui  a  tout  donné,  excepté 
son  corps.  » 

L'éiK)use  coquette  viendra- t-el le  nous  dire  qu'elle  cherche  à  plaire,  il  est  vrai,  mais 
*jue  néanmoins  elle  aime  uniquement  son  éjwux?  Singulier  amour,  en  vérité,  que  celui 
d'une  FEMME  qui  cherche  son  bonheur  ailleui-s  que  dans  l'objet  aimé  ;  qui  s'expose  à 
faire  naître  les  lourments  de  la  jalousie  dans  le  cœur  de  son  époux  ;  qui  ne  craint 
|)as  de  faire  soupçonner  sa  verlu  et  de  j^ixlre  ainsi  le  cœur  de  cet  époux  î  Non,  cette 
FEMME  n'aime  pas  vérilablonieut  sou  épux,  car  elle  lui  est  moralement  infidèle,  comme 
nous  l'avons  prouvé.  Non,  elle  ne  l'aime  pas  connue  elle  devrait  Taimer,  et,  de  plus, 
elle  le  sait  tris-bicn  ;  car,  je  le  demande,  ne  tremblerait-elle  j)as  si  elle  pensait  que  son 
é|)oux  pût  lire  ce  qui  se  passe  ^\i  fond  de  son  cœur?  Je  lé  demande  encore  une  fois, 
cette  FEMME  oserait-elle  révéler  ses  j)onsées  intimes  à  son  époux?  oserait-elle  lui  dire  : 
«  J'emploie  toutes  les  séductions  de  la  parure,  toutes  les  grâces  de  mon  esprit  pour  me 
faire  aimer  par  d'autres  que  |)ar  loi  :  je  sais,  à  n'en  pas  douter,  que  je  suis  aimée  [lar 
tels  et  tels,  et  j'en  suis  bien  aise?  »  Elle  craindrait  de  révéler  ainsi  les  secrets  de  son 
cœur,  parce  cjue  son  cœur  a  cessé  d'être  pur  à  ses  pro[ires  yeux. 

Mais  si  la  coquetterie  est  essentiellement  honteuse  \youY  la  femme  qui  s'y  livre,  elle 
n'est  pas  moins  funeste  à  son  rejios,  à  celui  de  son  éi)oux,  et  au  bonheur  de  ses  enfants. 
Dès  que  cette  miséi*able  passion  est  entrée  dans  son  cœur,  peu  à  \)cn  toutes  les  vertus 
s'en  retirent;  Tamour  de  sesdevoii's  s'affaiblit,  s'éteint  ;  une  vague  inquiétude  l'agite, 
la  tourmente  ;  elle  ne  s'occupe  plus  de  son  époux  que  jx)ur  le  regaitler  comme  un  sur- 
veillant importun  ;  de  ses  enfants  que  j>our  voir  en  eux  un  embai*ras  ;  de  son  intérieur 
([ue  pur  s'indigner  de  ne  j)Ouvoir  pas  employer  tout  son  temps  à  [)i*épai*er  ses  moyens 
déplaire  devant  sa  glace.  Ensuite  il  lui  faut  un  théâtre  |)our  plaire;  il  faut  qu'elle  se 
montre,  se  donne  en  spectacle.  An-icre  son  ménage  et  le  soin  de  ses  enfants  !  c'est  au 
sj)ectacle  et  dans  les  promenades  qu'elle  ira  prêter  l'oreille  aux  charmes  de  la  flatterie 
en  essayant  de  faire  grimacer  la  pudeur.  Vainement  les  femmes  vertueuses  s'éloignent 
d'elle,  redoutent  son  conUct  :  elle  ne  compixîiid  pas  cet  avertissement,  et  se  figure  que 
c'est  par  dépit  de  n'être  pas  adulées  comme  elle.  Malheureuse!  elle  ignore  que  ce  sont 
des  marques  de  respect  qu'on  donne  aux  femmes  vertueuses,  et  non  des  kmalités  ga- 
lantes qu'on  leur  adi-esse...  0  pitié!  cette  femme,  (pu  brave  la  honte  dans  sa  jeunesse, 
bravera  de  même  le  ridicule  dans  un  âge  plus  avancé,  et  s'enivrera  stupidement  des 
compliments  railleurs  qui  ne  s'adresseront  qu'à  ces  roses  factices  dont  elle  a  fait  emplette 
chez  le  parfumeur. 

Déplorable  destin  que  celui  de  ré|K)ux  d'mie  semblable  femme  !  Cependant  ne  me 
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H,*ra-l-il  |Kis  pcrniis  de  dire  (|iie  soiivciil  la  c(M|ueltene  des  femmes  esl  |ii'oduilc  soit  \mi' 
\vs  déivglenieiils  des  maris,  soit  i>ar  leur  faiblesse  iiiipi'évoyanlc'?  Tant  s'en  faut  que  je 
veuille  insinuer  par  là  qu'une  femme  soit  jamais  excusable  de  s*abandoiuier  à  un  vice 
aussi  crinn'nel  que  la  cocpietterie  !  Je  veux  dire  seulement  (|ue  souvent  des  époux,  en 
se  jetant  eux-mêmes  dans  îles  écxirts  cou[)ables,  sendilent  laisser  leurs  femmes  libres  de 
les  imiter  dans  leui-s  désoixh'es;  que  d'autres  peu\ eut  conlribucr  à  gâter  ainsi  leur 
cœur,  soit  on  les  lanrant  au  milieu  de  toutes  le:^  dissipations,  soit  en  n'ayant  pas  la  force 
de  prévenir  le  mal,  de  l'étoufl'er,  lors([ue,  jeune  enc^tre,  il  est  faible  et  s'appelle  amour 
des  frivolités.  (Jacomy-Régnier.) 

Portrait  d'uuu  co(|uclle. 

590.  Sun  niaiicgc  uttrayunt  vous  toiu'iie,  vous  épie. 

Applaudit  quclipiofois,  quelquefois  contrarie  ; 
Elle  vous  fuit,  vous  cheiTlie,  et  s'iipaise,  s'aigrit  : 
Sans  relâche  elle  occupe  et  le  cœur  et  Pespril. 
Unissant  avec  art  le  dépit,  la  tendresse. 
Sa  l)ouche  vous  maltraite,  et  sou  cœur  \ous  caresse . 
Vous  la  voyez  souvent,  par  un  détour  adroit, 
lUre  dans  sa  fureur,  s'irriter  de  sang-froid  ; 
Maîtresse  du  moment,  tantôt  brillante  et  vive. 
Elle  enchante,  ravit  ;  tantôt  douce  et  naïve, 
Sa  }j;i'àce  au  fond  du  cœiu*  porte  le  sentiment. 
Sa  perlidie  a  l'air  d'im  long  épauchemeut. 
Eii  passant  pai*  ses  yeux,  la  noirceur,  Timpostuie 
Preiment  Texpression  de  la  simple  nature.  (La>oll.) 


pfi:iv»CKai  «UH  Es\  coqukttkhia:. 

600.  —  La  cocpietlerie  est  dans  les  femmes  le  désir  de  plaire  à  plu>ieui-s  hommes  ; 
ciaminez  une  coquette  au  milieu  d*nne  tix)U[>e  sémillante  de  jeunes  gens,  elle  sourit  à 
l'un,  |Kirle  à  l'oreille  à  Taulre,  soutient  son  bras  sur  un  troisième,  et  fait  signe  aux 
autres  de  la  suivre. 

60J .  —  La  coquetterie  est  un  goût  (lu'on  ne  perd  point  avec  l'âge.  On  est  cocfuetle 
ù  vingt  aiis  comme  à  soixante  ;  et  Ton  voit  telle  femme  sur  le  bord  de  la  tombe  cher> 
C'her  à  plaire  et  courir  après  la  lleurette. 

602.  —  La  co(iuetlerie  est  un  piisse-temps  pour  les  femmes  qui  prétendent  vouloir 
l'ester  iidèles.  Elles  font  naître  un  sentiment  pour  avoir  le  plaisir  de  le  combattre  ;  mai 
elles  sont  souvent  piises  aux  pièges  qu'elles  ont  tendus. 


s 


605.  —  La  coquetterie  n'est  [ws  toujours  un  bon  guide  |)0ur  les  femmes,  mais  elle 
leur  donne  souvent  de  bons  conseils.  (Beauchéne.) 

60t.  —  La  co(pielterie  est  si  naturelle  à  certaines  femmes,  que  rien  ne  leur  coûte 
|imu-  la  satisfaire  :  le  repos,  la  vie,  Tlionneur  même  i\(i$  hommes,  tout  leur  est  indiflc- 
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i-unt,  |M)iirvu  (lu'ello  h-oiiveiil  des  adorateurs.  Elles  veulent  pluirc  à  tous  sans  en  aimei* 
aucun.  KIlis  m}  Ibut  un  jeu  de  leurs  rivalités,  tle  leurs  [Kissmns,  de  leui's  loumieiils  ; 
elles  ne  soni^ent  (|n':\  niulliplior  leurs  chaînes,  et  jamais  à  les  adoucir.  Leur  gloire  est 
lie  l'aire  des  esclaves  plutôt  que  des  tieui*enx. 

(iOrï.  —  C'est  une  cspîi'e  de  coquetterie  de  l'aire  renian|uer  qu'on  u*en  lait  jamais. 
(La  Kurheimicauld.) 

eut).  —  La  co(|uetlerie  est  le  fond  de  l'inmieur  des  femmes  ;  mais  toutes  ne  la  met 
lent  j»as  en  prati([ue,   parce  que  la  cocpietlerie  de  quelqucs-um^  est  rcleiuic  |wr  la 
crainte  ou  par  la  raison.  (  Id.) 

G07.  —  Les  FEMUES  croient  souvent  aimer,  encore  qu'elles  n'aiment  |)as  :  roocu* 
|Kilion  d'une  inlri^ue,  Tcmotion  d'esprit  ipie  donne  la  galanterie,  la  \\o\iic  naturelle  au 
plaisir  d'ctre  aimé<îs.  et  la  jieine  de  refuser,  leur  j»ersuadent  qu'elles  ont  de  la  fiassioii 
lorscpi'elles  n'ont  que  de  la  co(|uetterie.  (Id.) 

6(tS.  —  Les  FEMMES  ne  connaissent  pas  toute  leur  coijnetterie.  (id.) 

00(1.  —  Les  FEMMES  |»euveut  moins  surnioiiter  leur  co<|uetterie que  leurs  passions.  (Id.) 

61(1.  —  Le  plus  jir.uid  miracle  de  l'aumur.  c'est  de  guérir  de  la  coipietlerie.  <  Id.) 

(ill.  —  On  craint  toujours  dv  voir  ce  qu'on  aime  quand  on  vient  de  faire  des  co- 
quet terie>  aillciu's.  f  Id.) 

01  i.  -  L'envie  e>t  détruite  |Kn-  la  véritiible  amitié,  et  la  co<pietlerie  |)ar  le  véri- 
bible  amour.  (  Id.) 

OIT).  —  Ias  coipieltes  se  font  honneur  d'être  jalouses  de  leurs  amants,  |)onr  cacher 
qu'elles  sont  envieuses  des  autres  femmes.  (Id.) 

01  i.  —  I^s  jemies  FEMMES  qui  ne  veulent  jwint  |Kiraître  co(piettes,  et  les  hommes 
d'un  Age  avancé  cpii  ne  veulent  pas  être  ridicules,  ne  doivent  jamais  |)arler  de  Tamour 
connne  d'une  chose  où  ils  puissent  avoir  pari.  (Id.) 

015.  —  liCs  FEMMES  doivent  à  l'art  plus  de  coipietlerie  qu'à  la  nature  elle-même. 

010.  —  On  peut  surprendre  rennemi  le  plus  en  garde  :  une  coquette,  jamids. 

017.  —  La  FEMME  avait  |)eut-être  l>esoin  de  toute  la  cotpictterie  dont  elle  est  pour- 
vue |)Our  l'éveiller  l'homme  de  son  engourdissement,  le  tirer  de  ses  distractions,  attirer 
et  fixer  sur  elle  son  attention  et  ses  soins. 

018.  —  Ixîs  coquettes  aiment  mieux  psser  jiour  aimables  qu'être  eflectivement  ai- 
mées. Elles  cherchent  et  songent  moins  à  jouir  de  leurs  conquêtes  qu'à  en  faire  de 
nouvelles. 

619.  —  Les  coquettes  nous  oftrent  dans  leui-s  intrigues  des  Macliiavels  non  moins 
consommés  que  ceux  de  la  |)olitique  la  plus  raffinée. 
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^20.  —  Le  (ort  d'iiiie  i-a<|ucltc  u  est  ]>oiiil  de  uoiis  inspirer  une  |Kissioii  aussi  douce 
que  naturelle,  mais  de  ne  ps  la  ]Kirtager.  Elle  met  su  jouissance  et  sa  (^doii'u  à  l'aire  des 
esclaves  et  à  conserver  seule  sii  liberté. 

621 .  —  La  co(|uetlerie  est  une  comédie  qui  donne  plus  de  ]»einc  :\  celle  (pii  In  joue 
i|ue  Tamour  lui-même  ;  car  rien  ne  doit  plus  couler  (pie  de  feindre  ce  tprou  ne  seul  pas. 

022.  —  Les  cwpietles  codent  plus  à  la  vanité  qu'à  leur  cœur  ;  et.  (quoique  celui-ci 
eulrc  |H)ur  fort  peu  de  choses  dans  leurs  afl'eclions,  elles  n*en  cherchent  pas  moins  à 
i*égner  sur  les  cœui's,  tant  la  nature  sendjle  avoir  attaché  d*amour  et  de  charme  à 
cette  sorte  d'empire  ! 

625.  —  Lii  co(|uetterïe,  pour  beaucoup  de  fkiiiies.  est  un  sixième  sens  plus  adif 
que  les  ciu(|  autres. 

624.  —  lue  coquette  pense  cpi'eu  amour,  conune  en  guerre,  toutes  ruses  sont  per- 
mises. 

625.  —  Les  magasins  de  modes  peuvent  être  regardés  connue  les  ai'senaux  de  la 
ccxpietterie. 

626.  —  On  a  abrogé  les  substitutions  de  biens  dans  la  nouvelle  jurisprudence;  mai> 
les  coquettes,  dans  la  leur,  ont  jugé  à  pro|K)s  de  conserver  celles  des  iKîi'sonnes. 

627.  —  Le  cœur  d'une  coquette  est  comme  une  lice  ouverte  de  tous  les  côtés  :  elle 
y  admet  tous  ceux  (|ui  se  présentent,  se  réservant,  bien  entendu,  de  n'accoitler  le  prix 
lie  lu  lutte  qu'à  celui  d'entre  les  champions  ([ui  Ta  emprté  dans  l'art  de  lui  plaire  ou 
ile  ilatter  sii  vanité. 

628.  —  Les  cotpiettes  sont  les  cliarlatans  de  Tamour,  et  je  n'en  connais  [miii  qui 
s'entendent  mieux  à  débiter  leur  baume. 

629.  —  Tcut-étre  les  cw|uettes  ont  plus  d'un  rap)K)rt  avec  messieurs  les  cliat>  : 
elles  rivalisent  avec  eux  d'égoïsme  et  d'agilité.  Le  spirituel  Rivarol  a  l'emarqué  que  le 
chat  se  caresse  à  nous  plutôt  ([u'il  ne  nous  caresse;  c'est  aussi  la  manière  des  co- 
quettes. Selon  leur  humeur  ou  leur  caprice,  elles  grillent  ou  font  patte  de  veloui*s. 
Elles  montrent  la  même  fKilience  (|ue  ces  animaux  à  guetter  leur  proie,  et  la  mcme 
prestesse  à  s'en  saisir. 

650.  —  Lue  co<[uellc  songe  à  se  faire  des  adorateui's  ;  une  femme  vertueuse  songe  à 
se  faire  des  amis  :  la  ])remière  n'a  pres<pie  jamais  ce  que  la  seconde  cherche,  et  celle-ci 
a  iiouvent  ce  que  la  première  cesse  d'avoir. 

65  J .  —  Une  cocpiette  est  un  tyran  qui  veut  tout  as>ervir  pour  le  seul  plaisir  d'avoir 
des  CM'Iaves.  D'olle-mcnie  idolâtre,  tout  le  reste  ne  lui  est  rien  :  son  orgueil  se  fait  un 
jeu  de  la  faibles>e  des  honunes.  et  un  triomphe  de  leui^  tourments.  Ses  regards  men- 
tent; SI  bouche  trompe;  son  langage  et  sii  conduite  ne  sont  (pi'un  tissu  des  pièges, 
ses  grâces  sont  autant  de  sirènes,  ses  diarnies  autant  de  |K)isons. 

50 
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052.  —  IJic  ('(Hiiiellc  viMiiiieiil  liaii^j^tM-eiisc,  vraimeiil  hianialilc.  est  colle  i|iii  cIoiiiil* 
(le  resjïéiiinre  cii  s'eftbmiiil  (Viiispirer  de  rumoiir  :  sou  arl  |ieriii(*ieiix  iviissil  é^^le- 
iiKMil  sur  une  anie  (eiidre  el  sur  un  eœur  vain  ;  car  la  vauilé  l'ail  aulaiil  de  dupes  ipic 
la  bouuc  foi.  Rieu  u'obli^^eà  recevoir  un  hommage  quou  nu  point  recherché;  mais 
cVst  une  im|>ardonnahl(^  durcie  <le  faire  naître  de^  senlimenls  (piand  on  n'a  pas  dcsi^ein 
de  les  partager. 

055.  —  Une  corpiette  aguerrie,  sous  un  faux  semblant  de  modestie  et  de  douceur, 
cache  tout  Tartifice  dont  une  femme  ([ui  ne  cherche  (pi'à  plaire  est  capable  :  elle  s'ef- 
force continuellement  d'clendre  ses  con([UL'les  avec  la  seule  attention  de  se  déguiser  si 
habilement  que  chacun  de  ses  favoris  se  croit  silr  d'être  sans  rival.  Elle  i>aye  ses  con- 
quêtes par  des  faiblesses  volonfairi*s.  lor-MpiVIle  ne  voit  cpie  ce  moyen  |)our  mettre  ow 
|K)ur  retenir  un  amant  dans  ses  chaînes. 

05t.  —  Les  caquettes  loùtenl  be^mcoup  à  vaincre  :  ou  leur  persuade  aisément 
(pfelles  sont  aimables,  mais  on  ne  les  touche  pas  de  même,  et  de  toutes  les  conquêtes^ 
la  |)lus  facile  est  celle  d'une  femme  raisoimable. 

05r>.  —  1^  moins  coipietle  des  femiies  sîiit  qu'on  est  amoureux  d'elle  un  jkîu  avant 
celui  (pii  en  devient  amoureux.  (Florian.) 

050.  —  Si  peu  qu'une  femme  soit  coquelte.  c'e>t  toujours  trop.  lAdeline  F.) 

057.  —  Il  y  a  de  Tartilice  dans  loules  les  [KU'oles  et  dans  la  plupart  de>  actions  des 
FEMMES  coquettes.  (  Vauvenargues.) 

058.  —  L'ànie  des  femmes  cocpieltes  n'est  jws  moins  fardée  que  leur  visage. 

059.  —  Une  femme  liére  })réfère  la  mort  de  son  amant  à  son  inconstance;  une 
FEMME  tendre  craint  phis  sa  mort  que  son  infidélité  :  une  femme  coquette  est  également 
sensible  à  l'un  et  à  l'autre. 

0-40.  —  Lîi  Française,  froide  par  tem{)érament  et  coquette  par  vanité,  veut  plutôt 
briller  cpic  plaire  ;  elle  cherche  ramusemeut  et  non  le  plaisir . 

041 .  —  Je  ne  suis  \mnl  surprise  que  les  femmes  soient  coquettes,  car  c'est  le  plus 
sûr  moyen  de  plaire  aux  honmics.  Us  disent  en  vain  que  la  pudeur  et  la  naïveté  ont 
seules  le  droit  de  leur  plairt?  ;  leur  cœur  désiivoue  sins  cesse  un  sentiment  qui  u  est 
que  dans  leurs  discoui*s.  Ils  admirent  la  vertu,  mais  c'est  la  cocpietteric  qui  les  sub- 
jugue. (Madame  d'Arcon ville.) 

042.  —  Les  agaceries  el  même  les  caresses  que  4|uelques  femmes  font  en  public  à 
leurs  maris  ne  prouvent  jwint  qu'elles  les  aiment  :  ce  n'est  |)our  l'ordinaire  qu'une  co- 
quetterie raflinée,  qu'une  manière  adroite  d'exciter  des  désirs  dans  les  s|>ectateurs,  et  de 
leur  montrer  combien  on  est  digne  d'élrc  aimée.  (Id.) 

045.  —  Une  FEMME  qui  n'a  qu'un  galant  croit  n'être  point  cx)quette;  celle  qui  a 
{>lusienrs  galants  croit  n'être  que  œquette.  (Ui  Bruyère.) 
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044.  —  Telle FEMiiB  évite «l'èlre  coquette  par  un  fiTiiie  «'ilUu-lienioiit  àmiseul,  qui 
passe  \M}\\v  folle  par  son  mauvais  ihoix.  (IaI  Drnyn'C.) 

645.  —  Si  l'on  juge  lo>  femmes  sur  -la  (pieslion  inteulioiuielle,  ou  les  Innivera 
toutes  plus  ou  moins  atteintes  iraniour  ou  de  coquclterio. 

646.  —  Ln  coquctlerie  sujKTieure  des  Françaises,  ci  surtoul  des  I*arisienucs,  sem- 
ble en  faire  des  femmes  dilTirentes  et  toutes  nouvelles. 

647.  —  La  di'voliou  est  l'unicpie  ressource  des  coquettes  (juand  elles  sont  devenues 
vieilles  :  Dieu  devient  pr  li\  le  pis-aller  de  toutes  les  femmes  qui  ne  savent  plus  (|ue 
faire. 

648.  —  Si  les  femmes  qui  >e  livrent  à  la  cocpiettcrie  savaient  avec  comliien  de  mé- 
pris les  hommes  sensés  i-eganleul  une  coquette,  elles  frémiraient  d'avoir  eu  seulement 
le  désir  d'aflicher  un  tel  caractère. 

649.  —  La  parure,  chez  les  femmes,  n'est  tpi'un  supplément  aux  gnices  de  la  per- 
sonne, et  un  aveu  tacit^i  qu  elle  a  besoin  de  secours  pour  plaire.  Li  véritable  C04pietterie 
est  quelquefois  recherchée,  mais  elle  n'est  jamais  fastueuse. 

650.  —  Les  femmes  commencent  à  se  corromj)re  par  la  coquetterie,  l'oisiveté  et  le 
luxe;  les  hommes  les  achèvent  par  la  galanterie. 

651 .  —  Les  FEMMES  se  laissent,  en  général  gouverner  par  Topinion  qui  domine 
clans  les  sociétés  4|u' elles  fréquentent  :  en  peut  donc  juger  de  la  nature  de  leui*s  pen- 
chants par  celle  de  leurs  relations.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  trouve  toujours  au  fond  du 
sac  que  co(|uetterie  et  frivolité.  (S-o...) 

652.  —  Les  femmes  doivent  aux  hommes  leur^  défaut^,  leurs  travers  et  leur  coquel- 
I erie  même .  (Madame  Gott is. ) 

655.  —  Madame  de  Coigny  a  dit  qu'une  cocpiette  (pii  prend  nu  amant  est  un  sou- 
verain qui  alxlique. 

654.  —  Les  FEMMES  se  perdent  par  la  sensibilité;  elles  se  sauvent  parla  cwpietterie. 
(Madame  A/aïs.) 


Mil 


DE  LA  PRUDERIE. 


i)hh.  —  De  louïcs  les  feiiiies,  les  prudes  sont  celles  doiil  nous  devons  nous  défier 
Je  moins,  el  il  finil  <|n'il  y  ait  bien  de  la  fanle  de  leui^s  maris  lorst^rils  en  reçoivenl  des 
iifl'ronts  signalés  ;  ce  n'est  pas  que  leur  vertu  soit  plus  solide,  mais  c'est  qu'elles  sont 
^»S(laves  de  la  renommée  ;  el  à  moins  que  tout  concoure  à  une  intri^nie  secrète,  jamais 
^lles  ne  s'y  engagent  ;  les  (idéaux  qui  amorcent  les  autres  femmes  ne  tentent  ])as 
lelles-ci  ;  elles  s'offensent  même  lorscpi'on  vent  les  traiter  conmie  Danaé;  grand  avan- 
tage |)our  les  maris!  car  les  amants,  ennemis  des  longs  sou|»iis  nécessaires  [K)ur  tou- 
cher les  prudes,  veulent  d'abord  avancer  leui's  aiîaires  par  des  secours  étrangei's,  et 
fc  que  leui*s  galanteries  sont  méprisées,  leurs  présents  refusés,  ils  se  défient  de  toutes 
leurs  autres  qualités 

Cw().  —  Une  FEMME  prude  paye  de  maintien  cl  de  paroles  ;  une  femme  sage  paye 
(le  conduite  :  la  première  suit  son  bumeur  el  sa  complexion  ;  celle-ci  sa  raison  cl  son 
cœxiv  :  Tune  est  sérieuse  et  austère;  l'autre  est,  dans  les  divei-ses  rencontres,  précisé- 
ment ce  qu'il  faut  qu'elle  soit.  La  première  cacbc  des  faiblesses  sous  de  plausibles 
dehors  ;  la  seconde  couvre  un  fonds  ricbc  sous  un  air  libre  et  naturel.  I^a  pruderie  con- 
traint l'esprit,  ne  cache  ni  Yàç^e  ni  la  laideur  :  souvent  elle  les  suppose.  Li  sagesse,  au 
contraire,  pllic  les  défauts  du  corps,  anoblit  l'esprit,  ne  rend  la  jeunesse  que  pl|is 
piquante  el  la  beauté  que  plus  aimable.  (Li  Bruyère.) 

657.  —  Tj* éclat  est  plus  ordinaire  aux  fausses  prudes  qu'aux  femmes  vertueuses.  Les 
pnides  esf)èrenl  en  recueillir  une  ré[>utation  dont  elles  sentent  bien  qu'elles  ont  l)esoin, 
jicut-etre  même  faire  honneur  a  leurs  charmes,  cpii  leur  sont  plus  précieux  que  la  veiiu. 
ïne  femme  raisonnable  est  effrayée  de  tout  ce  qui  porte  l'idée  du  crime.  Elle  craint 
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(|iroii  ne  soupçonne  que  l*es[H)ii'  el  la  facilité  aient  enhardi  Tinsolence.  Il  y  a  au  moius 
autant  de  vertu  à  ne  pas  éclater,  et  il  y  a  certainement  plu$  de  |Huleur.  (  Duclos.) 

658.  —  Les  femmes  prudes  bont  ordinairement  acariâtres,  querelleuses  et  colères. 
Gronder  et  médire  sont  leurs  plus  doux  plaisirs,  surtout  (piand.  ainsi  qu'elles  ont  cou- 
tume de  le  dire,  elles  n'ont  rien  à  se  reprocher.  Sitôt  que  la  médisance  se  lait,  elles 
commencent  à  (piereller;  si  ce  n'est  jkis  leurs  maris  qu'elles  grondent,  elles  grondent 
leurs  domestiques;  et  si  les  domestiques  sont  ahsents,  elles  s'en  prennent  au  mari  de 
leur  humeur  chagrine. 


PENAKF»  Ain  LA  PR^DERlK. 
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059.  —  Le  nom  de  prude  est  une  dénimiiuation  |K)lieque  Ton  donne  aux  hypocrites 
qui,  pour  [»araître  vertueuses,  s'occupent  siuis  cesse  à  rechen'her  et  à  publier  les  défauts 
des  autres. 

fiOO.  —  Une  prude  ne  ])ardonnc  jws  plus  rindifférence  qu'une  coquette  avérée  :  la 
modestie  qu'elle  aiïecle  rend  sa  haine  (rautant  plus  dangereuse  ([u'elle  est  plus  cachée. 
L'une  se  venge  par  des  injures,  et  l'autre  par  des  noirceurs. 

66 1 .  —  Sachez  donc  (pie  le  mal  que  les  prudes  disent  de  l'amour,  la  résistance 
qu'elles  lui  opposent,  le  peu  de  goût  qu'elles  afleclent  pour  ses  plaisirs,  la  |)eur  qu'elles 
en  ont,  tout  cela  est  de  l'amour ,  c'est  s'en  occuptM',  c'est  lui  rendre  hommage  a  leur 
manière;  il  siiit  prendre  chez  elles  mille  fomus difl'érentes  :  comme  l'orgueil,  il  vil  de 
sa  j)ropre  défaite.  (Ninon  de  Lenclos.) 

662.  —  Le  cœur  des  prudes,  des  veuves  et  des  dévotC'*,  est  un  foyer  oii  l'Amour 
pourrait  rallumcM*  sou  f1aml>eau,  si  jamais  il  venait  a  s*éleindix\ 

663.  —  Les  coipiettes  allaquenl  ouvertement  et  de  tous  les  cotés  ;  les  pnules  oui 
des  ]»atleries  mastpiées  qu'elles  ne  font  jouer  qu'à  bonnes  enseignes. 

66  i.  —  La  réserve,  les  sc^nipules  et  reniharras  des  prudes  sont  pour  l'amour  le 
plus  pi(piant  assitisonnemeut. 

665.  —  La  pruderie  est  une  imitation  grimacière  de  la  sagesse. 

666.  —  Lii  pnule  a  beau  dire  qu'elle  n'est  point  llatlée  de  donner  de  ranK>ur  el 
d'être  l'objet  d'une  extravagance,  on  ne  la  croit  point.  , 

*667.  —  Quand  une  femme  a  le  malheur  de  rencontrer  un  homme  assez  bnital  pour 
s'échapiicr  en  sa  présence  à  des  discours  indécents,  il  est  inliniment  plus  sage  de  faire 
la  sourde  que  la  pnide. 

668.  —  Il  y  a  une  fausse  modestie  qui  est  vanité  ;  une  fausse  gloire  qui  est  légè- 
reté; une  fausse  grandeur  qui  est  petitesse;  une  fausse  vertu  qui  est  hyiKX'risie  ;  une 
fausse  sagesse  qui  est  pruderie.  (La  Rniyère.) 
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liGlK  --  L'iiL"  jnuilc  veut  411*011  vaille  si  \orlii  cl  k-  |uvk'ii(iii  iibuiuloii  ilc  M'r>  iliar- 
iii&i.  KUc  veut  s'eiileiidre  dire  qu'elle  plail.  uialifiv  le  désiuléresseuieut  de  sou  auiour- 
propi*e. 

670.  —  Les  prudes  par  élal  soûl  pres(pic  toujours  euvieuscs  et  niali^'ues.  souveut 
méchantes,  toujours  fausses,  rarenicul  jolies  (rela  devrai!  même  être  déleudu  jwr  les 
lois  de  leur  état). 

671.  —  Incapables  d'amitié,  plus  incapables  de  rccounaissiuice,  (oui  leur  est  dû; 
en  vertu  de  leur  pruderie,  les  trahisons  sont  leui-s  menus  [>laisirs.  Le  masque  de  la 
vertu  est  |)our  elles  ce  qu'est  le  mas(pic  de  la  dévotion  yowv  le  dévot  en  litre,  c'est-à- 
dire  ce  qu'on  a|)pelle  le  tartufe  ou  llnj}m:nte. 

672.  —  liîi  pruderie  Cî>t  l'hypocrisie  do  la  pudeur,  i  Massias.) 

675.  —  Ninon  de  Lenclos  dis'ùt  (pie  les  prudes  étaient  les  jansénistes  de  l'aniour. 

67  i.  —  I^  pruderie  est  la  dernière  ressource  des  coquettes,  le  dernier  rolequ'ellc> 
jouent  sur  la  fiehnc  du  monde  qui  les  al»andonue. 

t»75.  Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  infpiictndc 

Nr  voit  d'autre  recoui^  ([ue  le  métier  de  prude.  (Molilhi:.) 

67().  —  Il  u\  a  <pie  de<  femmes  |)rudes  ou  des  femmes  galantes,  a  dit  nu  écrivain. 
XtMis  ne  sommes  j);is  de  sou  avis,  et  nous  (K^nsons.  au  contraire,  que  les  femmes  vérita- 
blement fionnétes  rormcnl  une  iin|K)s:uite  majorité  |KU'nii  le  sc\e. 

077.  Qu'il  faut  souffiir  quand  on  veut  être  prude  !  / 

Et  que  sans  craindre,  et  sans  afTccter  lieu. 

11  vaudrait  mieux  être  fesine  de  bien  I  (Voltaire.) 

078.  Qui  dit  prude,  ne  vous  déplaise. 

Dit  toujours  on  bide,  ou  mauvaise.  (La  Foftaine.) 

tw!).  ...  Tout  homme  qui  prend  une  prude  pour  femme. 

Devient  un  sot,  monsieur,  gouverne  par  madame.  (Dufresry.) 
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DE  LA  JALOISIE. 


OSU.  —  Les  lois  inoi'ales  iic  sont  jws  soulenieiil  lices  aux  lois  [iliysiques,  mais  elles 
seul  réellemcnl  les  inèines  sous  une  autre  acee])tion.  Ces  lois  ne  sont  et  ncsjiuraient  être 
iiuli'e  diosc  (|ue  des  règles  abstraites  qui  résultent  des  rapj)orls  éterncllenicnl  néces- 
siii'cs  entre  les  mouvements  du  monde  visible. 

Si  les  moyens  naturels  nous  (Kiraissenl  |)lus  ^n*ands  ({ue  les  résidtiits  qu'ils  sont  desti- 
nés à  produire,  c*est  (pi'il  fallait  les  produire  dans  tous  les  cas.  Souvent  le  but  parait 
(léjKissé  de  Ijeaucoup,  car  autrement  il  serait  arrivé  (pielquefois  qu'il  n'eût  pas  été 
iittcint. 

Paj'  une  suite  de  cette  dis|)osition  univei'sellc,  notre  imagination,  nos  désii's,  et  mémo 
le  lH?<oin  présent  de  nos  sens,  s'étendent  au  delà  de  nos  l)esoins  réels.  Cet  excès,  cette 
surabondance  nous  I'oitc  à  suivre  les  liesoins  vrais  (pic  nous  eussions  pu  négliger  au  mi- 
lieu des  passions  capricieuses  et  des  manies  systématiques,  (les  besoins  sont  exagérés 
dans  nous,  afin  qu'ils  soient  renqdis. 

Beaucoup  d'animaux  sont  jaloux  :  dans  plusieurs  es]>èces,  cette  jalousie  va  jusqu'à  la 
l'ureur  ;  ils  se  battent,  iN  meurent  [lour  jouir  exclusivement.  Le  même  instinct  se  trouve 
dans  riionune.  Nais  la  raison,  qui  est  la  combinaison  réilécliie  de  tous  les  genres  d'in- 
"«tiuct.  doit  modérer  cehii  de  cliaquc  |iassion,  et  le  modifier  selon  les  circonstances  :  au- 
trement, que  ser\iniil-ilà  Tlionmie  d'être  susceptible  de  réunir,  de  combiner,  de  ré- 
|)rinier  ces  mouvements  divers  de  tant  d'affections  contraires? 

L'amour  sé|)are  du  reste  des  êtres  l'individu  aimé:  il  le  distingue  essentiellement  de 
tout  autre  du  même  sexe  ;  il  conduit  donc  à  la  pssession  exclusive,  qui  n'est  pas  seu- 
lement une  convention  dans  l'amour,  mais  plutôt  un  résultat  de  la  natui*e  des  clioscs 
|iour  ceux  qui  aiment. 

Cc|»endant  c'est  une  l'aiblesso  de  ^e  jKis^ionner  |K)ur  ce  dit»il  :  il  e^t  convenable,  il  est 
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silisluisiiil.  il  est  hcau:  mais  il  i'uiit  y  inetlre  [icu  (riiuporlitiK'c  des  loi*:»  <|iroii  n'en 
jouil  pas.  Ce  jtriviléj{c  existe  et  subsiste  naUircIlemeiit;  ou  bien  il  cesse  (rèli"C  es- 
sentiel. 

Nos  jalousies  sont  ridicules  pane  qu'elles  sont  insensées.  Si  (railleurs  elles  nioiitrcnl 
«pielque  force  dans  Tanioui'.  ce  n'est  (pic  celle  d'un  amour  erroné^  d'un  amour  saas 
noblesse.  La  jalousie  ne  convient  qu'à  l'animal  qui  ne  rétiécbit  |)oiut  ;  elle  est  dans 
l'instinct  plus  (pie  dau^  la  volonté.  Ses  sou]»çons.  ses  démarches,  tant  d'excès,  d'ini- 
puissiuice  et  d'angoisses,  sont  d'un  cœur  étroit,  incertain,  extrême,  et  qui  échappe  aux 
lois  d'une  raison  inlirnie.  Il  est  de  justes  pm:autions  :  l'inquiétude,  le  désir  de  s'assurer 
du  vrai,  sont  aloi>>  une  alVaire  et  non  |H)int  une  passion  ;  c'est  souvent  pnidence  ou 
nécessité,  ce  n'est  pas  jalousie.  Mais  dans  le  véritiible  amour  on  n'a  rien  à  craindre,  à 
sivoir,  î\  découvrir  :  une  Ijellc  àme  ignore  ces  sollicitudes. 

Si  une  femme  cpii  s'est  livrée  à  lui  honmie  se  livre  aussi  à  un  autre,  il  n'existe  point 
eu  elle  lui  premier  sentiment  qui  mérite  le  nom  d'amour.  Quel  si  grand  prix  |>eut  avoir 
aloi's  cette  )M)ssession  exclusive? 

Si  elle  dissimule,  si  elle  s'attache  à  tromper  celui  (pii  la  {possédait  d'alx>rd,  mérile- 
l-elle  qu'on  regrette  une  liaison  qu'il  serait  honteux  de  ne  j)asrompref 

On  estime  sans  réserve  lor^pi'on  aime  rt»ellemenl;  Testime  raison  née  doit  exclure  le 
soupçon  de  j)erlidie. 

Il  arrive  que  l'on  [xyssiile  Siins  aimer;  alors  la  jK)ssi.*sion  exclusive  n'ist  (|u'une  rou- 
\enance(pic  la  prudence  cl  la  délicatt^sse  jkîu vent  exiger.  S'en  assurer  est  un  soin  sem- 
blable aux  autres  soins  de  la  vie  ;  cet  aiTangement  ne  doit  point  |Kissioimer. 

On  a  regardé  la  jalousie  (*onmie  une  afTcclion  mâle  et  noble.  On  a  mis  son  honneur 
à  jouir  seul  d'une  femme.  supjK)suil  ap|KU*ennnent  (pie(!ehii  «jui  laissiit  jouir  un  autre 
ne  le  souiïrail  que  jtar  impuissincc.  Ce  sont  de  pareilles  liévues  (pii  mènent  si  loiig- 
tenqts  des  millions  d'hommes. 

(let  honneur  jaloux  date  appurennnent  des  tenq)s  réel>  ou  snp[K)sés  de  l'enlance  du 
monde;  il  provient  de  risolement  où  les  honnnes  étaient  aloi*s.  de  l'isolement  où  se 
M)nt  trouvés  4es  hommes  de  certaines  contrées. 

Dans  un  ordre  étidjii,  dans  une  morale  l'aisoinuV.  la  jalousie  n'est  (pi'une  Aûblesse 
ou  une  sottise.  Mettez  de  rim|K)rtance  à  la  pssession  (piand  vous  aimez  ;  mais  aloi*s  vous 
aimez  avec  confiance,  vous  n'êtes  |)oint  inquiets,  vous  n'avez  point  l>esoin  (Vôtre  jal(Hix. 
Si  vous  n'aimez  pas  avec  confiance,  vous  n'aimez  pas.  Si  vous  aimez  sans  cMi"c  ainfui, 
c(\ssez  d'aimer.  Cela  est  Irès-diflicile  quehpiefois  ;  aussi  j'ai  dit  (pie  la  jalousie  était  une 
faiblesse  <piand  ce  n'était  |>iis  une  sottise. 

Mais,  dira-l-on,  l'on  aime  sans  estimer.  Alors  l'amour  est  une  démen(V.  et  je  no  saie 
|H)int  de  lois^norales  |K)ur  les  maniaques. 

Mais  enfin  la  jalousie  est  dans  la  nature.  Quein'inqwrte?  Ia^s  haines,  les  fureurs, 
l'ingratitude  sont  aussi  dans  la  nature. 

tiCs  restes  inconsidérés  d'un  noble  enthousiasme  faisnienl  de  l'honneur  une  déité 
niNstérieuse.  Les  jtassions  seules  réglaient  alors  les  opinions.  Ce  n'était  plus  l'honueur, 
première  loi  de  l'honmie  de  bien;  c'i^tail  la  manie  de  riionneur  :  et  l'on  consitcrail 
connue  des  lois  sociales  k^  sottises  que  cet  honneur-là  mettait  à  la  mode.  L'houmic 
le  plus  vertueux  était  d(»shonoré  pour  des  fautes  qu'il  n'avait  pu  ni  prUiger  ni  préxoii'. 
Il  était  compromis,  si  (piehpie  étourdi  venait  conquomettre,  ou  soui^çonner,  oucaloni- 
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nier  Si!  FEMME.  Ce  r.ipriro  irnn  hoiiiioiir  trop  si'\vre,  pur  vivo  toujours  jui^le,  jiarnîl 
rossor  parmi  nous;  mais  hoaucoup  clo  peuples  en  suivoul  encore  lestVarls. 

On  pi'étemira  que  res  j)n'*jujîés,  peu  écpiitahles,  mais  respccfés,  servaienl  à  mainleuir 
les  mœurs  el  l'union  domeslicpie.  Je  ne  le  nie  pas  :  c'est  un  moyen,  comme  tant  d'au- 
Ires  que  nous  avons  trouvés  ou  conservés  :  comme  la  sécurité  qu'on  obtient  j)ar  la  nui- 
lilation  des  eunuques  ;  comme  le  déshonneur  des  lils  pour  le  crime  du  })rre,  dont  la 
Conduite  leur  était  apparemment  soumise  ;  comme  les  tortures,  qui  ne  laisseid  pas  de 
faire  déîcouvrir  quehiues  complices;  comme  les  avantages  que  l'anatomie  relire  de  nos 
exécutions  sanglantes,  digne  reste  des  codes  barbares.  (Sénancour.) 

681 .  —  La  jalousie  est  l'aliment  et  le  poison  de  l'amour  :  c'est  elle  qui  l'ait  les  époux 
délicats  et  les  épouses  emjK)rtées.  ()\u\ni\  elle  est  douce  el  modérée,  on  ne  l'entend  se 
plaindre  qu'avec  retenue,  on  ne  la  voit  soupçonner  fpi'avec  j)récaution.  Aussi  enlaul 
que  l'amour,  elle  se  joue  avec  lui  et  le  corrige  en  badinant  ;  c'est  sous  celle  forme, 
c'est  sous  c(?s  traits  (ju'il  faut  l'admettre  dans  un  commerce  tendre.  Fuyez-la  quand,  sur 
les  pas  des  furies,  elle  se  précij)itc  un  poignard  A  la  main  :  quand  elle  gémit,  ({uand  elle 
Inirle  auprt^s  du  tombeau  qu'elle  a  creusé,  et  qu'elle  mêle  son  sang  avec  celui  qu'elle  a 
fait  répndre.  Asirée  imjuiMe  esl  bien  plus  aimable  que  Médée  furieuse:  11  faut  èlre 
délicat  et  jamais  jaloux .  La  délicatesse  esl  loujoui^  leudre  ;  la  jalousie  est  sonveul 
cnielle.  (f)e  Bernis.) 

082.  —  Ocelle  [)assion  !  tpielle  triste  et  cruelle  passion  que  celle  de  la  jalousie  î 
l>'alx)rd  ressemblant  à  Tamour.  dont  elle  a  reçu  la  naissance,  elle  esl  douce,  tendre  el 
limide;  bonteuse  d'elle-même,  elle  se  cache  et  dévore  en  stn^rel  le  fiel  (pii  la  consume. 
Mais  tout  à  cou[)  elle  se  dresse  et  s'élance,  comme  un  serjx'ul  gonflé  de  son  j>ropie 
venin.  Et  qu'est-ce  qui  l'irrite?  bien  souvent  ou  l'ignore.  D'aut^uil  plus  redoutable  que 
l'apparence  la  plus  faible  el  l'indice  le  plus  léger  en  esl  le  gcnne  le  plus  inq)ercep- 
lible,  et  qu'une  fois  jeté  dans  l'àme,  ce  germt;  empoisonné  change  tout  en  ]K)isou. 
(Marmonlel.) 

685.  —  lia  jalousie  est  désobligeante.  Ou  la  dit  fille  de  l'amour  et  de  la  délicalesse; 
ne  le  serait-elle  pas  plutôt  de  l'orgueil  el  de  la  défiance?  Elle  su|)[K)se  une  crainte  d'élre 
trompé  qui  s'accorde  mal  avec  l'objet  qu'on  a  choisi  connue  le  jdus  digne  de  sm  atla- 
rhemcnl.  (Madame Riccoboni.) 

684.  —  La  jalousie  est  parmi  les  j)assions  ce  qu'est  [)armi  les  maladies  la  rage  :  la 
plus  inconcevable  dans  son  principe,  la  plus  diflicileà  guérir,  la  plus  funeste  dans  ses  elTets. 

Ce  n'est  que  d'un  extrême  amour  que  jieul  naître  une  extrême  jalousie.  L'homme  quj 
aime  ainsi  alKuidoime  à  l'objel  qu'il  adore  toutes  les  affeclions,  loiiles  les  facultés,  toul 
lclx)nheur  de  son  êlre.  Le  soupçon  ou  la  certitude,  poin*  lui,  c'est  la  même  chose;  le 
soupçon  (|ui  lui  ravit  cet  objet  l'arrache  à  lui-même,  et  jiar  le  jdus  [n*ofond,  le  plus 
sensible  de  tous  les  déchirements.  La  vengeiuice  de  Nessns.  le  supplice  de  Promélhée. 
en  ofl'rent  à  peine  une  assez  vive  image.  (  Diderot.) 

685.  —  Ou  croit  (jue  la  jalousie  marque  beaucoup  d'amour  ;  mais  rex|H'rience 
j>rouve  que  l'amour  le  plus  violent  est  ordinairement  le  moins  soupçonneux.  Li  jalousie 
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lie  prouve  qiruii  amour  faible,  un  sot  orgueil,  le  sentiment  forcé  de  son  peu  do  mérite, 
et  quehpicfois  un  mauvais  cœur.  (Duclos.) 

680.  —  La  jalousie  veut  psser  pour  excès  d*amour ,  mais  elle  fait  peur  en  disant 
(pfelle  aime.  (Stanislas.) 

()87.  —  En  îmiour,  il  y  a  plusieurs  es[)èces  de  jalousies  :  la  plus  rare  est  celle  du 
cœur.  (  De  Lévis.) 

t»88.  —  Il  y  a  dans  la  jalousie  plus  d'amour- propre  que  d'amour.  Il  y  a  une  cor- 
laine  sorte  d'amour  dont  l'excès  emptVhc  la  jalousie.  (La  Rochefoucauld.) 

689.  —  En  amour,  la  jalousie  paraît  tenir  de  si  près  à  la  nature,  qifoii  a  bien  de  ki 
}ieiiic  à  croire  qu'elle  n'en  vienne  pas.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  Taverâoii 
contre  tout  ce  qui  (rouble  el  combat  nos  plaisii^  est  un  mouvement  naturel,  et  que, 
juT^piït  un  certain  point,  le  désir  do  jiosséder  exclusivement  ce  (pii  nous  plaît  en  est 
encore  un.  (J.-J.  Rousseau.) 

690.  —  On  a  prétendu,  et  c'est  surtout  ropiiiion  des  frhmes,  que  la  jalousie  était 
produite  par  l'exccîs  de  l'amour.  Quelques  penseurs  croient  avec  plus  de  probabilités 
que  cette  [mssion,  quelquefois  si  funeste,  ne  provient  (pie  du  délire  de  l'imagination  et 
d'un  amour-propre  aussi  extravagant  que  mal  raisonné  ;  car  il  arrive  trcs-souvent  qu'on 
est  jaloux  d'une  ])crsonne  pour  laquelle  on  ne  ressent  ni  de  l'amour  ni  de  l'estime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  |)as  moins  vrai  d'assurer  que  les  effets  de  la  jalousie 
ont  amené  de  tous  les  temps  des  caUistrophcs  sanglantes  et  des  crimes  affreux.  L'his- 
toire atteste  que  l'influence  de  cette  passion  déplorable  a  accéléré  le  cours  des  i-évo- 
lutions,  bouleversé  des  Etats,  et  causé  assez  souvent  la  ruine  d'un  pays  et  le  malheur 
des  peuples. 

lies  duels,  les  suicides,  les  meurtres,  les  assassinats,  et  même  les  eniautés  les  plus 
horribles  et  les  plus  raffinées,  ne  sont  que  tro[>  souvent  les  résultats  de  cette  jalousie 
concentrée  qui,  iradmctl;nil  aucun  examen,  frap|>e  sur  le  plus  léger  soupçon,  et  se  cou- 
vre du  sang  de  la  victime  an  moment  même  où  elle  fuit  éclater  son  innocence. 

691.  —  L'amour  produit  la  jalousie,  l'amour  l'eutrelient,  et  elle  ne  peut  agir  si  l'a- 
mour ne  l'anime.  Que  Socrate  l'api^llc  furieuse;  Aristote,  effré^iêe;  Platon,  aveugle^ 
et  Virgile,  insaiinhlc;  je  la  veux  ap|)eler  avec  Cicéi*on,  clairvoyante;  avec  Horace, 
paisible;  avec  Sénéquc,  aimable^  et  avec  Eugène,  douce  et  chiure,  pounu  qu'elle  soit 
réglée  et  qu'elle  ait  son  tempérament  ;  car  si  elle  est  maîtresse  plutôt  qu'esclave,  elle 
im)K)se  des  lois  pleines  de  cniaulé  et  de  tyi*annie  à  ses  sujets. 

692 .  —  La  jalousie  qui  va  dans  l'excès  est  une  faiblesse  d'esprit  qui  présage  la  folie, 
et  il  n'y  a  \m\\i  de  passion  plus  brut^ile  ni  plus  criminelle  qu'elle  lorsqu'elle  maîtrise 
une  àme,  car  c'est  une  Auteur. 

Les  hommes  ne  sont  pas  continuellement  touchés  de  ce  mal  ;  les  pemiies  ont  d'ordi- 
naire la  tache  de  ce  défaut  de  jalousie. 
Le  sanglier  poursuivi  des  chiens,  la  lionne  affamée,  le  tigre  à  qui  on  a  dérobé  ses  pe- 
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«  tniitrc,  que  colle  mniii,  «{ui  vers;i  (anl  <1c  hienfails  sur  loi,  \o  ri*np)ic  le  dernier  cmip.  » 

h\  «Inobessc  de  Roiiilloii,  pemiie  riniricieiise,  violente,  em|»orU»e,  vUûi  exlmnemeiil 
galaiile.  Ses  goûts  s\'>U?iid:iienl  depuis  le  prince  jus(|u*aux  cométliens.  Elle  se  pril  de 
ihnlaisie  pour  le  conile  de  Saxe,  (pii  n'en  enl  aucune  ])Our  elle.  Oulrre  de  voir  ses 
charmes  méprisés,  la  durhesscr  ne  doula  nullement  (pie  mademoiselle  Lecouvreiir,  cé- 
lèbre actrice  du  Tliéiilrc-Français,  (pii  élail  la  vérilahle  iuclinalion  du  maréchal,  iiefiH 
roljstocle  qui  s'op|)osail  à  la  ])assiuu  cpie  le  comte  devait  avoir  [wur  elle.  Pour  détruire 
cet  obsLicle,  elle  résolut  de  se  défaire  de  la  comédienne,  el  la  fit  em])oisonner. 

Ces  citations  pouri  aient  s'étendre  à  Tintini  :  tout  le  monde  sait  que  la  jalousie  a  fait 
commettre  de  grands  crimes;  mais  ce  qui  arrive  plus  rarement,  c'est  que  deux  femmes 
rivales  s'attacpienl  ouverlement.  On  eu  a  vu  |K)urtant  aller  sur  le  terrain,  et  lu  vider  leurs 
querelles  à  la  jiointc  de  réjwe. 

En  1705.  une  dame  de  Beaucane  ayant  insulté  une  demoiselle  qui  avait  été  la  mai- 
I cesse  de  sou  mari,  celle-ci  lui  lança  un  chandelier  à  la  tête.  Les  témoins  de  cette  scène 
de  jalousie,  après  bien  des  elTorts,  réconcilièrent  les  deux  ennemies,  cpii  se  séparèreiil 
après  s'être  embrassées  et  s'ctrc  serré  la  main.  On  croyait  cette  allaire  terminée  ;  mais 
le  lendemain  la  jeune  fille  envoya  a  sii  rivale  le  cartel  suivant  :  «  Si  vous  voulez  avoir 
raison  du  coup  de  chauilelier  d'iiier  au  soir,  vous  n'avez  qu'à  \ous  rendre  sur  les  dix 

heures  au  jardin  de ;  vous  m'y  trouverez  av(V.  deux  é|>ées,  et  je  s(*i*ai  fort  aise  que 

vous  me  donniez  satisfaction  sur  tout  (re  que  vous  m'avez  dit  d'injurieux  ;  surtout  venez 
seule,  et  ne  priez  de  ceci  à  personne,  car  il  serait  daugei^eux  d'emlKiri^asser  des  liom- 
mes  dans  une  (|uerellc  que  nous  pourrons  fort  bien  vider  tcle-A-t4*le.  )X)urvu  cpic  vous  ^ 
soyez  de  mon  humeur.  Je  vous  attends.  » 

\a  dame  n'eut  garde  de  manquer  au  rendez-vous.  Li  demoiselle  lui  donna  le  choix 
des  deux  épée^  et,  après  avoir  fermé  en  dedans  la  |H)rte  du  jardin,  elles  cx)mmeneei'eut 
leur  comliat  avec  l'adresse  que  (teuvent  avoir  deux  femmes,  plus  accontumé(s  à  manier 
une  aiguille  qu'une  épée.  Elles  chamaillèrent  fort  longtemps,  el  firent  tant  de  bniîl 
par  le  cliquetis  de  leurs  armes,  (pi'ou  les  entendit  d'un  janhn  voisin.  On  crut  que  e*élait 
des  hommes  (pii  étaient  aux  |)risi^s,  et  on  avança  pour  les  S4''[)arer  ;  mais  comme  les 
deux  amazones  avaient  eu  la  précaution  de  se  luirricader,  il  fallut  enfoncer  la  |)orle: 
on  craignait  (pie  ce  retard  ne  fiU  funeste  aux  conduit lanls.  Enfin  on  entre,  et  ou  fui 
bien  étonné  de  trouver  deux  périmes  l'épie  A  la  main,  (pii  se  portaient  des  bottes  à  lorl 
el  à  travers.  La  chaleur  du  condiat  et  la  colère  qui  les  animait  les  avaient  enqM^hées  de 
s'a|»ercevoir  el  de  sentir  (jumelles  ét^iient  ble^^sées.  Dès  (ju'on  les  eiU  désarmées,  el 
cpi'elles  virent  couler  leur  siuig,  elles  tond)èrenl  toutes  deux  évanouies.  On  les  Iraus- 
|)orta  chez  elles,  et  on  s'aperçut  (pie  la  dame  avait  reçu  un  coup  d'éjK'e  (Ums  le  sein 
gauche,  et  la  demoiselle  un  dans  la  cuisse.  Elles  furent  toutes  deux  assez  malades;  mais 
la  chronique  ne  dit  pas  si  les  coups  d'é[»ée  les  guérirent  de  leur  jalousie. 

liO'i.  —  On  a  observé  i[nc  la  jalousie  i^sl  beaucoup  plus  fré(pi(înle,  et  en  m^e 
temps  plus  grossi(Ve  chez  T homme  (pie  chez  la  femme  L'honune  soupçonne  plus  faei- 
leinenl  la  femme  coupable  d'une  infidélité  matérielle,  et  redoute  par-dessus  tout  nu  af- 
front qui,  dans  nos  mœurs,  le  rend  un  objet  de  risée  ;  la  femme,  au  conlnn're,  craiiil 
davantage  la  |H»rte  du  cœur  de  celui  (pi'elle  aime,  et,  laut  (pi'elle  croit  posstMler  son 
afTection.  elle  |)eut  encore  sup[K)rter  le  i^rUige  de  ses  car(Nses.  î^es  annales  des  fureurs 
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<lc  lu  j;iloiisica(lcsleiil  (|uc  c'csl  prcsiinc  (uiijoin^  la  femmid  ({iii  expie  les  aUeiule>  {mu- 
lées  à  la  loi  conjugale.  Li  femme,  en  efTct,  [>ar(lonnc  onliiiairenieiil  à  riioiiniie  les  iiili- 
«lélilés  qirelle  découvre,  el  l'ail  retomber  sou  ressen liment  sur  ses  rivales  :  riiomuie 
|KU'(loune  plus  facilemcul  à  sou  rival,  el  reporte  toute  sii  veugeauce  sur  celle  «lout  l'iu- 
couihiite  ])eut  introduire  un  étranger  dans  la  famille.  (Descurel.) 

090.  —  Après  avoir  [Kirlé  de  la  jalousie  riiez  le<  lionunes,  M.  Bcyle  s'exprime  ainsi 
^u^  la  jalousie  des  feuues  : 

Quant  à  la  jalousie  chez  les  femmes,  dit-il,  elles  sont  méliantes,  elles  risquent  iuliiii- 
nient  plus  que  nous,  elles  ont  plus  saeriiié  à  Tamour,  elles  ont  be^iucoup  moins  de 
moyens  de  distnictiou,  elles  en  ont  beaucoup  moins  smtoul  de  vérifier  les  actions  de 
leur  amant.  Une  fenmf  se  sent  avilie  par  la  jalou^^ie,  elle  a  Tair  de  courir  apriV  un 
liouune.  elle  se  croit  la  rist'-e  de  sou  amant  et  (jifil  se  moque  surtout  de  ses  phis  tendres 
Irjusports;  elle  doit  penclier  à  la  ôruauté,  et  cependant  elle  ne  peut  tuer  légalement  s«i 
livale. 

Chez  les  femmes,  la  jalousie  doit  donc  être  un  mal  encore  plus  alnmiinable,  s'il  se 
|>eut.  cpie  chez  les  hommes,  (i^est  tout  ce  cpie  h;  cœur  humain  peut  supporter  de  rage 
inipuissiuile  et  de  mépris  de  soi-mcnit?  sans  se  bri-ier  (I  i. 

Je  ne  coun.ûs  d'autre  remède  à  un  mal  si  cruel  que  la  mort  de  qui  l'inspire  ou  de 
€pii  réprouve.  Ou  jKiul  voir  la  jalousie  française  dans  l'histoire  de  madcuue  de  la  Pom- 
meraie, «le  Jacques  le  Fatalisle. 

LiJUochef'oucauld  dit  :  «  Ou  a  honte  d'avouer  ((u'on  a  de  la  jalousie,  et  l'on  se  fait 
liunneur  d'eu  avoir  eu  et  d'être  capable  d'en  avoir.  »  Les  pauvres  femmes  n'osent  juin 
■ncuie  avouenprelles  ont  éprouvé  ce  sup|»lice  cruel,  liuit  il  leur  donne  de  ridicules,  l'ue 
|»laie  si  douloureuse  ne  doit  jamais  se  cicatriser  enlièrement.  ^ 

Si  la  froide  raison  |)ouvait  s'ex|K)ser  au  feu  de  l'imagination  ave4'  Tondue  de  ra|i|iii- 
■  cnce  du  succès,  je  dirais  aux  pauvres  feumes  malheureuses  par  jalousie  :  u  il  y  a  une 
jurande  distance  entre  l'infidéliU;  chez  k?'  honuues  et  chez  vous.  Chez  vous  cette  action 
<Lst  en  jwrlie  action  direc-te,  en  parlie  signe.  I*ar  l'elTet  de  noire  éducation  d'école  mili- 
•aire,  elle  n'est  signe  <le  rien  chez  l'honmie.  I*ar  l'elTet  de  la  pudeur,  elle  est  au  con- 
Cniirc  le  plus  décisif  <le  tous  les  signes  de  dévouement  chez  la  femme.  Une  mauvaise 
liabitude  eu  fait  connue  une  uécessité  aux  hommes.  Durant  loule  la  première  jeunesse, 
l'excnqile  de  ce  qu'on  appelle  les  grands  au  collège  fail  cpie  nous  mettons  toute  notre 
vanité,  loule  la  preuve  de  notre  mérite,  dans  le  noud)re  des  succi^  de  ce  genre.  Votre 
«Mucalion,  à  vous,  agit  dans  le  sens  inverse.  » 

Ouant  à  la  valeur  d'ime  action  connue  signe,  dans  un  mouvement  de  colère  je  ren- 
verse une  t4djle  sur  le  pied  de  mon  voisin,  (  ela  lui  fait  un  mal  du  diable,  mais  |»eut  fort 
liien  s'arranger,  ou  bien  je  fais  le  geste  de  lui  donner  lUKsoufllel. 

b\  ditVcreuce  de  l'infidélité  dans  les  deux  sexes  est  si  réelle,  ipi'une  femme  passionnée 
|H?ul  jKirdonner  une  infidélité,  ce  qui  est  im{)ossible  à  un  honmie 

Ixîs  FEMMES  fières  dissimulent  leur  jalousie  par  orgueil.  Elles  piisseut  de  longues  soi- 
rées silencieuses  el  froides  avec  cet  liouune  «pi'elles  achrenl.  (pi'elles  tremblent  de  per- 
dre, el  aux  yeux  ihupiel  elles  se  voient  peu  aimables,  (le  dcût  être  un  des  plus  grands 

(T  Ce  iilé|)^i^  est  une  ilcs  gnuiilcî»  ciiu>c.«»  «lu  siuicidc  :  un  se  Uic  pour  se  faire  réparation  dMioniicur. 


Hf<  CHAITI'RE  XIV. 

Mipplkes  |H>ssiblcs  ;  cosl  iiussi  une  des  soiiives  les  plus  fécondes  de  luulhcur  en  aiimur. 
Pour  guérir  ces  femmes  si  dignes  de  tout  noli*e  resi»e(-(.  il  faul  dtUis  l'Iionuiie  (|ucl(|uc 
déniairlic  biziure  cl  Ibrle,  et  surloul  qu'il  n'ait  pas  Tair  de  voir  ve  qui  se  pjisse.  Par 
exemple,  un  grand  voyage  avec  elles  onlrepris  en  vingl-qualiv  heures. 

I.a  jalousie  esl  diiro  coinnio  reiifci' 

1)90.  —  Tant  «pic  le  liesoiii  d'aimer  nous  Uuu'ineule  au  milieu  des  olislacle>  d'une 
sM'iélé  égoîsle,  noire  amour.  sou\cu(  Ii-ouiih',  |ieul  se  changer  en  haine,  car  la  lutine 
n'est  que  la  colère  de  l'amour. 

liC  royaume  de  Dieu  sonlTre  violence,  v[  les  violents  le  ravissent.  On  ne  (>eul  conquérir 
l'amour  suis  avoir  de  grands  combats  à  livrer.  Le  bien  cherche  le  bien  avec  eflbrl,  la 
vie  se  précipite  avec  im|M'*tuosité  vers  une  plus  alKiudanle  vie.  et  renverse  avec  fui'em' 
lout  ce  ipii  s*o))|)Ose  à  son  |)assagc. 

Le  (lied  de  Dieu  est  inq)itoyable  dans  si  marche  ;  il  brise  la  Heur  de  la  vallée  eomnic 
le  cLtlrc  du  Libiui. 

L'humanité.  <lans  son  [progrès,  écrase  tout  ce  qui  l'arrête,  dût-elle  mugir  .ses  |nis  du 
suig  de  toute  une  génération. 

f/ost  |)Oun|uoi  l'on  dit  (pie  Dieu  est  jaloux,  et  que  tous  ceux  cpii  ne  veulent  pas 
aimer  il  les  pnVipite  dans  l'eufer. 

Et  l'homme  qu'une  femme  artificieuse  a  trahi  après  lui  avoir  promis  de  Tainier  est 
indigné  contre  elle  d'une  colère  divine,  et  révérait  volontiei^s  une  vengeance  étemelle 
))our  la  punir. 
Mais  il  est  une  autre  jalousie,  tout  égoïste  et  cnielle.  (pii  a  son  )>rinci|)e  dans  renfcr. 
(l'est  cttlle  de  riiomme  qui  n'aime  |»«(s  sa  femme  et  (pii  la  laisse  veuve  et  désolée. 
sans  vouloir  soufTrir  (pi'elle  en  aime  un  autre  ni  (pi'un  autre  puisse  l'aimer,  sous  pré- 
texte (pie  la  FEMME  est  à  lui  et  (pi'il  en  peut  disposer  comme  d'un  meuble  ou  d*UH 
cheval. 

Lorsipie  nous  serons  moins  grossiers  et  moins  barl»;u*es.  nous  rougirons  ]ioiir  iios 
pv'res  (rime  telle  brutalité,  et  nous  enibrassemns  nos  com|)agnes  avec  un  souriit;  Irisle 
et  doux,  comme  pour  leur  deniiuider  iKU'dou  de  la  servitude  de  leurs  inèi'es. 

liorscpie  riumianité  tout  entière  aiu'a  trouvé  l'aniour,  il  n'y  aura  plus  de  jalousie,  el 
Ton  ne  dira  plus  (pu?  la  jalousie  est  (hue  comme  l'enfer,  car  aloi's  il  n'y  aura  plus  d*cnfer. 
Mais  le  royaume  de  Dieu  aura  envahi  toute  la  terre,  et  la  i>îiix  ivgnera  sur  tous  les 
rieurs.  {'[  le  lH)uheur  fleurira  |)our  tous  les  hommes.  (  L'abl>é  Constant.) 

Kfloh  tic  la  jalousie  «les  Iioiiiiik'.s  sur  le  cœur  «les  leniuies. 

f)97.  —  S!)uveul  un  honune  d'esprit  eu  t'aisiuit  la  cour  à  une  femme  n'a  l'ait  que  la 
faire  penser  à  l'amour  et  attendrir  son  .Inie.  Elle  reçoit  bien  cet  homme  d'esprit  qui 
lui  donne  ce  plaisir.  H  prend  des  es|H!'rauces. 

l'n  beau  jour  cetU^  femme  rencontre  riiomme  (pii  lui  fait  sentir  ce  «pie  Tauli-e  a  décrit. 

Je  ne  sus  «piels  sont  les  effets  de  la  jaloiisiiî  d'nu  homme  sur  le  cœur  de  la  femme 
qu'il  aime.  De  la  part  d'un  amoureux  (pii  ennuie,  la  jalousie  doit  inspirer  un  sopvcruiu 
dégoût  (pii  va  même  jusipi'i^  la  haine,  si  le  jalousé  est  plus  aimable  rpie  le  jaloux  ;  car 


I»K  LA  JALOlSIi:.  ^2  M 

Ton  ne  veut  (k*  la  jaluiiHc  que  de  ceux  dont  on  pomTail  être  jalouse,  disul  madame  de 
Coidan^^es. 

Si  l'on  aime  le  jaloux  cl  quil  n'ail  pas  de  droits,  la  jalousie  peut  ilio(|uer  cet  orgueil 
Irniinin  si  diflicilc  à  ménager  et  à  recoimaîlre.  Lu  jalousie  jieul  plaire  aux  femmes  «pii 
ont  de  l.i  fierté,  eomme  une  manière  nouvelle  de  montrer  leur  pouvoii*. 

I^  jalousie  peut  plaire  comme  une  manière  nouvelle  de  prouver  l'amour.  Li  jalousie 
|>eul  ('lio(pier  la  pudeur  «l'une  femme  idlra-délirate. 

Im\  jalousie  |)eut  plaire  eonuue  montrant  la  bravoure  de  l'amant,  fermm  amant. 
.Notez  bien  ipie  c'est  la  bravoure  quon  aime,  et  non  pas  le  courage  à  la  Turcnne.  (|ui 
ju'ut  fort  bien  s'allier  avec  un  cœin*  froid.  (  Beyie.) 

I)c  la  jalousie  des  roiuiucs  iiinrit'o. 

t»i>8.  —  J>e  toutes  les  passions  tpii  contribuenl  le  plus  à  dciruire  la  l'élicité  conjujiale, 
je  n'en  connais  |)as  de  |)lus  funeste  (jne  la  jalousie,  (l'est  l'enfant  de  l'amour,  <lit-on. 
(l'est  bien  plutol  un  seqii'nt  qui  donne  la  mort  à  son  )H>re.  Aillant  la  femme  doit  a\oir 
s<iin  de  ne  donner  absolument  aucun  sujet  de  jalousie  à  son  mari,  autant  elle  doit  faire 
en  >orle  de  ne  jamais  laisser  entrer  cette  déi)lorable  passion  dans  son  cœur.  Qu'elle  se 
;:anlc  bien  de  se  livrer  à  d'inq)rudenies  recbercbes  sur  ce  sujet;  mais  ipi'elle  s'ellorcc 
au  contraire  de  bannir  de  son  esprit  toutes  les  pensées  (pii  jK)urraient  lui  inspirer  des 
>ou|K;ons,  el  cbercbe  loujoin*s  à  donner  un  sens  favorable  aux  tlémarcbes  de  son  mari 
i|iii  lui  paraissent  sus|)ectes.  C'est  par  une  pareille  conduite  (pi'elle  alliera  la  prudence 
y\\{  >erpent  à  la  simplicité  de  la  colond)c  ;  car,  par  là,  son  repos  se  trouvera  ail'ermi  et 
^m  innocence  abritée.  S'abandonne-lelle  à  la  jalousie?  elle  ouvre  son  sein  à  ime  furie 
([iii  la  torturera,  lui  fera  cberclier  ce  (pfelle  craint  de  découvrir,  el,  (pie  ses  sou|H'ons 
soient  bien  ou  mal  fondés,  la  rendra  également  mallieiircuse. 

C'est  |)eu  ipie  la  jalousie  prive  une  femme  de  son  re[K)S;  elle  ex jMjse  encore  sii  verlu 
imx  plus  gj-ands  dangers  ;  car  c'est  elle  qui  met  dans  sou  sein  la  colère  el  le  désir  de  la 
MMigCiuice,  passions  qu'une  femme  est  incajxible  de  gouverner  dts  qu'elles  se  >ont  em- 
|>aréesde  son  cœur.  La  jalousie  est  la  rage  d'un  bomme,  dit  le  sage  ;  mais  n'est-ce  pa> 
aussi  la  fureur  la  |)lus  aveugle  dont  une  femme  puisse  être  lrans|)ortée'?  (Juels  exemjdo 
terribles  l'Iiistoire  nous  en  fournit  !  (Juelles  cinglantes  tragédies  <[iu  ont  é|K)uvanté  les 
HccliHiî  N'en  a-l-on  pas  vu  aussi  de  plus  insensées  peut-être  tourner  leur  vengeance 
(Outre  elles-mêmes,  s'élancer  auda<ieuseinenl  dans  les  vices  dont  elles  faisiicnt  un 
mnie  à  leurs  maris? 

Mais,  dira-l-on.  si.  au  lieu  de  simples  soupçons,  une  femme  a  des  preuves  convain- 
cantes de  l'inconduite  de  son  époux?  Eb  bien!  son  incertitude  a  cessé,  elle  n'a  plus 
qu'à  clierclier  à  remédier  au  mal  dont  elle  soutire.  Le  |)renner  conseil  que  lui  donne  la 
sigcssc,  c'est  de  s'armer  de  patience.  Les  reprocbes  et  les  emjiortements  ne  sont  jias, 
tint  s'en  faut,  les  moyens  de  ramener  s<.»n  mari.  C'est,  comme  ledit  Salomon,  vei-scr 
du  vinaigre  sur  du  siil|»être;  c'est  se  servir  de  corrosifs  |K)ur  guérir  un  mal  qui  demande 
(lu  iKuimc  ;  c'est  rendre  la  douleur  plus  vive  et  la  plaie  incurable.  Est-ce  donc  le  ton- 
nerre ou  un  tremblement  de  terre  rpii  referme  les  crevasses  de  la  leire?  Ainsi  les  riip*- 
tiires  (|iii  arrivent  dans  le  mariage  ne  se  racconniKNleut  ni  par  le  bruit  ni  |»ar  les  eni- 
|)ortements.  L'inifiétuosité  des  femmes  ne  fait  que  contribuer  à  rendre  les  liomines  pires 

TU 


roi)  CIJAIMTUK  \IV. 

i[u\h  iréUiieiit.  (iar  un  mari  |»ciil-il  acciisor  sa  fëmhe  irainorhinic.  cela  lui  sullil  :  il 
ne  croilphLs  avoir  k'soiii  «l'aulro  inotir|)Oiirjnsti(ier  ses  (k'ivgleiUL'iils.  Tout  lioiiiinc.  à 
iiioiii^  ijne  toul  scnliiiienl  <rhumaiiilc  ne  soit  éloint  en  lui,  csl  iiaUirellcnieiit  iwté  à 
premlre  pitié  d'une  |>ei*sunue  douce,  (|ui  snpjKMle  son  mal  avee  iwlieuce.  Nonsépi*ou- 
xons  de  la  ((unjKission  |K)ur  l'ajineau  innnubile  sons  le  couleau:  nous  soDiûies  insensi- 
bles |)onr  le  pourceau  (pii  se  débnl  sous  la  main  ipii  le  frappe. 

Tant  s'en  faut  cependant  (pi^unc  femme  doive  se  montrer  insensible  aux  tléréjrlemenls 
de  s(.Hi  éjK)ux  ;  lui  témoi«rner  de  l'indiflcreuïe  dans  une  semblable  iw^casion  serait  le 
niou'U  de  lui  faire  croire  (ju'elle  ne  ressent  pour  lui  aucune  tendresse.  Elle  est  en  droit, 
el  c'est  jK)ur  elle  un  devoir,  de  lui  en  faire  sc^  plaintes  :  mais  ces  plaintes  doivent  èliv 
modérét^  si  elle  veut  «pfelles  produisent  un  effet  sidutaire.  Dans  tous  les  cas  doit-elle 
faire  en  sorte  (pi'en  |)erdant  le  cœur  de  son  juari  elle  conserve  toujom^  son  estime. 

A  cpiebfue  terrible  épreuve  (pie  soit  soumise  la  |Kdience  d'une  femme,  dans  les  cir- 
constances cpie  nous  venons  de  citer,  elle  est  peut-être  |dus  fortement  épmnvée  encore 
(piaud  le  mari  est  jaloux  suis  motif.  Sans  motif,  avons-nous  dit  :  car  il  est  évident  que 
si  la  FEMME  Ta  rendu  tel  par  l'imprudence  de  si  conduite,  elle  doit  commencer  par 
s'abstenir  absolument  de  tout  ce  (pii  )K)nrrait  nourrir  ses  soupçons.  H  est  vnii  de  dire, 
on  clVct,  ipie  la  femme  vertueuse  ne  peut  jjiuêre  éprouver  d'aflliction  |»lus  vive  (pic  de  se* 
voir  atlaipiée  dans  te  ipii  doit  lui  être  pbis  cber  ipie  la  vie,  dans  son  lionneur,  et  sur- 
tout par  son  mari,  iprelle  a  cbercbé  le  plus  à  convaincre  de  sa  fidélité.  (Jifelle  songe 
d'abord  (pi'il  nous  faut  tôt  ou  lard  payer  notre  tribut  à  la  calomnie.  «  Ui  vertu  n*enc$t 
pas  exempte,  dit  Sbaks|K'are:  finsecte  roujLje  les  plus  belles  ivsiîs  du  |)rintemps.  sou- 
vent même  avant  (pie  leur  tendre  bouton  soit  épnoui;  c'est  dans  le  matin  de  la  jeu- 
nesse, à  riieure  des  douces  rosées,  (pie  les  souffles  conta^^'ieux  sont  le  plus  fmpienls.  » 

LV')K>use  (pii  voit  ainsi  atlaipicr  son  innocence  doit  bien  se  garder  de  se  t«iire,  cur  la 
vérité  et  s;i  répiit«ilion  lui  tout  un  devoir  de  re|K)usser  avec  ime  noble  fermeté  lcsa<rn- 
sat  ions  dirigées  contre  si  vertu:  mais  si  défense  doit  iHre  douce  et  prudente.  Tout  in- 
juste cpie  s)it  son  mari,  elle  doit  songer  ipi'il  se  montre  encore  plus  cruel  contre  lui- 
même  iju'il  ne  Test  à  son  l'gard.  Bien  loin  de  se  livrer  contre  lui  à  des  repiwlics 
amers  cl  à  des  ein|M»rlemenls  inscns(.''s,  elle  le  traitera  avec  la  comjtassion  (pToii  doit  h 
une  Iblie  passigcre;  elle  s'attacliera  à  lui  cUcr  tiUit  jn'étexte  de  sonp(;on.  en  si»  privant 
des  libertés  les  plus  iniuMeiites.  si  elle  s'apeiroit  (ju'il  en  prend  ondifîigc. 

tioinbien  iiisens4''es  stuil  les  femmes  (pii  croient  ipie  le  moyen  le  plus  sur  de  guérir 
un  mari  de  la  jalousie  est  de  le  braver  î  Se  laissint  aller  à  tous  les  conîjcils  du  dépit, 
elles  se  donnent  de  nouvelles  libertés,  alfecteiit  un  enjouement  pbis  gnind.  et  ne  voient 
{Kis  «prelles  ne  font  \m\i'  IA  (|iie  conlirmer  leur  mari  et  ceux  (pii  |)eiisent  connue  lui  dans 
leurs  sou  [M 'ons.  A  (pi(»i  bon  faire  ressortir  les  mallieiirenses  consétpiences  qui  Rsultent 
cruiic conduite  si  contraire  à  la  raison?  (Traduit  de  Uol)ert  Steele,  et  cité  par  M.  Ja- 
coni\-R(''pfuier.) 


r.oiist.'ils. 


(\\)\).  —  La  jalousie  rend  une  femme  tiès-mallieiireuse:  c'est  un  toiirinenl  suis  i-c- 
làclie  (pii  flétrit  ses  cbarint^,s.  aigrit  son  caractèrci.  as^ombrit  toutes  ses  idées,  et  la  rend 
\v  fléau  de  ton'  ce  qui  riMitoure. 


DE  LA  JAUUSIK.  :>:>1 

l/Oi^irdlo  f^t  s«uis  sujet,  in  jalousie  est  iiijii>((\  (*(  elle  iiiiit  par  i''loi^Mior  (riiiit* 
FEMME  riionmie  (|iii  jHMit-oti^e  lui  sérail  A  jamai«i  restr  lidMc. 

Loisqirelle  est  fondée  et  cni'elle  n-lale  sans  ména^vrnKMils,  elle  met  Us  inronstaiils  à 
leur  aise,  et  les  détermine  souvent  à  vous  fuir  tout  à  fait. 

Il  faut  doue  qu*une  femme  dompte  en  pareil  r^ns  les  mouvements  im|M'tucu\  de  son 
cœur,  et  iprelle  i*améne  a  elle  par  si  douceur  et  son  afieelion.  Si  elle  n'y  |>arvienl  pas. 
plie  obtiendra  du  moins,  à  délaut  cramour.  une  amitié  irantanl  plus  grande,  qu'on  la 
vnnrA  diins  une  i^aioranee  complète  des  torts  que  l'on  ;i  envers  elle. 


700.  —  tVesl  la  coutume  des  femmes  qui  ont  de  la  jalousie  de  haïr  prescjue  égale- 
ment les  amants  qui  les  abandonnent  et  celles  |K)ur  ipii  elles  >onl  abandonnées.  (Ma- 
demoiselle de  Scudéri.) 

701 .  —  Il  n'y  a  «pie  les  personnes  qui  évitent  de  donner  de  la  jalousie  qui  méritent 
cpron  en  ait  jwur  elles.  (La  Ro(liefou<auld.) 

702.  —  Les  FEMMES  qui  no  nous  ménagent  sur  rien,  et  ne  nous  épargnent  imlKs 
nreasions  de  jalousie,  ne  mériteraient  de  nous  aucune  jalousie,  si  Ton  se  réglait  plus 
pur  leurs  sentiments  et  leur  conduite  (|ue  par  son  cœur.  (La  Bruyère.) 

703.  —  Li  jalousie  grossière  est  une  défiance  de  Tobjet  aimé;  la  jalousie  délicate 
est  une  défiance  de  soi-même. 

704.  —  I^s  FEMMES  sont  tontes  jalouses  les  unes  des  autres  ;  si  ce  n'est  pas  la 
beauté,  c'est  la  vertu  qu'elles  envient.  Elles  ont  perdu  leur  homieur,  elles  voudraient 
que  tontes  les  personnes  de  leur  sexe  leur  ressemblassent.  Ont-elles  fi-anclii  le  premier 
pas?  rien  ne  leur  coûte,  elles  vont  encore  plus  loin. 

705.  — -  hi  jalousie  est  toujours  chez  l'homme  la  preuve  d'un  amour  violent,  et 
n'est  souvent  chez  les  femmes  que  l'effet  de  l'amour-propre;  car  on  en  voit  (pii  sont 
jalouses  d'ini  mari  qu'elles  if aiment  point. 

700.  —  Tue  femme  doit  considérer  un  mari  jaloux  connue  un  malad<:  qu'on  n'ose 
akindonner  un  seul  instant. 

707.  —  Une  femme  i)eut  conmuHtre  impunément  une  injustice  quand  elle  l'accom- 
pagne de  pleurs  qu'elle  dit  être  provo<pics  par  la  jalousie.  Quel  est  l'amant  assez  insen- 
sible pour  oser  se  plahidre  d'un  tort  causé  |)ar  une  violente  passion  qu'il  croit  |)ouvoir 
seul  faire  naître  ?  Le  pauvre  honmie  î  (  S-o . . .  ) 

708.  —  La  jalousie  chez  une  femme  n'a  pas  toujours  pour  cause  l'amour.  Elle  con- 
sentirait volontiers  à  perdre  son  amant  si  son  orgueil  n'en  était  jvas  blessl^  ou  si  ses 
intérêts  n*eu  souffraient  pas.  (Id.) 

709.  —  Une  femme  jalouse  est  un  siljet  de  douleur  et  d'amertume.  Elle  ne  sait 
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|K)int  modérer  sa  lnn<^ie,  et  tous  ceux  qu'elle  renconiro  clevienneni  les  oonridenis  «le 
ses  ))laintes.  (E(Tl(''siastique.) 

740.  —  r/esl  fîiiri^  une  cniolio  injure  à  une  femme  sage  que  de  lui  témoigner  de  Iîj 
jalousie  ;  r*est  faire  trop  «rhonneur  :\  uno  femme  galunle,  e(  douuer  lieau  jeu  à  une  oo- 
quetlo. 

7H.  —  Il  osl  Diciledo  rendre  jalouse  une  femme  qui  ne  peut  que  «liflirilemenl  n'- 
|)iu*er  ses  perles. 


■"? 
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712.  —  La  conslanrc  csl  nnc  linluliHle  l)cllc  ol  nohln  :  c'osl  le  ivsnltald'iine  liii- 
inftiir  iloiico,  le  ])enchniU  d'une  aine  dmile,  la  cons^Mineiiro  «l'nnc  Uilo  hion  organisée  ; 
mais  les  événements  ne  la  prescrivenl  |)as  toujours;  ils  |)envont  la  rendre  on  néeessiire, 
on  lH)nne  senlement,  on  indifTérenle.  (jnehjnefois  mauvaise. 

La  dis|)osition  A  la  eonslance  dans  les  aiïe^lions  est  naturelle  à  un  liomme  de  bien. 
Se  conduire  d*apns  cette  dis]iosition,  c'est  InVsonvent  une  convenance  ;  mais  ce  n'esl 
un  devoir  positif  que  lorsf[n*un  engagement  l'a  rendu  lel.  C'est  la  promesse  seule  qui 
en  a  fait  une  loi.  Quand  la  promesse  n*est  que  tacite,  elle  est  encore  obligatoire  :  il 
faut  se  conduire  conmie  étant  lié,  ou  faire  entendre  clairement  qu'on  ne  prétend 
jws  l'être. 

Mais  ce  A  quoi  Ton  ne  simrait  être  tenu,  ce  que  l'on  ne  saurait  promettre  raisonna- 
blement, c'est  la  durée  des  sentiments  actuels.  On  peut  inférer  de  ce  «pi'ils  existent  de 
telle  on  telle  manière  (pi'ils  existeront  longtem)>s  :  mais  c'est  une  témérité  de  l'affirmer, 
c'est  une  impnidence  de  se  le  promettre  A  soi-mcme,  c'est  une  S4)ltise  de  n*en  |»as 
douter;  le  serment  serait  une  perfidie  :  Jamais  pareille  promesse  ne  fut  faite  sérieuse- 
ment que  par  un  fourbe  on  par  un  écervelé,  par  une  macbine  A  passions. 

Dès  (pi'nne  liaison  s'établit  entre  des  personnes  bonnétes,  c'est  un  engagement  d'être 
exclusivement  l'un  à  Tautre  tant  que  ce  lien  durera,  de  ne  jamais  se  trom[)er,  et  dès 
lors  de  faire  connaître  avec  francbise  le  moment  où  ces  dispositions  viendraient  a  cesser. 
Cette  promesse  mutuelle  devrait  être  faite  expressément  ;  elle  est  nécessaire  an  repo.<, 
elle  donne  une  sécurité  entière  A  (piiconque  mérite  le  nom  (rbomine.  Ce  n'est  que 
«lans  la  confiance  de  Testime.  dans  cette  noble  certitude,  que  Ton  jouit  d'une  intimité 
digne  des  Ames  bonnétes. 
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Si  (0  lion  |Hni(  iUm*v  autant  que  lions,  il  fera  noire  ])Oiilienr  ou  notre  consolation  : 
mais  ironblioiis  point  Ks  lois  du  sort,  irailons  pas  jurer  d*ninier  toujours;  nul  n^est 
('(Tiain  «rninior  le  leiulemain.  LViii  atteste  la  sensation  présente  on  révénement  passe  ; 
le  r»ste.  rhonuue  rij<noie.  (Sénanconr.) 

TJf).  —  Généralement  les  hommes  sont  moins  constants  que  les  femmes,  et  se  re« 
butent  plus  tôt  qu*elles  de  ramour  heureux.  Li  femme  pressent  de  loin  riuconsl^nice  de 
rhomme  et  s\mi  inquiète  (  1  )  ;  c'est  ce  qui  la  vend  aussi  plus  jalousé.  Quand  il  com- 
mence ù  s'attiédir,  forcée  à  lui  rendre  |H)ur  le  i^arder  tous  les  soins  ([u*il  prit  aulrefois 
\m\v  lui  plaire,  elle  pleure,  elle  sliuniilie  à  son  tour,  et  rarement  avec  le  même  succès. 
I/attachement  et  ltv5  soins  f(aj;nent  les  cœurs,  mais  ils  ne  les  rei^ouvreut  guère. 
(J.-J.  Rousseau.) 

714.  —  Vous  êtes  bien  folles,  vous  autres  femmes,  de  vouloir  donner  de  la  coiisis- 
Umceà  un  sentiment  aussi  frivole  et  aussi  |>assager  que  Famour;  tout  cliange  dans  la 
nature,  tout  est  dans  un  llux  continuel,  et  vous  voulez  inspirer  des  feux  constants?  Et 
de  quel  droit  prétendez- vous  être  aimées  aujourd'hui  pîirce  que  vous  l'étiez  liier?  Gar- 
dez donc  le  môme  visage,  la  même  humeur,  soyez  toujoui's  les  mêmes,  et  Ton  vous 
aimera  toujoui's,  si  Ton  [)eul;  mais  changer  sans  cesse  et  vouloir  toiijoui's  qu'on  voils 
aime,  ce  n'est  [)oint  chercher  des  cœui*s  (  onstanls,  (  'est  en  chercher  d'aussi  inconstants 
que  vous.  (Id.) 

715.  —  La  cx)nstance  en  amour  est  une  inconstance  |)erpétuelle  qui  Ciit  (pie  notre 
c^ur  s'attache  successivement  à  toutes  les  cpialités  de  la  ]>ersoune  tpie  nous  aimons, 
donnant  tantôt  la  préférence  à  l'une,  tantôt  à  Faiitre  :  de  sorte  que  cette  constance 
n'est  qu'une  inconsUmcc  arrêtée  et  reufennée  dans  un  même  sujet.  (Li  Roclie- 
foiicanld.) 

716.  —  H  y  a  deux  sortes  de  constances  en  amour  :  Tune  vient  de  ce  que  Ion 
ti'ouve  sans  cesse  dans  la  personne  que  Ton  aime  de  nouveaux  sujets  d\aimer,  et  l'autre 
vient  de  ce  qu'on  se  Hùt  un  honneur  d'être  constant.  (  Id.  ) 

717.  —  Le  moyen  le  plus  infaillible  de  rendre  une  femme  inconstante,  c'est  de  lui 
parler  toujours  tendresse  et  passion.  L'on  en  sera  convaincu  quand  on  voudra  bien  entrer 
un  peu  dans  la  nature  de  la  constance  en  amour.  Être  constant  en  amour  n'est  autre 
chose  que  de  renfermer  Finconstance  naturelle  de  nos  désii*s  dans  luie  seule  personne 
(pu  puisse  toujours  domier  a  notre  passion  quelque  occupation  nouvelle.  Par  consé- 
quent, un  amant  qui  veut  fixer  sa  maîtresse  doit  s'eiïorcer  à  être  un  véritable  Protée,  el 
à  lui  ofl'rir  toujours  son  mérite  sous  une  nouvelle  face,  aiin  (jiie  le  penchant  du  sexe 
)K)ur  la  nouveauté  n'ait  ]>as  besoin  j)Our  se  satisfaire  de  {tasser  à  un  autre  objet.  Le  plus 

(1)  En  France,  les  femmes  »c  ttétacbent  les  premières,  el  cela  doil  être,  |>ai'ce  qu'ayaiiL  peu  de- 
tempérament,  et  ne  voulant  (jue  des  hommages,  quand  un  mari  n*en  rend  plus  on  se  soucie  peu  tte 
<n  personne.  Dans  les  autres  pays,  au  contraire,  c'est  le  mari  qui  se  dt'taclie  le  premier  :  cela  doit 
ôtre  encore,  parce  que  les  femmes  fidèles,  mais  indiscK*tes,  en  les  importunant  de  leurs  désirs,  les 
dégoûtent  d'elles.  (les  vérités  générales  peuvent  souffrir  l»eaucoup  d'exceptions;  mais  je  crois  main- 
h'uant  que  ce  siml  des  vérités  générales. 
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MihliiiK;  mérite,  >'il  un  |»as  l'art  de  se  diversilicr,  (lOUiTa  se  prixiirer  iiiie  e^linie  eoii- 
slaiito,  iiiai>  il  ne  s'allirera  pas  loii<;(einps  de  ramour.  Celte  |)assioii  (oii^isto  dans  une 
.i;;ilatioii  eontiiuielle  qui,  faute  d'être  entretenue,  (^t  hienlôt  suivie  d'une  indilVérenee 
létliar;j[i(iue  :  le  sérieux  surtout  d'un  amant  retrauelié  daiH  la  belle  iKission  ne  peut  (pie 
(lé^^uiiter  une  |)ersonne  naturellement  enjouée,  dont  l'auiour  veut  d*ordinairedu  plaisir, 
et  en  tii^c  sîi  nourriture. 

718.  —  (jnelcpie  mélauf^T  de  bien  et  de  mal  cpi'on  \enille  admettre  eliez  les  fkmmes, 
il  faut  toujours  eonvenir  (pi'elles  sont  en  général  plus  vraies  dans  leurs  aiïeetions, 
«nielles  ont  |»lus  d'égard  à  leur  honneur,  i»lus  d(*  lidélité  et  de  eonstanee,  et  cpf  elles 
inèueul  une  vie  lieaueoup  plus  réglée  ((ue  la  plupart  des  hommes.  Combien  n'en 
trouve-t-on  |kis  ])arnii  elles  (pii  se  distinguent  par  Tadministration  de  leur  maison, 
l'édueation  de  leurs  enfaids,  l'amitié  |K)ur  leur  éjM>u\?  Mais  ees  femmes  ne  sont 
|Kis  eelles  qui  si'  montrent  le  plus  :  la  vertu  aime  autant  à  se  eaeher  (|ue  h*  viee  aime 
à  jKiraître. 

719.  —  1/ineonstanee  est  uatinvlle  à  la  fk)ime.  Son  extrême  >ensibilité  la  rend 
;urcssiblc  aux  plus  légères  impressions  ;  Tunique  plaisir  de  s<.»n  cœur  est  d'aimer  : 
l'aniour  roeeu|K>  toute  la  vie.  Klle  éprouve  aussi  un  autre  lK\soin  (jui  la  fait  IoiuIkt  elle- 
même  dans  les  pièges  qu'i'lle  tend,  e'est  le  désir  de  plaire. 

Mais  tout  change  ici-bas  :  des  tableaux  toujours  nouveiiux  s'olVreut  à  nos  ivgards 
Mirpris.  lia  succession  des  saisons,  la  repro<luetiou  des  êtres,  les  variations  de  l'atmo- 
s|)lière,  nuxlilient  eonlinu(*llement  notre  àme,  et  nous  font  chcn*ber  le  lK)nheur  dans 
l'inconstance... 

...  Ce])endant  non?  devons  convenir  (pic  si  les  femmks  man(pienl  a  leur  di'voir,  le> 
v\mi\  en  siuit  souvent  la  caus(\..  car  c'est  pres<pie  toujours  de  la  conduite  d'un  é|K)ux 
(jue  d('pend  celle  de  si  femme.  Il  en  est  (pii  >e  livrent  à  tous  les  excès,  (pii  deviennent 
(jdienx  même  aux  regards  des  hoinme>;  (omment  ne  le  seraient-ils  pas  à  ceux  d'une 
femme  d('*licate  et  sensible? 

On  eu  >oit  (pii  donnent  les  |)remiers  l'exemple  de  l'iulidélité;  ils  al>;iudoiinenl  leur 
iiinis4)n  et  m'gligont  leurs  alfaires  jM>nr  une  couiKdde  liaison,  (prils  nc^e  donnent  (kis 
iiiêiue  la  p(»ine  de  cachei*.  D'antres  se  pr(H'iirent  tous  les  plaisirs  sans  les  faire  jwrtager 
:'i  celle  (pii  juirtage  et  adoucit  leurs  peines.  Il  y  en  a  (|ui  sont  constanmient  dans  la  dis- 
silKition  et  «pii  veulent  forcer  leur  épouse  à  rester  esclave  dans  leur  maison.  Quebpit»s- 
uiis  S'  li\renl  à  Tétiide  des  s(^iences  et  des  arts,  et  l'ardeur  (pi'ils  y  |K)rlent  leur  fait 
«mblier  les  atlenlion'i  ((u'ils  doivent  a  leur  compagne.  D'aulres  se  lu'gligent  sur  le  soin 
(le  leur  personne,  et  deviennent  ridicules  et  dégoûtants.  Tu  honnne  ne  doit  jamais  re- 
iiaiiTr  entièrement  :ui  désir  de  plaire  à  son  é|MHise;  c'est  le  moyen  de  la  captiver  et 
(le ( jMiseiver  si  tendresse,  i  De  Saint-Ange.) 

l^li).  —  Partout  où  le-i  femuks  nV'î^'id  P'*'i"  1^  double  ascendant  de  leius  charmes 
•'I  de  leins  vertus,  elhs  ne  suiraient  |)arlager  leur  (MUpire.  L'amour  est  un  sentiment 
.cxdn^irqiii  ne  >'attach(*  (|u'à  un  seul  objet.  L'iiii-onstaiHe,  au  contraire.  n'e>t  (piun 
|»cMc|iant  giu-sier,  contraire  aux  lois  du  s\stème  sensible,  (pii  se  bla>e  |Mr  l'abus  des 
joui^iiices.  (Alib'ert.) 
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7^1.  —  IMiis  (le  )»cncli«iiil  à  la  (idolilé  qu'à  lu  coiis^Unicc,  lelloh  iioiil  les  femmes.  Il 
esl  rare,  en  elleU  <|irelles  ne  soietil  |kis  sensibles  à  de  nouveaux  liuniniuges.  Klles  res- 
>oniblenl  |ires(iue  loulesA  la  maîtresse  irAsclépiade.  qui  disail  :  Aimez-moi.  mais  ne 
vous  afllige/  |uis  qu^un  aulre  me  |K)sscde.  (Beauclièiie.) 

7^22.  —  La  ronsUnce  esl  la  verlu  des  femiies.  Elles  aimenl  U)UJoui*s:  il  n'y  a  de 
diiréreiice  que  dan>  Tobjel. 

i/anioiir  constant  est  connne  un  lac  paisible, 

Prufond,  rgal,  toujours  beau,  toujoui^  clair. 

Inaccessible  aux  tcni|»oto>  de  l'air, 

(Jui,  sans  cbercber  le  tiibut  d'autres  ondes. 

Se  ivjjéncrc  eu  >es  sources  jn-olondes.  (Beioard  ) 
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7tJ5.  —  (ierlaius  iiliilosiqihes  |)ré(enden(  que,  s<»u>  le  |K)inl  de  vue  |H)li(ique.  riiili- 
délité  des  femmes  est  iudilVéreule.  |misque  le  inariaf^^e  n'a  été  établi,  connue  le  i*ciiiar- 
<[ue  très-bien  Montesiiuieu.  ([ue  par  la  nécessité  de  trouver  un  [K>re  aux  eidants  )iuur 
les  nourrir  et  le>  élever.  A  Formose.  ce  s<uil  les  femmes  <[ui  sont  les  eliefs  de  raïuillr 
et  qui  sont  cbiU'i^ées  de  ee  soin,  ce  (|ui  produit  le  même  efl'ct  siuis  erreur. 

Mais  il  n'est  pas  vrai  tpie  l'intidélité  des  femmes  soit  inditlerente  sous  le  |)oinl  de  vue 
|)olitique,  car  elle  nuit  à  la  force  et  à  la  vertu  de  rcs[)èce  buniaine.  Platon  voulait  que 
les  j^ens  de  vigueur  et  de  vertu  lussent  maiiés  ensendjle,  afin  que  la  race  si'  |HM'|it'(iiùl 
forte  et  vertueuse.  Lu  même  ebose  se  pralitpie  à  l'égard  des  animaux 

[..es  mésjdliauces,  devenues  si  fré(|uentes  en  Flui-oiie  depuis  deux  siè4*lcs.  sont  le  der- 
nier degré  de  la  coiTuption  des  mœurs.  L'on  ne  craint  plus  de  marier  une  jeune  et  In^lje 
lille  avec  un  liomme  vieux  et  laid,  ni  le  tils  des  Scipi(uis  avec  la  lille  d'un  maltotier. 

liOS  père  et  inèro  ont  pour  objet  le  bien. 

Tout  le  surplus  ils  le  conqitent  pour  rien. 

.leuue  tendron  à  vieillard  appartient; 

Kt  c^i)endant  je  vois  qu'ils  se  si)uciciit 

D'avoir  chevaux  à  leur  char  attelés 

De  nicine  taille,  et  meniez  chiens  couplés  ; 

Ainsi  des  bœufs,  qui  de  force  pareille 

Sont  toujours  pris,  car  C4^;  serait  niervcilb* 

Si  sans  cela  la  charrue  allait  bien.  (La  Fomai.nk.) 

Lit  c'est  sur  cela  même  que  ces  pliiloso[dies  reviennent  à  la  charge,  et  s'écrient  qu'en 
dépit  de  la  religion  du  serment  il  serait  assex  juste,  en  [lolitique  eomme  en  droit  luilu- 
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rel,  «jue  la  jeune  l)eaulé  mal  mariée  se  choisît  un  amant  tel  i[ue  Lycurgue  ou  Platon 
l'aurait  choisi  pour  elle. 

Caton  prêta  sa  femme  à  Hortensius;  or  (laton,  dit  Monlesrjuieu,  n*aurait  [las  l'ait  une 
chose  contraire  aux  lois  de  la  républicjue  ;  il  y  en  avait  donc  une  cjui  ])ermettail,  à  Rome, 
lie  prêter  sa  femme  pour  en  avoir  de  beiuix  enfants,  et  cette  loi  avait  été  sans  doute  ti- 
n»e  de  celle  de  Lacédéinonc. 

A  Rome,  le  mariage  était  défendu  entre  yens  trop  âgés  jK)ur  faire  des  enfants  ;  niiiis 
chez  nous  les  vieillards  se  marient  pour  avoir  de  la  compagnie  et  jmsser  doucement  le 
reste  de  leur  vie  avec  les  gens  agréables  que  le  mérite  de  leurs  femmes  attire.  Ceux-là, 
(lisent  encore  nos  philosophes,  ont-ils  le  droit  «l'être  jaloux?  Parjures  envei"s  la  raison, 
qui  les  déclare  incapables  des  devoirs  du  mariage,  doivent-ils  se  plaindre  de  ce  que  les 
FEMMES  le  sont  à  im  serment  ridicule? 

«  Les  mariages  sont  rares  à  Saint-Dominique,  dit  un  auteur  moderne  ;  souvent  ils 
a  sont  bizaiTes ,  de  vieux  colons  épuisc's  par  le  libertinage  font  à  de  jeunes  fdles  moins 
«  riches  qu  eux  l'offre  d'un  cœur  blasé  :  de  vieilles  femmes  (pie  leurs  a|)pas  ont  aban- 
«  données  phis  tôt  (pic  leurs  d(»sirs  servent  de  ressources  à  des  adolescents.  » 

On  prétend  que  de  semblables  mariages  sont  en  aussi  grand  nombre  à  Paris  (pi' en 
aucun  autre  pays  (hi  monde,  et  l'on  fait  ce  raisonnement  :  S'il  est  injuste  et  contraire 
au  bien  |)ublic  d'interdire  le  mariage  aux  femmes  dont  les  maris  sont  absents  depuis 
longtemps,  et  dont  elles  n'ont  pas  eu  de  nouvelles,  à  plus  forte  raison  doit-on  excuser 
celles  dont  les  maris  présents  ne  |)eiivcnt  ou  ne  veulent  point  remplir  leurs  devoii*s, 
lorsqu'elles  forment  un  engagement  moins  solennel  et  aussi  nécessaire. 

Mais  si  ces  engagements,  impardonnables  aux  yeux  de  la  religion,  trouvaient  grâce 
|)armi  les  gens  du  monde  à  cause  des  circonstances  particuliiVes  qui  poun*aient  les  faire 
♦excuser,  les  femmes  qui,  pourvues  de  bons  maris,  manqueraient  à  leurs  devoirs,  n'en 
|)araitraient  que  plus  coupables,  et  des  exceptions  fondées  sur  les  vices  de  quelques 
époux  ne  |)ourraient  jamais  écarter  la  régie  générale  et  dispenser  un  grand  nombre  do 
FEMMES  des  obligations  salutaires  de  la  fidélité. 

Les  femmes  sont  moins  inconstantes  que  les  hommes. 

724.  —  Il  faut  être  juste  :  le  ciU'aclcre  d'inlidéhté  (ju'on  donne  aux  femmes  est 
fondé  ))rincipalcment  sur  le  droit  que  les  hommes  ont  jugé  à  propos  de  s'approprier  de 
leur  prescrire  des  règles  sévères,  pres(|ue  impossible  à  observer,  et  de  s'en  dispenser 
eux-mêmes.  Ils  se  sont  arrogé  le  droit  d'exiger  des  femmes  (pi' elles  surmontassent  la 
voix  de  la  nature,  tandis  qu'ils  se  sont  accordé  le  privilège  de  prévenir  tous  leui's  dé- 
sirs et  de  céder  à  tous  leurs  mouvements.  Il  faut  donc,  pour  juger  de  l'humeur  volage 
qu'on  impose  au  beau  sexe,  réduire  les  choses  dans  une  juste  équité,  ne  pas  leur  de- 
mander des  choses  impossibles,  examiner,  préjugé  à  part,  si,  quelque  légèreté  qu'on 
attribue  aux  femmes,  elles  ne  sont  pas  moins  inconstantes  que  les  hommes.  Deux  rai-* 
bons  portent  à  le  croire  :  la  première  est  une  espèce  de  honte  attachée  à  leur  légèreté, 
qui,  quoi  qu'on  en  dise,  les  gêne  beaucoup  ;  la  seconde  est  la  vivacité  de  lem's  senti-» 
ments.  L'homme  le  plus  tendre  est  pétri  de  glace,  comparé  à  une  femme  ((ui  aime  véri- 
tablement. C'est  chez  le  beau  sexe  que  l'amour  exerce  tous  ses  droits  ;  c'est  à  lui  qu'il 
fait  sentir  toute  la  force  de  ses  transports  et  de  ses  mouvements,  mêlés  de  tendresse,  d« 
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crainte,  de  colèi'e,  de  dépit,  d'eâ|>oir,  de  jalousie.  Toutes  ces  liassions  règueut  dans  le 
cœur  d'une  femme  amoureuse.  Tantôt  elles  se  succèdent  Tune  à  Tautre,  quelquefois  elles 
agissent  toutes  ensemble. 

725.  —  Lequel  des  deux  sexes  doit  être  le  plus  attaché  aux  devoirs  d*où  liait  la  fidé- 
lité des  époux?  Lequel,  pour  les  violer,  a  plus  d  obstacles  à  vaincre,  est  mieux  défendu 
par  son  éducation,  par  sa  réserve,  par  cette  pudeur  qui  repousse  même  ce  qu'elle  dé* 
sire,  et  quelquefois  dispute  à  i*aniour  ses  droits  les  plus  tendres?  Calculez  le  [XHivoir 
que  la  nature  donne  au  premier  penchant  et  aux  premiers  nœuds,  dans  un  cceur  né 
sensible,  et  à  qui  jusqu'à  présent  il  a  été  défendu  d*aimer  ;  calculez  la  force  de  l'opi- 
nion même  qui  règne  avec  tant  d'empire  sin*  Tun  des  deux  sexes,  et  qui,  tyran  bizarre 
pour  les  mêmes  faiblesses,  applaudit  souvent  l'un  tandis  (pi'il  flétrit  l'autre.  La  nature, 
attentive  pour  conserver  les  mœurs  des  femmes,  a  pris  soin  ello-mémc  de  les  environner 
de:;  liarrières  les  plus  douces.  Elle  a  rendu  pour  elles  le  vice  plus  |)énible,  et  la  fidélité 
plus  touchante.  Non,  et  il  faut  l'avouer,  ce  n'est  pfes({ue  jamais  par  elles  que  commence 
le  désordre  des  familles  ;  et  dans  les  siècles  mêmes  où  elles  corrompent,  elles  ont  été 
auparavant  corrompues  par  leur  siècle.  (Thomas.) 

726.  — -  \ai  plupart  des  hommes  et  des  femmes  se  repit)chent  mal  à  propos  leurs  in- 
fidélités. Ils  se  juraient  autrefois  un  amour  vif,  un  amour  que  la  sympathie  avait  assorti. 
Infidèles  à  la  vérité  qu'ils  attestaient  alors,  doivent-ils  s'étonner  aujourd'hui  de  devenir 
perfides  en  amour?  On  n'aime  guère  dans  le  monde,  mais  on  s'amuse.  Parler  sérieuse- 
ment de  Tamom*,  c'est  (onil)er  dans  le  ridicule.  Cependant,  aux  yeux  de  la  véritaMc 
probité,  un  amant  et  mi  ami  infidèles  sont  également  méprisables.  Cesser  d'aimer  par 
inconstance  est  un  défaut  dans  la  nature  ;  liahii'  ce  qu'on  aime  est  loujoui*s  un  vice  dans 
l'amant.  (De  Bemis.) 

727.  —  Nous  recommandons  nu\  femmes  en  puissance  de  mari  les  Ugnes  suivantes, 
que  nous  empruntons  à  M.  de  Balzac  : 

«  L'amant  d'une  femme  mariée  vient  lui  dire  : 

<{  —  Madame,  vous  avez  besoin  de  repos.  Vous  avez  à  donner  l'exemple  de  la  vertu 
à  vos  enfants.  Vous  avez  juré  de  faire  le  bonheur  d'un  mari  qui,  à  quelques  défauts  près 
(et  j'en  ai  plus  que  lui),  mérite  votre  estime.  Eh  bien  !  il  faut  me  sacrifier  votre  famille 
et  votre  vie,  parce  que  j'ai  vu  que  vous  aviez  une  jolie  jaml)e.  Qu'il  ne  vous  échappe 
même  pas  un  murmure  ;  car  un  regiet  est  une  offense  que  je  punirais  d'une  peine  plus 
sévère  que  celle  dont  la  loi  menace  les  c)K)uses  adultères.  Pour  prix  de  ces  sacrifices,  je 
vous  apporte  autant  de  ])laisirs  que  de  peines.  —  Chose  incroyable!  un  amant  triom- 
phe!... La  forme  qu'il  donne  à  son  discoui*s  fait  tout  passer.  Il  ne  dit  jamais  qu'un  mot  : 
—  J'aime!  Un  amant  est  un  liL^raut  qui  protlame  ou  le  mérite,  ou  la  })eauté, ou  l'esprit 
d'une  femme.  Que  proclame  un  mari?... 

'(  Somme  toute,  Tamour  <pi'une  femme  mariée  inspire  ou  celui  qu'elle  ressent  est 
le  sentiment  le  moins  flatteur  qu'il  y  ait  au  monde  :  chez  elle,  c'est  une  immense  va* 
nité  ;  chez  son  amant,  (f  est  é^oïsme.  L'amant  d'une  femme  mariée  contracte  trop  d'obli- 
gations pour  qu'il  se  rencontre  trois  hommes  par  siècle  qui  daignent  s'acquitter  ;  il  de- 
vrait consacrer  toute  sa  vie  à  sa  maîtresse,  qu'il  finit  toujours  )>ar  ahaudonner  :  l'un  et 
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l'autre  le  saveul,  et,  depuis  que  les  sociétés  existent,  l'une  a  toujours  été  aussi  sublime 
€jue  l'autre  a  été  ingrat.  Unr  grande  passion  excite  quelquefois  la  pilié  des  juges  qui  la 
ftondamnenl  ;  mais  où  voyez-vous  des  passions  vraies  ou  durables? » 

I/infidélité  des  femmes  est  plus  rare  aujounrhui  qu'autrefois. 

7^8.  —  Lorsque  les  hommes  parlent  de  l'infidélité  des  fi^mmes,  ils  ne  disent  pas  ce 
rju'ils  pensent  :  les  uns  veulent  passer  pour  des  liomm&<i  à  boimcs  forlunes  et  menlent; 
les  autres  croiraient  perdre  l'estime  des  e^piits  forts  s'ils  déclaraient  qu'ils  ont  foi  dans 
la  constance  des  fbhmes,  et  mentent  ù  leur  conscience  \)nv  une  fausse  vanité.  Avouons 
clone  franchement  et  bien  haut  que  nous  croyons  à  la  sinaTilé  de  la  foi  jurée  dans  la 
plupart  des  unions  de  la  classe  moyemie,  et  que  les  infidélités  commises  par  les  feunes 
î?ont  de  fâcheuses  exceptions  dues  à  des  circonstanciel  extraordinaires  et  très-atténuantes, 
f3lutot  qu'au  dévergondage  du  cœur.  Nous  pouvons  d'autant  plus  nous  féliciter  d'un 
aussi  heureux  progrès,  qu'il  y  a  à  peine  un  sik  le  un  auteur  pouvait  écrire  les  lignes  sui- 
vantes, sans  pour  cela  rester  au-dessous  de  la  vérité  :  a  C'est  surtout  })armi  les  femmes 
riches  que  l'infidélité  est  commune  ;  et  il  est  assez  difficile  d'y  apporter  remède,  parce 
€que,  dans  la  haute  société,  il  y  a  une  espèce  d'honneur  qui  autorise  la  galanterie  et 
oblige  le  mari  à  la  souffrir  pour  ne  pas  se  doiuier  en  ridicide  ;  on  a])plaudit  même  assez 
généralement  à  cette  galanterie  lorsqu'elle  est  unie  à  l'idée  des  xMitimcnts  du  crnur.  » 

De  la  gône  imposée  »\ix  femmes. 

729.  —  Quand  une  femme  est  trop  gênée,  ce  n'est  |)as  |H>ur  s'en  tenir  à  de  simples 
galanteries  qu'elle  brise  ses  liens;  elle  n'a  plus  de  réserve.  A  peine  le  briquet  frappe, 
c|u'elle  est  prête  à  faire  feu  ;  car,  dit  Tile-Live,  la  luxure  initée  par  la  contrainte  est 
oomme  une  bête  féroce  qui  a  rompu  ses  chaînes.  Le  désir,  au  contraire,  se  ralentit  par 
la  liberté.  D'ailleurs,  une  femme  qui  échappe  aux  écueils  séduisants  que  la  société  lui 
présente  est  d'une  fidélité  bien  plus  sûre  que  celle  qui  n'est  gardée  que  par  la  vigilance 

cie  ses  Argus <(  Enfermez  votre  femme  sous  clef,  di^it  Juvénal,  faites-la  garder  à 

vue  ;  mais  qui  gardera  ses  gardes  eux-mêmes?  car  elle  est  rusée,  et  c'est  par  les  cor- 
rompre qu'elle  commencera.  »  L'exemple  d'une  conduite  honnête,  et  surtout  la  con- 
fiance raisonnable  des  maris,  est  la  meilleure  siuivegarde  de  riionneur  des  femmes. 

Une  seule  est  ma  colombe,  ma  parfaite,  l'unique  de  sa  mère. 


730.  —  Je  ferai  à  l'esprit  du  Seigneur  une  question  î\  lacjuelle  je  n'ai  su  longtemps 
que  répondre  ;  j'exposerai  devant  mon  Dieu  un  problème  que  l'esprit  humain  n'a  pu 
résoudre. 

L'homme  ne  doit-il  dans  sa  vie  aimer  qu'une  seule  femme,  et  la  ffmmk  doit-elle  bor- 
ner à  l'amour  d'un  seul  homme  les  désirs  de  son  cœur? 

Nous  voyons  toujours  l'amour  s'allumer  et  s'éteindre,  puis  être  remplacé  par  nu  nou- 
vel amour. 

L'objet  que  nous  adorions  perd  lentement  son  prestige,  et  le  culte  que  hii  avaient 
voué  nos  cœurs  s'attiédit  et  se  désenchante  à  mesure  que  son  auréole  s'en  va. 
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Alors  uti  auire  objet  se  [a'éseuie  à  nous,  et  notre  (*<Bur  s  émeut  et  s'inquiète  douce- 
ment, comme  s'il  ét<iit  touché  d'amour  pour  la  première  fois.  Est-ce  donc  que  Tamour 
serait  une  émotion  toute  sensuelle  et  brutale  cpii  nous  excite  et  nous  abandonne  au 
hasjird?  —  Et  l'esprit  du  Seigneur,  l'esprit  d'intelligence  et  d'amour,  me  répond  au 
fond  de  mon  cœur  : 

Quand  tous  les  hommes  ne  seront  plus  (pi'un  honunc,  et  quand  toutes  les  femiies 
ne  semnt  plus  qu'une  ff.vme.  épouse  et  moitié  inséparable  de  l'homme,  le  mariage 
*^V'd  indissoluble  et  l'amour  ne  se  méprendra  plus. 

Car,  je  vous  le  dis  en  vérité,  l'amour  lu*  s'éteint  pus,  mais  il  se  décourage  de  brûler 
où  il  n'a  plus  d'aliment.  Il  s'a[HM'(:oil  i[u'il  sesl  lrom|)é  d'objet,  et  il  st^  retire  avec 
dépit  on  dégoût. 

Et  il  va  cherchant  s'il  ne  trouvera  jws  ailleui*s  une  nouvelle  et  plus  heureuse  vie. 

Depuis  notre  enfance  jusque  notre  mort,  nous  ne  rêvons  qu'une  bien-aimée,  et  sou- 
vent nous  croyons  l'avoir  trouvée  sur  la  terre,  tandis  que  nous  aimons  encore  le  songe 
amoureux  de  notre  c(Bur. 

Faute  de  trouver  un  homme  on  une  femme  digne  de  nous,  femmes  veuves  et  hommes 
désolés,  nous  sommes  épris  do  notre  seul  amour,  et  nous  aimons  sans  objet  le  doux 
l>onhenr  d'aimer. 

(]ar  cet  idéal  qui  nous  tourmente,  et  à  (pii  seul  nous  restons  lidMes,  ne  se  réalise  ja- 
mais |)our  nous,  ])arce  que  l'honnne  paifait  et  la  femme  stns  défauts  ne  sont  pas  nér^ 
encore. 

Tel  est  nolie  grand  malheur  dans  renfance  sociale  où  nous  sommes  :  nous  n'avons 
de  tous  les  biens  rpie  l'idée,  avec  la  réalité  de  Ions  les  maux; 

Si  Ton  ne  croyait  pas  au  progrés,  et  si  l'on  n'attendait  [)as  d'avenir,  il  faudrait  pleu- 
rer incon.solablcment  comme  Heraclite,  ou  rire  amèrement  comme  l'autre  insensé  qu*on 
lui  oppose.  Quant  à  moi,  j'aimerais  mieux  baisser  la  léte  et  mourir. 

Si  je  ne  croyais  |»as  à  l'avenir,  je  ne  {Kirlcrais  ))as  d'amour  ;  car,  (*n  )>ensant  à  cre 
(pion appelle  ainsi  dans  notre  siècle,  je  sentirais  mon  fi-ont  rougir. 

Mais,  ô  ma  bien-aimée  î  je  travei*se  ce  siiVle  mauvais  avec  ton  image  dans  mon  cœur, 
el  je  crois  à  un  chaste  et  (idMè  amour. 

Je  vais  te  cherchant  par  le  monde,  et  (piand  je  m'adresse  aux  femmes  que  je  reneon- 
ti'e  en  leur  demandant  ma  bien-aimée.  elles  me  demandent  :  Quelle  est  donc  .cette 
bien-aimée?  Et  quand  je  leur  en  décris  les  beautés  et  l'amour,  elles  me  réjiondent  avec 
dépit  :  Cherche  toujours,  ta  bien-aimée  n'est  jws  jjarmi  nous... 

Oui.  je  te  cbeivherai  toujours,  ô  ma  colomlie  sans  tâche!  je  lecheivherai  et  te  trou- 
verai. 

Mais  ce  sera  quand  le  souHle  de  l'avenir  aura  Imlayé  les  eiuix  du  déluge  (pie  tu  vien- 
dras te  j)oser  près  de  moi  avec  la  branche  d'olivier. 

Et  tu  m'annonceras  ainsi  que  le  ciel  a  entin  donné  la  [mxk  mon  c<pur. 

Le  pmphéte  de  l'Orient  a  bien  compris  que  l'amour  de  notre  cœur  aspire  à  une  union 
[»lus  l>elle  que  les  unions  passîigères  de  ce  monde,  et  il  a  pressenti  la  femme  de  l'ave- 
nir lorsque  dans  ses  fables  merveilleuses  il  prometUiit  aux  croyants  le  baiser  étemel 
des  houris. 

L'amour  seul  peut  consacrer  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  le  manage  sera 
vraiment  indissoluble  (piand  l'homme  vi  la  femme  s'aimeront  d'un  véritable  amour. 
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Cur  le  véritâbit^  aniuiir  ne  |)Oiit  ni  clianger  ni  >'éteindr('. 

Maintenant,  nons  dont  \o  cœur  ne  ])enl  s*anin.ser  à  dv^  es^siis  ini))nis>aiit.s  (ranioui 
trivole,  nou>  qni  comprenons  re  i^ue  vv^i  (|n\ainier  et  (|ui  nous  lonrnientnris  dan^  la 
désolation  de  notre  veuva|?e  s;uis  eî>jK)ir, 

F^iis(|ne  non>ne  |K)nvons  [las  rencontrer  une  femme  qui  non<  aime.  ain)(Hi>  la  femme 
qui  soulTre  el  qii*on  n'aime  pas  :  celle-là.  nous  la  rencond'crous  liMijonrs. 

Je  ne  puis  voir  ))leurer  imc  femme  s^iun  (pie  mes  entrailles  soitMit  cnuir>.  d  je  vou- 
drais la  pi-endre  dans  mes  l)ra>  et  la  consoler  connue  un  enfant. 

La  FEMME,  dans  notre  siècle  malheureux.  n\'i  eucoiv  ap)U'is  qu'à  >ou[Trir  ;  elle  n'e^l 
l>elle  et  sublime  que  dans  la  douleiu'. 

Hommes  d'avenir,  aimqz  la  femme  tpii  souiVre  et  cherchez  à  lui  taire  du  hien,  mais 
gantez  pur  et  siins  tactie  le  doux  rêve  de  votre  cœur. 

Sachez  «|ue  votre  hien-aimce  n'est  pas  encore  de  vv  monde  :  riiumanité  en  est  en 
travail. 

Consacrez  vos  soins  à  la  mère  [mmu*  (prclle  <oil  plus  lot  délivrée,  et  |H)ur(prellevous 
donne  un  jour  sa  fille  en  mariaue. 

Mais  défiez-vous  de  la  promptitude  de  l'esprit  et  des  faiblesses  de  la  «hair. 

Ne  laissez  pas  tomber  votre  crrur,  il  S4>  bristM'ait  :  n'é)»anchez  pas  votre  amour,  car  il 
serait  perdu. 

Que  ceux  qui  ont  des  femmes  soient  connue  s'ils  n'en  avaient  |)as.  suivant  le  conseil 
de  l'Apolre,  c;ir  la  forme  de  ce  monde  va  passer. 

Le  ciel  et  la  terre  changeront,  mais  l'amour  ne  peut  ni  [tasser  ni  chauffer  ;  il  est 
éternel,  parce  qu'il  est  dieu  !  (L'ablié  Constant.) 

l'ne  femme  ne  priit  aiiiu>r  innoc(>iniiient  qn'uiif  seule  Fois  en  <:i  vie 

73! .  —  1^1  probitt»,  ta  sincérité  et  la  tidéliU'*  tloivcnl  être  en  amour  connue  en  tou- 
tes les  auti*es  choses,  et  plus  ménu^.  qu'en  toutes  les  autres  choses,  jxuce  que  lescons*'»- 
quences  en  sont  plus  dangereuses,  et  qu'il  ne  si'  fai^  point  d'échange  plus  impoilant 
dans  le  monde  que  celui  tpii  si»  liiit  (hi  cœur  de  deux  ()ersomies qui  s'aiment.  Mais  si  un 
homme  est  ciiminel  d'être  intidèle,  une  femme  l'est  a>surément  davantage  ;  comme  la 
cruauté  sied  bien  aux  femmes  eu  amour,  elles  peuvent  prenilrc  du  tenqis  pour  s'exami- 
ner avant  que  de  s'engager  à  aimer  <piel4|u'uii.  Mais  loi*s(pie.  apnV  y  avoir  bien  pensé, 
une  femme  accepte  le  cœur  <[u\>u  lui  (dire  et  qu'elle  donne  le  sien,  clh*  ne  peut  plus 
changer  sims  infamie.  Et  certes,  outre  ({u'uiie  femme  ne  |»eut  guère  aimer  imuK'em- 
ment  qu'une  fois  en  sii  vie,  outre  la  lâcheté  et  la  perfidie  (pi'elle  n  de  conmnm  avec  un 
homme  infidèle,  on  \mi[  encore  l'accuser  d'impnidence  (*t  de  peu  de  modestie.  Je  ne 
conçois  pas  comment  une  femme  qui  a  de  la  vertu  el  du  Ih)u  sens  ptMit  se  i*ésoudre  ù 
rompre  volontairement  avtn*  un  homme  à  ((ui  elle  a  donné  mille  niar(|ues  d'afl'ection, 
(piand  même  elle  sentiniil  dans  sou  cœur  «pie  cette  afTection  s'alla iblirait  nialgiv  qu'elle 
en  eilt.  Cependant  on  en  voit  (jui  n'en  font  ))as  grande  ditliculté.  (Mad.  de  S(Midéri.) 

Les  hommes  dnimcnt  aux  femmes  Texcmplc  de  l'infidélité. 

752.  —  \e  pourrait-on  pas  avancer  que  les  hommes  sont  très-souvent  la  cause 
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))riii('i|>ale  d'une  partie  des  diMaiits  (|uc  1*011  reproclie  aux  femmbs?  Ce  sont  mx  qui  leur 
donnent  des  exemples  journaliers  de  caprice,  d'inconstance,  de  perfidie  et  de  mauvuse 
loi.  Tue  FEMME  qui  voit  son  époux  commettre  un  adultère,  el  repaiilei*ce  crime  commet 
une  ^^'llanterie,  nxiit  ôlrc  on  droit  de  [ienser  de  même  ;  une  jeune  {lersonne  que  soii 
amant  abandonne,  après  mille  seiments  réitérés,  après  les  promesses  les  plas  soieii- 
nellos,  se  ligure  (|ue  le  {Mrjure  et  rinfidélité  sont  des  iautis  bien  lé^rères.  puisque  in 
réputation  de  sou  amant  n'en  est  |X)int  tlétrie. 

755.  —  Bien  «les  liommes  sont  jïortés  ;\  être  fourbes  avec  k»s  femmes;  cela  vient 
sans  doute  de  la  mauvaise  opinion  ((irilsen  ont,  ou  (Peu  avoir  été  trompés.  Cependant 
rien  de  si  ordinaire  que  de  voir  des  frmmes  dupes  de  leur  choix  et  S4'  i*epentir  de  Tavoir 
fait.  De  cent  commerces  galanU.  il  n'y  en  a  peut-être  |)as  dix  rompus  |iar  la  faute  des 
FKMMES.  Rien  n'est  si  conunun  que  des  hommes  infidèles,  et  jieu  i]c  finmes  ont  man- 
qué les   prcmièi os 

754.  —  Vous  VOUS  eu  rapprtc/,  dit  Pétnircpie,  aux  protestations  d'une  femme  ; 
c'est-à-dirt!  que  vous  allez  chercher  la  véritt'  dans  le  puits  du  mensonge  et  de  la  dissi- 
mulation ;  ignoivz-vous  <pie  les  femmes  n'ont  do  foi  (pie  pour  étn^  infidèles?  Est-il  si 
dinicile  de  tronq)er  les  gens  (pii  veulent  être  tmmpt's?  Quiconque  aime  est  un  aveugle; 
la  pnidence  abandonne  son  esprit  pour  y  faire  léguor  une  sotte  crédulité.  Je  veux  que 
la  personne  vous  ait  confirmé  la  piinnessi^  par  dos  siTuients  ;  prenez  garde  qiiVn  fait 
d'amour  on  tient  |K)ur  maxime  (|ue  c'est  une  vertu  de  fausser  les  semieuts  les  jdus 
solennels,  piirce  qu'on  reganio  on  cotte  occasion  rintéivt  du  cœur,  et  nullement  celui 
de  la  cotiscienco.  Approno/  iU'  moi  «pi'il  nv  faut  ))as  croire  aux  psu'oles  d'aucune  femme. 
et  beaucoup  moins  à  colles  qui,  ayant  ]»enhi  leur  honneur.  (Vrivont  leurs  engagements 
sur  IVau  et  sur  le  sîd)le.  (Le  P.  Joly.  capucin. i 

755.  —  Los  philosoplh^s  ne  font  pas  attention  que  la  promesse  i\v  fidélité  entre 
époux  étant  la  mémo  do  {lart  et  d'auliv,  la  transgression  est  aussi  monstrueuse  en  eux 
que  dans  une  femme  :  si  l'on  doit  supposer  quelque  différence,  elle  ne  leur  sera  uulle- 
ment  favorable,  attendu  (pio  riiomme  a  pour  l'ordinaire  plus  de  force  et  de  raison 
qu'une  épouse. 

L'adultère  d'une  femme  a  némimoins  des  conséquences  plus  fâcheuses;  l'incertitude 
qui  on  l'ésiilte  touchant  la  naissance  des  enfants  n'est  point  la  seule  :  dès  qu^uiie  femme 
a  violé  la  foi  conjugale,  il  est  [>eu  d'excès  dont  elle  no  soit  (*a[K)ble  ;  elle  livrera  son 
mari  à  ses  séducleui^s.  (hl.) 

750.  —  Lorscpie,  de>ant  le  maire,  une  jeune  fille  promet  d'être  fidèle  i^  celui  qu'elle 
prend  {tour  mari,  elle  est  souvent  de  lx)nno  foi  en  faisant  cette  promesse,  parce  qu'elle 
lui  semble  facile  à  tenir,  ne  prévoyant  ni  toutes  les  attaques  qu'elle  aura  à  repousser, 
ni  tous  les  pièges  (pii  seront  tendus  sous  ses  pas,  ni  toutes  les  influences  qui  agiront  sur 
sou  cœur,  ni  toutes  les  conjonctures  où  elle  se  trouvera.  Mais  on  peut  dire  que  la  plu- 
part des  FEMMES  accomp.Mgnont  loiirs  promesses  de  restrictions  mentales,  f  S.-o...) 
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0|Miiioii  lies  fomnies  sur  les  iKumiies  ii(l«'•^•^. 

737.  —  ()iiuiul  un  lionitiio  c^il  cumui  |K)ur  rester  fidèlt;  à  si  uiaîtiesse,  il  eist  roii- 
sidérc  comuic  ifayant  aucune  de  ces  quaKlés  ([ue  les  femmes  ap[)ellenl  essentielles.  Ou 
lui  délivre  aussitôt  uu  brevet  d'incapacité  absolue.  C'est,  eu  un  mot.  un  Iionune  dont 
le  mérite  est  tmi»  Iwrné  jH)ur  faire  une  nouvelle  conquête.  (  S.-o...) 

738.  —  lies  FEMMES  con4)ai*ent  nu  lionune  constant  en  amour  à  un  avare  :  tmi^ 
deux  ont  des  livsoi*s  dont  ils  ne  savent  pas  l'aire  usage.  (  Id.) 

739.  —  Quand  on  n'éprouve  plus  d'amour  \mir  un  anianl.  sa  constance  est  d'un 
poids  insu  PI  portable. 

74tl.  —  Il  Tant  beaucoup  tle  choses  jwnr  s'ajKM'cevcûr  des  infidélités  des  pkmmes. 
Comme  elles  dis)K)senl  îî  volonté  do  leurs  discoui*s  et  de  leur>  regaixls,  jusqu'au  deniier 
instant  elles  leur  font  donner  un  démenti  à  la  vérité  ;  et  puis,  lorsque  le  commerce  de 
Tamour  est  iwrvenn  à  ini  degré  avancé,  les  lionmies  se  rassui"cnt  |ku  de  certaines 
cai*esses.  Les  femmes,  au  contraire,  apprennent  Tinconsiant-e  des  hommes  alors  qu'ils 
ne  font  encore  que  la  méditer.  KUes  la  devinent  dans  une  foule  de  détails,  et  saisissent 
sur  le  fait  chaque  mouvement  du  cœur  infidèle.  Aussi,  sur  ce  }M)int,  il  n'y  a  qu*nn  vio- 
lent amour  qui  puisse  les  trom|>er.  (Saint-Pros|>er.) 

741.  —  N'est-il  pas  insensé  d'exiger  que  nos  F tM m Kn  soient  belle>,  \  igoiireuses  et 
remplies  de  désirs,  et  non-seulemenl  chastes,  mais  encore  fidèK^  à  des  maris  qui  ne  le 
îont  piis?  Si  nous  voulons  qu'elles  ne  manquent  pas  à  leurs  devoii's,  observons  les  lois, 
non  |)as  celles  que  noli'e  injustice  et  notre  tyramiie  ont  faites  contre  <re  sexe  char- 
niant,  mais  celles  que  les  femmes  les  plus  siges  ont  faites  loiscprelles  en  ont  eu  le 
|K)uvoir. 

7t2.  —  L'amour  n'a  pas  toujours  j»art  aux  intrigues  galantes.  I^  vengeance,  la 
iKiitie,  l'intérêt,  l'amonr-jH'opre,  l'orgueil  et  le  caprice.  S4int  bien  souvent  la  cause  de 
l'infidélité  des  femmes.  (S.-o...) 

7i3.  —  L'intérêt  et  l'orgueil  ont  >ouvenl  plus  de  |)art  que  l'amour  à  l'infidélité 
d'une  FEMME.  Elle  n'hésitera  pas  à  cé<ler  aux  instances  d'un  lioiinne,  si  à  la  présence 
d'une  rivale  vient  sejoindi-c  la  j>ersj)ective  de  |M»uvoir  étaler  un  grand  luxe.  (Id.) 

7ii.  —  Si  l'on  jwuvait  lonjoui's  bien  ajiprécier  le>  conjonctui-es  dans  les(|uellcs  mî 
trouvent  les  femmes  quand  elles  commettent  un  acte  d'infidélité,  on  leur  juinlonnerait 
*>ou\ent  cet  écart.  (Td.) 

745.  —  M.  do  Balzai;  dit  que  l'on  n'a  |kis  encore  pu  décider  (pi'une  femme  e>f 
)ionssée  à  devenir  infidèle  plutôt  jwr  rim|)Ossibihté  où  elle  si^niif  de  m^  livrer  au  change- 
inent  que  ])ar  la  lil)erté  (pi'on  lui  lai*«s(»rait  à  cet  égard. 
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745,  —  |,;i  (litréi-eiicc  ciihe  l'iiilkléïilé  et  rii)coni»laiK-c  c»sl  que  la  première  n'es! 
()iruiie  siis[)eiisioii  de  l'îuiiour,  et  (|ue  ki  seconde  en  est  la  (in 

7i7.  -  V\w  FEMME  inconstante  e>l  «elle  qni  n'aime  plus;  une  légère,  celle  qui  en 
aime  un  autre;  nue  volaf^e,  celle  (jui  ne  siit  si  elle  aime  et  ce  qu'elle  aime  ;  une  indif- 
férente, celle  qui  n'aime  rien.  (Uï  Bruyère.) 

7iS.  —  l  lu-  FEMME  inlidcle,  si  elle  est  ronnue  j>our  telle  de  la  |iei*!sOune  intéressée, 
n'est  (|u'infidMe  :  s*il  la  croil  lidMe,  elle  est  |)ertide.  (Id.) 

7.W.  —  Les  FEMMES  s'altligenl  d'une  infidélité  en  raison  tlu  plaisir  ([u'elle  fait  à  lein*> 
rivales.  (Beaucliéue.) 

7.ML  -  Il  y  a  plus  de  femmes  ipii  ouli'af:eut  leurs  maris  (luc  de  maris  qui  outragent 
leurs  FEMNbs.  I  .\a|M»léou.) 

7M.  —  (Juaud  une  ciMiquéte  succt^le  à  une  autre,  on  peut  aimer  de  souvenir  l'a- 
mant délaissé,  (i'esl  un  ;ieurc  de  fidélité  fort  à  la  mcwle  parmi  les  Parisiennes. 

7.V2.  —  (Juand  mie  femme  est  fidèle,  on  l'admire.  Mai^  il  y  a  tant  de  femmes  mo- 
destes (pu  n'ont  pas  l:i  vanité  de  vouloir  être  admiivcs  î 

753.  —  On  pardonne  les  infidélités,  mais  ou  ne  les  oublie  [kis.  (  Madame  de  La 
Kavette.) 

7o'i.  —  On  oublie  les  infidélités,  mais  on  ne  les  prdonnc  jws.  (  Madame  de  Sévigué.  ) 

7'i,').  —  On  [leut  ne  [ws  savoir  qu'une  femme  nous  trompe,  mais  on  n'est  jamais  'iiir 
(|u'elle  ne  nous  tronque  |)oint. 

7o(i.  —  11  n'y  a  tle  mérite  à  n'être  pas  infidèle  que  loi*s(|u'on  commence  à  devenir 
inconstant.  (De  Lé  vis.) 

757.  —  Par  esprit  de  contradiction,  ou  cbérit  souvent  un  infidèle. 

758.  —  Si  (idèle  que  soit  une  femme  à  son  mari  ou  à  son  amant,  elle  appartient 
Inijours  à  tous  par  un  coté,  par  le  désir  de  jdaire.  i  A.  Bougeart.) 


XVI 


DU  CAPRICE. 


759.  —  D'où  llaii^soIli  les  caprices?  Le  dirm-jelf  Tant  de  gens,  très-honiiéles  d'ail- 
leurs, sont  atteints  tellement  de  celte  maladie  de  Tesprit,  que  c'est  olVenser  pr&^uo 
toute  la  nature  que  d'en  expliquer  les  causes. 

Ils  aiïectenl  ce|)endant  rarement  les  gens  très-occn|)és  ;  leur  véritable  sphère  est 
roisivelé. 

Ils  sont  on  général,  et  par  cette  raison,  plus  du  ressort  du  sexe  que  de  celui  des 
homnu^s. 

Uu'est-ce  qu'un  caprice"?  J'hésite  ù  le  définir. 

C*est  à  la  fois  vouloir  une  cliosi?  ot  ne  la  vouloir  pas. 

C'est  vouloir  vivement  ce  «ju'on  ne  désire  pas  ;  c'est  fonner  à  moitié  un  désir  qui  est 
détruit  à  l'instant  fiar  le  conmienccment  d'un  antre;  c'est  en  eflet  ne  savoir  au  juste  ce 
que  l'on  veut. 

Une  FEVUE  dont  les  caprices  sont  en  action  demandera  a  ses  gens  vingt  choses  à  la 
fois,  toutes  contraires  les  unes  aux  autres,  comme  d'ouvrir  et  de  fermer  une  fenêtre, 
d'entrer  et  de  sortir. 

Elle  voudni  en  même  tenq^s  (pie  l'on  monte  et  que  l'on  descende. 

A  sa  toilette,  de  dix  ou  douze  coiÛures  toutes  diverses  qu'on  lui  présentera,  aucune 
ne  lui  conviendra. 

Il  faudra  promptement  courir  lui  en  chercher  d'auiivs  (pii  ne  lui  plairont  pas  mieux. 

La  couleur  qu'elle  désire  à  son  rul)an  est  justement  celle  (|ui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  douze  qu'on  lui  présente. 

Si  elle  se  trouve  un  jour  moins  jolie  «pi'un  autre,  elle  fera  toui*n(?r  l'eNprit  aux  femiiem 
qui  la  servent . 

Ses  cheveux  seront  mal  amuigés,  ses  femmes  seront  maladr(»ite>. 

iju'il  y  a  de  souires  de  caprices  î  L'amour-pi-opre,  l'envie,  le  désii-  de  plaire,  la 
vanité,  la  hauteur,  la  légèreté,  la  vivacité. 

3t 
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Ceux  qui  sont  sujeU  à  cette  iiilirmité  de  Fesprit  n  ont  ps  ordiuairemeiil  des  idées 
nettes  ni  suivies. 

L'iniaginatiou  seule  les  gouverne  ;  tout  ce  <|ui  s'y  trace  veut  devenir  quelque  chose 
et  ne  conlient  rien. 

nistrails  par  les  écarts  ro[)étcs  de  leur  imagination,  l'œil  n'est  ])as  plus  prompt  à  se 
IrapjHîr  des  différenls  objets  que  l'est  leur  volonté  à  varier. 

Quand  le  caprice  est  en  pleine  liberté,  souvent  il  s'y  môle  un  peu  d'humeur. 
Ceux  dont  le  caprice  fait  la  principle  essence  en  général  n'aiment  qu'eux. 
Ils  regardent  le  genre  humain  conrnie  i\  leurs  ordres  et  fait  |)our  subir  toutes  les  lois 
que  dicte  leur  imagination. 

Ils  aiment  à  dominer,  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  ils  dounnent  ceux  qui  s'y 
prêtent. 
On  peut  cependant  avoir  des  caprit^es  et  un  bon  cœur  ;  il  y  en  a  mille  exemples. 
On  peut  même  être  assez  juste  ]K)ur  convenir  qu'on  a  ce  défaut,  et  assez  généreux 
|K)ur  s'en  vouloir  lorsqu'on  a  eu  quelque  caprice  incommode  ou  désobligeant  pour  les 
autres.  On  peut  sentir  ce  tort  au  |>oint  d'eu  faire  excuse  à  ceux  sur  qui  il  est  tombé. 
Peu  de  gens  sont  capables  de  celte  justice,  et  ces  exemples  sont  rares. 
Il  faut  pour  cela  im  si  bon  fonds,  tant  de  véritable  vertu,  qu'il  est  difficile  que  c«h 
arrive  souvent. 

Il  faut  c(ue  le  caprice  ne  soit  causé  que  par  Textriane  vivacité  et  un  peu  trop  de  légè- 
reté dans  l'esprit  pour  qu'il  ait  ce  noble  retour  sur  lui-même. 

Il  y  a  des  hommes  qui  prennent  i\  tache  de  gâter  les  femmes  à  cet  égard  :  il  en  est 
que  les  caprices  ont  seuls  le  droit  d'attirer  et  de  fixer. 

C'est  en  eux  un  caprice  du  goût.  Ils  ne  sont  ps  exempts  d'en  avoii*  comme  les 
FEMMES,  quoiqu'ils  soient  moins  conununs  parmi  eux. 

Comme  en  général  ils  ont  Fautorité,  leurs  caprices  sont  |X)nr  l'ordinaire  plus  impor* 
lanls  et  plus  incommodes  jwur  ceux  (pii  dépendent  d'eux,  parce  qu'ils  sont  absolus  ;  ik 
en  ont  le  droit . 

Si  leurs  caprices  n'avaient  trait  qu'à  eux,  on  les  leur  psserait. 
S'ils  s'en  tenaient  aux  caprices  des  habits,  chevaux,  écpipages,  meubles,  ou  s'ils  por- 
taient sur  leurs  plaisirs,  ils  laisseraient  en  repos  ceux  qui  vivent  sous  leur  dépendance. 
Si,  au  contraire,  c'est  aux  dépens  des  autres  qu'ils  ont  des  capriceS;  qu'un  mari 
'par  exemple)  j)rescrive  aujourd'hui  à  sa  femme  une  manière  de  vivre,  demain  une 
autre;  qu'il  change  c\  chaque  instant  de  volonté  sur  ce  qu'il  désire  d'elle,  comment  sa 
femme  pourra-t-elle  régler  sii  conduite  et  olwir  à  des  ordres  suis  cesse  détruits  l'un 
par  l'autre? 

Il  faut  être  excessivement  leste  |K)ur  jKiuvoir  être  à  la  suite  du  caprice  (piand  il  es( 
bien  conditionné. 

La  condescendance  ([ue  l'on  a  [mw  lui  le  fait  renaître  et  nudtiplier  ;  les  obstacles  eu 
arrêtent  souvent  le  coins. 

Quand  on  est  en  droit  de  s'y  opposer  (tour  en  diminuer  le  nombre,  il  n'y  a  d'autre 
tnoyen  que  de  leur  rompre  en  visière. 
L'on  rend  service  à  ceux  (pii  ont  ce  défaut,  en  s'y  oi)posant  au  lieu  de  s'y  prêter. 
Lorsque  le  caprice  entraine  la  complaisance  des  autre:»,  qu'il  tyrannise  leur  volonté^ 
il  devient  un  défaut  insupportable. 
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704.  —  Que  d'heureux  de  moins  dans  le  monde  sans  le  caprice  des  belles,  qu'on 
leur  reproche  sans  cesse  et  sans  réflexion  ! 

765.  —  Malheur  à  la  fenue  trop  égale!  son  uniformité  affadit  et  dégoûte  :  un  peu 
de  caprice  est  un  sel  pour  la  galanterie  qui  Tempéche  de  se  corrompre.  Hais  une  fbmhe 
qui  n*a  que  de  Thumeur  et  des  caprices  est  d'un  commerce  bien  épineux  ;  ces  inégalîté^j 
font  de  l'amour  ime  longue  querelle  qui  rebute  h  la  lin. 

766.  —  Les  femmes  prennent  rarement  de  l'empire  sur  leurs  passions;  elles  se 
laissent  toujoui^  conduire  par  les  caprices  de  l'amour  ou  de  la  haine.  Tel  est  le  carac- 
tère de  la  plupart  des  belles  femmes,  surtout  de  celles  qui  ont  moins  de  raison  et  do 
vertu  que  de  beauté. 

767.  —  Le  caprice  est  dans  les  femmes  tout  proche  de  la  l)eauté,  pour  être  son 
contre-poison,  et  afin  qu'elle  nuise  moins  aux  hommes.  (|ui  n'en  guériraient  pas  sans 
remède.  (La  Bniyère.) 

768.  —  Les  femmes  ont  en  général  plus  do  caprices  que  de  penchants,  et  plus  de 
goûts  que  de  passions.  (SaninI  Dubay.) 

769.  —  Il  est  certains  caprices  dont  les  belles  font  vanité,  et  qui  ne  laissent  pas  de 
donner  beaucoup  de  peines  i^  ceux  qui  les  aiment.  (  Mademoiselle  de  SiHidéri.) 

770.  —  Il  est  des  femmes  4|ui  ne  sont  jamais  contentes  de  leurs  amants  ni  d*elIeK> 
mêmes,  et  qui,  sous  le  prétexte  d'une  délicatesse  chiméritiue.  font  profession  d'nn  ca- 
price continuel. 

771 .  —  Le  caprice  est  prescpie  toujours  chez  les  femmes  en  proportion  de  leur  froi- 
deur :  elles  se  vengent  de  n'être  [>as  sensibl&<i.  et  nous  punissent  de  ne  jius  réussir  5 
leur  créer  un  cœur. 

772.  —  Tous  les  caprices  des  femmes  ne  se  ressemblent  ps;  chacune  a  le  sien  A 
elle,  lorsqu'elle  ne  les  a  pas  tous. 

775.  —  Le  caprice  est  fils  du  loisir  ou  de  la  mollesse.  Les  femmes  qui  mènent  une 
vie  molle  et  oisive  sont  ordinairement  en  proie  5  quelque  genre  de  folie,  on  les  pren- 
nent tous  sucxîessivement. 

774.  —  La  femme  oisive  n'a  d'autres  principes  de  ses  mœurs  que  les  passions  on  lo 
caprice,  qui  lui  tiennent  lieu  de  raison. 

775.  —  Les  caprices  des  femmes  ne  sont  pas  toujours  dus  à  la  mobilité  de  leur  ima- 
gination ;  elles  s'en  servent  aussi  souvent  pour  mesurer  au  juste  tonte  Tétendne  de  leur 
pouvoir.  fSaint-Prosper.) 
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770.  —  La  galanterie  française  a  donné  aux  femmes  un  |M)nvoir  univoi*seK  qui  n'a 
besoin  d'aucun  tendre  sentiment  pour  se  soutenir.  Tout  dépend  d'elles  :  rien  ne  se  fait 
que  par  elles  ou  j)our  elles;  l'Olympe  et  le  Parnasse,  la  gloire  el  la  fortune,  sont  éga- 
lement sous  leurs  lois.  Les  livres  n*out  de  prix,  les  auleuis  n'ont  d'estime,  qu'autant 
qu'il  plaît  aux  femmes  de  leur  on  aroorder;  elles  dérident  souverainement  des  plus 
hautes  connaissances  ainsi  que  des  plus  agréables.  Poésie,  lillérature,  histoire,  philoso- 
phie, politique  même,  on  voit  d'abord,  au  style  de  tous  les  livres,  qu'ils  sont  écntspour 
amuser  de  jolies  femmes  ;  et  l'on  vient  de  mettre  la  Bible  en  histoires  galant4?s.  Dans 
les  affaires,  elles  ont,  pour  obtenir  ce  qu'elles  demandent,  un  asiendant naturel  juscpie 
sur  leurs  maiis,  non  jwirce  qu'ils  sont  leurs  maris,  mais  j)arce  qu'ils  sont  hommes,  et 
qu'il  est  convenu  qu'un  honnne  ne  refusera  rien  à  aucune  femme,  fût-ce  même  la 
sienne. 

Au  reste,  cette  autorité  ne  snp(K)se  ni  attachement  ni  estime,  mais  seulement  de  la 
|K>litesse  et  de  l'usiige  du  monde;  car,  d'ailleurs,  il  n'est  |>as  moins  essentiel  à  la  ga- 
lanterie française  de  mépriser  les  femmes  que  de  les  servir.  Ce  mépris  esl  une  sorte  de 
titre  qui  leur  en  impose  :  <*'est  un  témoignage  qu'on  a  assez  vécu  avec  elles  pour  les 
œnnaître.  Quiconque  les  respecterait  {lasserait  à  leui-s  yeux  {)our  un  novice,  un  ))aladin, 
un  homme  qui  n'a  connu  les  femmes  que  dans  les  romans.  Elles  se  jugent  avec  tant 
d'écpijté,  que  les  honorer  serait  être  indigne  de  leur  j)laire  :  et  la  première  qualité 
d'homme  à  bonnes  fortunes  esl  d'être  souverainement  impertinent.  (J.-J.  Rousseau.) 

777.  —  Fia  galanterie  n'est  point  l'amour,  mais  le  |)er|)étuel  mensonge  de  l'amour. 
Elle  est  un  des  plus  grands  vices  du  cœur,  un  malheureux  |)enchant  qui  mène  à  tout, 
et  qu'il  est  presque  impossible  de  détruire. 
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77^.  —  l  ueFËimt:  galaule  veut  qiroii  l'ainio:  il  sullit  ù  une  coquette  d'éti-e  trou- 
vée aimable  et  de  jwsser  |K)ur  lielle.  Celle-iri  fhei'clie  à  on^'ager,  celle-ci  se  contente  de 
plaire.  La  première  pisse  successivement  d'un  en<iagement  à  un  autre  ;  la  seconde  a 
plusieurs  amusements  tout  A  la  ibis.  Ce  qui  domino  dans  l'une,  c/est  la  jKission  et  le 
plaisir,  et  dans  Tautre,  l 'est  la  vanité  et  la  léfiéreté.  La  galanterie  est  un  faible  du  coMn*, 
ou  j)cut-<Hre  un  vire  de  la  ci>niplexio!i  ;  la  coquetterie  est  un  déivglement  de  respril. 
L'i  FEUME  galante  st^  fait  craindre,  et  la  coquette  se  lait  baïr.  L'on  [)eul  tirer  de  ce^  deux 
caractères  de  quoi  en  l'aire  un  troisième,  le  pire  de  tous.  iL-i  Bruyère.) 

779.  —  l/on  cnI  émerveillé  «le  \oir  ave4-  quelle  cordialité  apparente  les  femmes  qui  oui 
des  commerces  réglés  de  galanterie  se  rccliercbent.  se  lient  d'amitié  entre  elles,  et  de- 
viennent prestpie  insi'^para blés  jusqu'à  ce  que  le  plus  léger  motit' de  jalousie  vienne  rom- 
pre tout  à  coup  une  si  lielle  union. 

7^0.  —  Le  monde  plaît  encore  aux  fkmmks  galantes  qui  y  ont  vieilli,  quoiqu'elles  ne 
lui  plaisent  plus.  Si  elles  étaient  raisonnables,  leur  dégoût  répondrait  à  celui  que  Fou  a 
[K)ur  elles  ;  car,  dans  rinutifité  des  conditions  m  Von  ne  scî  soutient  que  pu*  le  mérit^^ 
«le  plaire,  la  (in  des  agréiuents  doit  être  le  commencement  de  la  retniite. 

781.  —  1^  célébrité,  en  galanterie,  double  l'âge  d'une  femme  :  on  s'ennuie  de  cer- 
taines beiiutés,  moins  parce  tpi'il  y  a  longtenq)s  (pi'on  en  [larle  que  paive  qu'on  en  a 
beaucoup  parlé.  11  s  an  trouve  parmi  celles-là  qui  s'attireraient  une  attention  nian|ii^e 
M  elles  ne  faisnent  (pie  de  jiaraitre,  s^uis  être  plus  jeunes  qu'elles  ne  le  sont. 

782.  —  Il  n'y  a  \mnl  de  pays  où  la  galanterie  soit  plus  connnune  qu'en  France; 
mais  les  em{)ortemcnts  de  l'amour  ne  se  trouvent  qu'avec  les  It;diennes.  L'amour,  qui 
t'ait  l'amusement  des  Françaises,  est  la  ))lus  inqjortanle  affaire  et  l'unique  occupsition 
de  ritalienne.  i  Duclos.i 

785.  —  Li  FEMME  se  détermine  beauc(»n{)  plus  diilicilement  que  l'iiomme;  mais, 
loi'squ  elle  a  pris  sou  parti,  elle  est  bien  plus  déterminée  :  elle  ne  rougit  plus  lorsqu'une 
t'ois  elle  a  cessé  de  rougir.  (Jue  ne  toulera-t-elle  pas  aux  pie<ls  lorst]n'clle  aura  triomphé 
de  sii  vertu?  Que  pensera -t-el le  de  cette  dignité,  de  cette  décentre,  de  cette  délicatesse 
de  sentimeuLs,  ({ui  dans  ses  jouis  de  candeur  citaient  si^s  [)ro[>os,  conqjosaicnt  son  main- 
tien, onlonnaient  de  sii  [tarure?  Ce  ne  seront  plus  de  Tenfanti  liage,  delà  pusillanimité, 
le  petit  manège  d'une  fausse  innocente  qui  a  des  {KU'ents  à  contenter  et  un  époux  a  sé- 
duire. Mais  d'antres  temj)s,  d'autres  mœurs;  ([uelle  «luc  soit  sa  [»erversilé,  ce  ne  sera 
point  aux  grands  attentats  qu'elle  se  jiortera  :  sa  faiblesse  ne  lui  hi^se  piis  le  courage  do 
ratnx'ité;  mais  Thabituelle  liypcrisic  de  son  rolc,  si  elle  n'a  pas  tout  h  fait  levé  le  mas- 
(pie,  jettera  une  teinte  de  fausseté  sur  son  canictère. 

0  temps  heureux  et  grossiers  de  nos  |)(>res,  où  il  n'y  avait  que  des  femmes  honnêtes» 
on  malhonnêtes  :  où  toutes  celles  (|ui  n'étaient  pas  honnêtes  étaient  mallionnêles  ! 

Mais  enfin,  quelle  est  la  source  de  ces  passions  délicates,  foimées  par  l'esprit,  le  sen- 
timent, la  sympathie  des  caractères?  Lt  manière  dont  elles  se  terminent  toujours  mar- 
que bien  que  ces  belles  ex])r&^ions  ne  sont  enqiloyécN  que  pour  justifier  la  défaite. 
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loi'sijue  leur  uiiiour  n'isl  fiii'iin  goiU  ou  un  f:a|irit'e.  l'crdaul  ului*b  le  coloris  Mkluibsiil 
(le  la  pudeur,  cl  reUe  douce  lionlc  (jui  f^'i'ave  si  bien  le  senlinienl  dans  lenis  âmes,  elle» 
ne  retieruienf  que  les  sens  el  riniaginalion  :  des  sens  {gouvernés  |Kir  les  caprices  de 
riniaginalion  (pii  s'enflanniie  el  sVlcinl  an  même  instant.  Leurs  sentiments  ne  peuvent 
être  ni  vifs  ni  durables,  car  leur  o\erci<-e  continuel  les  use,  et  Diabitudedu  pl:usir  les 
lait  disparaître. 

irailleurs  il  est  certain  ipie  l'hunnue  dcxrail  hicntol  s'ouruiyer  là  où,  tout  ^'olYi'cinl  à 
ses  sens,  Tillnsion  éblouissiute  se  perd,  les  désirs  s'évanouissent  cl  les  sens  se  lAisent. 
Tout  concoinl  enfin  à  rendre  faible  Tenipire  de  ces  fbniies.  et.  malgré  cela,  leur  iii- 
lluence  sur  les  mœurs  n'est  pas  moins  sensible. 

Fjlles  gouvernent,  au  moins  par  leurs  caprices,  cette  portion  d^ionmies  qui  sonl  gui- 
dés par  les  sens  phis  que  par  le  sentiment,  el  de  tels  lionnnes  ne  sonl  pas  rares.  Toutes 
les  <>r.uides  ville<  sonl  jonc  bées  tie  ces  rédniK  de  ilélKUulie.  dont  le  profond  abîme  en- 
.irlontil  les  patrimoines  des  [ilu>  riclies  et  s«ipe  la  suite  des  habiLints  les  pins  honnêtes. 
fA>s  FEMMES  capricieuses  ou  entretemios  ruinent  les  fortunes  des  ]iarticnliers,  introduisent 
le  trouble  dans  les  familles,  détruisent  réner;:ie  nationale,  rendent  les  mœurs  cflemi- 
néiîs,  causent  MMixcnt  dos  crimes  horribles;  et  ces  femmes,  honte  de  leur  sexe  el  du 
notre,  infectent  les  ville<  el  les  campa^mes. 

Mlle-  sivenl  rallinei'  *«ur  le^  plaisirs,  donner  de  nouvelle  formes  à  lem*s  charmes, 
mêler  le>  yràces  ;\  leur<  laveurs,  et  elles  ont  par  consiMpienl  la  plus  jfrande  influence 
sur  resj»rit  et  sur  le  cieur  de^  hommes  mmisucIs  qui  leur  sont  attachés.  Si  la  niudeslic 
et  la  pudeur  sonl  bannies  du  cœur  des  femmes  îJialantes,  ne  |Mnn'rion>-nons  |kis  essayer 
de  lem*  faire  conserver  (piebpies  vertus  sociales "îf  car  la  chasteté  n'esl  |ki>  la  seule  vertu 
par  exci^llence. 

La  morale  n'ayant  pas  |»our  objet  de  détruire  la  nature  et  la  société,  mais  seule- 
ment de  les  diriïrer  el  de  les  |K>rfeetio!mer,  à  quoi  scrvira-t-il  de  déclamer  contre  les 
\ice>  qui  sont  les  effets  nécosaires  de  la  constitution  |K)litique,  sans  changer  la  légis- 
lation entière?  (ionune  cela  serîiit  l'ouvrage  de  plusiems  siiVles,  ou  d'un  Iwuleversc- 
ment  général,  l'im  difficile.  Tantre  dangereux,  ne  vaudraif-il  pas  mieux  tirer  parti  des 
[lassions  méme.N.  les  armer  les  mies  coiitie  b's  aulres.  et  s'en  servir  utilement  eu  mo- 
nde, Siuis  altendrc  une  réforme  dangereuse  ou  ini]»ossible?  Je  rap))elle  au  lecteur  que 
j'écris  en  moraliste  |H)lilique  et  non  en  moraliste  religieux. 

Il  y  a  «les  maux  qu'il  faut  l(dérer  dans  la  société ,  |un'  égard  [K>ur  le  grand  bien 
q  l'ils  |»ro(1uiseiil.  ou,  ikmu'  mieux  dire,  par  rapport  aux  plus  grands  maux  qu'ils  font 
éviter.  Un  leconnait  souvent  l'homme  de  génie  au  choix  qu'il  fait  entre  deux  maux. 
L"  libertinage  e>t  suis  doute  un  vice,  mais  il  est  Ids  du  luxe  ;  et  celui-ci.  comme  on 
le  croit  communément,  est  lil.s  du  commerce.  IKhic  le  moraliste  qui  se  pro|)ose  (rabolir 
le  libertinage,  sans  bannir  le  luve,  et  peut-être  même  le  commerce,  veut  que  les 
elVet»  disparaissent  pendaut  que  k^  cauM^s  existent. 

La  politique  et  la  législation  ne  doivent  avoir  {H)ur  but  (pic  la  grandeur  et  le  lx)n- 
heur  tcm{K)rel  i\e<  peuples.  Or  il  n'y  a  aucune  |iro|)ortion.  |H)litiqucnicnt  (Kirlant,  entre 
les  avantages  que  le  commerce  et  le  luxe  prmurent  à  un  État  (avant^iges  auxquels  il 
faudrait  renoncer  pour  en  exclure  le  liberlinagei,  et  le  mal  causé  par  la  galanterie.  Ne 
>erait-(e  |kis  >e  plaindie  de  trouver  dans  une  mine  tiLs-riche  quelques  {»aillettes  d<* 
«iiivre  mêlées  lux  veines  tl'or? 
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Mui>,  oiilie  cela,  les  FtiiM£s  pillantes  onl  toujours  exislo  en  plus  ou  eu  moins  grand 
nombre.  Le  firojel  <ie  kuniir  la  galanterie  de  la  société,  dans  l'étal  de  civilisation  où 
9jïk  se  t^uve;  n'est  [uis  moins  illusoire  (jue  celui  de  l'hounne  de  Sannazzare,  (fui 

Veut  labourer  les  mers  et  semer  sur  la  plage, 
Et  préleud  reufenner  le  veut  dans  une  cîige. 

ITiiilleurs  il  y  a  des  vertus  s^x-iales  qui  intéressent  la  félicité  publicprc,  et  auxquelles 
il  serait  diiugereux  de  ne  pas  doruier  la  prélérence.  J'avoue  que  la  chasteté  et  la  conti- 
nence sont  das  vertus  (|ui  font  rornenienl  du  beiui  sexe  et  le  charme  du  notre.  Mais  je 
ïsiuis  étonné  comment  on  a  conspiré  de  tout  temps  à  leur  donner  la  préférence  sur  toutes 
les  autres  vertus  plus  essentielles  au  bien-être  de  la  société.  Agrippine,  femme  de 
dermanicus,  ét«tit,  |)ar  exenqde,  ambitieuse,  orgueilleuse,  hautaine,  mais  elle  était 
chaste.  «  et  toutes  ses  passions,  dit  Tacite,  étaient  consacrées  par  la  chasteté.  » 

Des  nations  entières  [>ourraient  répondre  à  Tacite  :  «  Que  nous  inqx)rte  la  chasteté 
«l'une FEMME  qui.  ambitieuse,  injuste,  hautaine  et  régnante,  [leut  faire  notre  malheur, 
fillumer  la  guerre  pour  lui  simple  ca[)rice,  nous  faire  massacrer  jK)ur  son  plaisir?  Que 
■  lous  imj>orte  sa  retenue  modeste,  si,  orgueilleuse,  clh^  nous  traite  en  esclaves;  in- 
juste, elle  nous  prive  de  nos  biens  ;  avare,  elle  nous  accable  d'impôts  ;  ambitieuse,  elle 
■le  nous  laisse  {uis  tranquilles  ï  » 

On  dirait  que  les  femmes  sont  seulement  destinées  aux  plaisirs  des  sens,  cor  on  croit 
«  :ommunément  leur  éducation  achevée  lorsqu'on  est  parvenu  à  leur  faire  ap])rendre 
^pielque  t«dent  frivole  et  à  bien  graver  dans  leurs  cœurs  les  principes  de  la  continence 
et  de  la  chasteté.  La  probité,  la  charité,  l'économie,  la  prudence,  le  bon  sens,  sont  des 
vertus  dont  on  fait  si  |)eu  de  cas,  qu'on  néglige  souvent  de  leur  en  faire  mention. 
Opendant  les  femmes  chez  nous  ayant  part  à  toutes  les  scènes  de  la  société,  ont  besoin 
de  rinlluence  de  toutes  ces  vertus  [)Our  se  bieiï  conduire. 

Puisipie  riiistoire  du  genre  humain  nous  ap|)rend  et  que  rex[>éricnce  nous  démon- 
tre que  l'amour  et  tout  son  cortège  jKîuvenl  s'allier  aux  ])lus  grandes  vertus  sociales, 
n'alKUidoimons  pas  les  malheureuses  femmes  galantes  à  la  seule  violence  de  leur  instinct 
et  à  leur  perdition.  Il  n'y  a  que  le  bigot,  comme  disait  la  Bruyère,  qui  ne  connaît 
d'autre  délit  que  l'incontinence.  Essayons  de  leur  faire  conserver  quelques  vertus  so- 
ciales, ou  de  modérer  au  moins  leurs  défauts,  alin  qu'elles  ne  puissent  causer  à  l'Etal 
que  le  moindre  mal  possible;  car  une  femme  probe,  sensée,  chiuitable,  amie,  sera 
toujoui-s  res|Kîctée,  malgré  les  faiblesses  de  son  tem|)érament,  par  les  hommes  qui 
|Kîusent  et  (pii  ne  sont  pas  fanatiipies. 

Nous  |>ourrions,  par  exemple,  armer  les  unes  contre  les  autres  les  passions  des  fem- 
mes galantes,  mettre  en  o[q)osition  leur  vanité  avec  leur  «oquetterie.  et  nous  semr 
ainsi  de  leurs  aimes  mêmes  pour  leur  inspirer  plus  de  retenue  et  plus  de  continence. 

S'agit-il  de  combattre  leur  immodestie?  faisons-leur  sentir  que  le  monde  ne  doit  la 
f»lus  grande  )>artie  de  ses  plaisirs  (pi'à  cette  gaze  délicieuse  qui  cache  les  be^uités  d'une 
femme  ;  que  |>arlout  où  les  femmes  vont  nues,  les  désirs  perdent  toute  leur  vivacité  ; 
qu'au  Malabar,  à  Madagascar  et  dans  plusieurs  endroits  de  TAmériciue,  l'amour  n'est 
qu'un  instinct,  ses  plaisirs  délicats  n'existent  [mnl  :  les  femmes  y  vont  nues,  et  elles 
sont  es4*laves;  qu'au  contraire,  où  la  pudeur  suspend  un  voile  entre  les  désirs  et  la 
nudité,  ce  voile  est  le  talisman  (jui  retient  Faniant  aux  pieds  de  sa  maitiesse  ;  que  les 

35 


"II"!  CIIAIMTUK  XVn. 

loi*!»4]tie  leur  ain<»iir  ifesl  411*1111  goiU  ou  un  cupriro.  Pcnluiil  alui's  le  colons  ?>éduibaiil 
do  lu  pudeur,  cl  (^elU^  douce  lionle  qui  ^Tave  si  bien  le  siuitiinent  dans  lciii*s  âmes,  elles 
lie  relieiiiieul  (fue  les  sens  et  riniagiiiatiou  :  des  sens  gouvernés  |Kir  les  caprices  de 
rinia^i nation  (pii  s'enflaninie  et  s  cteinl  au  même  instanl.  Leurs  sentiments  ne  peuvent 
èlre  ni  vifs  ni  durables,  car  leur  exercice  continuel  les  use,  et  l'Iiabitudedu  plaisir  les 
tait  dis|)araitre. 

n*ailleurs  il  est  certain  que  l'Iionmie  de\i'ai(  biculol  s'cumiycr  là  où,  tout  s*oflVaii(  à 
SCS  sens,  rillusion  éblouissante  se  |»erd,  les  désirs  s'évanouissent  et  les  sens  se  tniseiil. 
Tout  concourt  enfin  à  rendre  faible  Teinpire  de  ces  fenmes,  et,  malgré  cela,  leur  in- 
lliience  sur  les  mœurs  n'iîst  pas  moins  sensible. 

Klles  gouvernent,  au  moins  par  leurs  caprices,  cette  portion  d'bomnies  (pii  sont  gi- 
flés par  les  sens  plus  que  par  le  sentiment,  el  de  tels  bommes  ne  sont  |»as  rares.  Toutes 
les  giviiides  villes  scjul  joui  bées  de  ccn  réduits  do  ilékincbe,  dont  le  pi-otbnd  abîme  en- 
liloutit  les  |Kitrimoines  des  [»lus  ricbcs  et  sîqn'  la  siuilé  des  habiUmts  les  ])lus  bonnètes. 
F^'SFEViiEscaiiricieusi'son  entretenues  ruinent  leslbrtuuesdes|wrticuliers,  introdnisenf 
le  trouble  dans  les  l'amilKs,  détruisent  l'énergie  nationale,  rendent  les  mœurs  cfTémi- 
nées,  causent  Munent  des  crimes  borribles;  et  ces  femnes,  boule  de  leur  sexe  el  du 
notre,  iulectent  les  villc"  el  les  C4unpat(nes. 

Klles  Niivenl  ralliner  sur  le-  plaisirs,  donner  de  nouvelles  formes  à  leui's  chiirmes. 
mêler  les  grâces  ;\  leurs  laveurs,  et  elles  ont  par  jousé'qiient  la  plus  grande  influence 
sur  l'esprit  et  sur  le  cteiir  des  bommes  Mîusnels  qui  leur  sont  attiicbés.  Si  la  modeslic 
et  la  pudeur  sont  iKimiies  du  cœur  des  femmes  galantes,  ne  |N)urrions-nous  pas  essayer 
de  leur  faire  conseiTer  quelques  vertus  sociales?  car  la  cbasieté  n'est  pas  la  seule  verin 
|KU-  excellence. 

Li  morale  n'ayant  ]>as  jtour  objet  de  détruire  la  nalure  et  la  société,  mais  seule- 
ment de  les  diriger  et  de  les  perfectionner,  à  i[iw\  servira-t-il  de  déclamer  contre  les 
vices  qui  sont  les  effets  nécessaires  de  la  constitution  ))olitique,  sins  cbanger  lu  légis- 
lation entière?  (ioinme  cela  serait  l'ouvrage  de  plusieurs  sii'<:les,  ou  d'mi  bouleverse- 
ment général,  l'un  dit'ticile.  l'autre  dangereux,  ne  vaudrait-il  |»as  mieux  tirer  parti  des 
[lassions  mêmes,  les  armer  les  unes  contre  les  aulnes,  et  .s'en  servir  utilement  en  mo- 
rale, StUis  attendre  une  réforme  dangereuse  ou  impossible *?  Je  rap|>elle  au  lecteur  que 
j'écris  en  moraliste  |iolilique  et  non  en  moraliste  religieux. 

Il  y  a  des  maux  qu'il  faut  tolérer  dans  la  société ,  par  égard  |K)ur  le  grand  bien 
q  l'ils  |iroiluisent.  ou,  |K)ur  mieux  dire,  \mv  rapport  aux  plus  grands  maux  qu'ils  font 
éviter.  On  reconnaît  souvent  Tbomme  de  génie  au  clioix  qu'il  fait  entre  deux  maux. 
L*  liljertinage  est  suis  doute  un  vice,  mais  il  est  fils  du  luxe  ;  et  celui-i'i,  comme  ou 
le  croit  communément,  est  fils  du  commerce.  IVoik  le  moraliste  qui  se  pro))ose  (ruboHr 
le  libertinage,  suis  bannir  le  luxe,  et  peut-être  même  le  commerce,  vent  que  les 
elVet?  disp'j laissent  pendant  que  les  causes  existent. 

La  |Nilitiqne  et  la  législation  ne  doivent  avoir  |H}ur  but  que  la  gnnideur  et  le  lx)ii- 
beiir  tcm|)orel  des  |)euples.  Or  il  n'}  a  aucune  [inqMU'Iion.  jK)litiqiiement  |)arlant,  eulrc 
le<  avantages  que  le  commerce  el  le  luxe  procurent  à  un  État  (avant^iges  auxquels  il 
faudmit  renoncer  pour  en  exclure  le  liberlinage),  et  le  mal  causé  par  la  galanterie.  Ne 
serait-t  e  {kis  se  plaindre  de  tniuver  dans  une  mine  trî's-rirlie  quelques  paillettes  de 
«nivre  mêlées  aux  veini»s  d'or? 
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Mais,  outre  cela,  les  fënmes  calantes  onl  loujours  existe  en  plus  ou  eu  moins  grand 
nombre.  Le  projet  île  iiiuuiir  la  ^'alaulerie  de  la  so<'iélé,  dans  Télat  de  rivijisation  où 
elle  se  trouve,  n'est  \ms  moins  illusoire  ipie  celui  de  Tlionnue  de  Sannaxzare,  (pii 

Veut  labimrer  les  mers  et  M*iner  sur  la  plage, 
Et  préleiul  reufemier  le  vent  dans  une  ciige. 

D'ailleurs  il  y  a  des  vertus  soi'iales  qui  intéressent  la  l'élieité  publique,  et  au.\quelle> 
il  serait  dangereux  de  ne  pas  doimer  la  prérérence.  J'avoue  que  la  chasteté  et  la  conti- 
nence sont  des  vertus  qui  font  rornement  du  beau  sexe  et  le  charme  du  notre.  Mais  je 
suis  étonné  conmient  on  a  cons[)iré  de  tout  tenqis  à  leur  donner  la  piéférencc  sur  toute^ 
les  autres  vertus  plus  essentielles  au  bien-être  de  la  société.  A^rippine,  fenme  de 
Germanicus,  était,  par  exemple,  ambitieuse,  orgueilleuse,  haut^iine;  mais  elle  était 
chaste,  «  et  toutes  ses  passions,  dit  Tacite,  étxiient  consiicrées  par  la  chasteté.  » 

Des  nations  entières  pourraient  ré[K)ndre  à  Tacite  :  «  (Jue  nous  im)K)rte  la  chasteté 
d*nne  femme  qui,  ambitieuse,  injuste,  hautaine  et  régnante,  [leut  faire  notre  malheur, 
allumer  la  guerre  pour  un  simple  ca|)rice,  nous  faire  massîu'rer  pour  son  plaisir?  Que 
nous  importe  sa  reteime  modeste,  si,  orgueilleuse,  elle  nous  traite  en  esclaves  ;  in- 
juste, elle  nous  prive  de  nos  biens  ;  avare,  elle  nous  accable  d'imp<)ts  ;  ambitieuse,  elle 
ne  nous  laisse  |k)s  tranquilles  ?  » 

On  dirait  que  les  femmes  sont  seulement  destinées  aux  plaisirs  des  sens,  car  on  cmit 
connuimément  leur  éducation  achevée  lors(iu*ou  est  parvenu  à  leur  faire  apprendre 
(pielque  Lilenl  frivole  et  à  bien  graver  dans  leurs  coîurs  les  principes  de  la  continence 
et  de  la  chasteté.  La  probité,  la  charité,  l'économie,  la  prudence,  le  bon  sens,  sont  des 
vertus  dont  on  fait  si  peu  de  cas,  qu'on  néglige  souvent  de  leur  eu  faire  mention, 
('ependant  les  femmes  chez  nous  ayant  jmrt  à  toutes  les  scènes  de  la  société,  ont  Ixîsohi 
de  rinlluence  de  toutes  ces  vertus  |)0ur  se  bien  conduire. 

Puisque  l'histoire  du  genre  humain  nous  apprend  et  que  Texpérience  nous  démon- 
tre que  Tamour  et  tout  son  cortège  peuvent  s'allier  aux  plus  grandes  vertus  sociales, 
n  aliandonnons  pas  les  malheureuses  femmes  galantes  à  la  seule  violence  de  leur  instinct 
et  a  leur  perdition.  11  n'y  a  que  le  bigot,  comme  disait  la  Bruyère,  qui  ne  connaît 
d'antre  délit  (jue  l'incontinence.  Essayons  de  leur  faire  conserver  quelques  vertus  so- 
ciales, ou  de  modérer  au  moins  leurs  défauts,  alin  qu'elles  ne  puissent  causer  à  l'Étal 
que  le  moindre  mal  possible;  car  une  femme  probe,  sensée,  charitable,  amie,  .sera 
tonjoui-s  resjKîctée,  malgi'é  les  faiblesses  de  son  tem|Hîrament,  par  les  hommes  qui 
|»enseut  et  qui  ne  sont  pas  fanati(]ues. 

Nous  |)ourrions,  jwr  exemple,  armer  les  unes  contre  les  autres  les  ])assi()iis  des  fem- 
mes galantes,  mettre  en  opjiosilion  leur  vanité  avec  leur  coquetterie,  et  nous  servir 
ain<«i  de  leurs  armes  mêmes  pour  leur  inspirer  plus  de  retenue  et  plus  de  continence. 

S'agit-il  de  comkiltre  leur  immodestie?  faisons-leur  sentir  que  le  monde  ne  doit  la 
plus  grande  )>artie  de  ses  plaish's  qu'à  cette  gaze  délicieuse  qui  cache  les  l)eimtés  d'une 
femme  ;  que  [partout  où  les  femmes  vont  mies,  Ic^  désii-s  perdent  toute  leur  vivacité  ; 
fpfaii  Malabar,  à  Madagascar  et  dans  plusieui*s  endroits  de  TAmérique,  l'amour  n'est 
qu\ui  instiujt,  ses  plaisirs  délicats  n'existent  j}oint  :  les  femmes  y  voul  nues,  et  elles 
sont  es^'laves;  qu'au  contraire,  où  la  pudeur  suspend  ini  voile  entre  les  dé>irs  et  la 
nudité,  ce  voile  est  le  talisman  (jui  retient  l'amant  aux  pieds  de  sa  maîtresse  ;  que  les 
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hommes  se  dégoûlcut  où  ils  ne  Irouveiit  rien  à  désirer,  et  qu'ils  aimerout  toujours  uue 
FEMHE  dont  les  faveurs  sont  à  chaque  fois  précédées  et  suivies  des  craintes  et  des  espé- 
rances d'une  première  faveur. 

àS*agit-il  d*hispirer  plus  de  réserve  à  une  coquette  dissipée?  faisons^lui  sentir  qu'elle 
s'avilit  en  se  montrant  toujours  ;  que  la  dissipation  est  contraire  à  ses  propres  intérêts  ; 
que  le  goût  du  public  s'use  en  voyant  toujours  la  même  personne,  fût-elle  belle  comme 
Vénus  ;  que  les  femmes  les  plus  désii'ées  sont  précisément  celles  qui  se  font  moins  voir, 
et  (|ue  les  plus  estimables,  scion  Thucydide,  ne  sont  i)oint  celles  qui  sont  le  plus  louées, 
mais  celles  dont  on  parle  le  moins. 

Faisons  sentir  à  celte  harpie  insatiable  qui  absorbe  les  fortunes  et  mine  les  pères  en 
caressant  leurs  fils,  que  la  perle  d'un  jeune  homme  renrl  plus  rusés  tous  les  autres  ; 
que  la  probité  et  la  libérahté  peuvent  lui  acquérir  des  amis  sincères  et  étemels  ;  que  la 
modération  [)eul  lui  ramasser  plus  de  richesses  (|uc  toutes  les  extorsions  et  les  moyens 
hunteux  qu'elle  emploie  pour  épuiser  les  fortunes  ;  qu'en  méritant  le  blâme  elle  pour- 
rait au  moins  éviter  de  se  rendre  digne  du  mépris  de  ses  semblables,  et  que  le  seul 
moyen  pour  avoir  quelque  droit  à  leur  estime  est  de  nourrir  avec  soin  les  sentiments 
délicats  de  probité  et  d'amitié  par  lesquels  Aspasie  et  Ninon  ont  pu  faire  les  délices, 
«'.elle-lîi  d'Athènes,  celle-ci  de  Paris. 

Presque  tous  les  vices  des  femmes  galantes,  capricieuses  ou  coquettes,  {murraieiil 
ainsi  être  mis  en  opi)Osition  les  uns  contre  les  autres  ;  on  en  tirerait  \mvû  au  profit  de 
leur  éducation,  sans  la  chimère  de  changer  ou  de  détruire  la  nature.  Cette  métliode, 
si  je  ne  me  trom{)e,  vaudrait  infiniment  mieux  que  toutes  les  violentes  déclamations  de 
la  plupart  de  nos  moralistes.  (Catalini.) 

PEIW0KE0* 

788.  —  Les  femmes,  convaincues  qu'elles  sont  qu'on  les  juge  d'après  leurs  rela- 
tions galantes,  ap[)ortent  dans  le  choix  de  leurs  amants  im  tact  et  une  prudence  qu*en- 
viei'ait  le  plus  adroit  diplomate.  (S-o...) 

789.  —  Quand  une  femme  est  obligée  de  mettre  sa  chambrière  dans  la  confidence 
de  ses  intrigues  galantes,  et  qu'elle  ne  peut  la  renvoyer  sans  craindre  son  indiscrétion, 
les  rôles  changent.  La  chand)rière  se  conduit  et  parle  en  maiti'esse.  Combien  de  fem- 
mes se  trouvent  dans  cette  [X)sition  ! 

790.  —  Il  est  des  femmes  qui  jouissent,  à  l'abri  d'un  nom,  de  l'impunité  de  leurs 
dérèglements  ;  qui  se  croient  des  es])rits  forts,  ])arce  qu'elles  osent  rire  de  leurs  vices; 
tendres,  |)arcc  qu'elles  sont  galantes;  estimées  en  appaiencc,  pai'ce  qu'on  les  craint,  et 
({u'elles  ne  savent  pas  lire  dans  les  âmes  tout  le  mépris  ([u'elles  inspirent. 

791 .  —  On  peut  trouver  des  femmes  qui  n'ont  jamais  eu  de  galanterie,  mais  il  est 
rare  d'en  trouver  qui  n'en  aient  jamais  eu  qu'une. 

792.  —  Il  est  inr4)ncevable  à  quel  \mnl  une  femme  galante,  et  qui  a  secoué  le 
jtMig  des  pi-éjugés,  i^orte  l'audace  et  Timpudenco  ! 
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793.  —  la  FBimE  piiremeiil  calante  a  sur  la  prude  l'avantago  de  la  irancliise. 

79i.  —  La  galanterie  a  bien  pris  la  place  de  raniour,  mais  elle  ne  Ta  iK)inl  rem- 
placé. 

795.  —  Pour  réussir  dans  le  commerce  de  la  galanterie,  il  ne  faut  tenir  aux 
FEMMES  que  des  discours  futiles. 

796.  —  Selon  la  manière  de  voir,  les  uns  font  un  crime  de  la  galanterie,  et  les 
autres  une  bagatelle. 

797.  —  Les  sens,  Toisiveté,  la  curiosité  et  la  vanité,  sont  les  quatre  colonnes  du 
leniple  de  la  galanterie. 


DE  L'INTRIGUE. 


798.  —  Le  titre  de  ce  chapitre  déplaira  peut-être  à  ((uelques  femmes.  La  plume 
même  se  refuserait  de  le  tracer,  puisque  je  me  suis  déclaré  et  que  je  suis  Tami  du 
beau  scie  ;  mais  les  femmes  intrigantes  existent,  et  en  traçant  leur  portrait  nous  pour- 
rions au  moins  espérer  qu'elles  fissent  un  meilleur  usage  de  leur  intrigue,  pour  ne  pas 
blesser  la  félicité  publique. 

Sous  le  nom  de  femmes  intrigantes,  j'entends  parler  de  celles  qui  franchissent  les 
limites  des  devoirs  de  leur  sexe,  se  mêlent  de  Fadminisl ration  de  la  justice,  de  la  dis- 
tribution des  emplois,  et  d'autres  aflaires  politicpies  ou  civiles.  Il  ne  faut  pas  nous  faire 
illusion  ;  ces  femmes  out  toujours  existé,  et  elles  existeront  tant  que  les  hommes  seront 
à  la  tôte  des  affaires.  Leur  influence,  quoique  moins  sensible,  est  cependant  plus 
grande  qu'on  ne  le  croit. 

Le  magistrat  nejuge-t-il  pas  souvent  les  citoyens  suivant  la  prévention  qu'il  a  reçue 
de  sa  maîtresse?  Le  ministre  u'accorde-t-il  pas  de  même  les  emplois  les  plus  impor- 
tants aux  gens  recommandés  par  sa  favorite,  et  le  général  les  grades  aux  insinuations 
d'une  femme?  Or,  la  beauté  qui  prie  et  qui  recommande  a  de  tout  temps  trouvé  ))eu 
de  cruels,  soit  dans  le  ministère,  soit  dans  les  armées  ou  dans  la  robe.  h\  femme  qui  a 
de  la  morale  et  qui  est  bien  élevée  ne  saura  pro|X)ser  que  des  sujets  dignes.  Ses  recom- 
mandations ne  seront  qu'en  faveur  du  mérite;  et  le  mérite  n'est-il  pas  assez  recom- 
mandé par  lui-même?  La  femme  vile  et  siuis  principes  ne  pro{)Osera  que  les  confidents 
de  ses  faiblesses  ou  ceux  qui  payeront  plus  cher  ses  bassesses.  De  là  la  nécessité  de 
l'éducation  morale  des  femmes. 

Si  elles  pouvaient  comprendre  quelles  consé(juences  funestes  peut  entraîner  un 
emploi  accordé  à  une  âme  vile  et  vénale,  (piel  coup  mortel  porte  ^  la  société  et  aux 
mœurs  un  crime  qu'on  laisserait  impuni,  (juels  effets  dangereux  jieul  produire  fini  ri- 
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gue  cnp]ace  el  le  Udcnl  daiisToulili,  le  fripon  mompeiisé  et  riioiinete  homme  avili, 
nos  FEMMES  peiiUHrc  seraient  plus  discrètes  dans  leurs  recommandations  et  plus  avares 
de  leur  protection. 

D*ailleurs,  l&s  grandes  vues  et  Tapplicalion  des  grands  principes  supposent  )*liabi- 
tude  de  découviir  les  résultais  d'un  coup  d^œil,  et  |>ar  conséquent  il  [larait  qu'elles  ne 
peuvent  pas  convenir  nu  pou  iriinbilude  que  les  femmes  ont  de  généi*aliser  leurs  idées 
ni  à  leur  imagination  de  détail.  Elle  est  rapide,  cl  faisiuit  quelquefois  marcher  le  ^^enli- 
ment  avant  la  pensée,  elle  doit  les  rendre  dans  le  choix  des  sujets  plus  susceptibles  de 
prévention  ou  d'oneur,  malgré  leur  volonté  de  bien  agir.  Elles  peuvent  diiTicilemenl 
distinguer  et  fixer  Femploi,  l'usage  cl  les  lK)mes  des  talents.  Par  la  faiblesse  même  de 
leurs  organes,  elles  sentent,  pour  ainsi  dire,  avant  déjuger.  Leur  imagination  vive  el 
ardente  doit  leur  doiuier  des  aversions  et  des  inclinations  dont  elles-mêmes  ne  peuvent 
se  rendre  compte.  Une  règle  uniforme  cl  inilexible  doit  fatiguer  leurs  caprices,  el  par 
conséquent  une  justice  sévère  el  impartiale,  qui  voit  moins  les  circonstances  que  la 
règle,  qui  oublie  les  personnes  el  ne  songe  (pi'aux  actions,  ne  paraît  |)as  donnée  aux 
FEMMES,  Elles  sont  rarement  comme  la  loi,  qui  prononce  'sans  haine  et  sans  umonr. 
Fjeur  justice  la  plus  rigoureuse  relève  toujours  un  [)an  du  voile  pour  voir  les  [H^i'sonnes 
qu'elles  doivent  condamner  ou  absoudre. 

Enfin»  pour  me  servir  de  Texpression  de  M.  Thomas,  calomnierions-nous  les  femmbs 
si  nous  osions  dire  que,  dans  la  distribution  de  leur  estime  et  dans  le  prix  qu'elles  atta- 
chent au  mérite,  la  licauté  de  la  pci*sonne  et  Tamabilité  du  caractère  doivent  être  pour 
elles  des  motifs  très-suffisants  pour  les  engager  facilement  n  ci'oire  qu'un  homme  aima- 
ble est  néc^ssciirement  un  grand  honune? 

Ces  mêmes  réflexions  nous  |K)rlent  à  croire  que  les  femmes  ne  sont  j)oint  faites  ponr 
gouverner  les  États.  IjOrsipie  Montescpiieu  a  dit  (pie  (pioique  les  femmes  ne  fussent  pas 
faites  \xmr  diriger  luie  famille,  elles  relaient  cependant  poiu'  gouverner  les  royaumes, 
il  a  pu  se  tromper  dans  les  [irincipes  et  sur  leiu*  applicaliou.  Si  les  femmes  sont  inca- 
pables de  gouverner  une  fann'lle,  elles  ne  pourront  à  plus  forte  raison  gouverner  une 
nation,  qui  n'est  qu'une  famille  plus  nombreuse. 

Il  faut  pour  gouverner  un  caractère  ferme  el  uiïe  àme  vigoureuse,  qui  puisse,  iwnr 
ainsi  dire,  éle^-lriser  Ijcsprit,  consolider  et  étendre  les  idées  générales  ;  or,  le  caractère 
ne  se  forme  cpie  par  de  grandes  secousses,  par  de  gnnides  esjKTances  et  au  milieu  de 
grandes  craintes,  et  le  caractère  des  femmes  [Kirait  destiné  aux  charmes  |)lutot  quïi  la 
force.  Il  est  vrai  que  les  femmes  connaissent  les  hommes  des  sociétés  prticulières, 
mais  elles  ne  les  coimaisscnt  (pie  par  leurs  faiblesses,  tandis  que  dans  radministratîon 
d'un  Etiit  il  faut  les  connaître  [)ar  leur  force.  Les  femmes,  j'en  conviens,  savent,  dans 
la  société,  tirer  j)arli  des  jx^tits  défauts  des  hommes,  mais  elles  ne  savent  jNisdéi'ouvrir 
les  grandes  ([ualitês  qui  se  cachent  sous  ces  mêmes  défauts  ;  ce  qui  constitue  pivcisé- 
Uïenl  une  |)artie  de  l'art  de  gouverner.  Elles  gouvernent  sans  doute  les  s^M-iétés  parti- 
culières, mais  leur  gouvernement  consista  à  flatter  et  caixsser  les  caracliVes  des  hom- 
mes, a  adoucir  et  polir,  jwr  leurs  mains  déli(\it(^,.  les  ressorts  de  la  société,  et  tout  ce 
(pi'il  y  a  de  dur  et  d'àpre  dans  les  maniiTCs  des  honmies.  Mais,  au  contraire,  dans  le 
gouvernement  des  États,  Tari  consiste  à  comUittre  sans  cesse  les  caractt^res,  A  entraver 
les  vues  de  l'ambitieux,  à  encourager  le  pusillanime,  a  renforcer  le  faible  et  à  aflaiblir 
le  trop  fort.  Il  faut  |K)ur  de  t(*lles  o)>érations  une  force  de  caractère  et  de  sentiment  qni 
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n^est  psis  donn^;o  aux  femmes,  cii  (|iii  la  faiblesse  des  organes  influe  niVessiiiremenl  sur 
le  sentiiuenl et  le  canutère. 

Plusieurs  femmes,  j'en  conviens,  ont  régné  avec  éclat  ;  mais  faisons  attention  de  ne 
pas  prendre  en  matière  de  morale  les  exceptions  pour  les  rcgles,  et  aux  Agaristo 
d'Athènes,  aux  Sémiramis  de  Syrie,  aux  Klisaheth  d'Angleterre,  aux  Catherine  de 
Russie,  craignons  qu'on  ne  nous  opjmse  une  Agri[>pine,  nicre  de  Néron  ;  mie  Tlié«Mloro, 
FEMME  de  Justinien  ;  une  antre  Théodore,  Romahie,  protectrice  de  Jean  X,  jiape  :  une 
Zoé,  fdle  de  Constantin  XI  ;  une  Brunehaut,  fille  d'AUmagilde  et  feunue  de  Sigchert  f^ 
une  Frédégonde,  femme  de  Chil[)éric  I";  une  Jeanne  II,  reine  de  Naples.  satur  et  héri- 
tière de  Ladislas;  une  Isabelle  de  Ravière,  femme  de  Charles  VI  :  les  Catherine  de  Mé- 
dicis les les et  une  quantité  d'autres  monstres  femelles,  de  reines  débau- 
cha et  de  femmes  inconséquentes,  qui  ont  fait  le  malheur  d'une  partie  de  ce  globe. 

Que  Ton  n'oppose  pas  le  plus  grand  nombre  des  monstres  couroimés  de  notre  sexe 
qui  ont  tyrannisé  depuis  quarante  sitVIes  l'espèce  humaine,  car  du  moins  ils  ont  eu  un 
Ctiractère  de  quelque  trempe  que  ce  fût.  Mais  dans  le  gouvernement  des  femmes,  morne 
les  plus  célèbres,  on  voit  toujours  les  goûts  de  leur  sexe  se  mêler  aux  soins  du  troue, 
akiisser  la  grandeiu*  de  leui*  caractère,  et  avilir  leur  àme  et  leurs  actions.  Si  Marie 
Stuarl  eût  été  moins  belle,  i)eut-être  qu'Elisabeth  d'Angleterre  auniit  été  moins  Iwr- 
bare  envers  elle.  Cette  reine,  grande  sous  tant  d'autres  rapports,  et  à  qui  les  Anglais 
sont  redevables  de  leur  commeire  et  de  leur  civilisiition.  n'auniit  sûrement  pas  fait 
périr  le  comte  d'Essex  siu*  un  échafaud  si  celui-ci  eût  été  plus  galant  envere  elle.  L'es- 
prit de  coquetterie  qui  la  dominait  lui  a  fait  condamner  ses  favoris  plus  en  femme  qu'en 
reine.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  avoir  son  estime  et  sa  faveiu*  fut  de  flatter  ses  char- 
mes à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  dit  Goldsmith  en  parlant  de  cette  femme  qu'on  propose 
sans  cesse  comme  le  modèle  des  reines  et  l'héroïne  de  son  sexe. 

Au  reste,  ce  que  rex[K^rience  et  l'histoire  nous  démontrent,  c'est,  comme  observe 
M.  Thomas,  que  dans  une  monarchie  limitée  les  femmes  sur  le  trône  tendent  plus  au 
despotisme,  parce  que  la  faiblesse,  étonnée  du  pouvoir  dont  elle  se  voit  investie,  précipite 
ce  même  pouvoir  pour  s'en  assurer  la  [)ossession  ;  et  que  dans  un  gouvernement  des}K)- 
tique  les  femmes  sont  ordinairement  [)lus  modérées,  |)arce  que  le  troue  même  ne  peut 
les  guérir  de  leur  sensibilité,  (pii  est  en  elles  connue  le  contre-poids  de  leur  puissance. 
En  suivant  même  le  princijKî  de  Montes^pueu,  il  faudrait  donc  reléguer  les  femmes  A 
H'guer  sur  les  États  des[)otiques  de  l'Asie,  et  les  éliminer  du  gouvernement  des  monar- 
chies de  rEuroi>e. 

Li  nature,  je  le  répète,  qui  a  fixé  les  limiter  à  tous  les  êtres  de  l'iuiivers,  pirait  avoir 
voulu  exempter  les  femmes  des  soins  graves  et  [X'uibles  du  gouvernement  des  autres, 
et  les  destiner  à  une  vie  plus  douce,  puisqu'elle  les  a  formées  délicates  et  sensibles,  et 
(prelle  les  a  soumises  à  tant  de  peines  [K)ur  la  procréation  et  la  nourriture  de  leurs 
enfauLs.  (Catalani.) 

799.  —  Les  femmes  intrigantes  sont  en  assez  grand  nombre,  sans  cependant  former 
un  corps  ;  car,  quoiqu'elles  se  connaissent  toutes,  ce  n'est  que  pour  être  en  garde  las 
unes  c^Mitre  les  autres  et  s'éviter,  de  peur  de  se  trouver  en  concurrence  et  de  se  tra- 
vei*ser.  Il  y  en  a  de  toute  condition,  et  toutes  ont  le  même  tour  d'esprit,  souvent  les 
mêmes  vues,  avec  des  intérêts  op|K)st's.  Elles  ont  quelquefois  des  dé|»artemonts  séjwrés. 
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comme  si,  \m'  une  convention  lacile,  elles  s'étaient  partagé  les  aiïaires  ;  cependant 
elles  n'excluent  rien.  Elles  peuvent  admettre  des  préférences,  mais  jamais  de  bornes. 
La  dévotion  et  Famour  s'allient  également  avec  l'intrigue.  Ce  qui  serait  passion  ou 
genre  de  vie  pour  d'autres  n'est  qu'un  ressort  pQur  les  intrigantes  :  elles  n'adoptent 
rien  comme  principe,  elles  emploient  tout  comme  moyen.  On  les  méprise,  on  les 
craint  :  on  les  menace,  on  les  rci^lierche.  Cependant  il  s'en  faut  bien  que  leur  crédit 
ré|)ondc  à  l'opinion  qu'on  en  a  ni  aux  apparences  qu'on  en  voit  ;  leur  vie  est  plus 
agitée  que  remplie.  On  leur  fait  honneur  de  bien  des  événements  où  elles  n'ont  auame 
))art,  quoiqu'elles  n'oublient  rien  i)our  le  faire  croire;  c'est  la  fatuité  de  leur  état.  Elles 
ont  le  plus  grand  soin  de  cacher  le  \)eu  d'égards  et  souvent  le  mépris  ({n'ont  ikhif  elles 
ceux  dont  elles  s'autorisent  avec  le  plus  d'éclat.  Qu'il  y  a  de  gens  en  place  dont  le  nom 
sert  on  nuit  à  leur  insu  !  Combien  d'intrigantes  dont  le  crédit  tire  son  existence  de  l'opi- 
nion qu'on  en  a  !  on  le  détruirait  en  le  niant  i  c'est  un  fantôme  qui  s'évanouit  quand 
on  cesse  d'y  ajouter  foi.  On  commence  ce  métier-là  par  ambition,  par  avarice,  par 
inquiétude  ;  on  le  continue  par  habitude,  pr  né<*cssilé,  pour  Gonser\'er  la  seule  existence 
qu'on  ait  dans  le  monde.  (  Duclos.) 

800.  —  On  est  souvent  étonné  du  peu  d'esprit  de  la  plupart  des  femmes  qui  se 
mêlent  d'intrigues,  et  ce  ne  sont  pas  celles  qui  réussissent  le  moins  bien.  Il  est  encore 
plus  certain  que  la  plus  habile  intrigante  ne  l'est  jamais  assez  pour  en  éviter  la  réputa- 
tion. Cette  réputation  pont  nuire  quekpicfois  à  leurs  projets,  mais  elle  leur  sert  aussi 
comme  l'enseigne  d'un  bureau  d'adresses.  (Id.) 


DU  LIBERTINAGE. 


804 .  —  L'on  se  trompe  lorsqu'on  attribue  le  libertinage  des  femmes  à  trop  de  sen- 
sibilité ;  il  vient  de  ce  (prdles  n'en  ont  pas  assez. 

802 .  —  Une  femme  libertine  |)ar  principe  ou  fKir  habitude  ne  quitte  jamais  son  genre 
de  vie:  elle  vieillit,  le  monde  la  quille;  mais  elle  s'accroche  à  un  la<piais,  à  un  misé- 
rable qu'elle  paye  :  rien  ne  lui  coûte,  pourvu  qu'elle  se  satisfasse. 

803.  —  Il  est  (les  femmes  libeiiines  et  fausses  qui  trompent  leurs  maris  et  leurs 
amants  avec  toute  la  prudence  et  l'adiesse  fiossibles.  Elles  ont  le  loiide  tout  le  monde; 
elles  écoutent  avec  les  vieilles,  raisonnent  et  caquettent  avec  les  jeuni^,  sont  sérieuses 
avec  les  prudes  et  vives  avec  les  coquettes;  elles  aveuglent  par  de  fausses  confidences, 
et  possèdent  surtout  l'art  de  se  faire  adorer  des  fiunilles  ;  elles  content  des  histoires  aux 
papas,  demandent  des  conseils  aux  mamans,  les  rendent  aux  fdies,  et  reçoivent  favora- 
blement les  déclarations  des  frères.  Le  Ixtnheur  de  ces  femmes  est  fondé  sur  In  fausseté . 
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aussi  oiit-tjlle^  jïour  priiiei|)c  que  Ja  siucérilé  est  la  plus  solle  des  vertus,  et  la  fausseté 
le  plus  uci:essairc  de  tous  les  vices. 

804.  —  Il  y  a  des  femmes  qui  comnienceut  i>ar  le  libertinage  sans  avoir  passé  |)ar 
les  difiëreiits  degrés  qui  conduisent  à  ce  vice.  (Madame  d'Arconville.) 

805.  —  On  ose  à  peine  mépriser  la  maîtresse  d*un  roi  ;  la  noblesse  de  son  choix  la 
justilie.  dette  femme  qui  ne  rougit  |)oint  de  cette  honteuse  qualité  se  cacherait  à  toute 
la  terre  si  elle  avait  épousé  un  laquais,  quand  même  il  serait  le  plus  honnête  du  monde, 
le  plus  capable  de  la  rendre  heureuse,  qu'elle  lui  aurait  les  plus  grandes  obligations  ; 
tous  ces  motifs  ne  feraient  \mni  excuser  sonchoix.  FiCs  plus  indulgents  diraient  :  C'est 
une  àme  de  boue,  elle  a  fait  une  bassesse.  Ce|)endant,  dans  la  vérité,  il  vaudrait  mieux 
être  la  femme  du  dernier  des  hommes  du  côté  du  rang  que  d'être  la  maîtresse  du 
premier. 

806.  —  Les  femmes  qui  paraissent  A  la  cour  pour  s'y  disputer  les  regards  et  le  cœur 
de  leur  souverain,  avant  d'aspirer  de  lui  faire  oublier  ses  devoirs,  n'ont-elles  [)as  elles- 
mêmes  oublié  les  leurs*?  Avant  de  se  donner  en  spectacle,  n*a-t-il  pas  fallu  mettre  bas 
toute  pudeur,  et  s'accoutumer  a  braver  le  mé])ris  des  courtisans  caché  sous  leur  sombre 
persiflage?  Que  peut-on  attendre  di's  lors  d'un  cœur  flétri  qui  s'est  fait  une  étude  de 
s'accoutumer  à  Tignominie? 

807.  —  Unefoislevoiledela  pudeur  déchiré,  certaines  femmes  en  viennent  jusqu  à 
n'envisager  que  conune  très-simple  ce  qui  leur  avait  paru  en  premier  lieu  si  affreux. 
Elles  rafTment,  inventent,  et  par  viennent  jusqu'à  aflicher  le  bonheur  dont  elles  jouissent. 
L'homme,  naturellement  inconstant,  finit  par  s'emiuyer  et  se  dégoûter.  Le  déshonneur 
et  le  repentir  accompagnent  jusqu'au  tombeau  la  femme  inconséquente  dans  sa  con- 
duite. (Gatalani.) 

808.  —  Une  femme  libertine  se  croit  intéressée,  pour  sa  propre  justification,  à 
conduire  son  amie  dans  le  même  précipico. 

809.  —  Les  FEMMES  libertines  et  indécentes,  dont  l'état  est  d'offrir  des  amusements 
vifs,  répandent  le  dégoût  sur  les  plaisirs  véritables. 

8i0.  —  Avec  l'air  d'une  Agnès  qui  ne  sait  que  rire  et  rougir,  plus  d'une  jeune 
personne  porte  un  cœur  dépravé  qui  ne  met  aucun  frein  à  ses  désirs,  et  ses  désh^  ne 
sont  pas  honnêtes. 

8il.  —  Les  libertins  mêmes  ne  laissent  pas  d'aimer  la  modestie  dans  une  femme  ; 
tandis  que  les  femmes  modestes,  celles  au  moins  qui  affectent  de  le  paraître,  préfèrent 
toujours  un  homme  impudent.  Aussi,  communément,  toute  fenmie  est  un  libertin  dans 
le  cœur. 
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XVIII 


MOSAÏQUE 


ADMIRATION. 

812.  —  L'admiration  est  un  seiilimcnt  froid;  il  laisse  trop  à  désirer  aux  femmes 
pour  les  satisfaire  pleinement  :  elles  sentent  que  ce  n*cst  {)as  pour  être  admirées  qu  elles 
sont  belles.  (Beauchêne.) 

813.  —  Une  femme  qui  ne  sait  que  se  faire  admirer  est  une  femme  nulle.  (Saint- 
Omer.) 

ADUIiATIOlf  •  —  FI«ATTKRIE«  —  I«OIJAIWGE« 

L'adulation  est  nuisible  à  la  morale  des  femmes. 

814.  —  En  parcoiu'aiit  riiisloire  ancienne  et  celle  des  siècles  moyens^  l'on  dirait 
que  tous  les  écrivains  ont  été  d'accord  pour  nous  transmettre  les  pompeux  éloges  des 
FEMMES,  au  lieu  de  nous  doimer  l'histoire  de  leui^  mœurs,  et  les  moyens  de  perfection- 
ner leur  éducation. 

Semblables  aux  souverains,  qui,  accoutumés  a  entendre  louer  sans  distinction  leurs 
actions  bonnes  ou  mauvaises,  utiles  ou  pernicieuses,  justes  ou  tyranniques,  sont  assez 
malheureux  poiu*  ne  plus  distinguer  celles  qui  méritent  la  louange  de  celles  qui  ne  mé- 
ritent que  le  bhUne,  les  femmes,  flattées  en  tout  temps  par  tous  les  historiens,  par  tous 
les  poètes,  {uir  tous  les  romanciers,  conti:actèrent  une  si  grande  habitude  i\  la  louange, 
que  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  si  elles  se  croient  offensées  lorsqu'une  flatterie  vaine  et 
puérile  ne  charme  pas  leurs  oreilles. 

Si  tous  ces  écrivains,  au  lieu  de  vouloir  prouver,  par  des  arguments  aussi  absurdes 
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«|uc  l)izaii-es,  l'cxtelleiici?,  la  <lij:iiilc  el  la  su|jériorit6  des  femmes  sur  nuire  reie,  se 
l'usseiil  oc(-upt's  A  proposer  les  moyens  île  rendre  plus  ulile  eellt*  nioilié  du  gcnix;  lui- 
inain.  le  beau  sexe  aurait  élé  peùl-ètre  plus  lieureux,  el  la  soi-iélé  mieux  servie. 

.le  ireuteuds  j)as  bhuuer  ceux  des  écrivains  (pii  nous  oui  transmis  les  noms  des 
FEMHEs  célèbres  de  ran(i(piilé,  el  l'hisLoire  de  leurs  actions  illustres;  n*oat-e]les  |kis  un 
droit  égal  à  l'immortalité  et  à  la  louange?  Quelle  reconnaissance  n*a  pas  l'Iiistoire  à 
IMutanpie,  à  Yalère  Maxime,  à  Boccacc,  à  Jaccpies  Brantôme,  et  à  plusieurs  autres  écri- 
vains ipii  ont  com|K>sé  des  ouvrages  sur  les  actions  vertueuses  des  feiiiies! 

Mais  nous  ne  devons  j)as  en  croire  c^'ttc  foule  de  |Kmégyristes,  dont  les  écrits  iiifin: 
tèrent  ritalie,  la  France  et  TKspagne,  dés  que  les  Césars  montèrent  sur  le  troue.  A 
cette  é|K)(pie,  où  Taplliéose  faisiût  tout  oublier,  il  était  plus  aisé  de  créer  une  déesse 
(prune  honnête  femme. 

Quel  crédit  donnerons-nous  aux  vei*s  des  Irouliadoursy  aux  sonnets  italiens,  aux  ro- 
mans espagnols  et  fraiicais,  dont  le  Ibnd  est  partout  le  même,  (pii  renferment  les  mêmes 
éloges,  où  clia(jue  femme  est  le  comble  des  perfections,  un  prodige  de  beauté  et  de  vertu? 

L'on  aurait  beaucoup  de  peine  Ti^déllnir  respiil  de  vertige  dont  les  écrivains  des  quin- 
zième et  seizième  siècles  furent  sjiisis.  eux  ipii.  pendant  cent  cinquante  ans,  oui  tous 
conspiré  à  soutenir  sérieusenienl  que  les  femmes  étaient  supérieures  aux  hoftunes  par 
les  talents,  par  le  courage,  et  même  jwr  la  force. 

(]orneille  Agrippa  donna  le  signal  de  cette  galante  consjâration,  et  le  C4irdinal  Pom- 
|H;e  Oolonna,  les  Ponio,  lesLando,  les  Domeniclii,  les  Ruscelli,  k^Bronzini,  et  plusieurs 
autres  lettrés,  aujourd'hui  également  oubliés,  suivirent  son  exemple. 

Kn  mettant  à  contribution  la  théologie  el  le  platoiHsme,  la  Bible  et  la  philosophie 
d'Aristole;  en  citant  dans  la  même  |Kige  saint  Augustin  et  Bocrace,  Homère  et  saint 
Je;ui,  ils  ont  cru  prouver  par  ce  mélange  bi/an'e  de  dévotion  et  de  galanterie  que  le 
beau  sexe  éUiit  plus  noble,  plus  fort,  plus  vertueux,  plus  économe  el  meilleur  [toliliquc 
(pie  les  hommes.  Ce  procè>  pro(hiisil  une  espèce  de  gueiTe  et  u!ie  foule  d*ouvrages,  de 
réponses  el  de  répliques,  dans  lesipiels  les  femmes  lettrées  de  ces  temps-là  prirent  parti. 
En  aj)puyant  le  pouvoir  de  leui's  charmas,  de  la  force  de  leur  plume,  elles  essayèrent 
aussi  de  prouver  contre  la  nature  la  supériorité  de  leur'liexe. 

Il  est  aisé  d'imaginer  comment  pendant  ces  siècles  dans  lesquels  Fespril  de  cheva- 
leri(;  donnait  le  ton  à  toute  Tblurope;  dans  les(juels  cha(pie  chevalier,  en  eonsacraul 
sa  vie  à  tous  les  dangers  de  la  guerre,  se  soumelUtit  aux  lois  de  sii  dame  et  souveraine; 
dans  les([uels  la  France,  l'iUilie  et  l'Allemagne  n'oiïraient  qu'une  lice  immense  oîi  les 
guerriers,  ornés  de  rubans  et  des  chiffres  de  leurs  maîtresses,  combatUiient  en  eliamp- 
clos  (M)ur  mériter  l'approbation  d'une  femme;  pendant  ces  siècles  où  tout  se  rapportait 
aux  femmes  ;  où  on  n'écrivait  et  où  on  ne  pensiût  (jue  pour  elles  ;  où  le  même  lioninie 
étiiit  poêle  et  guerrier,  chantait  sur  sa  lyre  la  beauté  qu'il  adorait  et  cx)ml)attait  pour 
elle;  on  peut  bien  concevoir  combien  Unit  d'écrits ilalteurs,  tant  d'éloges  exagérés  du 
U'au  sexe  ont  pu  occuj)er  la  plume  des  honnnes  les  plus  savants,  et  produire  une  dis- 
pute assez  sfTieuse  sur  un  sujet  aussi  puéril. 

Mais  aujounriuii  (pie  les  orateui-s  pliiloso|^(>s  ne  célèbrent  plus  que  ce  «jui  est  utile 
aux  nations  ou  à  l'humanité  enlii'i^e;  aujourd  hui  que  les  {HMites  paraissent  avoir  |)erdu 
cette  galanterie  délicate  cpii  a  formé  dans  d'autres  temps  leur  caractère,  puiscpi'ils  chan- 
tent les  plaisirs  plutôt  ({ue  l'amour,  et  qu'ils  semblent  plus  voluptueux  (]ue  sensibles  : 
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aujourd'hui  que  ce  niAIe  et  noble  cnthonsi;isnic  «lu  homi  sexe,  qui  a  si  hiou  caraclrriso 
nos  aïeux,  s*il  n*est  |)as  cteiut,  csl  du  moins  l>caurou|)  diminué;  aujourd'lnii  <|nc  Tes- 
prit  de  galanterie  consiste  à  dire  aux  fkmmes  d'un  (on  doux  et  avec  un  cœur  ^lacc  ce 
que  Ton  ne  croit  ]>as,  et  ce  qu'on  voudrait  leur  taire  croire,  (pie  les  noms  de  calants  et 
de  menteurs  sont  devemis  presque  synonymes  ;  aujourdluii,  dis-je,  un  érrivain  (|ui  ne 
sVcuperail  que  des  éloges  des  femmes,  (pii  voudrait  nous  les  présenter  conmie  Tou- 
vrage  le  plus  parfait  de  la  création,  qui,  au  lieu  de  réformer  les  défauts  de  leur  iMluca- 
tion,  ne  ferait  usage  de  sa  plume  que  j)Oiir  les  flatter,  cet  érrivain  courrait  le  ris<|ue 
d'enmiyer  la  plupart  de  ses  lecteurs,  et  ne  (K)urniit  «pie  ré|MHer  ce  qui  dejmis  cinq  cents 
ans  a  été  écrit  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  par  tous  les  orateurs,  les  poètes  et  les 
romanciers. 

M.  r^gouvé,  dans  son  |ioi»me  sur  le  Mérite  des  femmes,  et  M.  de  Ségur,  en  diflérents 
endroits  de  son  ouvrage  sur  leurs  mœurs  et  sur  leur  éducation,  n'ont  pu  se  garantir  de 
ce  défaut  presque  contagieux.  Ces  auteurs,  nos  contem|KMains,  eu  fais;uit  revivre  l'an- 
cien esprit  de  chevalerie,  et  en  véritables  Français,  regardent  les  femmes  conmic  l'ou- 
vrage le  plus  parfait  de  la  création. 

Le  premier  cependant  ne  leur  accorde  pas  cette  supériorité  qui  a  été  le  sujet  de  tant 
de  rlisputes;  mais  M.  de  Ségin*  la  leur  accorde  en  plusieurs  endroits,  à  l'exception  du 
génie  créateur,  qu'il  croit  particulier  à  notre  sexe. 

Je  ne  sais  {lar  (pielle  rais4)n  on  trouve  en  général  quebpie  chose  qui  répugne  et  dé- 
goûte dans  h»s  ouvrages  de  ceux  tpii  ont  loué  les  femmes.  Cela  vient  |)eut-ètre  de  ce 
qu'un  homme  ne  pouvant  être  désintéressé  en  cette  viixisCj  ses  éloges  ont  toujours  un 
air  d'adulation  qui  déplaît. 

On  sup])Ose,  à  juste  titre,  l'intention  de  flatter  et  de  séduire  dans  l'homme  pro- 
digue de  louanges,  et  l'on  n'aime  jtas  (|ue  celui  qui  loue  puisse  avoir  l'idée  d'être 
pyé  lie  ses  éloges.  Ce  motif,  en  eflet,  fait  |)erdre  à  la  louange  toute  sa  délicatesse  et 
tout  son  prix. 

Les  femmes,  flattées  dans  tous  les  siècles  par  une  giande  partie  des  écrivains  et  jKir 
un  quart  du  genre  humain  qui  adorent  leurs  charmes,  ne  sont-elles  pas  comme  ces 
des{K)tes  qui  commandent  à  des  peuples  esclaves,  et  qui  ont  par  consécpient  perdu  tout 
droit  à  la  véritable  louange?  Car  l'éloge  dans  la  Ix^uche  d'un  esclave  est  toujours 
suspect. 

Pour  que  la  louange  donnée  à  une  femme  soit  juste  et  noble,  il  faut  (pie  celui  qui  la 
loue  n'ait  rien  a  esj)érer  d'elle. 

Homère  fait  louer  Hélène  par  des  vieillards  qui  admirent  ses  charmes  et  qui  gémis- 
sent sur  leurs  effets;  qu'elle  est  (ine  et  déli(^ale,  (ette  idée  du  piVe  de  la  [)oésie  ! 

TlH*ocrite  réussit  encore  mieux,  puis(pril  met  les  élog(^s  de  la  nu'me  Hélène  dans  la 
l)0uche  de  ses  rivales  et  de  ses  compagnes.  Ce  passage  de  Théocrite  est  un  des  phis  beaux 
morceaux  de  Taiitiquité. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  ne  serait-il  pas  |)Ossible  de  flatter  moins  les  femmes  et  de  les  ren- 
dre plus  heureuses,  en  perfectionnant  leur  (Mlu(Mtion  et  en  la  faisiuit  i-é|)ondre  aux  vues 
de  la  nature  et  aux  mœurs  sociales?  Cela  vaudrait  i»ent-(*tre  mieux  (pie  tons  les  v(»rs  et 
les  livres  faits  à  rhoinu'ur  (hi  beau  sexe.  (Catalani.) 

815.  —  L'esfnVe  de  culte  qu'on  rend  aux  femmes  est  aussi  jKîn  conforme  au  vœu 
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de  la  nature  qiio  les  Irailements  barlwres  dont  les  |)enples  sauvages  les  aco^iblenl. 
(Lévis.) 

816.  —  On  peut  tout  risquer  avec  les  femmes  quand  il  s'agit  d'adulation  ;  on  les 
trouve  toujours  en  pareil  cas  d'une  crédulité  si  sotte,  qu'il  y  a  peu  d'honneur  à  lès 
tromper. 

817.  —  La  France  est  le  pays  oh  les  hommes  ont  pour  la  femme  le  phis  de  gahn- 
terie  et  le  moins  d'estime  ;  elles  ne  s'en  plaignent  guère,  car  la  majorité  préfère  l'adu- 
lation ft  la  considération.  (A.  Bougeart.) 

818.  —  Estimer  les  femmes,  c'est  les  aimer;  mais  si  on  doit  les  aimer  parce  qu'elles 
sont  nos  compagnes,  nos  amies,  et  parce  qu'elles  sont  estimables,  il  ne  faut  pas  non 
phis  trop  s'en  occuper;  car  c'est  leur  donner  l'empire,  et  alors  tout  est  bouleversé. 
(Bonnin.) 

.  819.  —  La  flatterie  en  amour  n'est  pas  très-dangereuse  ;  car  quand  les  femmes  ont 
de  la  raison,  elles  se  défendent  de  tout  ce  (pie  les  amants  leur  disent;  et  c'est  le  poiifl 
le  plus  important  de  la  morale  des  femmes  que  de  douter  de  tout  ce  qu'on  leur  dît  en 
galanterie.  (Mademoiselle  de  Scudéri.) 

820.  —  La  flatterie  {)erd  plus  de  femmes  que  l'amour;  quand  elle  ne  réussit  pas, 
ce  n'est  pas  sa  faute,  mais  celle  du  flatteur.  (Lévis.) 

821 .  —  C'est  par  la  flatterie  que  nous  rendons  les  femmes  contentes  de  nous  et 
d'elles-mêmes,  et  que  nous  obtenons  leur  appui  et  leur  suffrage. 

822.  —  La  plus  sage,  la  plus  raisonnable  d&s  femmes,  est  sensible  à  la  flatterie  lors- 
qu'elle est  présentée  avec  délicatesse  et  avec  goût. 

823.  —  On  prétend,  dit  l'abbé  de  Varennes,  que  les  femmes  sont  beaucoup  plus 
fières  dans  l'élévation  que  les  honunes  ;  nms  à  qui  nous  en  prendre,  sinon  à  nous- 
mêmes?  Bfoins  opix)sés  à  les  en  corriger,  parce  que  nous  en  sommes  moins  jaloux,  ne 
les  conduisons-nous  pas,  à  force  de  flatteries,  au  point  de  se  croire  autorisées  dans  toutes 
leurs  manières?  (F.  Bruys.) 

824.  —  Si  les  femmes  étaient  mieux  instruites  de  la  juste  valeur  de  ce  qui  bit  le 
fond  dos  cajoleries  cpi'on  leur  prodigue,  |Kîut-étre  en  feraient-elles  assez  |)eu  de  cas  pour 
en  faire  perdre  l'usage  ])ar  leur  fierté.  Mais  le  mal  est  fait;  elles  ont  mis  elles-mêmes 
|)armi  les  devoirs  d'un  homme  qui  sait  vivre,  celui  de  les  tromper  ainsi. 

825.  —  C'est  louer  bien  singulièrement  une  femme  à  grand  caractère,  à  grand  mé- 
rite, à  grande  vertu,  que  de  connnencer  par  en  insulter  le  sexe  en  disant  qu'elle  le 
surpasse.  Exceller  en  quelque  qualité  que  ce  soit  ne  nous  met  pas  plus  au-dessus  que 
hoi*s  de  notre  sexe,  à  moins  que  les  défauts,  les  vices  et  l'imperfection  ne  constituent 
l'essence  et  l'état  habituel  de  noire  espèce. 

82r>.  —  Jamais  les  femmes  ne  se  trompent  sur  les  louanges  qu'elles  se  donnent  mu- 
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tuellemeiil  ;  toules  savent  apprécier  les  éloges  qu'elles  reçoivent  les  unes  des  antres  . 
aussi,  comme  elles  se  prient  siuis  sincérité,  s'écoulent-elles  sans  beaucoup  de  recon- 
naissance. Elles  n'examinent  que  la  fii^'ure  de  celle  qui  loue  :  esl-clle  laide?  on  la 
croit,  on  Taime;  est-elle  jolie?  on  la  remercie  froidement,  et  on  la  dédaigne  ;  plus  elle 
est  jolie,  plus  on  la  hait.  Il  ei>t  presque  impossible  qu  entre  deux  jolies  femmes  il  se 
forme  une  solide  amitié.  Deux  marchands  qui  ont  la  morne  étoffe  à  débiter  peuvent-ils 
devenir  bons  voisins?  Aussi  quand  il  arrive  que  deux  jolies  femmes  soient  assez  heu- 
reuses pour  trouver  un  prétexte  de  se  débarrasser  l'une  de  l'autre,  elles  le  saisissent 
avec  une  vivacité,  elles  se  détestent  avec  une  cordialité,  qui  prouvent  combien  elles 
s'aimaient  peu  auparavant. 

827.  —  L'habitude  des  louanges  donne  aux  femmes,  presque  en  naissiuit,  un  orgueil 
qui  leur  fait  croire  qu'elles  ont  reçu  de  la  nature  le  droit  de  soumettre  à  leur  beauté 
les  cœurs  de  tous  les  hommes.  Ce  n'est  que  lorsqu'elles  conmienccnt  ;\  recevoir  l'im- 
pression du  sentiment,  et  que  les  traits  de  l'amour  ont  fait  à  leur  cœur  des  blessures 
profondes,  qu'elles  commencent  à  s'intimider.  L'amour-proj)re  alors  perd  sa  force  :  le 
désir  d'être  aimées  leur  donne  la  crainte  de  n'être  pas  assez  aimables  ;  elles  se  croient 
moins  parfaites,  parce  qu'elles  souhaitent  de  Tétre  davantage. 

828.  —  L'amour  des  louanges,  le  désir  d'être  flattées  et  admirées,  dominent  géné- 
ralement chez  les  femmes,  plus  ou  moins,  depuis  l'Age  de  quinze  ans  jusqu'il  soixante  : 
aussi  se  plaisent-elles  beaucoup  d«ns  la  compagnie  des  personnes  qui  relèvent  les 
grâces  de  leur  esprit,  de  leur  taille,  etc.  Si  une  femme  reconnaissante  s'étudie  à  faire 
des  compliments  à  un  homme  qui  lui  en  fait  beaucoup,  elle  est  intéressée  à  prouver 
qu'il  est  homme  de  bon  sens,  ou  tout  au  moins  poli,  eu  égard  h  ce  qu'il  pense  d'elle; 
de  sorte  que  le  flatteur  l'emportera  sur  Fhomme  assez  sincère  jwur  ne  ps  parler  contre 
sa  pensée. 

829.  —  Femme  qu'on  loue  est  toujours  indulgente.  (Chénier.) 

ADULTÈRE. 

850.  —  Des  FEMMES  trop  frappées  du  peu  d'équité  des  hommes  à  leur  égard,  dit 
Sénancour,  prétendent  que  l'adultère  est  le  même  dans  les  deux  sexes.  Il  est  bien 
certain  pourtant  que  les  conséquences  n'étant  pas  les  mêmes,  le  mal  ne  saurait  être 
semblable. 

c  Comme  le  mari  peut  demander  la  séparation  à  cause  de  l'infidélité  de  sa  femme, 
dit  Montesquieu,  la  femme  la  demandait  autrefois  à  cause  de  l'infidélité  du  mari.  Cet 
usage,  contraire  aux  dispositions  des  lois  romaines,  s^était  introduit  dans  les  cours  d'É- 
glise, où  Ton  ne  voyait  que  les  maximes  du  droit  canonique  ;  et  effectivement,  à  ne 
regarder  le  mariage  que  dans  des  idées  purement  spirituelles  et  dans  le  rapport  aux 
choses  de  l'autre  vie,  la  violation  est  la  même.  Mais  les  lois  politiques  et  civiles  de 
presque  tous  les  peuples  ont  avec  raison  distingué  ces  deux  choses.  Elles  ont  demandé 
des  femmes  un  degré  de  retenue  et  de  continence  qu'elles  n'exigent  point  des  hommes, 
parce  que  la  violation  de  la  pudeur  suppose  dans  les  femmes  un  renoncement  à  toutes 
les  vertus  ;  parce  que  la  femme  en  violant  les  lois  du  mariage  sort  de  l'état  de  sa  dépen- 
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tlMiuc  nnliircllo;  parce  que  la  nature  a  marqué  rinfidélilé  Jes  fkvvrs  piir  des  si^iic.^ 
cerlaiiis,  oiilre  que  les  enfants  adultéiins  de  la  ffume  sont  ntVcssai renient  an  niarî  el  A 
la  charge  du  mari,  an  lieu  que  les  enfants  adultérins  du  mari  ne  sont  pas  à  la  peiiiie 
ni  à  la  charge  de  la  femme.  » 

Ces  ohservations  de  Montesquieu  sur  un  olijet  qu'il  n'a  traité  qu'en  passant  conliou- 
nenl  des  choses  que  je  ne  crois  pas  justes;  mais  les  raisoîis  (pii  justifient  les  difTéreiices 
étahlies  |)arnn  lious  entre  radultcre  du  mari  et  cehii  de  la  femme  sont  sans  réplique. 
L'i  |)rinci])a1e  est  celle  qui  est  indi<piée  la  dernière  (.'t  comme  sural tondante. 

J.-.I.  Rousseau  a  insisté  sur  celle-là.  «  Quand  la  femme  se  plaint  là-dessus  di  Vin- 
juste  inégalité  ([n'y  met  l'honmie,  elle  a  tort  :  cette  inégalité  n'est  point  une  institu- 
tion humaine,  ou  du  moins  elle  n'est  point  l'ouvrage  du  préjugé,  mais  de  la  nuson  : 
c'est  à  cehii  des  deux  que  la  nature  a  chargé  du  dé|K)t  <les  enfants  d'en  nqtoudre  A 
Tantre.  Sans  doute  il  n'est  juTuns  à  pcrsoîuie  de  violer  sm  foi,  et  tout  mari  infidèle  (|iii 
prive  sîi  femme  du  seul  prix  des  an>tères  devoirs  de  son  sexe  est  un  lionnne  injuste  cl 
barbare;  mais  la  femme  infidèle  fait  plus  :  elle  dissout  la  famille  et  hrise  tons  les  liens 
de  la  nature  en  donnant  à  l'homme  des  enfants  qui  ne  sont  jkis  à  lui  ;  elle  tndiit  les 
uns  .et  les  autres;  elle  joint  la  perfidie  à  l'inlidélitié....  Qu'est-ce  alors  que  la  famille,  si 
ce  n\st  une  société  d'eimemis  secrets  (pi'une  femme  coupahle  arme  l'un  contre  Tanlre 
en  les  forçant  de  feindre  de  s'entr'aimer?  » 

Porlalis  a  éta])li  cette  différence  eu  peu  de  mots,  et  avec  jnstessi^  :  «  Le  mari  et  la 
femme  doivent  incontestahlement  être  fidèles  à  la  foi  promise  ;  mais  l'infidélité  de  la 
FEMME  sup|»ose  plus  de  corru|)tion;  et  a  des  effets  plus  dangereux  que  Tinfidélité  du 
mari  :  aussi  l'homme  a  toujours  été  jugé  moins  sévèrement  que  la  femme.  Tontes  les 
nations,  éclairées  en  ce  [winl  par  rex|HTiencc  et  j)ar  une  sorte  d'instinct,  se  sont  accor- 
dées à  croire  que  le  sexe  le  |»lus  aimable  doit  encore,  jmurle  bonheur  de  l'humaiiilé, 
être  le  plus  vertueux.  » 

S31.  —  Les  FEMMES  accusées  d'adultère  étaient  tenues  de  nommer  un  cham)»ion  qui 
attestât  leur  innocence  en  combattant  |K)ur  elles.  (Sainte-Foix.) 

î^52.  —  Quicon(pie  aura  regardé  une  femme  avec  un  mauvais  ilésir  pour  elle,  a 
iléjA  commis  l'adultère  avec  elle  dans  son  cœur.  (Évangile.) 

Ho?i.  —  Et  moi  je  vous  dis  (pie  (piicon<|ue  aura  renvoyé  sa  femme,  si  ce  ïfisl  on 
cas  (l'adultère,  la  fait  devenir  adultère.  (Id.) 

8S4.  —  Selon  croyait  que  la  pliLs  grande  peine  que  l'on  pAl  ordonner  contre  les 
femmes  adultères  était  la  honte  publitiue. 

î.ois  nncii'nnos  conti'c  la  femme  a<liiUm'. 

835.  —  liOi  des  Germains  :  Le  mari  l'ayant  tondue  et  mise  toute  nue,  l'expulse  de 
la  maison  en  }»résente  des  |j;irents;  |)uis  il  la  cluisse  à  conjis  de  fouet  \m'  le  Iwurg.... 
(Celte  coutume  exist;iil  oucoiv  au  temps  de  siiint  Boniface,  comme  on  le  voit  |wr  une 
de  .ses  lettres.) 
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Lui  sixuiiiic  :  Li  femje  adiilliTc  duit  sY'lran^ler  ellc-inriiic:  |uiUoii  luiile  h;  cuips, 
ol  le  rom|)lk*e  est  (>cihIu  au-dessus  du  luidior 

\joi  auglu-siixoiine  :  Si  ({uelquo  fkniik  uu  iillc  usl  trou\éc  eu  désliouuètelé ,  (|ue  soh 
vêlements  lui  soicut  ('0U|i0s  autour,  à  la  luuileur  de  la  ceiulure,  cl  qu'elle  soit  fouettée 
et  rhasséc  au  milieu  des  risées  du  |»eu|)le. 

(ioutuuie  eueore  ciistaule  eu  Au^dcterre  :  Si  la  veuve  d'uu  paysiui  e>l  couNaiucuc 
•l'adidlère,  elle  est  obligée  de  mouler  sur  uu  l)élicr  uoir,  tcuaut  la  <}ucue  eu  ^'uisc  de 
bride,  et  de  iniciter  certaiue  ibruuile  |N)j)ulaire.... 

hixiit  de  Soleure.  auuée  l.MIO  :  Li  femme  adultéiv  doit  défiuerpir.  saus  em(ioi'tei- 
rieu  autre  qu^uiie  quenouille  et  quatre  plenuin^^'s. 

Pierre  III  d'Ara^zon  permit  au  mari  de  tenir  sa  femme  adultère  eu  charte  privée,  au 
piu  et  à  re;ui. 

I/)is  des  Hur^uudes  :  Si  une  femme  akmdoune  réfKmx  aucpiel  on  Ta  légitimement 
unie,  qu'elle  meurt  dans  la  l)oue.  ((îrimm.) 

Kn  iUll),  Caimt  1"  ordonna  qu'une  femme  adultère  IVit  punie  par  rain|Mitatiou  du 
lie/  et  des  oreilles.  (Cité  |iar  M.  Mirhelet.) 

sr>l>.  —  Toute  FEMME  qui  se  mêle  volontairement  d'alVaires  au-dessus  do  ses  con- 
iiai>suires  et  hoi's  des  l)orne>  de  son  devoir,  est  une  inlri;4anle.  (Marie-Auloinelle.) 

><7tl,  —  Si  vous  donne/  à  une  femme  la  libcrtc'*  de  vous  parler  de  rlioses  inqior- 
lautes,  il  est  impossible  qn^elle  ne  vous  fasse  faillir.  (Louis  IX.) 

AFFECTIO.ir»* 

>^o><.  —  Que  les  femmes  sont  heureuses!  on  leur  tient  conqitc  de  leurs  affections 
couune  si  c'étaient  des  vertus.  Qu'elles  soient  tendres  filles,  épouses  dévouées,  l)ouues 
mères,  .unies  sinevres,  elles  n'auront  suivi  que  les  ])en('liants  les  plus  doux  de  leur 
cœur,  et  tout  le  monde  louera  leurs  vertus!  (  Madame  C  Fée.) 

859.  —  I^a  vieillesse  arrive  tard  [tour  les  honiuies;  elle  les  dépuille  lentement,  et 
ne  tout'hc  qu'inqierceptihlcnicnt  à  leurs  intérêts,  à  leur  inq)orlance,  à  Icui's  pluisii*s. 
Li  jeunesse  des  femmes,  au  contraire,  est  courte;  le  mouvement  sentimental  ou  la 
laideur  la  jirécipiteut  encore  ;  ronvenons  (pic  rien  ne  rcmplarc  les  biens  ou  les  avan- 
tiifies  qui  abandonnent  une  fembie  avec  ses  belles  années.  La  déchéance  est  conqilètc. 
IJuc  sert  d'avoir  été  jeune,  quand  on  ne  l'est  plus?  «  Il  y  a  si  peu  de  femmes,  dit 
l'une  d'elles  (madame  de  f^ujibert),  dont  le  mérite  dure  plus  que  la  l>eiiuté,  notre  jh)- 
sition  se  trouve  alors  à  une  si  grande  dislanre  de  celle  où  nous  nous  étions  vues,  qu'il 
nous  faudrait  pres4|ue  oubUer  cette  brillante  éj>o<[ue,  comme  d'oixlinaire  le  monde 
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l'oublie  |K)ur  nous.  Ce  |)usï»age  est  dur  ;  loutc  alxlicatiou  demande  du  couicige  :  pour 
éviter  le  mal  de  la  surprise,  il  faut  que  la  prévoyance  Tait  d'avance  émoussé. 

Loin  de  moi  cependant  Tidée  d'attrister  les  jouissances  naturelles  de  la  jeune  saison 
par  la  préoc^^upation  continue  des  pertes  qu'elle  doit  subir  ;  non,  tout  le  présent  ne 
doit  pas  être  sacrifié  à  un  avenir  incertain  ;  mais  ne  peut-il  y  avoir  qu'une  manière  de 
jouir  des  biens  qu'on  possède,  qui  |>ermctte  d*cncbaîncr  sans  secousse  les  divei'ses  pé- 
riodes de  rexistcnce?  Et  puiscjue  nos  facultés  morales  conservent  longtemps  un  degré 
d'activité  peu  en  rapport  avec  la  longue  décroissiuice  de  notre  être  physique,  n'est-ce 
pas  à  elles  qu'il  faut  s  adresser  pour  obtenir  la  force  de  traverser  sans  découragement 
l'âge  de  la  déciidence? 

Le  plaisir  comme  la  douleur  a  des  formes  variées.  Si  dans  la  jeunesse  une  femme  a 
l)orté  tout  son  intérêt  sur  des  émolions  fugitives,  si  elle  a  cédé  aux  séductions  de  l'im- 
prévoyance, et  livré  son  fragile  esprit  aux  futilités  du  beau  monde,  elle  se  présentera 
bien  légèrement  année  contre  les  atteintes  du  temps;  elle  n'aura  pas  appris  à  sup{)orler 
les  revers  de  la  nature,  et  infailliblement  elle  tombera  dans  une  telle  détresse,  dans  mi 
abattement  si  profond,  qu'il  serait  imi)ossible  qu'elle  envisageât  avec  plus  de  fermeté 
les  chances  de  leur  mouvement  <jue  la  persjMîctive  de  la  décrépitude.  Mais  si  au  con- 
traire elle  a  considéré  toute  s;i  vie  comme  une  mission  sérieuse  et  contiime,  les  circon- 
sliinces  inévitables  entre  les({uelles  elle  doit  la  poursuivre  lui  seront  mohis  sensibles  ; 
son  cœm'  et  son  esprit  lui  offriront  toujours  les  moyens  de  les  apprécier,  d'en  jouir  et 
de  s'en  distraire. 

La  pliilosophie  du  dernier  siècle  semblait  avoir  pris  à  tâche  d'ofKir  aux  hommes  des 
moyens  de  rinléresscr  en  évitant  de  l'émouvoir.  La  résignation  qu'elle  prescrivait 
[)renait  vite  l'air  de  rindiffércnce.  Ce  vers  : 

Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas 

a  été  cité  comme  le  précepte  de  la  vraie  sociabilité  ;  mais  il  y  a  au  fond  de  notre  âme 
quehfue  chose  (pii  pourtant  nous  dit  que  la  destinée  humaine  ne  doit  pas  être  prise  si 
légèrement,  et  que  les  mobiles  de  notre  patience  et  de  notre  courage  peuvent  venir  de 
plus  haut.  La  vie  chrétieime,  c'est-à-dire  la  vie  de  la  charité,  de  la  liWté  et  de  la 
conscience),  exige  la  coiniaissance  et  l'observation  des  conditions  auxquelles  on  Ta 
reçue,  et  la  philosophie,  soutenue  de  cette  idée  que  l'existence  est  une  dette  envers  le 
Créateur,  produira  sûrement  une  résignation  plus  complète  et  plus  digne  que  l'in- 
souciance. 

Apprécier  les  avantages  de  sa  situation  naturelle  et  sociale,  et  cependant  se  réserver 
des  moyens  de  supporter  ses  pertes  ou  ses  déchéances,  tel  est  pur  chacun  le  secret  du 
bonheur.  Tous  les  biens  sont  si  fugitifs,  qu'alors  qu'on  les  lient  il  faut  encore  prévoir 
qu'ils  doivent  nous  échapper.  Cette  pensée,  dans  un  esprit  accoutumé  à  raisonner, 
n'aflaiblit  ])as  la  jouissance,  et  seulement  la  rend  plus  pi-ofitable.  Et  qu'on  n'imagine 
pas  que  la  l'éflexion  doive  nuire  à  la  gaieté  du  caractère  ni  obscurcir  la  sérénité  de  la 
jeunesse  ;  ce  sont  les  mécomptes  qui  causent  nos  plus  grands  chagrhis,  c'est  leur  con- 
tinuité qui  produit  le  désespoir.  Quelle  ressoui-ce  laissent-ils  à  un  esprit  léger  et  irré- 
lléchi  ?  Le  désœuvrement  ajoute  à  toutes  les  douleurs  conmie  A  tous  les  vices.  Mais  qui 
sait  |)enser  ne  craint  fias  de  se  trouver  oisif  ;  roccu{)ation  rend  |)aisible,  le  rejws  suj>- 
plée  au  lx)nheur,  et  l'humeur  reste  douce  |)Our  les  autres  et  pour  soi.  (MmeRémusat.) 
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840.  —  Je  suis  bien  résolu  d'observer  religieuseiiiciil  celte  loi  de  lu  politesse  du 
monde,  qui  interdit  toute  question,  tout  calcul,  toute  conjecture  indiscrète  sur  Tâgc 
des  FEmiBS,  et  même  de  quelques  liomnies  ;  muis  je  ne  ixiniendriù  jamais  à  découvrir 
un  fondement  solide  de  cette  loi.  L'Age  me  paraît  un  fait  aussi  simple  que  les  antres 
circonstances  de  la  vie,  et  sur  quoi  on  peut  le  moins  faire  illusion.  Il  c^l  à  peu  près 
prononcé  par  les  traits,  par  l'air  et  (lar  le  maintien,  (le  sont  ces  apparences  seules  (pii 
décident  du  goût  des  lionmies,  et  qui  les  fixent  d'autant  plus  nécessairement,  que  n'é- 
tant pas  permis  de  cbercber  Tàge  des  femmes,  on  ne  le  sait  jamais  avec  précision. 

Jeune  ou  vieux,  à  quelque  âge  (jue  ce  soit,  il  est  seulement  question  de  plaire. 

S'il  s'agissait  d'autoriser  ou  de  l'aire  pardonner  la  curiosité  qu'on  (X)urrait  témoigner 
sur  Tâge  des  femmes,  comment  ce  dé|>ot  public,  ces  annales  abivgées  qu'on  voit  tons 
les  ans  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  qui  marquent  exactement  l'âge  des  princes 
rt  des  piincesses  des  maisons  souveraines  de  FEuropc,  n'ont-elles  pu  servir  à  lever 
l'horrible  scandale  de  la  déclaration  de  l'âge  des  femmes?  Ce  n'est  qu';q>rès  leur  quatre- 
vingtième  année  qu'il  est  permis  d'ouvrir  la  bouche  sur  leur  Age  et  sur  celui  de  quel- 
ques hommes.  C'est  quon  a  aloi*s  un  nouveau  prétexte,  une  raison  de  plus  ]H)nr  conti- 
nuer à  les  admirer,  quoique  sous  une  forme  différente. 

841 .  —  Le  terme  de  vieillard  emporte  avec  lui  l'idée  de  la  prudence,  de  la  s;igesse 
et  de  la  vénération.  Celui  de  vieux  n'est  pas  entendu  aussi  favorablement  ;  mais  \\o\xv  le 
mot  de  vieille,  c'est  l'injure  la  plus  grande  (ju'on  puisse  adresser  à  une  fcsjue. 

842.  —  La  reine  Elisabeth  ayant  refusé  au  comte  d'Essex,  son  anianl,  une  grâce 
pécuniaire,  il  laissa  échapper  son  ressentiment  en  disant  :  «  Cette  vieille  femme  a  l'es- 
prit aussi  mal  fait  que  le  corps.  »  Ces  paroles,  rapportées  à  Elisabeth,  contribuèrent 
plus  que  tout  autre  chose  à  déterminer  la  reine  à  signer  sa  condanmalion. 

845.  —  La  belle  Ninon  de  Lenclos.  qui  vécut  sans  vieillir,  et  qui  mourut  à  quatre- 
liugt-onze  ans,  disait  que  la  vieillesse  était  l'enfer  de^  femmes. 

844.  —  Je  conseille  aux  vieilles  lilles  d'éviler  (nntes  ces  espèces  de  décorations 
extérieures  que  la  jeunesse  s'est  appropriées,  et  surtout  Tusiige  des  rubans  roses,  iK>ur 
lequel  elles  ont  beaucoup  de  {)enchant.  Un  vaurien  de  ma  connaissance  déclarai! 
que  toute  rieille  fdle  qui  se  montrait  décorée  d'ornements  de  cette  couleur  lui  semblait 
être  un  vaisseau  en  danger  qui  déployait  ses  signaux  de  détresse,  inviljuit  le  premier 
aventurier  à  venir  à  son  secours.  (  Uavley.) 

845.  —  La  vie  des  femmes  se  compose  de  quatre  Ages,  représentés  dan?  l'ordre 
suivant  :  ime  poupée,  un  miroir,  un  métier  5  broderie,  et  im  livre. 

846.  —  Quand  Icsfsmmes  ont  {mssé  trente  ans,  la  première  chose  qu'elles  oublient, 
c'est  leur  Age  :  lorscfu'elles  sont  parvenues  à  quarante,  elles  en  )»erdent  entièrement  le 
!<ouvenir. 

847.  —  Le  plus  dangereux  ridicule  d'iuie  vieille  femme  (|iii  a  été  aimable,  c'est 
d'oublier  qu'elle  ne  l'est  plus. 

848.  —  Avertissez  une  femme  (pii  approche  de  la  trentaine  cpie  le>  airs  enfantins, 
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les  iwrurcs  laites  |H)iir  la  |»reniièi'e  jeunesse  ne  lui  vout  plus  ;  uveilisscz-la  ([udque 
temps  après  qu  il  faut  chorclier  à  acquérir  un  geiue  de  mérite  et  d'agrément  plus  solide 
(|uc  la  coquetterie  ;  à  cinquante  ans,  qu'il  faut  qu'elle  renonce  à  toute  pi*étciitioii  de 
|)laire  autrement  (jue  par  l'amabilité  et  la  bonté  ;  ayez  cette  bonne  foi-là,  si  vous  voulez 
vous  faire  détester. 

8 il).  —  Le  monde  ([ui  ne  veut  plus  adorer  les  attraits  d'une  vieille  femme  lui  parait 
peuplé  de  méchants  et  d1ni])ics  ;  lîlle  prétend  le  forcer  à  respaler  du  moins  sa  piélé  : 
celte  même  ambition  qu'elle  a  eue  dans  la  société  la  suit  dans  sa  retraite.  Elle  veut 
avoir,  parmi  les  dévotes,  le  même  rang  (pi^ellc  a  tenu  jadis  parmi  ses  rivales  en  beauté. 

H5(l.  —  Il  y  a  beaucoup  de  femmes  (pii,  à  Tagc  de  soixante  ans.  ont  la  naïveté  de  se 
croire  malades,  jKirce  que  leur  teint  a  perdu  sa  fraîcheur. 

851 .  —  A  quarante  ans,  une  femme  ne  doit  plus  avoir  de  |)rétentions  :  si  elle  e^t 
aimable,  elle  peut  encore  conserver  ses  conquêtes  ;  mais  le  ridicule  à  cet  âge  est  d'en 
vouloir  faire  de  nouvelles.  Il  faut  bien  des  siècles  pui*  produire  une  Ninon  de  Leiielos! 

8^VJ.  —  Dire  à  une  femme  (pfelle  est  vieille,  c'est  de  tous  les  crimes  le  moins  digne 
de  ))ardon. 

853.  —  La  jeunesse  des  femmes  est  plus  courte  et  plus  brillante  (jue  celle  des 
hommes  :  leur  vieillesse  est  plus  fâcheuse  et  plus  longue. 

854.  —  Dans  l'âge  où  les  femmes  commencent  à  être  moins  aimables,  elles  savent 
beaucoup  mieux  aimer. 

855.  —  Les  femmes  n'ont  qu'un  temps  fort  court  i)om*  i»lairc  par  les  agrémeulsde 
la  figure:  quand  une  fois  elles  ont  ([uarante  ans,  elles  ont  beau  avoir  été  l»elles  et 
l'être  encore,  les  grâces  s'éloignent  avec  la  jeunesse,  et  les  amours  avet-  elles. 

856.  —  On  dit  que  chez  le  Grand-Seigneur,  les  femmes,  ([ui  y  sont  en  nombre  infini, 
ont  leur  congé  à  vingt-deux  ans.  (Montaigne.) 

857.  —  In  signe  de  vieillesse  dans  les  femmes,  c'est  <juand  leur  cœurdevient  caj»- 
ble  d'amitié  pur  leur  propi*e  sexe;  car  les  jeunes  femmes  n'aiment  rien  qu'elles-mêmes. 

858.  —  La  question  la  plus  liarltare  (ju'on  puisse  adresser  à  une  femme  qui  n'est 
plus  dans  son  printemps,  c'est  de  lui  demander  son  âge. 

851).  —  Ce  qui  elfrayc  le  plus  la  femme,  c'est  de  songer  qu'elle  vieilHt.  Toutefois. 
elle  s'en  consolerait  |)eut-etre  si  les  rides  se  montraient  ailleurs  que  sur  le  front. 

8G0.  —  Si  les  femmes  pouvaient  cachei*  aussi  facilement  leui-s  rides  et  leurs  clie-» 
veux  blancs  qu'elles  cachent  leurs  faiblesses,  elles  ne  s'inquiéteraient  pas  plus  de  ceux- 
là  qu'elles  ne  s'hiquiètent  de  celles-ci. 

861 .  —  Quand  une  faction  est  renvei-sée,  les  braves  se  i-etireut,  mais  les  gens 
d'esprit  et  les  bêtes  ramassent  les  morceaux  :  les  premiers  pour  sauver  un  principe,  el 
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les  autres  pour  commencer  une  secte.  La  même  chose  arrive  au  déclin  d'une  jolie  frhmf.  : 
les  conquérants  rabandounent^  mais  les  savants  et  les  marguilliers  se  disputent  à  qui 
en  fera  une  muse  ou  une  sainte. 

862.  —  Perdre  sa  jeunesse,  sa  beauté,  ses  passions,  c'est  la  le  vrai  malheur.  Voilà 
pourquoi  tant  de  femhes  se  font  dévotes  à  cinquante  ans,  et  se  sauvent  d'un  ennui  \viv 
\m  autre.  (Voltaire.) 

863.  —  Quelques  personnes  comptent  Tûge  des  femues  par  leurs  soleils  ou  leurs 
.innées;  je  crois  que  la  lune  serait  une  date  plus  convenable  ]X)ur  ces  chères  créatures. 
Et  pourquoi?  parce  qu'elle  est  inconstante  et  chaste  :  je  iren  sais  pas  d'autre  raison... 
(Byron.) 

864.  —  Jeunes  ou  vieilles,  les  femiies  font  bien  de  se  cacher  :  mais,  vieilles,  elles 
le  doivent  indisjK'nsablement.  (Madame  Necker.) 

865.  —  L'enfer  pour  les  fehhes  qui  ne  sont  que  belles,  c'est  la  vieillesse.  (Saint- 
fivremont.) 

866.  —  Une  femme  doit  apprendre  de  bonne  heure  à  être  vieille,  et  ce  n'est  pjis  un 
médiocre  talent. 

Los  feninics  de  quarante  ans. 

867.  —  Il  est  une  situation  cruelle,  emliarrassante  pour  une  femme  qui  a  excité 
longtem]>s  les  désirs  des  hommes  et  la  jalousie  de  son  sexe  ;  c'est  le  moment  où  son 
miroir  lui  dit^.  Vous  n'êtes  plus  charmante  comme  autrefois  ;  vous  avez  beau  être  indul- 
•icnle  à  vous-même ,  votre  beiuité  s'efface,  et  quoifpie  Téclipse  de  vos  attraits  soit 
imperceptible,  elle  n'eu  est  pas  moins  réelle. 

Elle  voudrait  démentir  ce  cristal  véridique;  elle  fait  tacitement  l'examen  de  ses 
«'harmes,  et  pousse  un  profond  soupir.  L'amour- |)ropre  a  beau  parler,  la  vérité  terribhi 
€»sl  plus  forte  que  lui.  l'ne  angoisse  amère  abat  son  cœur  ;  en  perdant  ses  agréments, 
elle  sent  qu'elle  penl  son  existence. 

Quoi  !  ceux  qu'elle  avait  enchahiés  à  sou  char  liicntot  ne  laisseront  plus  tomber  sur 
elle  qu'un  regard  de  complaisance  î  Ceux  qu'elle  a  rebutés  triompheront  en  voyant 
ses  attraits  flétris!  Ce  monde  qu'elle  a  tromjié  et  dont  elle  éLiit  l'idole,  à  peine  se  sou- 
viendra d'elle  î  Bientôt  elle  ne  devra  plus  qu'à  la  |)olitesse  ce  qu'elle  devait  à  l'amour. 
Ses  regards  inviteront  en  vain  les  regards  de  ses  voisins  ;  dès  qu'on  l'aura  fixée,  on 
détournera  les  yeux.  Quel  étiit  pénible,  surtout  lorsque  le  cœur  est  encore  avi<le  du 
désir  de  plaire,  lorsqu'on  veut  toujours  paraître,  et  cpie  personne  ne  s'empresse  à  vous 
remarquer  î 

C'est  alors  qu'une  femme,  exilée  de  la  société,  ressent  un  chagrin  cent  fois  plus  vif 
i|ue  le  ministre  ambitieux  (pii  se  trouve  tout  à  coup  dépssédé  du  jjouvoir  dont  il  était 
si  fier  et  si  jaloux.  Tous  deux  versent  des  larmes  secrètes  en  jetant  de  loin  un  couji 
d'œil  vers  le  monde,  vers  ce  maître  changeant  et  tyrainiicpie,  qui,  dans  son  ingratitude, 
oublie  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  lui.  Tous  deux  sont  encore  dévorés  d'une  ambition 
sourde  ,  celle  d'une  femme  se  trouve  la  plus  inquiiss^uite.  N'être  plus  de  mise  dans  le 
tourbillon  du  monde  lui  semble  un  ridicule  [tins  cruel  (|ue  le  déshonneur. 
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Pour  la  sauver  do  cet  éUit  atfreux,  de  celte  honte  de  n'tHre  plus  rien,  de  cet  ennui 
indétînissalile,  il  se  ï)n»senle  ;\  elle  deux  ressources,  la  dévotion  et  le  bel-esprit.  Mais 
ces  deux  états  sont  surannés;  la  dévotion  n'est  plus  démode,  et  l'afliche  du  bel-esprit 
esl  devenue  trop  difficile  à  soutenir. 

Que  fîiit-elle  donc?  Elle  s'entoure  de  jeunes  demoiselles,  brillantes  de  fraîcheur  et 
de  beauté,  elle  les  diriffc.  les  eudocirine,  enire  dans  tous  leurs  secrets,  e!  panrienl 
ainsi  à  faire  encore  rechercher  sa  société,  cl  A  prolonger  cette  cspt»ce  d'empire  dont  elle 
esl  si  jalouse. 

I/expérience  du  monde  lui  a  ajipris  cpie  toutes  les  affaires  se  travaillaient  comnie  la 
tapi<MTie.  On  voit  naître  les  couleurs  et  la  main  est  cachée  ;  elle  se  livre  donc  à  Fintri- 
^'ue,  elle  a  un  bureau,  un  secrétîùre;  elle  écrit  trente  lettres  par  jour  :  vingt-neuf  sont 
rejelées,  une  réussit,  et  la  voilà  satisfaite.  Elle  protège;  on  y  croit  parce  cprelie  le  dit 
tout  haut.  L'espérance  (pii  vous  abuse  fait  (pi'on  ajoute  foi  à  ses  promesses  ;  elle  se  mêle 
d*ini  emploi  de  (piatre  cents  livres,  comnie  de  la  nomination  d'un  premier  commis. 
Rien  ne  la  rebute,  et  |)ourvu  que  son  nom  soit  cité  chez  les  ministres,  pourvu  qu'on 
dise  qu'elle  négoiie  des  places  et  des  mariages,  qu'on  a  aperçu  dans  son  salon  un  é?é- 
que  et  un  maréchal  de  France,  on  lui  attribue  une  grande  existence,  et  quelquefois 
elle  se  contente  de  la  simple  apparence  du  crédit  et  du  pouvoir. 

Il  faut  bien  (pie  plusieurs  femmes,  ()iii.  à  la  lettre,  ont  leurs  bureaux,  chérissent  à 
un  certain  ùiie  ce  genre  d'occupation  ;  car  dts  qu'une  petite  place  vient  î\  vaquer,  cent 
lettres  de  recommandation  la  sollicitent.  Chaque  postulante  fait  autant  d'eiïorts  que  s'il 
»^'a»/is>ait  d'un  objet  de  la  plus  grande  im|K)rtance. 

hi  FEMME  qui  ne  se  sent  pas  les  qualités  requises  pour  ce  grand  rôle,  ou  qui  n'a  pas 
le  crédit  convenable,  prend  le  parti  de  la  retraite,  joue  la  petite  santé,  %' environne  de 
médetins,  sans  tro[)  goûter  de  leurs  oi-donnances.  Elle  paraît  accablée  d'une  migraine 
éternelle  ;  c'est  un  artifice  ingénieux  pour  donner  à  ses  attraits  expirants  un  air  de 
langueur  au  défaut  d'un  jour  phis  picpiaut.  Elle  ouvre  sa  porte  à  cette  foule  de  geuf^ 
qui  portent  ))arlout  leur  désœuvrement,  qui  viennent  sans  façon  biiiller  dans  leur  visite 
et  accuser  l'excessive  lenteur  du  tcnqjs.  Enfin,  après  avoir  eu  nombre  d'amants,  elle 
doit  s'estimer  heureuse  si  elle  :i  su  en  convertir  un  eu  fidèle  ami. 

Au  reste,  une  femme  A  Paris  n'a  jamais  quarante  ans;  elle  en  a  toujours  trente, 
ou  soixante;  et,  comme  personne  ne  dit  le  contraire,  la  femme  quadragénaire  n'existe 
pas.  (Mercier.) 

Los  vieilles  femmes. 

8G8.  —  Ouand  on  compare  ce  temps-ci  aux  autres  temps,  cette  société  aux  sociétés 
éteintes,  la  civilisjition  de  nosjoui*s  A  celle  des  é|)0(pies  antérieures,  on  s*a|)erçoit  qu'elle 
a  perdu  un  élément,  un  lien,  qu'il  lui  mantpie  quelque  chose. 

Les  vieilles  femmes. 

(le  n'est  pas  que  la  fontaine  de  Jouvence  soit  découverte,  et  que  les  femmes  défen- 
dent mieux  leur  visage  et  leurs  formes  contre  les  assauts  du  temps: 

Non,  la  nature  n'a  pas  abrogé  ses  lois. 

Seulement,  les  femmes  dépérissent,  mais  ne  vieillissent  plus.  * 

Jadis,  vieillir  était  un  art  ; 

Aujouixl'hui,  ce  n'est  plus  qu'un  malheur. 
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Quand  il  y  avait  une  société,  de  In  conversation,  de  la  lillénitnre,  des  ))ons  mots  et 
»de$  salons,  chacnn  prenait  sa  place  et  son  rôle. 

Et  cdni  d&s  vieilles  femmes  était  le  plus  aimable. 

Quand  une  femme,  selon  les  qualités  plus  ou  moins  dunihles  de  sa  heaulé,  avait  pas^é 
ses  années  de  galanterie,  elle  prenait  son  ftarti  bravement,  ne  conservait  que  les  re- 
chen*lies  nécessaires  |K)nr  faire  supporter  la  vue  de  la  vieillesse  snnsla  cacher,  se  consti- 
tuait vieille  femme,  et  remplissait  une  mission  imprlante  et  tutélaire  pour  tous  les  âges.' 

Elle  présidait  des  cei*cles  fameux,  distribuait  aux  femmes  et  aux  hommes  les  n'^puta- 
tions  de  beauté  et  (Kesprit,  ménageait  aux  jeunes  et  aux  vieux  l'entrée  ou  la  sortie  du 
inonde,  faisait  des  mariages,  protégeait  des  amours,  mettait  à  la  mode  certains  visages 
et  certains  livres,  liait  souvent  des  intérêts  frivoles  :\  de  grands  intérêts,  tenait  école  de 
manières,  soutenait  par  rautorité  des  traditions  le  lx)n  langage  et  la  politesse,  et  se 
couchait  tard. 

lies  vieilles  femmes  exerçaient  une  grande  influence.  La  jeunesse  respectait  c^s  éti'es 
d*un  sexe  neutre,  qui  ne  gardaient  des  premières  années  que  la  grâce  et  l'habitude  de 
plaire,  en  puisaritdaas  les  leçons  de  Yàge  le  goût  de  servir  les  autres  et  de  les  instruire. 

Quoi  de  plus  aimable,  de  plus  attendrissant,  qu'une  jolie  vieille  ? 

A  moins  d'être  un  biitinl  ou  un  monstre,  (|ui  ne  songe  t\  sa  mère  qu'il  aime  ou  qu'il 
a  perdue  en  voyant  et  en  écoutant  une  femme  dont  le  cœur  est  sans  orage,  dont  le  visage 
a  été  flétri  par  les  douleurs  et  les  soins  de  la  maternité,  dont  la  parole  est  grave  et 
flouée,  Tentretien  léger  et  instructif,  l'observation  fine  et  juste  ? 

Nous  n'avons  plus  de  ces  vieilles  femmes  ;  il  y  a  seulement  des  êtres  du  genre  fémi- 
nin qui  s'éteignent  obscurément,  sans  entourage,  sans  pivvenanccs,  avec  des  souvenirs 
perdus  pour  les  antres. 

Après  dix  ou  douze  ans  d'éclat  et  d'agitation,  nue  femme  de  nos  jours  commence  nue 
vie  de  rage  intime  et  de  dénigrement  contre  le  genre  humain. 

Elle  porte  envie  à  celles  qui  débutent  et  leur  emprunte  leurs  modes  ;  n'espérant  plus 
de  grandes  passions,  elle  court  après  des  caprices  humiliants  :  au  bal  masqué,  elle  fré- 
tille la  taille  étranglée  et  rajeunie  par  des  buses,  et  commence  par  l'esprit  une  séduc- 
tion que  doit  détruire  le  visage. 

Dans  les  salons,  elle  s'en  prend  à  toutes  les  renommées,  discute  les  beautés,  conteste 
les  dents  et  les  cheveux  de  tous,  établit  botes  des  gens  de  mérite,  surprend  et  dénonce 
des  regards,  inquiète  les  maris,  gène  les  amants,  détruit,  abîme,  déchire  tout  autour 
d'elle,  et  semble  dire  :  a  Me  voilà  î  »  —  Elle  ne  se  résigne  pas  à  vieillir. 

Après  tant  d'eflbrts  désespérés  pour  vivre  de  mensonge,  de  blanc,  de  rouge,  de 
fausses  nattes  et  de  méchancetés,  la  femme  mûre  arrive  vite,  non  pas  à  une  vieillesse 
heureuse  et  gaie,  mais  à  une  décrépitude  découragée,  à  l'accablement,  à  l'oubli,  h  l'ava- 
rice, et  n'a  plus  même,  conune  jadis,  le  refuge  de  la  dévotion. 

Et  que  voyons-nous? 

Les  jeunes  gens  sont  moins  polis,  moins  soigneux  des  bonnes  formes  et  des  conve- 
nances, et  presque  oublieux  des  devoirs  de  famille. 

Des  jeunes  femmes  apparaissent  jolies,  recherchées;  la  mode  les  porte  haut  ;  il  se  fait 
autour  d'elles  un  bruit  de  compliments,  de  galanterie,  de  valses,  de  mazourkes;  la  tête 
leur  part  quand  les  ailes  leur  viennent  ;  elles  volent  au  hasard  et  sans  guide,  comme  les 
petits  moineaux  sans  mères  ;  puis  un  beau  jour  le  vent  du  scandale  les  abat. 
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liOs  gens  d'esprit  sont  exclus  du  monde  jwrce  qu'il  r/y  a  pas  de  oonvei^siilion,  d*é- 
cliangc  d'esprit  possibles,  au  milieu  de  ce  tapage  abrutissant  de  ])eaux  valseurs  d  de  • 
petites  coquettes,  au  milieu  de  ces  femmes  qui  vont  disparaître  quand  elles  ne  pourroiil 
plus  gigotter  dans  les  ambassades,  qui,  après  le  plaisir  de  danser,  ne  connaissent  pas 
celui  de  causer,  et  qui  n'ont  un  jour  |)our  recevoir  qu'autant  qu'elles  ne  j)euvent  ac- 
cepter des  invitations  de  bal. 

Et  pourquoi  les  jeimes  gens  fuient-ils  ain^^i  le  monde  et  en  négligent-ils  les  devcùrs 
ot  les  traditions? 

Parce  qu'il  n'y  a  plus  <lc  vieilles  femmes  |)our  les  guider,  pour  les  honorer  ou  les  ex- 
cuser dans  leurs  plaisirs,  et  que,  jeune  femme  pour  jeune  femme,  ils  préItTent  celles 
qui  soupent,  qui  fument,  qui  crient  et  qui  ne  les  appellent  pas  :  Ange  de  ma  vie. 

Pourquoi  les  jeunes  femmes  sont-elles  si  facilement  et  si  vile  compromises? 

Parce  qu'elles  ne  sont  pas  maintenues  jwu'  Tautoritc.  redressées  j>ar  rex|)érieiicc  et 
«Icfendues  jwr  le  dévouement  des  vieilles  femmes. 

Pourquoi  l'esprit  n'est-il  plus  cprun  commerce  et  non  un  délassement?  l^ourqiioi 
n'y  a-t-il  plus  que  des  soirées  à  Strauss  et  à  Levassor?  et  plus  de  ces  longues  heures 
remplies  jiar  la  conversation  et  la  (lànerie  intellectuelles? 

Parce  qu'il  n'y  a  plus  de  vieilles  fkmmrs  qui  aient  un  salon,  un  cercle,  du  crédit  et  le 
goût  de  Tesprit. 

Parce  qu'il  n'y  a  jxls  une  femme  de  cinquante  ans  qui  os;it  <lirc  aujourd'hui,  en  par- 
lant de  sii  jeunesse,  ce  mot  charmant  de  madame  du  DelTanl  : 

«  Aulrefois,  quand  j'étais  femme...  »  (Nestor  Ro(|ueplan.) 

869.  —  Les  femmes  dissimulent  si  bien  les  premières  atteintes  des  années,  elles 
luttent  avec  une  telle  opiniâtreté  jusqu'au  dernier  moment,  que  le  jour  on,  découragées, 
elles  voient  le  combat  désormais  impossible,  elles  cèdent  brustpiemeni,  et  se  laissent 
être  vieilles  sans  Inuisilion,  passant,  conune  on  Ta  dit,  de  vingl-ncuf  a  soixante.  (Al- 
phonse Karr.) 

870.  —  Écoutez  une  femme  de  vingt  ans  parler  des  vieilles  femmes.  Elle  n'eu  |>arle 
|>as  comme  un  voyageur  qui  se  met  en  route  parle  de  ceux  qui  sont  anivés;  elle 
n'en  parle  jkis  comme  de  personnes  auxquelles  elle  doit  ressembler  un  jour;  non,  il 
semîfle  qu'il  y  ait  deux  espèces  de  femmes  parfaitement  distinctes,  comme  les  blanches 
et  les  négresses,  et  que  la  femme  qui  vous  parle  est  de  l'espèce  jaune  comme  elle  est 
de  l'espèce  blanche.  Rien  n'est  si  commun  que  de  voir  une  femme  qui  n'est  plus  jeimc 
dire  d'une  femme  de  son  Age  avec  un  profond  dédain  :  «  C'cnI  une  vieille  femme  !  »  Tne 
femme  de  vingt  ans  appelle  vieilles  les  femmes  de  trente  ans  ;  celles  de  trente  se  srnn- 
dalisent  de  voir  les  salons  encombrés  par  des  femmes  de  quarante  ans,  et  celles-ci  di- 
sent :  1  Quand  j'aurai  cinquante  ans,  comme  madame  telle,  je  ne  metti'ai  plus  de  rose, 
et  je  n'irai  plus  dans  le  monde.  »  I.es  fkmmes  de  cinqunnte  ans,  à  leur  tour,  p;irlent 
volontiers  de  l'étourderie  et  de  V inconséquence  (barlmrisme  forgé  par  le  beau  sexe)  de 
FEMMES  qui  n'ont  que  quelques  années  de  moins  qu'elles. 

\a  femme  n'est  pas  vieille  tiuil  qu'elle  inspire  de  l'amour.  D'ailleurs,  qu'est-ce  qnV»fre 
vieille?  Ce  n'est  j)oint  avoir  déjH'nsé  un  certiiin  nombre  d'années  du  nombre  mystérieux 
qui  nous  a  été  donné  à  chacun.  Kire  vieille,  cV>l  n'avoir  plus  ni  l)eanté  ni  charme.  Si 
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une  FEMMB  cuiiservuit  jus(iirù  ceiil  ans  lous  les  ulliuils  de  lu  jciiiiesse,  elle  seiail  \Au^ 
jeune  (|ii*iuie  femme  de  vingt  ans  qni  les  anrait  perdus,  (^est  une  de  ces  vérités  qui  ne 
se  disent  pas,  mais  se  chantent  sur  Fair  connu  de  M.  de  Li  Palisse.  Eh  hien!  ce|)en- 
dunt,  elle  est  loin  d'avoir  coiu*s  dans  la  pratique  ;  et.  si  Ton  sourit  de  la  naïveté  (fuii 
lioniine  qui  dirait  :  a  J*ainic  mieux  une  vieille  femme  qui  soit  jeune  qu*unc  jeune  femme 
qui  serait  vieille,  v>  on  rira  tout  à  l'ait  si  on  le  voit  mettre  cette  théorie  en  usige. 
(Alphonse  Karr.) 

l.iis  \icillc!>  lillcKi. 

^71.  —  Lue  vieille  lillcl...  Cielî  quel  nom  viens-je  de  piononcer!  L'ne  vieille 
lilleî...  c'est  le  nom  le  plus  triste  que  puisse  jwrter  la  femme,  l'ne  vieille  Jille  est  en 
quelque  sorte  placée  en  dehoi^s  de  Tintérét  qni  s*at(ache  à  son  sexe.  Le  nom  déjeune 
lille  est  le  mot  le  plus  gracienx  de  la  langue  humaine,  et  nous  ne  le  prononçons  qu'a- 
vec amour  ;  ciîlui  d'é|)ouse  exprime  la  j)lus  haute  dignité  sociale  de  la  femme,  et  nou> 
lui  attachons  une  idée  de  respect  ;  celui  de  mcre  fait  naître  en  nous  un  sentiment  plus 
délicieux  que  l'amour  lui-même  ;  celui  de  veuve  nous  attendrit  et  excite  notre  pitié  : 
celui  de  grand'm^re  iious  frappe  [>ar  une  sorte  de  douce  majesté,  en  même  temps  qu'il 
nous  inspire  de  la  vénération  ;  mais  que  dire  de  ce  nom  de  vieille  tille?  Vieille  tille  î 
quelle  sympathie  peut  lui  être  acquise?  (piels  souvenirs  la  protègent?  (|uel  les  espérances 
demandent  grâce  |)our  elle? 

Luc  vieille  fille  !  régoïsme  dans  une  femme  !  nue  femme  <|ui  a  calculé  au  lieu  d'ai- 
mer !  une  femme  qui  n'a  pas  craint  d'être  trompée  par  sa  raison  et  a  craint  de  Tétre  par 
iion  cœur  !  une  femme  qui  s'est  dit  :  Un  mari  })ourrait  me  rcndi*e  malheureuse,  et  <]ui 
n'a  pas  entendu  au  dedans  d'elle-même  une  voix  lui  répondre  :  Un  (ils  te  rendrml 
heureuse  !  Une  femme  qni  n'a  pas  voulu  sacrilier  sa  liherlé  à  l'espoir  d'êtix;  mère  !  Oui, 
oui.  vieilles  lilles,  oui,  vous  êtes  placées  en  dehors  de  Tintérêl  qui  s'attiche  à  votre 
sexe,  et  vous  le  méritez  :  vous  le  méritez,  parce  tpie  vous  l'avez  comme  ahjuré,  votre 
ï^ixe,  |)ai*ce  (pie  vous  avez  fait  rejaillir  siu'  lui  un  indigne  souiicon,  parce  que  vous 
l'avez  moralement  calonniié  en  faisant  croire  que  le  litre  <le  mère  n'était  pas  tellement 
doux  jiour  la  femme,  (|u'elle  pût  pour  Tohtenir  hraver  la  pauvreté  ou  l'esclavage. 

Le  mot  vieille  fille  est  un  terme  générique  qui  renferme  plusieui*s  variétés,  de 
même  que  le  mot  chanlon  comprend  plusieurs  espèces,  telles  (pie  (iiardon  hénil, 
cliardon  Marie,  chardon-roland,  aux  ânes,  doré,  échinope,  etc.  Ainsi,  il  y  a  la  vieille 
lille  repentmite  d'avoir  été  trop  difficile  dans  ses  jirélentions  :  la  vieille  fdle  ro^ientanle 
d'avoir  été  trop  coquette,  et  d'avoir  par  là  ellrayé  tous  les  soiq)irants  ;  la  vieille  lille  re- 
|)entanle  de  n'avoir  eu  aucune  (pialité  c^pahle  de  la  faire  aimer  ;  la  vieille  lille  re- 
|)enlanle  d'avoii'  cru  que  les  serments  d'un  séducteur  valaient  un  contrat,  etc.,  etc. 
Nous  avons  donné  partout  l'épithète  re})entante  an  mot  vieille  lille,  parce  (jue  nou^ 
regardons  connue  certain  qu'il  n'est  pas  une  vieille  lille  qui  n'ait  un  re|>entir  (pielcon- 
que,  attendu  qu'il  n'eu  est  pas  une  qui  ne  soit  malheureuse,  attendu  qu'il  n'en  est  |)a> 
une  qui  ne  soit  plus  ou  moins  malheureuse  par  sa  faute.  (  Jaconiy-Uegnier.) 

AIMER. 

87:2.  —  Si  l'on  aimait  son  ami  pour  lui-même,  dit  llelvétius.  on  ne  considén  r.iil 
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(jue  suii  l)ieu-étre  ;  ou  ne  lui  reprocherail  ps  le  temps  qu'il  a  été  sans  nous  voir  ou 
sans  nous  écrire.  Apparemnieul  qu'il  s'occupe  plus  agréiiblemeut,  dirions-nous  ;  je  nie 
trouve  heureux  de  sou  bonheur. 

Mais  il  y  a  des  amis  qui  vous  rendent  d'autant  plus  malheureux  qu'ils  vous  aiineiil 
diivantagc.  Les  pennes  surtout  n'aiment  que  de  cette  manière.  Elles  vous  boudent, 
vous  querellent,  et  ne  vous  voient  (|ue  pour  répandre  en  votre  présence  toute  la  Mie 
cpie  leur  a  causée  votre  absence. 

873.  —  Il  n'est  pas  décide  ipic  les  femues  aiment  plus  que  les  hommes  ;  mais  il 
est  incontestable  qu'elles  savent  mieux  aimer.  (  Sanial  Dubay.) 

87  t.  —  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  des  jeunes  femmes  tendrement  att^tcliées  à  des 
honnnes  déjà  vieux,  cl  les  aimer  véritablement  ;  mais  on  ne  connaît  guèi^e  que  Ninon 
de  Lenclos  qui,  dans  un  âge  déjà  avancé,  ait  rendu  un  jeune  homme  amoureux  d'elle. 
(  Beancliéne.) 

875.  —  Les  femmes  aiment  avec  leur  cœur,  las  hommes  avec  leurs  sens.  (  Id.) 

870.  —  Les  honnêtes  gens  aiment  les  femmes  ;  ceux  qui  les  tn)mi>ent,  les  adorent. 
(  Heaumarcliais.) 

877.  —  Les  hommes  sont  gouvernés  par  leurs  sens  avant  de  comiaitre  leur  cœur; 
mais  la  plupart  des  femmes  ont  besoin  d'aimer,  et  seraient  rarement  séduites  |>ar  les 
plaisirs  si  elles  n'étaient  entraînées  par  l'exemple.  (Duclos.) 

878.  —  La  FEMME  que  l'on  aime  le  plus  est  souvent  celle  à  qui  on  le  dit  le  moins. 
(  beauchéne.) 

871K  —  Quand  on  aime  pas  toutes  les  femmes,  on  n'est  pas  digne  d'en  aimer  une.  (Id.l 

880.  —  La  jeune  lille  qui  commence  à  éi)i'ouver  le  besoin  d'aimer,  chcn:hc  à  le 
cacher  ;  mais  le  désir  de  plaire  trahit  le  seciet  de  sou  cœur,  et  quelquefois  en  révèle 
les  esjHîrances.  (  ïd.) 

881.  —  Tant  qu'on  aime  une  femme,  on  lui  parle  Inîancoup  d'elle  :  «piand  on  ne 
l'aime  plus,  ou  lui  |>arle  beaucoup  de  soi.  (  Id.) 

882.  —  On  est  toujours  dis[K)sé  à  trouver  la  plus  belle  la  femme  qu'on  aime  davan- 
tage. (Id.)  —  Y.  AMITIÉ.  AMOUR. 

AMABILITÉ* 

Xk5.  —  11  va  Ixïaucoup  de  femmes  qui  seraient  l'orl  ahuables  si  elles  ]K)U^*aicut 
oublier  un  |)eu  qu'elles  le  sont.  (  Marivaux.) 

88 i.  ^  Coinmeut  douter  ((u'ou  soit  aimée,  loi'sipie  l'on  est  aimable!  (Madame  de 
lilioiseul -Meuse.) 
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AWMJkNT* 

885.  —  Une  FEMME  doit  se  conduire  avec  son  iunaul  de  manière  à  le  l'oR'er  de  rester 
toujours  son  ami. 

886.  —  liCS  FEMMES  ne  font  de  leur&  amants  que  des  amis  froids,  ou  des  ennenn>. 

887.  —  Uien'ne  détermine  si  puissannncnl  une  femme  à  bien  traiter  un  amant  que 
la  concurrence  d'une  rivale. 

888.  —  11  est  rare  qu'une  femme  sache  mauvais  ^ré  à  quelque  amant  que  ce  |)uissc 
être  des  eflbrts  qu  il  fait  pour  l'obtenir. 

889.  —  Les  femmes  aiment  assez  qu'un  amant  tasse  le  plaintif  autour  d'elles;  mais 
il  en  est  |)eu  qui,  dans  la  concurrence  d'un  amant  vif  et  douloureux,  donnent  la  préfc- 
l'élire  au  second. 

890.  —  Les  FEMMES  iraiment  pas  (|u'un  amant  soit  trop  langoureux  ;  la  langueur  a 
ses  usages;  mais  quand  elle  est  per|)étuelle,  elle  assoupit.  (Fontenelle.) 

891 .  —  Il  est  beaucoup  plus  facile  d'avoir  plusieui-s  amants,  que  d'en  conserver  un 
seul.  (Madame  Cécile  G...  N...) 

892.  —  Il  faudrait,  jiour  être  heureux  avei^  le^»  femmes,  n'être  ni  mari  ni  amant  : 
le  premier  [»ersonnage  est  tmp  sot,  et  le  second  trop  ^'cnaiit. 

895.  —  Une  maîtresse  abandonnée  devient  toujours  uiieemiemie  réconciliable  poiu 
l'amant  (|ui  l'a  quittée. 

894.  —  Les  femmes  reconnaissent  tacitement  1  hifériorité  de  leur  sexe,  |iar  le  plaisir 
orgueilleux  qu'elles  prennent  à  voir  un  amant  à  leui-s  pieds. 

8',^^.  —  Il  faut  (piuiie  femme  soit  plus  sîige  {wur  n'avoir  (pi'un  amant  que  |K)ur 
n'en  {loiiit  avoir.  En  eflet,  (jnel  effort  fait-elle  de  se  priver  d'un  plaisii*  qu'elle  ne  con- 
naît |H)hil  1  Sa  vertu  n'a  point  à  comlutttre  des  idées  dangereuses  (|ui  retracent  dans 
l'esprit  certaines  situations  qui  sont  les  plus  terribles  ennemies  des  femmes  qui  ont  aimé. 

896.  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  |)our  une  femme  honnête  qu'un  amant  sage 
cl  res|)ectueux,  i>ai'ce  que  sa  conduite  écarte  tout  soupçon  de  danger,  et  le  rend,  par  ce 
moyen,  presque  hiévitable. 

897.  —  I^e  lierre  ne  s'attache  pas  plus  fortement  à  l'ormeau  qu'une  femme  à  ramant 
sur  ie(|uel  ou  la  contrarie. 

AJÊKEê 

898.  —  II  y  a  dans  l'ame  des  femmes  une  faculté  d'analyse  que  la  vie  retiiée  déve- 
Iop[)e,  que  leur  frottement  avec  mille  circonstiuices  délicates  favorise,  <|ue  Dieu  leur  a 
donnée  paix'c  qu'elle  était  nécessaire  à  leur  mission  toute  intérieure,  mais  qui  devient 
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fatale  loi*s»qu'ellc  s'exeixc  a\ec  exagération  dans  le  domaine  du  i»enliuienl.  (  Madame  de 
Gasparin.) 

899.  —  Il  n*y  a  pinl  d*àme  plus  ferme  et  plus  courageuse  que  celle  d*uiie  femme 
qui  se  respecte. 

900.  —  L*ùme  des  femmes  n'étant  pas  plus  honnête  que  la  nôtre,  mais  la  déeeocc 
ne  leur  permettant  pas  de  s'expliquer  avec  notre  rrancliise,  elles  se  soitt  fait  un  ramage 
délicat,  à  Taide  duquel  on  dit  lioiniétement  tout  ce  qu*on  veut,  quand  on  a  été  sifflé 
dans  leur  volière.  (Diderot.) 

901.  —  Les  FEMMES  ont  |)lus  d*ànie  «pie  d'esprit,  et  plus  de  tact  que  de  discenie- 
ment.  (Sanial  Dubay.) 

902 .  —  Les  âmes  tendres  se  replient  sur  elles-mêmes,  les  ànies  fortes  se  jettent 
plus  volontiers  au  dehors.  Les  premières  vivent  surtout  du  passé,  dés  (pi'elles  ont  un 
passé;  les  autres  aspirent  surtout  à  Tavenir,  ce  «pii  fait  qu'avec  les  femmes  tendres  il 
faut  surtout  être  jaloux  de  Taniant  qui  vous  a  pi'écédé  ;  avec  les  autres,  de  celui  qui 
vous  suivra.  (Paulin  Lima  vrac,  i 

903.  —  Une  justice  qu'on  ne  |)eut  refuser  aux  femmes,  et  que  je  me  fais  tout  à  la 
fois  un  devoir  et  un  plaisir  de  leur  rendre.  c*est  qu'en  général  elles  ont  Tame  hoiniùlG, 
le  cœur  droit,  les  sentiments  nobles,  élevés,  généreux  et  compatissants.  Il  ne  s'en  trou- 
verait pas  une  seule  qui  n'eût  le  phis  profond  mépris  }K)ur  la  bassesse  et  la  làchdé.  et 
celui-là  les  a  bien  canictérisées  ipii  a  dit  : 

Rien  ne  plaît  tant  nui  yoiix  dos  belles 
Que  le  courage  d'un  gueirier. 


904.  —  iNombre  de  gens  ont  prétendu  (|ue  Tamitié  des  femmes  entre  elles  était  ra- 
rement sincère  et  profonde  ;  que  surtout  elle  était  [)eu  susceptible  de  ces  sacrifices 
héroïques,  de  ces  dévouements  sublimes  dont  quelques  attachements  d'houunc  à  lionimc 
ont  donné  le  beau  spectacle  à  Tunivers.  Je  sais  bien  qu'elles  n'ont  dans  leurs  annales 
particulières  rien  à  opposer  aux  amitiés  justement  célèbres  d'Oreste  et  de  Pyladc,  de 
Thésée  et  de  Pirithoiis,  de  Damon  et  de  Pythias,  de  Dubreuil  et  de  Pechméja  ;  iiiaK 
qu'en  |)eut-on  conclui*e?  N'est-ce  fms  toujours  en  secret,  et  pour  ainsi  dire  mystérieu- 
sement, que  les  femmes  se  livrent  à  leurs  plus  innocentes  affections?  Je  suis  ronvainni 
que  l'amitié  est  aussi  ]K)ur  elles  une  divinité  chérie,  qui  a  ses  autels,  ses  pix'lre.*«es  cl 
ses  sacrifices.  Si  la  mythologie  et  l'histoire  n'étalent  |kis  fastuensement  les  prodiges  de 
^a*néi*osité  (|uece  sentiment  a  pu  leur  inspirer,  quiconque  oljserverait,  sousch;  rapiiorl, 
la  société  de  nos  jours  seulement,  ne  manquerait  pas  de  découxrir  plus  d'un  couple 
d'amies  dévouées,  mettant  en  connnnn  leui's  )»eines  et  leurs  plaisirs,  se  confiant  sau» 
réserve  tous  ces  secrets  sans  nombre  dont  leur  existence  est  remplie  et  en  quelque 
«orte  (*om|K)sée;  sans  cesse  (nenant  la  défense  ou  faisant  les  honneurs  l'une  de  rautit*: 
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en  un  mot,  se  servant  mutiiellement  de  guide,  d'appui,  do  caution,  cl  pour  ainsi  dire 
de  providence. 

Si,  du  reste,  ces  amitiés  for(as  et  généreuses  sont  un  peu  plus  rares  i>armi  elles  que 
(larmi  nous,  où  toutefois  elles  ne  sont  pas  fort  communes,  on  peut  assigner  à  ce  fait 
une  cause  plus  naturelle  que  le  conflit  d'intérêts  jmr  lequel  on  prétend  l'expliquer.  Les 
FEMMES,  plus  faibles  que  nous  dans  Tordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  )a  société,  sont 
portées,  par  Tinstinct  même  de  leur  faiblesse,  à  choisir  de  préférence  pour  objet  de 
leur  principal  attachement  un  être  plus  fort  qu'elles,  qui  puisse  les  soutenir,  les  pro- 
téger et  les  défendre.  Lorsque  de  deux  femmes,  étroitement  unies  entre  elles,  l'une 
vient  à  se  choisir  un  mari,  il  est  infîniment  rare  que  l'autre  n'ait  pas  h  se  plaindre 
bientôt  du  refroidissement  progressif,  et  souvent  assez  rapide,  d'une  amitié  dont  la 
constance  paraissait  être  à  l'épreuve  de  tous  les  événements  de  la  vie  et  de  toutes  les 
vicissitudes  de  la  destinée.  Dans  ce  même  cas,  les  parents  les  plus  chéris  d'une  jeune 
tille,  ceux  qui  tenaient  une  plus  grande  place  dans  son  cœur,  sont  tout  à  coup  réduits 
à  n'y  occuper  qu'un  très-petit  espace.  On  dirait  trop  souvent  que  la  femme  prend  A  la 
lettre  ce  que  l'Église  dit  eu  consacrant  l'union  conjugale  :  Abandonner  vos  parents 
pour  vous  attacher  à  votre  mari.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  hommes;  leur 
amour  n'est  pas  aussi  exclusif,  et  s'il  suspend  momentanément  Tactivité  des  autres 
sentiments,  du  moins  il  ne  les  diminue  ni  ne  les  absorbe. 

Nais  ce  qui  contribue  surtout  à  éteindre  la  chaleur,  ou  même  à  abréger  la  durée  de 
ces  amitiés  que  les  femmes  ont  contractées  entre  elles  pendant  le  désœuvrement  de 
leur  cœur,  et  à  empêcher  qu'elles  n'en  contractent  de  nouvelles,  aussi  vives,  aussi 
ardentes  que  les  premières,  c'est  la  tendresse  maternelle,  ce  sentiment,  disons  mieux, 
cette  passion  tellement  énergique  et  surabondante  de  sa  nature,  qu'elle  accroît  l'amour 
hii-méme,  lorsque  rien  ne  semblait  pouvoir  l'augmenter,  et  que,  seule  de  toutes  les 
passions,  elle  subsisterait  toujours  et  dans  toute  sa  force  sans  obtenir  ni  espérer  de 
retour,  s*il  était  possible  qu'il  ne  lui  en  fi\t  pas  accordé.  I/ame  qui  en  est  remplie,  (jui 
en  a  savouré  les  jouissances  iueflables,  est  nécessairement  hors  d'état  de  goùfer  avec  la 
même  sensibilité  qu'auparavant  le  charme  de  tous  les  attachements  étrangers.  Tur: 
femme  devenue  mère  peut  conserver,  peut  former  encore  plusieurs  liaisons  douces, 
légères,  et  douces  à  cause  de  leur  légèreté  même  ;  mais  il  me  parait  bien  diflTicile 
qu'elle  contracte  une  de  ces  amitiés  profondément  tendres  et  passioimées,  qui  s'ali- 
mentent de  sacrifices  mutuels  faits  avec  délices  et  acceptés  sans  eflbrts.  L'amitié  véri- 
table est  un  pacte  en  vertu  duquel  on  doit  tenir  sans  cesse  sa  fortune,  sa  vie  même,  à 
la  libre  disposition  de  celui  à  qui  l'on  s'est  uni.  Comment  une  mère  pourrait-elle  enga- 
ger des  biens  et  des  jours  qui  ne  lui  appartiennent  plus,  qui  appartiennent  à  ses  en- 
fants? (Auger.) 

905.  —  Les  écoles  anciennes  n'ont  pas  reconnu  à  la  femme  la  vertu  nécessaire  pour 
en  faire  une  amie,  et  le  célèbre  Montaigne  a  aussi  avancé  que  les  femmes  sont  incapa- 
bles d'éprouver  le  sentiment  de  l'amitié.  Demoustier,  dont  le  génie  aimable  ne  fit 
jamais  défaut  au  beau  sexe,  s'est  chargé  de  combattre  et  les  écoles  anciennes  et  les 
philosophes  qui  ont  adopté  leurs  idées  : 

c  Que  dites- vous,  mesdames,  de  ces  écoles  anciennes,  qui,  de  leur  suprême  auto- 
rité, vous  bannissent  si  cruellement  du  domaine  de  l'amitié?  Ne  soupçonnez-vous  ps 
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qiie  les  maîtres  de  ces  écoles,  se  bornant  près  de  vons  au  titre  migaire  diamant,  el 
n'ayant  jamais  su  désintéresser  leurs  passions  pour  mériter  d'être  vos  amis,  ont  rqeté 
sur  votre  coeur  la  faute  qu  ils  ne  devaient  attribuer  qu'à  leurs  sens?  N'est-il  pas  de  plus 
tyrannique  injustice  de  prétendre  être  aimé  pour  soi  |>ar  les  êtres  qu'on  n'a  jaroab 
aimés  poiur  eux-mêmes? 

tf  0  vous  qui,  vous  attribuant  exclusivement  le  sentiment  le  plus  sublime  dont 
riiomme  paisse  s'enor)?ueillir,  en  avez  dérol)é  le  titre  aux  femmes  sans  leur  en  ravir  la 
[K)ssossion,  que  n'avez- vous  vécu  parmi  nous  au  moment  où  le  chaos  des  passions  hu- 
maines confondait  dans  le  même  abîme  et  les  vainqueurs  el  les  vaincus,  et  les  victimes 
et  les  sacrificateurs  ;  où  le  crime  triomphant  et  Taudacc  effrénée  avaient  condamné 
l'humanité  au  silence  et  la  vertu  au  néant!  Persécutés  vous-mêmes  (car  vous  étiex 
vertuenx),  chargés  de  fers,  et  menacés  du  glaive  de  vos  tyrans,  cherchant  parmi  les 
compgnons  de  votre  captivité  ipielque  adoucissement  à  vos  peines,  et  n'y  trouvant  que 
l'Aprfr  ressentiment  de  leurs  propres  misères,  réduits  à  n'avoir  plus  un  ami  snr  la  terre, 
plongés  enfin  dans  ce  morne  découragement  qui  suit  le  malheur  et  l'abandon,  vous 
eussiez  entendu  sous  les  murs  de  votre  prison  une  voix  aussi  douce  que  celle  de  l'espé- 
rance ;  les  effets  eussent  toujours  suivi  de  près  les  promesses.  Tantôt  par  mille  détours 
ingénieux  les  secours  seraient  parvenus  jnsquTi  vous  sans  vous  laisser  même  entrevoir 
la  main  qui  vous  les  présentait;  tantôt,  cédant  au  pouvoir  magique  de  la  jeunesse  et  de 
la  l)eauté,  vous  eussiez  vu  les  portes  de  fer  s  entr' ouvrir,  et  l'humanité,  sous  les  traits 
de  la  modestie,  regardant  vos  fers  d'un  œil  timide,  les  brisant  d'une  main  hardie,  vous 
ari'acher  à  la  rage  muette  de -vos  l>onrreanx  consternés,  et  n'ambitionner  j)our  prix  de 
(îc  service  que  le  bonheur  Je  contempler  la  surprise  et  de  parUiger  les  larmes  de  votre 
famille.  Peut-être  alors,  détrompés  par  la  raison,  éclairés  par  la  reconnaissance,  vous 
vous  seriez  écriés  :  «  Quand  la  terrein-  el  la  haine  ont  envahi  le  cœur  dea  hommes,  c'est 
«  dans  celui  des  femmes  qu'il  faut  cherche^'  le  coui*age  et  Tamitié.  » 

tH)G.  L'amitié  s'enrichit  des  pertes  de  l'amour. 

Pensée  délicxïte,  mais  malheureusement  peu  vraie,  surtout  à  l'égaitl  des  femmes. 
Pour  que  l'amitié  succède  à  Tamour  dans  le  cœur  de  deux  êtres  qui  ont  ressenti  l'un 
|)Our  l'autre  une  passion  violente,  il  faut  qu'elle  soit  également  éteinte  des  deux  côtés. 
Sans  cela,  la  haine  remplace  l'amour  dans  le  cœur  de  celui  qui  n'est  plus  aimé  ; 
l 'amouï-propre  offensé  ne  pardoime  pas  ;  et  si  une  femme  passionnée  avait  à  choisir 
entre  la  mort  de  son  amant  et  son  indifférence,  son  choix  ne  serait  pas  douteux.  IK» 
toutes  les  manières  dont  on  représente  l'Amitié,  l'emblème  que  lui  donnaient  les  Ro- 
mains est  le  plus  juste  :  c'était  une  belle  fdle,  simplement  vêtue  d'une  robe  blanche, 
la  gorge  à  moitié  nue,  couronnée  de  myrte  et  de  feuilles  de  grenadier  entrelacées,  avec 
c^  mots  sur  le  front  :  Hiver  et  été.  La  frange  de  sa  tunique  jwrlait  ces  deux  autres  : 
La  inort  et  la  vie.  De  la  main  droite  elle  montrait  son  côté  ouvert  jusqu'au  cœur  ;  on 
y  lissait  :  de  près  et  de  loin .  On  la  peignait  aussi  les  pieds  nus,  parce  qu'il  n'est  jwînl 
d'incommodités  qu'un  véritable  ami  ne  brave  [«ur  le  service  de  son  ami. 

907.  —  L'amitié  dans  les  femmes  doit  être  plus  i*are  «pie  |Kirmi  les  hommes;  mais 
il  fa'it  convenir  que  lorsqu'elle  s'y  trouve,  elle  doit  être  aussi  plus  délicate  et  plus  ten- 
dre. Les  hommes  en  général  ont  plus  lesprocétlés  que  les  <?rAcesde  l'amitié.  Quelque- 
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fins,  en  soulageant,  ils  blessent,  et  leurs  sentiments  les  plus  tendres  ne  sont  pas  fort 
éclairés  sur  les  petites  choses  qui  ont  tant  de  prix.  Mais  les  femmfs  ont  une  sensibilité 
de  détail  qui  leur  rend  compte  de  tout.  Rien  ne  Iciu*  échappe  :  elles  devinent  Famitié 
qui  se  tait  ;  elles  encouragent  Famitié  timide;  elles  coasolent  doucement  Famitié  qui 
souffre.  Avec  des  instruments  plus  lins,  elles  manient  plus  aisément  un  cœur  malade, 
elles  le  reposent  et  Fempechent  de  sentir  ses  agitations.  Elles  savent  surtout  donner  du 
prix  à  mille  choses  qui  n'en  auraient  pas.  Il  faudrait  donc  peut-être  désirer  un  homme 
pour  ami  dans  les  grandes  oc<:asions;  mais.  \m\r  le  bonheur  do  tous  les  jours,  il  faut 
désirer  Famitié  d'une  femiie.  (Thomas.) 

908.  —  Les  FEMMES  font  habituellement  de  la  confidence  le  premier  besoin  de  Fa- 
mitié, et  ce  n*est  plus  alors  qu'une  conséquence  de  Famour  ;  il  faut  que  réciproquement 
une  passion  semblable  les  occupe,  et  leur  conversation  n\st  souvent  alors  que  le  s,icri- 
fic^  alternatif  fait  |)ar  celle  qui  écoute  à  IV.spérance  de  parler  A  sou  tour.  Li  confidence 
même  que  Fon  s'adresse  Fune  A  Fautre  de  sentiments  moins  exclusifs  |)orte  avec  elle 
le  même  caractère,  et  Foc^^upation  (pi'on  a  de  soi  est  un  tiers  importun  succ^sivemeni 
à  toutes  deux.  Que  devient  c«()endant  le  plaisir  de  se  confier,  si  Fon  aperçoit  de  F  indif- 
férence, si  Fon  surprend  un  effort?  Tout  est  dit  pour  las  âmes  sensibles,  et  la  person- 
nalité seule  peut  continuer  des  entretiens  dont  Fœil  j)énétraul  de  la  délic^itesse  a  vu 
Famitié  fatiguée. 

I^es  FEMMES,  ayant  toutes  la  même  desthiée,  tendent  toutes  au  même  but  ;  et  cette 
espèce  de  jalousie,  qui  se  compose  du  sentiment  et  de  Fainour-propre,  est  la  plus  diffi- 
cile à  dompter.  Il  y  a  dans  la  plupart  d'entre  elles  un  art  (|ui  n'est })as  delà  fausseté, 
mais  un  certain  arrangement  de  la  vérité  dont  elles  ont  toutes  le  secret,  et  dont  cepen- 
dant elles  détestent  la  décx)uverte.  Jamais  le  commun  de.^  femmes  ne  |K)urra  sup))ortei' 
de  chercher  à  plaire  à  un  homme  devant  une  autre  femme.  Il  y  a  aussi  une  os^ècc  de 
fortune  commune  à  tout  ce  sexe  en  agrémeuLs,  eu  esprit,  en  beauté,  et  chaque  femme 
se  |)ersuade  qu'elle  hérite  de  la  mine  de  Fautre.  Il  faudrait  donc  ou  une  absence  totale 
de  sentiments  vifs  qui,  en  détruisant  la  rivalité,  amortirait  aussi  toute  espèce  d'intérêt, 
on  une  vraie  supériorité,  pour  effîicer  la  trace  des  obstacles  généraux  qui  séparent  les 
FEMMES  entre  elles  ;  il  faut  trouver  autant  d'agréments  qu'on  peut  s'en  croire,  et  plus  de 
qualités  positives,  pour  qu'il  y  ait  du  repos  flans  elle  et  du  dévouement  en  soi  ;  alors  le 
premier  bien,  sans  doute,  est  Famitié  d'une  femme.  Quel  homme  épranva  jamais  tout 
ce  que  le  cœur  d'une  femme  peut  souffiir?  L'être  qui  fut  ou  serait  aussi  malheureux 
que  vous  peut  seul  porter  du  secours  au  plus  intime,  au  plus  amer  de  la  douleur.  Hais 
quand  cet  objet  unique  serait  rencontré,  la  destinée,  l'absence,  ne  pourraient-elles 
pas  troubler  le  bonheur  d'un  tel  lien?  Et  d'ailleurs,  celle  qui  croirait  posséder  l'ami  le 
plus  parfait  et  le  plus  sensible,  l'amie  la  plus  distinguée,  sachant  mieux  que  personne 
tout  ce  qu'il  faut  ]X)ur  obtenir  du  bonheur  dans  de  telles  relations,  serait  d'autant  plus 
éloignée  de  conseiller  comme  la  destinée  de  tous,  la  plus  rare  des  chances  morales. 

Enfin,  deux  amis  d'un  sexe  différent,  qui  n'ont  aucun  intérêt  cx>nmnin.  aucun  senti- 
ment absolument  pareil,  semblent  devoir  se  rapprocher  par  cette  o[)[)osiliou  même  ;  mais 
si  Famour  les  captive,  je  ne  siiis  quel  sentiment,  mêlé  d'amour- propre  et  d'égoïsme,  fait 
trouver  A  un  homme  ou  à  une  femme  liés  par  Famitié  peu  de  plaisir  à  s'entendre  \k\v\cv 
de  la  passion  qui  les  occupe;  ces  sortes  (\o  liens  ne  se  maintiennent  pas,  ou  cessent. 
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alors  qu'on  iraime  plus  Tobjcl  donl  on  s^eulrctcnuil  :  on  s*a))erçoil  tout  à  coup  que  lui 
^^ll]  vous  rénnissail.  Si  ces  deux  amis,  au  contraire,  n*on(  point  de  premier  objet,  ik 
voudront  obtenir  l*un  de  Tautre  cotte  préférence  suprême.  Dès  qu'un  liomroe  et  une 
FEMME  ne  sont  [mui  attachés  ailleurs  par  Famour,  ils  cherchent  dans  leur  amitié  tont 
le  dévouement  de  ce  sentiment,  et  il  y  a  une  sorte  d'exigence  naturelle  entre  deux  per- 
sonne;^ d'un  sexe  diiïérent  qui  fait  demander  par  degrés,  et  sans  sVn  apercevoir,  ce  que 
In  passion  seule  |)eut  donner,  quelque  éloigné  que  Tun  et  l'antre  soient  de  la  ressentir  : 
on  se  soumet  d'avance  et  sans  peine  à  la  préférence  que  son  ami  accorde  à  sa  maîtresse; 
mais  on  ne  s'accoutume  pas  a  voir  les  bornes  que  la  nature  même  de  son  sentiment 
met  aux  preuves  de  son  amitié;  on  croit  donner  plus  qu'on  ne  reçoit,  par  cela  même 
qu'on  est  plus  frapfié  de  l'un  que  de  l'autre,  et  l'égalité  est  aussi  diHicilc  à  établir  sons 
(^e  rapport  que  sous  tous  les  outres  ;  cependant  elle  est  le  but  où  ten<lent  ceux  qui  se 
livrent  à  ce  lien.  L'amour  se  passerait  bien  plutôt  de  réciprocité  que  d'amitié  ;  li^  où  il 
existe  de  ljvresse,on  peut  suppléer  à  tout  par  de  l'erreur  ;  mais  l'amitié  ne  peut  se  trom- 
jier,  et,  lorsqu'elle  compare,  elle  n'obtient  presçpie  jamais  le  résultat  qu'elle  désire  : 
ce  qu'on  mesure  prait  rarement  égal  ;  il  y  a  quelquefois  plus  de  parité  dans  les  ex- 
trêmes, et  les  sentiment,s  sans  bornes  se  croient  plus  aisément  semblables.  (Madame 
de  Staël.) 

909.  —  C'est  à  Paris  qu'un  homme  doit  chercher  une  amie  dans  une  femmr;  c^est 
là  qu'on  en  trouve  un  grand  nombre  qui,  accoutumées  de  bonne  heure  à  réfléchir,  plus 
libres,  plus  éclairées  qu'ailleurs,  se  mettent  au-dessus  des  préjugés,  et  ont  Yàme  forte 
d'un  homme,  avec  la  sensibilité  de  leur  sexe. 

Liées  à  toutes  les  affaires,  les  femmes  ici  ont  abjuré  mille  petitesses  ;  elles  s'élèvent, 
parce  qu'elles  en  ont  la  faculté  ;  elles  observent  attentivement  les  hommes.  lies  plus 
petites  nuances  ne  leur  échappent  point,  elles  les  connaissent,  et  conmie  elles  ont  un 
tact  fui  et  immanquable,  elles  peuvent  donner  les  meilleurs  conseils. 

Quand  l'illusion  des  premières  passions  est  passée,  leur  raison  se  perfectionne.  Une 
FEMME,  A  trente  ans,  devient  une  excellente  amie,  s'attache  à  tel  homme  qu'elle  estime, 
lui  rend  mille  services,  lui  donne  et  en  obtient  toute  sa  confiance:  elle  chérit  la  gloire 
de  son  ami,  la  défend,  ménage  ses  faiblesses,  remarque  tout,  et  lui  fait  part  de  ce  qu^elle 
apprend  ;  le  sert  efficacement  dans  les  grandes  occasions,  n'épargne  ni  ses  soins  ni  ses 
ps,  et  le  malheureux  disgracié  de  la  fortune  et  des  grands  retrouve  tout  ce  qu'il  a 
perdu  dans  l'amitié  d'une  femme. 

L'amitié  des  femmes  a  un  charme  plus  doux  que  celle  des  hommes  ;  elle  est  active, 
vigilante,  elle  est  tendre,  elle  est  vertueuse,  et  surtout  elle  est  durable.  Les  fuîmes 
aiment  plus  tendrement,  plus  sûrement  au  moins  leurs  vieux  amis  que  leurs  jeunes 
amants.  Elles  trompent  quelquefois  l'amant,  jamais  l'ami  ;  c'est  pour  elles  un  être 
sacré. 

Concluons  avec  J.-J.  Rousseau,  qui  a  parlé  des  femmes  avec  sévérité,  parce  qu'il  les 
aimait  :  «  Je  n'aurais  jamais,  dit-il,  pris  à  Paris  ma  femme,  encore  moins  ma  maîtresse; 
mais  je  m'y  serais  fait  volontiers  une  amie,  et  ce  trésor  m'eût  consolé  peut-être  de  n'y 
pas  trouver  les  deux  autres.  x>  (  Mercier.  ) 

910.  —  L'homme  est  h bre  dans  ses  affections:  il  peut  impunément  préférer  ses 
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aiiiib  à  sa  l'aiiiille,  ses  devoii's  sociaux  à  ceux  de  la  nature  ;  il  y  a  nicnie  de  i'iiéroïsuie 
poin*  lui  à  sacrifier  ces  dei*niers  à  rambilion,  h  son  priuce,  à  sa  |)atrie.  Mais  |K)ur  la 
rBHME  cet  héroïsme  ue  serait  qu*une  ridicule  folie  :  elle  ne  |>eut,  siuis  encourir  le  hlànie, 
donner  la  préférence  à  aucun  sentiment  hors  de  ceux  que  lui  a  tracés  la  nature  ;  clic 
doit  être  fdle,  sœur,  épouse,  mère,  avant  que  d*étre  amie  ;  et,  tant  qu*un  des  devoirs 
imposés  par  ces  titres  sacrés  hii  reste  ù  renqtlir,  une  afiectiou  exclusive  n*cxcitcrjit 
qu*un  sentiment  désapprobateur  :  il  ne  lui  est  pas  permis  de  sacrifier  une  obligutioii  à 
une  affection.  (Hadîune  Elise  Voiart.) 

911.  —  On  a  demande  si  les  femmes  étaient  faites  )X)iir  raniitic.  Il  y  a  des  femmks 
qui  sont  hommes,  et  des  liommes  qui  sont  femmes,  et  j  avoue  que  je  ne  ferai  jamais 
mon  ami  d'un  homme  femme.  Si  nous  avons  plus  de  rairfon  que  les  femmes,  elles  ont 
bien  plus  d*inslinct  que  nous.  (  Diderot.) 

912.  —  Quand  une  femme  est  digne  de  raniitic,  elle  ne  doit  pas  .se  (K.Tdre  \m'  Ta- 
mour.  (Duclos.) 

915.  —  Peu  de  femmes,  dans  l'agc  de  plaire,  \ous  tiennent  citiiiple  de  la  simple 
amitié.  (Abel  Dufresne.) 

914.  —  L'amitié  entre  homme  et  femme  est  le  plus  agréable  de  tous  les  sentiinenU  : 
mais  celle  des  hommes  entre  eux  est  plus  sdre  et  moins  sujette  à  inconvénient  :  |ionr 
celle  des  femmes  entre  elles,  elle  est  si  rare  qu'on  peut  la  regaitlcr  comme  nulle. 
(Madame  d'Arconville.) 

915.  —  Il  arrive  souvent  qu'une  femmf  croit  n'avoir  que  de  ramilié  |K)ur  un  lioiiinic, 
|iour  le([uel  elle  a  déjà  du  goût.  La  sécurité  même  que  lui  donne  la  [uii'cté  de  ses  inten- 
tions est  ce  qui  la  met  dans  mi  danger  plus  certiiin  ;  car  pres<pic  loujoui*s  ce  goîît  de- 
vient une  juission,  et  malheureusement  le  voile  qui  la  couvrait  ne  se  déchire  <|ue  loiv 
qu*i1  n'est  plus  [lerinis  d'y  apporter  remède.  (Id.) 

916.  —  La  FEMME  est  l'amie  naturelle  de  riiomnic,  et  toute  autre  amitié  est  faible 
ou  sus|)e(*te  auprès  de  celle-là.  (  De  Donald.) 

917.  —  La  FEMME  est  l'amie  natui-elle  de  riionime:  toute  autre  amitié  n'est  qu'une 
orgueilleuse  chimère.  (Deauchéne.) 

91  S.  —  Ce  (pii  fait  que  les  femmes  sont  |»eu  touchées  de  ramilié.  c'est  qu'elle  leur 
{lai'ait  fadeapi'ès  l'amour.  (La  Rochefoucauld.) 

919^  —  Lue  FEMME  demandait  à  DivaroL  après  avoir  eiilendu  son  nioix'cau  >ur 
l'Amitié,  pourquoi  il  n'avait  |)as  i)eint  les  femmes  aussi  suscreptibles  d'amitié  que  les 
liommcs.  ce  C'est,  dit-il,  qu'étant  la  jierfection  de  la  nature,  comme  l'amour  est  la  per- 
fection de  raniitié,  vous  ne  (wuvez  éprouver  d'autre  seiitiiiicnt  tpie  celui  qui  vous  est 
analogue.  » 

920.  —  Comme  Tainitié  n'est  |kis  un  sentiment  assez  \if  |K)ur  le  vœuv  des  femmes, 
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le  boiihcui'  est  aussi  |K)ui'  leur  àuic  uue  situation  (ro|)  calme  :  je  laisse  doue  à  dcviiiei' 
ce  qui  peut  leur  convenir.  (Sanial  Du])ay.) 

921.  —  L'amour  entendre  Tégoisme,  et  par  suite  la  jalousie,  qui  n'est,  en  déiiui- 
tive,  qu'une  sorte  d'égoïsme,  puis(iu'clle  tend  à  vouloir  que  les  autres  ne  jouissent  pas 
d'un  bien  (fui  nous  appartient. 

L'amitié  n'engendre  jamais  ni  l'cgoïsme  ni  la  jalousie,  jwrce  que  ce  sentimeal,  le 
plus  noble  de  tous,  ne  lire  pas  son  origine  des  sens.  L'àme  seule  est  en  mouvement,  et 
elle  ne  s'affaiblit  pas  en  éprouvant  |K)ur  plusieurs  à  la  fois  cette  douce  et  tendre  affec- 
lion  qui  naît  d'une  vcriUible  sympathie.  Le  but  tpie  se  propose  un  ami  est  bien  difle- 
rent  de  celui  au(iuel  tend  un  amant.  11  est  très-rare  aussi  (ju'une  femme  ait  un  véritable 
ami,  et  plus  rare  encore  tprclle  rencontre  une  sincère  amie.  (S-o...) 

\H'l,  —  A  un  certain  âge,  (|uel(pies  femmes  [)ortent  dans  le  commerce  de  Taiiiitié 
une  grâce  et  une  délicatesse  inconnues  aux  hommes.  Il  ne  faut  pas  s'en  étomier,  c'est 
nu  reste  de  l'amour.  (Saint-Prosper.) 

1)25.  —  11  est  rare  que  deux  femmes  se  sentent  du  goût  Tune  |)our  l'autre,  quoi. 
'([u'elles  aient  ipielquefois  de  Famitié.  Ce  sentiment  ne  se  rencontre  guère  (|ue  dans 
lieux  [>ersonncs  de  différent  sexe,  et  malheureusement  il  n'est  jamais  sans  danger. 
(  Madame  d'Ai*conville.) 

924.  —  Chez  les  femmes,  ramilié  finit  où  la  rivalité  (romniencc  :  on  entend  ici  la 
rivalité  des  charmes  seulement  ;  ce  serait  trop  d'y  joindre  celle  du  sentiment. 

925.  —  Les  femmes  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir  conqjler  entie  elles  sur  l'aniitié  ; 
les  défauts  dont  elles  sont  remplies  y  forment  un  obstacle  insurmontable.  Elles  s^unîs- 
>enl  par  nécessité,  et  jamais  par  goût.  Que  faire  des  sentiments  qui  sont  en  elles?  Pour 
celles  ipii  se  défendent  «le  l'amour,  cela  les  renvoie  à  Tamilié,  et  les  hommes  en  profi- 
tent. Quand  elles  n'ont  poinl  le  cœur  usé  par  les  passions,  leur  amitié  est  tendre  d 
touchante,  car  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  (pi'elles  (pii  savent  tirer  d'un  sentinieut  (oui 

ce  qu'elles  en  tirent;  les  hommes  parlent  à  l'esprit,  les  femmes  au  cœur. 

■ 

926.  —  1 /amitié  ou  plutôt  les  liaisons  entre  les  femmes  sont  moins  Teffel  de  la 
sympathie  que  des  confidences  (pi' elles  se  font  récipro(piement. 

927.  —  Les  femmes  qui  sont  le  plus  aimées  de  leur  propre  sexe  sont  précisément 
les  moins  recherchées  par  l'autre  sexe.  (Comtesse  de  Blessinglon.) 

928.  —  L'amant  est  roi  ;  l'ami  d'une  femme  est  prince  seulement,  et  un  prince  qui, 
eu  aucun  cas,  ne  peut  monter  sur  le  trône,  car  ce  trône  est  toujours  la  proie  d^un 
usurpateur  étranger.  (Paulin  Limayrac.) 

929.  —  L'amour  ressemble  à  l'amitié,  comme  un  conquérant  l'essemble  a  un 
nionaiT|ue  paisible,  comme  Napoléon  ressemble  à  Louis  XVI.  (Id.) 

930.  —  Un  i>eut  regarder  comme  le  phénomène  le  plus  rare  une  amitié  réelle 
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entre  deux  femiies  :  cet  espiil  de  domiiialion  qui  ne  les  ([uille  jamais  s'oppose  à  la 
douce  égalité  de  Tamitié.  Ce  sont  les  besoins  qui  unissent  les  femmes,  et  non  point  le 
sentiment.... 

931 .  —  Dans  la  société,  les  femmes  s'aiment  (|uelquefoi$,  mais  ce  n*est  toujoui*s 
c|aen  attendant  les  hommes.  (Saint-Prosper.) 

932.  —  Les  femmes  entre  elles  sont  amies  jusqu'à  l'homme.  (A.  Bougeart.) 

AMOUR* 

933.  —  L'amour  a  tous  les  charmes  d'une  birène  et  les  transports  d'une  furie. 
(Bacon.)  • 

934.  —  L'amour  est  la  poésie  des  sens.  Il  a  la  destinée  de  tout  ce  qui  est  grand 
chez  riiomme  et  de  tout  ce  qui  procède  de  sa  pensée.  Ou  il  est  sublime,  ou  il  n'est  pas. 
Quand  il  existe,  il  existe  à  jamais  et  va  toujours  croissant.  (De  Balzac.) 

935.  —  L'amour  est  un  océan  incommensurable  où  les  esprits  inconiplets  voient  de 
la  monotonie,  où  les  grandes  âmes  s'abiment  dans  de  perpétuelles  contemplations.  (Id.) 

936.  —  L'amour  a  si  bien  la  conscience  de  son  peu  de  durée,  qu'on  éprouve  un 
invincible  besoin  de  se  demander  :  M'aimes-tu?  M'aimeras-tu  toujours?  (Id.) 

937.  —  L'amour  rend  les  FEMMES  discrètes.  (Barthe.) 

938.  —  C'est  un  affreux  malheur  de  n'être  pas  aimé  quand  on  aime ,  mais  c'en  est 
un  bien  plus  grand  d'être  aimé  quand  on  n'aime  plus.  (Benjamin  Constant.) 

939.  —  L'amour  supplée  aux  longs  souvenirs  par  une  sorte  de  magie;  toutes  les 
autres  affections  ont  besoin  du  passé  :  l'amour  crée,  comme  par  enchantement,  un 
pssé  dont  il  nous  entoure.  (  Id.) 

940.  —  En  amour,  les  femmes  vont  vite,  surtout  quand  elles  vont  seules  ;  lorsqu'on 
essaye  de  leur  donner  une  impulsion  trop  rapide,  un  instinct  naturel  les  |)orte  à  la  con- 
tradiction et  à  la  résistance  ;  mais  que  le  goût  leur  vienne  de  prendre  d'elles-mêmes  leur 
élan,  elles  font  d'un  seul  pas  plus  de  chemin  que  les  efforts  de  leur  amant  n'en  eussent 
obtenu  pendant  un  mois.  (Charles  de  Bernard.) 

941 .  —  En  amour,  avoir  peur  lors4[u'une  réaction  de  rigorisme  se  prépare,  c'est 
ignorer  que  les  femmes,  sous  le  coup  d'un  remoitls,  frap|)ent  toujours  sur  leiu*  amant, 
pai*  manière  d'expiation  [mit  elles'-mêmes.  (Id.) 

942.  —  En  amour,  la  femme  vertueuse  dit  :  Non;  la  passionnée  :  Oui  ;  la  capri- 
cieuse :  Oui  et  non;  la  (wpietle  :  Ni  oui  ni  fwn,  (Id.) 

943.  —  En  amour,  une  femme  trouve  toujours  son  nom  prononcé  d'une  certaine 
manière  paison  amant,  le  plus  éloquent,  le  plusl)eau  de  tous  les  discoui^.  (Id.) 
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D4i.  —  Ëii  uiuour,  il  le  t'aiit  avouer,  ou  conibiil  )K)ur  le  butin.  (Cli.  de  Bernard.) 

9i5.  —  L*aiiiour,  celle  {)assion  qui  domine  la  deslinéede  notre  sexe,  n'est  |)a8  seu- 
lement dangereux  aux  jours  riants  de  la  jeunesse  ;  la  puissance  de  ce  senlimcnt  n*esl 
rien  auprès  de  la  profondeur  et  de  l'empire  qu  il  prend  sur  nous  dans  Télé  de  la  vie. 
(l'est  alors  (pi'il  brûle,  qu'il  dévore;  il  semble  que,  jaloux  de  Tempii-e  qu'il  va  perdre, 
il  veuille  manpier  son  passage  avec  une  eiïrayanle  énergie.  (Madame  Camille  Bodiu.) 

9i6.  —  L'amour  est  donné  pour  aimer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  (Bossuct.) 

947.  —  Les  fenues  ont  en  moins  tout  ce  qu  elles  ac^^oixient.  (A.  Bougcarl.) 

048.  —  Il  n'est  permis  (]u'aux  hommes  d'aimer  à  demi  ;  les  femmes  sput  coaimc 
i'orcécs  de  justifier  leur  prétendue  faiblesse,  même  aux  yeux  de  leur  amant,  cl  il  n'y  a 
(|ue  l'excès  de  leur  passion  qui  puisse  le  faire.  (Le  chevalier  de  Bruix.) 

949.  —  Il  est  pénible,  pour  une  femme  qui  se  respecte,  de  faire  succéder  Taigreur 
à  l'amour.  (Caldéron.) 

950.  —  Une  femme  est  plus  près  d'aimer  l'honuiie  qu'elle  hait,  que  celui  qu'elle 
voit  sans  y  faire  attention.  (De  Chabanon.) 

951 .  —  L'amour  est  comme  les  maladies  épidémiques,  plus  on  les  craint,  plus  ou 
y  est  exposé.  (  Chamfort.) 

952 .  —  Le  vérilable  amour  rend  maladroits  ceux  qui  sont  le  moins  susceptibles  de 
l'être.  (Madame de  Choiseul.) 

955.  —  Ne  pas  céder  à  l'amour  !  (pie  de  science  il  faudrait  avoir  |K)ur  se  garautir 
d'une  si  séduisante  erreur  I  (Id.) 


954.  —  L'amour  est  un  point  qui  est  dans  la  vie  ce  qu'est  la  vie  elle-même  dans  le 
ste  espace  des  tem{)s  :  une  fièvre  ardente,  ^ 
ibiie  de  se  croire  éternelle.  (  Madame  Cotlin.) 


vaste  espace  des  tem{)s  :  une  fièvre  ardente,  dont  rattribut  est  de  tout  changer,  et  sa 


95*).  —  L'amour  est  l'agilation  de  la  vie  ;  Tamitié  en  est  le  repos.  (Id.) 

956.  —  Lue  femme  n'est  jamais  plus  exi)osée  à  succomber  que  lorsqu'elle  se  croit 
invincible.  (Crébillon  fds.) 

957.  —  L'amour  se  fait  entendre  des  êtres  les  plus  simples;  il  porte  avec  lui  un 
charme  qui  trouble  les  indiiTérents  ;  et  les  yeux  de  deux  jeunes  amants  ont  un  langage 
dont  la  douceur  pénètre  ceux  même  qui  n'ont  jamais  aimé.  (Mad.  Desbonles-Valmore.) 

958.  —  On  plail  quelquefois  à  une  femme  parce  qu'on  ressemble  à  un  de  ses  an- 
ciens adorateurs.  On  lui  déplaît  d'autres  fois,  parce  qu'on  lui  ressemble  trop.  (Louis 
Desnoyers.) 

959.  —  Les  femmes  aiment  Dieudu  même  amour  dont  elles  aiment  leuramant.  (Id.) 
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960.  —  L'amour  c*cst  roniitié  embellie  jiar  le  plaisir  ;  c'est  In  perfection  <le  Fami- 
ÎH).  (DesluUdcTracy.) 

961 .  —  L'amour  est  un  habile  oplicicn  ;  il  sait  rapprocher  les  distances  et  eniMIir 
les  perspectives.  (Madame  Dussillet.) 

962.  —  Il  n'y  a  vraiment  que  ce  Ijonheur  que  donne  l'amour,  pour  mettre  au  cœur 
ime  bonté  univei'selle,  et  faire  désirer  aux  plus  endurcis  la  félicité  du  genre  humain. 
Otcz  du  monde  tous  les  amoureux,  toutes  les  passions  dijà  nouées  ou  qui  se  forment, 
et  la  grande  majorité  des  travaux  est  arrêtée,  et  le  monde  croise  les  bras.  L'amour, 
fout  contraint  et  tout  défiguré  que  le  font  vos  maximes  et  vos  lois,  l'amour  est  encore 
la  cause  première  de  ce  qui  se  fait  de  bon  et  de  solide.  (Charles  Duveyrier.) 

963.  —  L'amour,  comme  on  l'entend  dans  le  monde,  n'est  jxis  de  l'amour  ;  c'est 
mi  égoisme  exalté  :  l'on  s'aime  dans  un  autre.  (Alphonse  Esquiros.) 

964.  —  La  FEMME  est  plutôt  faite  pour  être  aimée  T|ue  pour  aimer,  à  l'exemple  des 
fleurs  qui  ne  sentent  rien  de  leur  parfum,  mais  qui  les  donnent  à  sentir  aux  autres;  les 
FEMMES  sont  de  vraies  fleurs  d'amour.  (  Id.) 

965.  —  Généralement,  en  amour,  les  femmes  donnent  trop  ou  pas  assez:  elles  sont 
folles  ou  coquettes,  et  par  conséquent  maladroites.  Elles  s'é(\irtent  toujours  d'un  milieu 
vrai  qui  leur  épargnerait  beaucoup  de  déceptions  et  ferait  en  même  temps  plus  d'heu- 
¥-eux.  (Xa\ner  Eyma.) 

966.  —  En  amour,  c'est  un  art  de  savoir  réskter  ;  mais  les  femmes  n'en  appren- 
nent souvent  les  principes  qu'à  leurs  dépens.  (ïd.) 

967.  —  L'amour  est  une  vapeur  qui  va  du  cœur  a  la  tête,  et  rend  frénétiques  ceux 
c|H'il  possède.  (Firmian.) 

968.  —  L'amour,  qui  est  bien  peu  de  chose,  est  la  |»lus  sérieuse  de  toutes  celles  de 
l«  vie.  (  Francis  Wey.) 

969.  —  Il  existe  assurément  un  magnétisme  ou  bien  une  électricité  d'amour  qui  se 
eonmumique  par  le  seul  contict  du  bout  des  doigts.  (Galiani.) 

970.  —  L'amour  est  le  seul  principe  qui  assujettisse  notre  lilxîrlé  morale  sans  la 
détruire.  (Madame  Agénor  de  (ias|)arin.) 

971.  —  L'amour  sait  tout  vaincre,  tout  croire,  tout  espérer  et  tout  souffrir.  (Gerson.) 

972.  —  L'amour  ne  messied  point  aux  fdles,  mais  la  galanterie  ne  leur  convient 
nullement,  parce  que  le  monde  ne  leur  j>ermet  que  de  s'atLicher  et  non  de  se  satis- 
faire. II  n'en  est  pas  ainsi  à  l'éganl  des  femmes  :  on  leur  passe  la  galanterie,  mais  r.i  • 
mour  leur  donne  du  ridicule.  (L'ablié  Giranl.) 

973.  —  L'amour  fait  tout  l'esprit  ou  toute  la  sottise  de  la  plupart  des  femmes  :  les 
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hommes  d'un  grand  génie  s'y  livrent  rarement,  mais  ils  donnent  leurs  loisirs  aux  amou- 
relies.  (L*abbé  Girard.) 

974.  —  L'amour  a  de  singulières  terreurs  et  de  pénibles  caprices.  Qu'elle  est 
étrange  celte  passion  dont  le  premier  mouvement  est  de  fuir  ce  qu'elle  cherche,  et  le 
second  de  regretter  ce  qu'elle  a  fui!  (Madame  Emile  de  Girardin.) 

975.  —  En  amour,  qu'est-ce  qu'iui  jour  de  bonheur,  sans  le  lendemain  qui  le  pn- 
rifie  !  C'est  du  lendemain  que  le  cœur  date  ses  souvenirs.  (Id.) 

976.  —  En  amour,  un  jeune  homme  tr^s-beau  n'est  pas  toujours  séduisant,  mais 
il  est  toujours  compromettant.  (Id.) 

977.  —  Les  cliimères  romanesques  préservent  de  l'amour.  (Id.) 

978.  —  Qu'est-ce  que  le  monde  \mir  notre  cœur  sans  l'amour?  ce  qu'une  lanterne 
magique  est  sans  lumière.  A  peine  y  introduisez-vous  le  flambeau,  qu'aussitôt  les  ima- 
ges les  plus  variées  se  peignent  sur  la  muraille  ;  et  lors  même  que  tout  cela  ne  serait 
que  fantômes,  encore  ces  fantômes  font-ils  notre  bonheur  quand  nous  nous  tenons  là, 
éveillés,  et  que,  comme  des  enfants,  nous  nous  extasions  sur  ces  apparitions  merveil- 
leuses. (Gœthe.) 

979.  —  En  fait  d'amour,  les  femmes  ne  doutent  de  rien.  (Goldoni.) 

980.  —  Aimer  est  tout;  l'amour  est  Dieu.  (Léon  Gozian.) 

981 .  —  Peu  de  gens  savent  ce  que  c'est  que  l'amour;  et  parmi  ceux  qui  le  savent, 
il  en  est  bien  peu  qui  le  disent.  (Madame  Guizot.) 

982.  —  En  amour,  il  n'y  a  jamais  de  position  où  les  femmes  cessent  d'être  exigean- 
tes. Aiment-elles?  les  soins  sont  agréables  et  nécessaires  à  leur  cœur  ;  n'aiment-elles 
pas?  ils  leur  plaisent  encore,  et  toujours  leur  amour-propre  les  désire.  (Mad.  Cécile  G.) 

983.  —  En  amour,  on  réussit  mieux  par  la  qualité  que  par  la  quantité.  Une  femme 
qui  n'a  qu'un  amant,  qui  lui  est  fidèle,  et  qui  en  est  aimée,  a  plus  de  mérite  que  celle 
cpii  se  fait  un  mérite  d'en  avoir  plusieurs,  qu'elle  trompe,  et  qui  la  méprisent.  (Id.) 

984.  —  En  amour,  c*est  une  folie  de  promettre  des  choses  dont  la  réalisation  ne 
dépend  pas  de  nous.  (  Id.) 

985.  —  Les  femmes  aiment  toujours  :  quand  la  terre  leur  manque,  elles  se  réfu- 
gient dans  le  ciel.  (Id.) 

986.  —  En  amour,  rien  n'est  si  commun  à  une  femme  que  de  ne  vouloir  pas  qn*une 
autre  profite  de  ce  qu'elle  refuse  elle-même.  (Ilamilton.) 

987.  —  Les  richesses  et  les  grandeurs  ne  font  point  le  charme  de  l'amour.  La  véri- 
table tendresse  sait  sé|)arer  de  l'amant  tout  ce  qui  n'est  pas  lui-même,  et  mettre  h  part 
sa  fortune,  son  rang  et  ses  emplois,  pour  le  considérer  seul.  (Iléloïse.) 
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988.  —  L*ainour  a-l-il  donc  tant  de  cliarmes  ponr  des  amos  bien  nées,  qne,  depnis 
qu*oii  a  bel  dans  la  iouihî  des  pécheurs,  on  ne  puisse  prendre  qu'à  regret  le  calice  des 
saintes?  (Iléloïse.) 

989.  —  L'amour  est  un  de  ces  maux  qu'on  ne  peut  cacher;  un  mot,  ini  regard  in- 
discret, le  silence  môme  le  dccou\Te.  (Abélard.) 

990.  —  L'amour,  c'est  de  l'argent  comptant  :  un  pauvre  diable  qui  a  Tamour  en 
main  est  plus  riche  qu'un  banquier.  (Arsène  Houssaye.) 

991.  —  L'amour  est  comme  un  arbre,  il  penche  de  lui-même,  jette  profondément 
ses  racines  dans  tout  notre  être,  et  continue  souvent  de  verdoyer  sur  un  cœur  en  ruines. 
(Victor  Hugo.) 

992 .  —  L'amour  ressemble  l)eaucoup  A  un  jardin  au  \mii  duquel  on  arriverait  en 
trois  pas,  si  le  chemin  à  faire  n'était  prolongé  [mr  une  foule  de  petites  allées  toumant 
C4q)ricieuscment,  fleuries  et  embaumées.  (Alphonse  Karr.) 

993.  —  L'amour  est  tout  dans  celui  qui  aime  ;  l'aimé  n'est  qu'im  prétexte.  (  Id.) 

994.  —  Faite  pour  aimer,  la  femme  n'est  rien  si  elle  n'aime;  elle  n'est  rien  si,  en 
aimant,  elle  ne  se  fait  aimer.  (De  Kératry.) 

995.  —  A  dix-huit  ans,  on  adore  tout  de  suite;  à  vingt  ans,  on  aime;  à  trente-six, 
on  désire  ;  h  quarante,  on  réfléchit.  (Paul  de  Kock.) 

990.  —  L'amour  qui  naît  subitement  est  le  plus  long  à  guérir.  (La  Bruyère.) 

997 .  —  L'amour  est  comme  la  médecine,  seulement  l'art  d'aider  la  nature.  (  Laclos.) 

998.  —  L'amour,  avec  des  manières,  est  un  dieu  ;  sans  manières,  c'est  une  Wtc. 
(  Li  Roche.) 

999.  —  Le  plaisir  de  l'amour  est  d'aimer,  et  l'on  est  plus  heureux  par  la  [>assion 
(pie  l'on  a  que  par  celle  que  l'on  donne.  (La  Rochefoucauld.) 

1000.  —  L'amour  est l'aflaire d'une  danseuse;  le  rêve  d'une  artiste;  la  vie  d'une 
cantatrice .  (  Lemontey .  ) 

1001 .  —  Que  de  femmes  avec  beaucoup  de  cœur,  d'imagination  et  de  beauté,  avec 
tout  ce  qu'il  faut,  en  un  mot,  (X)ur  inspirer  et  ressentir  une  grande  passion,  se  trompent 
dans  un  premier  choix,  et,  dans  leur  empressement  de  prendre  une  revanche,  se  trom- 
pent encore,  et  si  souvent  que  lorsqu'enfîn  elles  rencontrenl  celui  qu'elles  ont  tant 
rêvé,  elles  ne  le  méritent  plus.  (Paulin  Umayrac.) 

1002.  —  11  arrive  paifois  qu'une  femme  résiste  plus  longtemps  à  celui  qu'elle  aime 
beaucoup  qu'il  celui  qu'elle  aime  médiocrement  :  avec  l'un,  elle  tremble  de  se  diminuer 
PII  se  donnant  ;  avec  l'autre,  sa  crainte  ast  moindre.  Voilà  de  quoi  mâler  la  vanité  de  ces 
petils-maîtres  qui  vienneni  et  sont  vainqueurs.  (ïd.) 
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1003.  —  L'amour  vrai  ne  sait  pas  liiltcrconlrc  cette  artillerie  que  les  coquettes  ont 
h  leur  service,  cl  il  est  vaincu.  Les  roués  seuls  sont  assez  habiles  |K)ur  déjouer  leurs  sa- 
vantes manœuvres,  de  telle  sorte  que,  par  une  justice  providentielle,  ce  sont  les  iwiés 
qui  nous  vengent  des  coquettes.  (Paulin  Limayrac.) 

1004.  —  La  FEMME  de  quarante  ans  ne  compromet  pas  ses  conquêtes:  elle  est 
comme  FAuglcterre,  elle  sait  coloniser.  (Id.) 

1005.  —  L'aiguillon  de  Tamour,  c/est  la  difliculté.  (Malherbe.) 

1006.  —  L'amour  ressemble  à  un  joli  roman  qu'on  lit  avec  avidité,  et  souvent 
même  avec  une  imi^tience  telle,  qu'on  sîuite  plusieurs  pages  pour  arriver  plus  lot  au 
dénoûment.  (Sylvain  Maréchal.) 

1007.  —  Si  les  plaisirs  de  l'amour  sont  permis,  ils  doivent  avoir  un  terme.  Que 
peut-on  espérer  de  ces  céladons  parfaits  dont  les  femmes  estiment  tant  la  délicatesse  ef  la 
sensibilité,  et  qui  prennent  pour  quelque  chose  de  fort  beau  ces  misères,  vas  subtilités 
de  seutimenLs,  ces  folies  dont  les  romanciers  embellissent  leurs  ridicules  ouvrages? 
(L'abbé  de  Mably.) 

1008.  —  L'atnour,  c'est  du  l)onheur  \yo\\r  ce  monde  et  pour  réternité.  Aimez,  et  vos 
désirs  seront  remplis  ;  aimez,  et  vous  serez  heureux.  Aimez,  et  toutes  les  puissances 
de  la  terre  ramperont  a  vos  pieds.  L'amour  est  une  flamme  qui  brûle  dans  le  ciel,  et 
dont  les  doux  reflets  rayonnent  juqu'à  nous.  Deux  mondes  lui  sont  ouverLs,  deux  vies 
lui  sont  données.  C'est  par  l'amour  que  nous  doublons  nos  êtres  ;  c'est  pr  l'amour 
cpie  nous  touchons  à  Dieu  !  (Aimé  Martin.) 

1009.  —  L'amour  et  la  galanterie  sont  incompatibles.  Les  FEMMES  le  savent  bien,  et 
pourtant  elles  veulent  rencontrer  l'un  et  Tautre...  mais  elles  se  placent  souvent  au- 
dessus  du  possible,  ce  qui  les  expose  à  de  fréquents  jnécomptes.  (  1k)cteur  Mége.) 

1010.  —  L'amour  a  des  dédommagements  que  l'amitié  n'a  pas.  (Montaigne.) 

ion .  —  Les  FEMMES  s'étudient  toute  leur  vie  à  donner  de  l'amour  ;  comment  pour- 
raient-elles s'empêcher  d'en  prendre  beaucoup?  (Thomas  Morus.) 

1012.  —  L'amour  est  une  divinité  jalouse  qui  s'irrite  dès  qu'on  cesse  de  la  craindre, 
et  on  aime  quelquefois  seulement  parce  qu'on  a  promis  de  ne  pas  aimer.  (Alfred  de 
Musset.) 

1013.  —  Il  y  a  une  justice  à  rendre  j\  l'amour,  c'est  que  plus  les  motifs  qui  le 
combattent  sont  forts,  clairs,  simples,  irrécusables,  en  un  mot,  moins  il  a  le  sens 
commun;  plus  la  passion  s'irrite  et  plus  on  aime;  c'est  une  |}elle  chose  sous  le  eiol 
que  cette  déraison  du  c<Bur  ;  sans  elle,  nous  ne  vaudrions  pas  grand'chose.  (Id.) 

1014.  —  L'amour  est  un  état  de  guerre  continuelle,  c'est  |K)ur  cela  sans  doute  que 
les  termes  qui  sont  le  plus  en  rap|X)rt  avec  lui  sont  tous  militaires.  Amour  vainqueur, 
amour  vaincu,  amour  invincible  ;  conquête  des  cœurs,  cœurs  indomptés,  subjuguer  nu 
cœur,  etc.,  etc.  (Madame  Nerker.) 
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1015.  —  L'amour  jfesl  jajuuis  si  fort  que  quand  un  le  cruil  prèl  à  liuir  (Kir  rem- 
portement  cVunc  querelle.  Il  vil  dans  les  orages  ;  chez  lui  loul  est  convulsif.  Veul-on  le 
Induire  au  régime,  il  languit,  il  expire.  (Niuon.de  Lenclos.) 

i016.  —  En  toute  oecusion,  il  vaut  sans  doute  mieux  être  du()e  que  fripon,  mais 
en  amour,  les  sots  seuls  sont  dupes,  et  les  fripons  oui  toujours  les  rieui*s  de  leur 
tolé,  (Id.) 

1017.  —  Jamais  femme  ne  vous  traitei^  plus  cavalièrement  que  celle  qui  vous  croira 
trop  amoureux  |)our  la  quitter;  sa  vertu,  moins  que  son  orgueil,  la  rend  intraitable.  (Id.) 

1018.  —  11  n*est  pas  bien  déridé  si  la  dernière  faveur  est  une  preuve  certaine 
qu'une  femme  aime  celui  ù  qui  elle  Taccorde.  (Id.) 

1019.  —  Les  FEMMES  aiment  la  témérité.  Quand  on  les  étonue,  on  les  intéresse, 
et  quand  on  les  intéresse,  on  est  bien  près  de  leur  plaire.  (Charles  Nodier.) 

1020.  —  L'histoire  de  l'amour  est  l'histoire  du  genre  humain.  (Id.) 

1021 .  —  La  vie  est  complète  quand  on  a  aimé  une  fois.  (Id.) 

1022.  —  La  cause  de  Tamour  est  un  je  ne  sais  quoi,  et  les  effets  en  sont  incroya- 
bles. Ce  je  ne  sais  quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  saurait  le  cx)nna]tre,  remue  toute  la 
terre,  les  princes,  les  armées,  le  monde  entier.  Si  le  nez  de  Cléopatre  eût  été  plus  court 
toute  la  face  du  globe  aurait  changé.  (Pascal.) 

1023.  —  Jamais  il  n'exista  de  femme  qui  ait  connu  tant  de  douceur  dans  Tamour 
satisfait  qu'il  y  en  a  dans  le  désir  et  les  sollicitations.  (  Id.) 

102  t.  —  Il  ne  faut  pas  être  trop  aimé  pour  être  respecté.  L'amour  et  la  vénération 
ne  vont  p  *iiit  ensemble.  (Madame  de  Puisieux.) 

1025.  —  En  disposant  notre  cœur  à  l'amour,  il  semble  (jue  Dieu  le  prépare  à  rece- 
voir des  larmes.  (Régnier  Détourbet.) 

1026.  —  Il  y  a  si  peu  de  différence  entre  l'amour  et  la  douleur,  que  l'un  et  l'autre 
s'expriment  de  même,  c'est-à-dire  jiar  les  larmes.  (Id.) 

1027.  —  Dans  les  affaires  de  l'amour,  toujours  si  délicates,  ne  rien  perdre,  c'est 
quelquefois  gagner  beaucoup.  (Adolphe  Ricard.) 

1028.  —  Le  paradis  est  toujours  là  où  habite  l'amour.  (Jean-Paul  Richter.) 

1029.  —  Delà  vivacité,  du  feu,  de  la  joie,  cela  ressemble-t-il  au  senlimeut?  L'a- 
mour est  triste,  il  ferme  notre  cœur  »i  tous  les  plaisirs  qu'il  ne  donne  pas.  (Madame 
Riceoboni.) 

1030.  —  L'amour  ne  brusque  pas  d'abord  l'objet  auquel  il  s'attache,  il  commence 
par  le  séduire.  Ce  qu'il  veut  déshonorer,  il  le  respecte  ;  ce  cpf  il  veut  profaner,  il  l'ido- 
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làtrc.  Il  se  lait  esclave  jm)ui'  devenir  lyran.  Malheur  à  ceux  qui  ne  le  voient  [las!  Ce  sont 
des  victimes  qu*il  immolera  sans  pitié.  (Romilly.) 

1051.  —  Amour,  amour ,  qui  pourra  sonder  un  seul  de  tes  mystères?  Depuis  la 
naissance  du  monde  et  son  éclosion  sous  ton  aile,  tu  les  suscites  toujours  inépuisables 
dans  les  cœurs,  et  tu  les  varies.  Chaque  génération  de  jeunesse  recommence  comme 
dans  Édcn,  et  t'invente  avec  le  charme  et  la  puissance  des  premiers  dons.  Tout  se  per- 
pétue, tout  se  ranime  chaque  printemps,  et  chaque  coup  de  tes  miracles  est  toiyours 
nouveau.  Le  plus  incompréhensible  et  le  plus  magique  des  amours  est  encore  celui  que 
Ton  voit,  et,  s'il  est  possible,  celui  que  l'on  sent  ;  mais  de  tous,  le  plus  parfait  pourtant 
et  le  plus  simple,  à  les  bien  comparer,  sera  toujours  celui  qui  est  né  le  plus  sans  cause^ 
(Sainte-Beuve.) 

1032.  —  L'illusion  ou  l'amour  qu'on  |)orte  eu  soi  à  vingt  ans  i^semble  à  un  collier 
dont  le  fil  est  orné  de  perles  ;  mais  au  collier  de  trente  ans  les  perles  sont  tombées,  il 
n'en  reste  que  le  fil,  qui,  dans  un  cœur  fidèle,  est  indestructible,  et  dure  cette  vie  et 
l'autre.  (  Id.) 

1033.  —  Le  premier  mérite  auprès  des  femmes  est  de  les  «dmer  ;  le  second  est  d*eii* 
trer  dans  la  confidence  de  leurs  inclinations  ;  le  troisième,  de  faire  valoir  ingénieuse- 
ment tout  ce  qu'elles  ont  d'aimable.  Faites-vous  aimer,  ou  flattez-les  sur  ce  qu'dks 
aiment,  ou  faites-leur  trouver  en  elles  de  quoi  s'aimer  mieux  ;  car  enfin  il  faut  de  la- 
niour,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être.  Leur  cœur  n'est  jamais  vide  de  cette  passion. 
(Saint-Évrcmont.) 

1034.  —  C'est  un  précieux  trésor  |)our  l'homme  qu'une  femme  qui  Taime.  11  n'y  a 
\Hnnl  de  cœur  d'où  l'amour  tombe  plus  haut,  et  à  flots  plus  larges  et  plus  pressés,  que 
du  cœur  de  la  femme.  Li  tendresse  n'a  pint  de  source  plus  profonde,  le  dévouement 
n'a  point  d'abandons  plus  sublimes,  le  sacrifico  n'a  point  d'actes  plus  saints  et  pluscom- 
plels  que  chez  elle.  (Sainte-Foix.) 

1033.  —  Si  Satan  pouvait  aimer,  il  cesserait  d'être  méchanl.  (Sainte-Thérèse.) 

1036.  —  L'amour  est  la  vertu  de  la  femme  ;  c'est  |)our  lui  qu'elle  se  fait  une  gloire 
de  ses  fautes  ;  c'est  de  lui  qu'elle  reçoit  l'héroïsme  de  braver  ses  remords.  Plus  le  crime 
lui  coûte  à  commettre,  plus  elle  aura  mérité  de  celui  qu  elle  aime.  (George  Sand.) 

1037.  —  Les  premiers  transports  de  l'amour  sont  si  violents  et  si  sublimes,  que 
tout  se  range  à  leur  puissance  ;  toutes  les  difficultés  s'aplanissent,  tous  les  germes  de 
dissension  se  paralysent,  tout  mai*che  au  gré  de  ce  sentiment  qu'on  appelle  avec  raison 
l'dnie  du  monde,  et  dont  on  aurait  di\  faire  le  dieu  de  l'univers  ;  mais  quand  il  s'éteint, 
toute  la  nudité  de  la  vie  réelle  re])arait  ;  les  ornières  se  creusent  comme  des  ravins,  les 
as()érités  grandissent  comme  des  montagnes.  (Id.) 

1038.  —  L'amour,  c'est  comme  la  foi  aux  miracles  :  c'est  un  travail  de  l'imagina- 
tion pour  exciter  le  cœur  et  paralyser  le  raisonnement.  (Id.) 

1059.  —  Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  plus  chère  es|)éranco  de  l'homme  xiut  aboutir 
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à  labjuralkm  de  toute  es[iéi*auce.  Philosophes  austères,  moraUstes  saus  pitié,  vous  men- 
tez si  vous  préteudez  que  Tamour  n'a  que  des  devoirs  à  remplir,  et  pœnl  de  joies  pures 
à  exiger.  Et  vous  autres,  sceptiques  matériaUstes,  qui  prétendez  que  le  plaisir  est  tout, 
et  qu'on  ne  peut  adorer  ce  qu'on  n'admire  pas,  vous  mentez  encore  plus.  Vous  mentez 
tous,  aucun  de  vous  n'aima  jamais.  Je  ne  peux  pas  aimer  sans  bonheur,  et  je  ne  veux 
pas  de  plaisirs  sans  amour.  (George  Sand.) 

1040.  —  Il  y  a»  dans  les  lointains  souvenirs  d'amour,  une  inexplicable  magie.  On 
aime  ses  premières  impressions  d'un  amour  paternel  ;  on  se  chérit  dans  le  passé,  peut- 
être  parce  qu'on  s'ennuie  de  soi-même  dans  le  présent.  (  Id.) 

1041.  -^  Il  y  a  dans  la  voix,  dans  le  regard,  dans  tout  l'être  de  ceux  que  nous  ai- 
mons, un  fluide  magnétique,  une  sorte  d'auréole,  non  visible,  mais  sensible  au  toucher 
de  l'âme,  si  je  peux  parler  ainsi,  qui  agit  puissamment  sur  nos  sensations  intimes.  (Id.) 

1042.  —  Nulle  créature  humaine  ne  peut  commander  l'amour;  et  nul  n'est  cou- 
pable pour  le  ressentir  ou  pour  le  perdre.  (Id.) 

1043.  —  En  général,  et  les  femmes  le  savent  bien,  un  homme  qui  parle  d'amour 
avec  e^t  est  médiocrement  amoureux.  (Id.) 

1044.  —  Il  y  a  cent  mille  manières  de  perdre  l'amour  d'une  femme,  et  la  seule 
qu'on  n'ait  pas  prévue  est  précisément  celle  qui  se  réalise.  (  Id.) 

1045.  —  Le  dévouement  tue  l'amour  et  le  change  en  amitié.  (Id.) 

1046.  —  En  amour,  c'est  toujours  la.  victime  qui  s'accuse  et  s'humilie.  (Jules 
Sandeau.) 

1047.  —  En  amour,  il  n'y  a  de  sincère  que  le  découragement  :  on  ne  peut  con- 
naUre  le  caractère  d'un  homme  qui  aime  avec  espérance.  Tout  amour  violent  est  une 
hypocrisie  involontaire,  et  plus  ou  aime,  plus  on  ment.  (IJ.) 

1048.  —  L'amour  devient  coupable  du  moment  qu'il  cesse  d'être  malheureux  ;  il 
se  purifie  par  les  souffrances  et  les  larmes;  mais  toujours  cruel,  il  ne  donne  le  bonheur 
qn*en  portant  atteinte  à  la  vertu.  (Madame  de  Sartory.) 

1049.  —  L'amour  n'a  recours  à  l'amitié  que  lorsqu'il  craint  ou  désira  ;  quand  il 
est  heureux,  il  se  suffit  à  lui-même.  (  Id.) 

1050.  —  L'amour  est  la  seule  chose  ici-bas  qui  ne  veuille  d'auti*e  acheteur  que 
lui-même.  (Schiller.) 

1051.  —  L'amour  est  un  plaisir  qui  nous  tourmente;  mais  ce  tourment  lait  plaisir. 
(Scribe.) 

1052.  —  L'amour  ressemble  à  l'amitié  ;  il  en  est  pour  ainsi  dire  la  folie.  (Sénèque.) 

1053.  —  L'amour  s'use  plus  vile  dans  l'imagination  des  hommes  que  dans  celle 
des  FEMMES.  (Sliakspeare.) 

40 
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1054.  —  Les  rcvcs  ne  se  i-éalisent  jamais.  Lorsqu  on  a  obtenu  Tamour  qu'on  a 
désii'é  comme  le  comble  du  bonheur,  on  est  heureux  sans  doute,  mais  non  pas  du  bon- 
heur qu*on  a  rcvé  ;  car  l'ange  qu'on  voyait  au  ciel  est  tombé,  et  quoique  tombé  dans 
nos  bras,  il  est  mainlenjnt  de  la  terre  cl  marche  à  coté  de  iious  !  (Frédéric  Soulié.) 

1055.  —  Une  femme,  dans  la  pureté  de  sa  vertu,  se  dit  :  Jamais  je  n'accueillerai 
des  propos  d'amour.  C'est  un  crime  de  les  accueillir,  c'est  le  plus  grand  de  tous.  On 
lui  parle  d'amour  ;  elle  laisse  faire,  et  se  réfugie  dans  cette  résolution  :  Jamais  je  n'y 
répondrai. 

Un  chagrin  lui  vient,  une  jalousie  la  prend,  une  joie  la  saisit  et  un  aveu  Iniéeliappe: 
alors  elle  bat  en  retraite  derrière  un  nouveau  rempart  où  elle  se  croit  à  l'abri  de  tout  : 
J'ai  pu  lui  laisser  voir  que  je  l'aimais,  se  dit-elle  ;  mais  jamais  il  n'obtiendra  de  moi  un 
encouragement,  pas  un  regard,  pas  un  mot  ;  car  c'est  alors  que  je  deviendrais  vraimeut 
criminelle.  Si  l'on  ne  peut  dominer  les  sentiments  de  son  cœur,  on  i*este  maître  de  ses 
actions,  c'est  tout  ce  que  le  ciel,  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  demander  à  la  vertu 
d'une  FEMME.  Non,  pas  un  mol,  pas  un  regard.  Elle  ne  pense  pas  alors  au  rendez-vous» 
car  le  rendez- vous...  c'est  le  crime  complet. 

Mais,  hélas  !  le  regai'd  échappe  ;  le  mot  se  dil  ;  le  rendez-vous  s'accorde  ;  ou  sent  bien 
un  remords,  on  comprend  bien  sa  faute;  mais  on  court  à  sa  dernière  rcssoiux»  :  Je 
l'iiime,  je  le  sens,  ma  Icte  se  perd,  je  ne  puis  vivre  si  je  ne  le  vois,  si  je  ne  l'enteikls  ; 
mais  je  mourrai  avant  d'être  h  lui.  (  Id.) 

1050.  —  Les  FEMMES  aiment  par  ennui,  — par  vanité,  —  par  sensiblerie,  —  ou 
|)ar  passion.  La  femme  qui  aime  pr  passion  est  la  seule  qui  mette  de  la  réalité  dans 
l'amour.  (Th.  Staines.) 

1057.  —  Les  plaisirs  de  l'amour  sont  toujours  en  proportion  de  la  crainte.  (De 
Stendhal.) 

1058.  —  Une  femme  qui  aurait  envie  de  faire  une  avance  de  tendresse  à  celui 
(|u'cllc  aime,  ou  qui  voudrait  lui  doimer  un  témoignage  de  regret,  et  qui  ne  le  bit 
pas,  dans  la  crainte  de  l'accoutumer  aux  prévenances,  ou  n'aime  pas,  ou  n^aime  qu'à 
demi,  ou  a  un  cœur  pervers.  (De  Vanicre.) 

1 059.  —  De  quoi  servent  les  vœux  et  les  temples  â  une  femme  que  l'amour  domine 
entièrement,  cette  flamme  qui  lui  plaît  ne  la  consume  pas  moins,  et  la  plaie  secrète  de 
son  cœur  n'en  reçoit  aucun  soulagement.  (Virgile.) 

1060.  —  L'amour  est  un  grand  enfant,  la  femme  est  sa  poupée.  (Madame  VoiUex.) 
i06L  —  En  amour,  la  crainte  de  déplaire  est  l'éteignoir  de  la  raison.  (Voltaire.) 

1062.  —  Celui  qui  n'a  pas  goûté  les  plaisirs  d'un  chaste  amour,  est  encore  à  savoir 
tout  le  bonheur  que  i)eut  donner  une  femme.  (  Young.) 

1063.  —  En  amour,  le  respect  commimément  flatte  les  fbmmrs  et  bientôt  les 
dnnuie. 

lOtii.  —  En  amour,  de  toutes  les  choses  aisées,  la  déclaration  est  la  chose  la  plus 
difficile. 
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1065.  —  Les  FEMMES  veulent  bien  qu'on  les  aime  tendrement,  mais  elles  veulent 
aussi  qu'on  les  divertisse,  et  qui  fait  Tun  sans  l'autre,  ne  fait  presque  rien.  Les  femmes 
préfèrent  même  qu^on  les  divertisse  sans  les  aimer,  plutôt  que  de  les  aimer  sans  les 
divertir. 

106C.  —  Un  magistrat,  parent  de  madame  de  la  Sablière,  lui  disait  d'un  ton 
grave  :  «  Qum  !  madame,  toujours  de  Tamour  et  des  amante  !  les  bétes  n'ont  du  moins 
qu'une  saison.  —  C'est  vrai,  dit-elle,  monsieur,  mais  aussi  ce  sont  des  bétes.  » 

1067.  —  La  FEMME  est  en  quelque  façon  comme  la  nature;  elle  ne  semble  avoir 
qu'une  pensée,  qu'un  désir  et  qu'un  but  :  l'amour,  la  reproduction  et  la  conservation. 

1068.  —  L'amour  des  hommes  n'est  souvent  que  dans  leur  tête;  celui  des  femmes 
est  le  plus  ordinairement  dans  leur  cœur.  Elles  aimeraient  donc  avec  plus  d'intensité 
et  d'abandon.  —  V.  chap.  vu. 

AHOUR-PROPRE*  —  WANITWU 

1069.  —  L'amour-propre  est  de  toutes  les  passions  celle  qui  nous  abuse  le  plus; 
elle  nous  ôte  en  réalité  tout  ce  qu'elle  nous  accorde  en  apparence  ;  et  le  moment  où 
une  FEMME  crœt  produire  les  plus  grands  effets  est  celui  où  Ton  est  le  plus  indisposé 
contre  elle.  Dès  qu'on  n'est  plus  jeune,  il  ne  reste  plus  de  jouissance  et  d'occupation 
que  dans  l'exercice  de  la  vertu,  de  la  sensibilité  et  de  Tesprit,  et  c'est  assez  pour  le 
bonheur  :  mais  il  ne  convient  pas  plus  à  une  femme  dans  son  automne  de  faire  parade 
des  qualités  de  son  âme  que  des  charmes  de  sa  figure.  Jeunes  ou  vieilles,  les  femmes 
font  bien  de  se  cacher;  mais  vieilles,  elles  le  doivent  indispensablement.  (Nme  Necker.) 

1070.  —  Nous  désirons  souvent  |)ar  amour-propre ,  dit  mademoiselle  ***,  des 
choses  dont  notre  amour-propre  rougit. 

Par  exemple,  une  jeune  personne  cache  avec  soin  le  désir  qu'elle  a  de  plaire  ;  elle 
rougit  d'avoir  ce  désir,  et  cependant  il  existe  en  elle.  L'amour-propre  excite  ces  deux 
mouvements  opposés. 

Le  sens  et  l'amour-propre  malentendu  excitent  ce  désir  de  plaire,  et  l'amour-propre 
raisonné  l'en  fait  rougir. 

Si  elle  écoute  le  premier,  et  qu'elle  surmonte  cette  modeste  honte,  les  succès  de  ses 
charmes  lui  donneront  de  la  vanité;  elle  désirera  d'en  augmenter  le  nombre.  De 
triomphe  en  triomphe,  elle  perdra  celte  noble  candeur  dont  son  front  était  paré,  et 
cette  naïveté  aimable  dont  la  nature  l'avait  embellie  en  sortant  de  ses  mains. 

Ce  malheur  est  souvent  suivi  de  beaucoup  d'autres,  et  ses  suites,  quelques  bornes 
qu'y  mette  la  vertu,  sont  toujours  très-dangereuses.  Elles  entraînent  souvent  riuimi- 
liation  de  faire  un  coupable  aveu  de  sa  faiblesse. 

Si  cette  jeune  personne  s'était  accoutumée  à  vaincre  cet  amour-propre,  qui  ne  parait 
indomptable  qu'à  ceux  qui  ne  veulent  pas  le  combattre,  son  cœur  aurait  pu  être  sur- 
pris, mais  il  n'aurait  jamais  avoué  sa  défaite. 

Honteuse  de  sa  faiblesse,  elle  serait  venue  à  bout  d'en  triompher. 

1071.  —  Chez  les  jeunes  femmes,  l'amour-propre  et  la  coquetterie  se  fondent 
ensemble,  et  ne  font  qu'un  seul  corps.  (Fr.  Guide.) 
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1072.  —  La  raison,,  le  cœur,  la  vertu  même,  chez  uneFEMiiB,  tout  est  ef^^laye  de 
Tamour-propre. 

4075.  —  L* alternative  sur  laquelle  une  femme  est  toujours  embarrassée  est  celle 
où  il  s'agit  (le  faire  abnégation  de  son  amour-propre  en  faveur  d'une  violente  passion. 

1074.  —  L*amour-propre  d'une  femme  est  complètement  satisfait  quand  son  amant 
obtient  à  la  fois  les  suffrages  des  hommes  et  des  femmes  ;  toutefois,  il  ne  (but  pas  que 
les  suffrages  de  celles-ci  soient  tels  qu'ils  puissent  lui  inspirer  de  la  jalousie. 

1075.  —  L'amour-propre  tient  souvent  lieu  de  vertu  aux  femmes. 

1076.  —  L'amour-propre  a  plus  de  pouvoir  chez  les  femmes  que  Tamour  du  de- 
voir, et  la  vanité  plus  de  force  que  la  reconnaissance. 

1077.  —  Ce  n'est  jamais  la  force  de  la  raison  qui  portera  une  femme  à  s'aban- 
donner elle-même  et  à  changer  d'idées  et  de  conduite.  I^a  vanité  et  l'amour-propre, 
qui  veillent  sans  cesse  à  l'entrée  de  son  esprit,  repoussent  toutes  les  lumières  qui  les 
blessent  l'un  ou  Tautrc. 

1078.  —  La  vanité  d'im  homme,  trop  dédaigneuse  pour  entendre  à  aucune  tran- 
saction, fléchit  au  premier  coup  dont  elle  est  blessée.  Celle  d'une  femme,  flattée  ou 
trahie  par  le  sentiment  qui  l'abuse,  cède,  reprend  tour  à  tour  le  terrain,  et  se  défend 
jusqu'au  dernier  soupir.  (Madame  Simons  Candeille.) 

1079.  —  C'est  la  vanité  qui,  chez  les  femves,  rend  la  jeunesse  coupable  cl  la 
vieillesse  ridicule.  (Madame  de  Flahaut.) 

1080.  —  Les  hommes  ont  de  l'orgueil,  mais  la  plupart  des  femmes  n'ont  que  de  la 
vanité. 

La  vanité  est  le  principal  mobile  qui  anime  toutes  les  actions  des  femmes;  les  plus 
sages  et  les  plus  sensées  n'en  sont  pas  exemptes,  il  n'y  a  de  différence  que  dans  l'objet  • 
les  unes  en  ont  un  estimable  en  lui-même,  et  les  autres  n'y  sont  pas  si  difficiles,  mais 
presque  toutes  veulent  occuper  le  public  et  en  être  admirées.  Les  fevmbs  qui  se  pi- 
quent d'être  honnêtes  et  qui  manquent  de  tilents  propres  à  les  faire  distinguer  des 
autres,  se  rejettent  sur  le  sentiment  :  que  leurs  maris  ou  leurs  enfants  aient  la  plus 
légère  incommodité,  elles  sont  dans  un  état  violent,  elles  les  voient  déjà  à  l'extrémité  : 
en  vain  fait-on  des  eflbrts  pour  modérer  leur  inquiétude  ;  elles  ont,  diseut-dles,  le 
cœur  si  tendre  et  la  tête  si  vive,  qu'elles  ne  sauraient  se  calmer.  Il  est  vrai  ({u'elles  ne 
se  refusent  rien  de  co  qui  peut  satisfaire  leur  luxe  et  leur  vanité.  Les  dépenses  les  plus 
excessives  sont  employées  à  se  donner  des  ornements  superflus  et  futiles,  seuls  objets 
de  leurs  désirs  :  elles  ne  craignent  ni  de  ruiner  ce  mari  auquel  elles  sont  si  attachées, 
ni  de  diminuer  la  fortune  de  ces  enfants  si  chéris  ;  mais  elles  fondent  en  larmes  dès 
qu'ils  ont  mal  à  la  tête,  et  cela  suffit  pour  i)ersuader  au  public  qu'elles  sont  les  femmis 
et  les  mores  les  plus  tendres  :  c'est  toujours  un  genre  de  réputation,  il  tient  sa  place  dans 
le  monde,  il  y  est  même  mieux  famé  que  tout  autre.  Cette  espèce  de  réputation  a  d'ail- 
leurs un  avantage  qui  n'appartieiit  qu'à  elle,  c'est  qu'on  jouit  du  plaisir  de  faire  parier 
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de  soi  et  d'élre  mémo  citée  poiir  exemple  sans  exciter  la  jalousie,  et  sans  qn^l  en 
coûte  d'autre  peine  qpie  celle  de  jouer  un  sentiment  qu'on  n'a  pas  :  personnage  auquel 
les  FEMiiBS  sont  accoutumées  dès  l'enfance,  et  qui  ne  force  point  du  tout  leur  caractère. 
(Madame  d'Arconville.) 

1081 .  —  Ija  vanité  est  ennemie  des  mœurs  honmHes  cl  fait  aisément  broncher  une 
FEiuiB,  fût-elle  duchesse  ou  femme  de  chambre  ;  malheureusement  presque  toutes  les 
PEMiiBS  sont  vaines,  si  elles  ne  sont  pas  orgueilleuses. 

1082.  —  Dans  les  femmes,  le  mobile  le  plus  puissant  et  le  plus  actif,  c'est  la  va- 
nité :  elle  tient  lieu  chez  elles  de  Tambition  chez  les  hommes,  et  elle  les  rend  rivales 
les  unes  des  autres  plus  que  tout  autre  motif. 

1085.  —  La  vanité  est  en  apparence  l'amie  des  femmes,  et  en  réalité  leur  plus 
cruelle  ennemie. 

Leur  amie  en  apparence,  parce  qu'elle  ne  les  quille  jamais,  cl  qu'elle  est  de  leur 
part  l'objet  de  douces  caresses. 

Tieur  ennemie,  parce  qu'elle  est  la  cause  de  leurs  plus  cuisants  chagrins,  et  que  les 
blessures  qu'elle  (ait  sont  dangereuses.  (  Saint-Omer.) 

1084.  —  La  plupart  des  femmes  ne  coimaissent  |)as  les  vrais  plaisirs  de  l'amour. 
Les  sens  sont  muets  chez  elles.  C'est  la  vanité  ou  l'intérêt  qui  préside  au  choix  de  leurs 
amants. 

1085.  —  Entravez  les  intrigues  amoureuses  d'une  femme  ou  blessez  sa  vanité, 
vous  pouvez  être  assuré  de  sa  haine. 

1086.  —  La  vanité  chez  les  femmes  l'emporte  souvent  sur  l'amour;  aussi  ne  retar- 
dent-elles leur  défaite  que  pour  laisser  à  leur  vanité  le  temps  de  se  rassasier.  Elles 
savent  qu'à  l'ivresse  qu'elles  éprouvenl  pendant  qu'on  les  courtise  succédera  l'ennui, 
parce  qu'une  fois  qu'elles  se  sont  aublièeSy  les  hommes  n'ayant  plus  rien  à  désirer,  et 
elles  n'ayant  plus  rien  à  donner,  l'amour  n'a  plus  d'aliment.  (S-o...) 

1087.  —  La  vanité  chez  les  femmes  est  portée  à  un  si  haut  degré,  qu'elles  affirment 
que  les  honmies  sont  toujours  sincères  dans  les  hommages  qu'ils  leur  rendent.  Elles 
s'abusent  constamment  tant  que  leur  amour  est  en  jeu.  (  Saint-Omer.)    - 

1088.  —  La  plupart  des  femmes  préféreraient  plutôt  d'être  moins  aimées  en  effet, 
pourvu  qu'elles  le  parussent  davantage,  parce  que  la  vanité  est  le  premier  de  toits 
leurs  sentiments.  (Madame  d'Arconville.) 

1089.  —  Les  FEMMES  sacrifient  plus  souvent  leur  honneur  à  la  vanité  et  à  l'amour- 
propre  que  leur  donne  un  amant  qui  a  de  la  célébrité,  qu'à  l'amant  lui-même.  (Id.) 

1090.  —  La  vanité  fait  succomber  plus  de  femmes  que  le  goût,  le  penchant  et  les 
sens.  (Meilhan.) 

1091.  —  Il  est  peu  de  femmes  sur  l'esprit  desquelles  la  vanité  n'agisse    plus  qn 
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l'amour  ;  et  il  ii*est  rien  qu'elles  ne  soient  capables  d'entreprendre  quand  on  a  le  se* 
cret  de  flatter  leur  vanité  en  leur  proposant  d'aimer.  (Saint-Rénl.) 

1092.  —  Cette  passion  (la  vanité),  qui  n'est  grande  que  par  la  peine  qu'elle  cause, 
et  ne  peut  qu'à  ce  seul  titre  marcher  de  pair  avec  les  autres,  se  développe  parfaite- 
ment dans  tes  mouvements  des  femmes  ;  tout  en  elles  est  amour  ou  vanité.  Dés  qu'elles 
veulent  avoir  avec  tes  autres  des  rapports  plus  étendus  ou  plus  éclatants  que  ceux  qui 
naissent  des  sentiments  doux  qu'elles  peuvent  inspirer  à  ce  qui  les  entoure,  c'est  à  des 
succès  de  vanité  qu'elles  prétendent.  Les  eflbrts  qui  peuvent  valoir  aux  hommes  de  la 
gloire  et  du  pouvoir  n'obtiennent  presque  jamais  aux  femmes  qu'un  applaudissement 
éphémère,  im  ci*édit  d'intrigue,  enfîn  un  genre  de  triomphe  du  ressort  de  la  vanité,  de 
ce  sentiment  eu  proi)ortion  avec  leurs  forces  et  leur  desthiée  :  c'est  donc  en  elles  qu'il 
faut  l'examiner. 

Il  est  des  femmes  qui  placent  leur  vanité  dans  des  avantages  qui  ne  leur  sont  point 
personnels,  tels  que  la  naissance,  le  rang  et  la  fortune  :  il  est  difficile  de  moins  sentir 
la  dignité  de  son  sexe.  L'origine  de  toutes  les  femmes  est  céleste,  car  c'est  aux  dons  de 
la  nature  qu'elles  doivent  leur  empire  :  en  s'occupant  de  l'orgueil  et  de  l'ambition, 
elles  font  disparaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  magique  dans  leurs  charmes  ;  le  crédit  qu'elles 
obtiennent  ne  paraissant  jamais  qu  une  existence  passagère  et  l)ornée,  ne  leur  vaut 
point  la  considération  attachée  à  un  grand  pouvoir,  et  les  succès  qu'elles  con(|uiërent 
ont  le  caractère  distinct  des  triomphes  de  la  vanité  :  ils  ne  supi)osent  ni  estime  ni  res- 
pect pour  l'objet  à  qui  ou  les  accorde.  Les  femmes  animent  ainsi  contre  elles  les  pas- 
sions de  ceux  qui  ne  voulaient  penser  qu'à  les  aimer. 

Le  seul  \Tai  ridicule,  celui  qui  naît  du  contraste  avec  l'essence  des  choses,  s'attache 
à  leurs  eflbrts  :  lorsqu'elles  s'opposent  aux  projets,  à  l'ambition  des  hommes,  elles  ex- 
citent le  vif  ressentiment  qu'inspire  un  obsUicle  inattendu  ;  si  elles  se  mêlent  des  intri- 
gues politiques  dans  leur  jeunesse,  la  modestie  doit  en  soufl'rir  ;  si  elles  sont  vieilles,  le 
dégoût  qu'elles  causent  comme  femmes  nuit  à  leur  prétention  comme  hommes.  La  fi- 
gure d'une  FEMME,  quelle  que  soit  la  force  ou  l'étendue  de  son  esprit,  quelle  que  soit 
l'importance  des  objets  dont  elle  s'bceupe,  est  toujours  un  obstacle  ou  une  raison  dans 
l'histdre  de  sa  vie  ;  les  hommes  l'ont  voulu  ainsi.  Mais  plus  ils  sont  décidés  à  juger  une 
FEMME  selon  les  avantages  ou  les  défauts  de  son  sexe,  plus  ils  détestent  de  lui  voir  em- 
brasser une  destinée  contraire  à  sa  nature.  (Madame  de  Staël.) 

ANTIPATHIE* 

1095.  —  Lorsqu'une  femme  a  de  l'antipathie  pour  un  homme,  sans  y  être  excitée 
par  aucun  acte  qui  blesse  son  amour-propre,  l'aversion  qu'elle  éprouve  est  bien  près 
du  sentiment  contraire.  (Manpiis  de  Chesnel.) 

APPARE1VCE* 

1094.  —  L'apparence  est  chez  les  femmes  ce  qu'il  y  a  de  plus  trompeur;  telle 
femme  qui  livre  avec  empressement  ses  appas  les  plus  secrets  aux  regards  avides  d'un 
amant,  tremble  toujonr>:  devant  son  mari,  et  no  manque  jamais  de  rougir  devant  son 
médecin. 
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4095.  —  Les  FEMMES  profesbciil  dans  leur  conduite  ocadle  des  seiiliiucnls  dcniu- 
C4*atiques,  et  duiis  leur  conduite  apparente  des  sentiments  aristo<Taliques.  Elles  se 
montrent  donc  Uintôt  sons  la  forme  républicaine,  et  tantôt  sous  la  forme  monarciiiquo, 
c'est-â-dire  qu'elles  usent  d'une  licence  complète  (|uand  elles  ne  craignent  aucun  con- 
trôle» et  qu'elles  se  soumettent  aux  préjuges  de  la  société  quand  il  y  a  nécessité  de  le 
&ire.  Cette  manière  d'agir  est  conforme  h  cette  nuxime  :  Il  faiU  sauver  les  appa- 
rences. (S-o...) 

A¥ARICE« 

1096.  —  On  s'imagine  d'ordinaire  que  les  avares  et  les  prodigues  sont  diaméti-ïdc- 
menl  opposés,  mais  cela  n'est  fias  toujours  vrai  ;  car  il  y  a  des  gens  qui  sont  à  la  fois 
avares  et  prodigues,  et  c'est  assez  le  caractère  des  femmes,  surtout  de  celles  d'un  cer- 
tain rang.  (P.  Bruys.) 

1097.  —  Ail!  quel  que  soit  le  Dieu  qui  donna  la  l)cauté  à  une  femme  avare,  il 
cacha  la  volupté  sous  une  foule  de  maux  :  de  là  sont  nés  les  pleurs  et  les  querelles,  de 
la  tout  ce  qui  déshonore  l'amour.  (  Mirabeau.) 

1098.  —  La  passion  la  plus  humiliante  et  la  plus  indigne  d'une  femme,  c'est  lava- 
rice;  elle  neutralise  tous  les  biens  qu'on  a,  et  tarit  non-seulement  la  source  de  nos 
prospérités,  mais  aussi  celles  de  nos  «pialités  i)ei*sonnelles,  dont  la  généix>sité  et  la  corn- 
imssion  sont  les  premières. 

L  avarice  est  aussi  éloignée  d'une  économie  bien  entendue  que  l'inaction  l'est  de 
l'activité,  que  la  mort  l'est  de  la  vie. 

BABIL* 

1099.  —  il  est  incontestable  que  la  natui'e  a  avantagé  les  femmes  du  côté  de  la 
langue,  et  qu^an  lieu  de  multiplier  en  elles  cet  organe,  ce  qu'elle  pouvait  avec  aulant 
de  facilité  qu'elle  a  doublé  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  elle  lui  a  donné  une  habileté 
meneilleuse.  Accoutumé  à  réfléchir  sur  tout,  j'ai  recherché  sur  quoi  ce  privilège  était 
fondé  :  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  l'apercevoir.  Les  femmes,  destinées  à  jjeupler  la  so- 
ciété, sont  chargées  de  notre  enfance  ;  c'est  dans  leur  compagnie  seule  que  nous  jki^^- 
sons  nos  premières  années.  A  mesure  que  notre  corps  s'accroît,  elles  doivent  tacher 
d'aider  notre  esprit  à  se  développer  de  môme,  c'est-à-dire,  à  acquérir  les  idées  :  car 
on  conçoit  que  la  sphère  de  l'esprit  ne  s'agrandit  que  par  le  nombre  des  idées,  et  que 
nous  n'acquérons  d'idées  que  (lar  l'exercice  de  nos  sens,  surtout  de  la  vue  et  de  Fouie. 
Me  contesterez-vous  à  présent  «pie  le  babil  des  nourrices  et  des  gouvernantes  d'enfants 
n'exerce  nos  jeunes  oreilles,  et  ne  grave  dans  notre  cerveau  débile  beaucoup  de  traces 
idéales  qui  ne  s'y  ûfnprimeraicnt  ])as  sans  ce  secours?  C'est  donc  pour  nous  apprendre 
à  fcnser  de  bonne  heure,  pour  exciter  notre  imagination  enfantine,  que  la  nature  pré- 
voyante a  donné  tant  de  caquet  aux  femmes. 

Voyez  la  diflerence  de  deux  enfants,  dont  l'un  aura  été  élevé  (Kir  une  fille  jeuiie» 
vive,  et  surtout  d'une  langue  infatigable  ;  et  l'autre  par  un  (lédant  taciturne  qui  n^a 
jamais  ri.  Le  premier  pétille  d'esprit  et  de  gentillesse,  son  petit  jargon  est  plein  de 
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saillies  :  il  |>arle  de  tout  ce  qui  coucenie  son  à*^ey  et  a  nue  l'acilité  singulière  à  appren- 
dre. Le  second  est  presque  slupide  ;  il  a  un  air  embarrasse  devant  le  monde,  et  ne  sait 
[Kis  dire  un  mot. 

La  nature,  qui  a  destiné  les  femmes  à  nourrir  leurs  propres  enfants,  à  les  élever,  à 
former  leur  esprit,  nu  moins  dans  le  plus  bas  âge,  par  la  même  raison  qu^elle  a  rempli 
leurs  mamelles  de  lait,  a  dû  leur  donner  cette  volubilité  de  langue  si  propre  A  aider 
notre  imbécillité,  à  promener  notre  imagination  naissante  d'objets  en  objets,  à  nous  fa- 
ciliter Texercicc  de  la  faculté  de  penser,  a  nous  familiariser  de  bonne  heure  avec  tout 
ce  ({ui  nous  environne.  Oui,  mesdames,  si  vous  parliez  moins,  nous  penserions  peu, 
nous  penserions  difficilement,  nous  penserions  plus  tard.  (J.-B.  Robinet.) 


BADIIVAGE* 

1 100.  —  Il  ne  peut  y  avoir  de  badinage  plus  délient  que  celui  d'une  femmb  qui  se 
moque  de  ses  tyrans.  (Chesterfield.) 

BAISER. 

1101.  —  En  France,  on  s'embrasse  dans  les  mes,  dans  les  maisons.  Parmi  la  bour- 
geoisie, on  court  embrasser  les  femmes  qui  s'y  attendent.  Une  mère  se  présente,  on  h 
baise  sur  la  joue,  et  la  jeune  fdle  n'a  qu'une  révérence.  Une  autre  fois,  on  seiTe  Ueii 
fort  la  mère,  pour  avoir  le  di*oit  de  poser  sa  joue  contre  celle  de  sa  fdle... 

Les  FEMMES  se  baisent  toujoui^  vivement  en  présence  des  hommes;  mais  c'est  une 
agacerie  :  elles  veulent  montrer  leur  tendresse  et  combien  elles  sauraient  rendre  douce 
cette  favem*.  Ces  kiisers  redoublés  sont  artificiels  :  Fœil  n'est  |)as  d'accord  avec  la  bou- 
che ;  le  baiser  a  beau  crépiter,  il  n'est  ni  abandonné  ni  dérobé... 

En  Angleterre,  lors({u  on  est  présenté  à  une  femme  on  la  baise,  non  sur  le  visage, 
mais  sur  la  bouche  ;  c'est  un  vrai  baiser  qu'on  lui  donne.  Une  Anglaise,  accoutumée  à 
étie  ainsi  sabœey  trouverait  insignifiant  et  même  insultant  le  salut  de  l'étranger  qui  se 
contenterait  de  pser  sa  joue  contre  la  sienne.  (Mercier.) 


BEAI' 

M  02.  —  Jolies  femmes,  défiez-vous  de  tout  le  monde,  si  vous  voulez  que  votre 
vertu  soit  en  sûreté;  mais,  surtout,  défiez-vous  de  vous-mêmes.  (Bourgoyne.) 

1103.  —  La  beauté  est  une  puissance,  et  toute  puissance  ne  |)eut  se  cacher,  elle  se 
révèle  par  l'obéissance  qu'elle  obtient.  11  est  facile  de  la  Liire,  mais  jusqu'à  présent,  oo 
n'a  pas  trouvé  le  moyen  de  ne  point  la  voir.  Or,  cacher  à  une  jolie  personne  la 
destinée  qui  l'attend,  serait  élever  un  prince  en  hû  dissimulant  qu'il  doit  régner. 
(Madame  de  Rémusat.) 

1104.  —  La  femme  a  tout  contre  elle,  ses  défauts,  sa  timidité,  sa  faiblesse  ;  elle  n*a 
pour  elle  que  son  art  et  sa  beauté.  N'est-il  |)as  juste  qu'elle  cultive  Tun  et  l'autre? 
(J.-J.  Rousseau.) 

1105.  —  On  n'est  pas  belle  et  pauvre  impunément;  dans  notre  abominable  société 
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de  |Kiu\i'es  et  de  riches,  et  ce  don  de  Dieu,  Ja  bcaiilé  de  lu  femme.  Ja  femme  du  [teu[)k 
doit  trembler  de  la  transmettre  à  sa  fille.  (George  Sand.) 

1106.  —  Plus  on  fiiit  l'éloge  du  caractère  et  de  l'esprit  d*uue  femme,  moins  on  doit 
croire  à  sa  beauté.  (Marquis de  Gbesnel.) 

1107.  —  Si  la  beauté  faisait  le  seul  mérite  des  femmes,  toutes  les  laides  devraient 
se  pendre. 

1108.  —  L'ne  belle  femme  est  une  glace  bien  iK>lieque  le  moindre  soulïle  ternit. 
(  Gênantes.  ) 

1109.  —  Pour  représenter  la  beauté  des  anges,  on  les  peint  à  la  ressemblance  des 
FEMMES.  (Olwav.) 

1110.  —  G'est  une  jolie  condition  que  celle  de  jolie  femme.  (  Fontenelle.  j 

1  i  1 1 .  —  La  plupart  des  femmes  aiment  mieux,  ce  me  semble,  ([u'on  médise  un  ()eu 
de  leur  vertu  que  de  leur  esprit  ou  de  leur  beauté.  (Id.)  —  V.  chap.  v. 


BlEIVFAlftAIVGE. 

1112.  —  Une  FEMME  ne  doit  se  mêler  d'aucune  aflaire,  que  relativement  à  la  bien- 
faisance, voilà  son  existence  en  public.  La  vertu  doit  être  en  particulier  le  seul  mobile 
de  ses  actions  et  de  ses  discours  ;  elle  ne  doit  être  guidée  ni  par  ses  goûts,  ni  par  ses 
lussions,  ni  \)ht  sa  pci*sonnalité;  sa  vie  doit  être  un  lionmiagc  continuel  à  TÊlre  suprême. 
( Madame Necker.) —  V.  Dévouement. 

BILLARD. 

1113.  —  A  une  époque  d'émancipation  où  la  femme  ré(  lame  baulement  sii  participa- 
tion aux  travaux  comme  aux  plaisirs  de  son  ex-suzerain  seigneur,  depuis  l'ode  et  le  roman 
jusques  et  y  compris  la  cigarette,  ce  n'est  pas  un  des  moindres  privilèges  du  jeu  de  billard 
de  se  prêter  merveilleusement  à  cette  louable  ambition.  Les  dames,  en  effet,  peuvent  y 
trouver  un  délassement  fort  attrayant,  très-propre  surtout  à  mettre  en  relief  toutes  les 
grâces  de  leurs  personnes.  Aussi  ronl-elles  généralement  pris  sous  leur  pati-onage,  et 
plusieurs  même  s'y  distinguent  par  une  adresse  qu'envierait  plus  d'un  talent  masculin. 
Sur  ce  |X)int,  au  moins,  je  proi'lame  donc  Tégalilé  des  sexes,  et  j'appuie  cliaude- 
nient  la  libre  concurrence.  Si  je  voulais  soutenir  ma  tbise  ])ar  des  exemples,  j'en 
trouverais  un  grand  nombre,  et  des  noms  fort  connus  ne  me  manqueraient  \ms  :  mais 
la  publicité  de  mes  éloges  serait  peut-être  indiscrète,  et  je  me  bornerai  à  l'appeler  que 
madame  la  ducbesse  de  Berry  se  livrait  à  ce  jeu  avec  une  véritable  passion  pendant 
ses  fréquents  séjoui^à  Rosny,  et  étiiit  parvenue  à  s'y  montrer  fort  babile.  Lue  faveur  s^i 
haute  accordée  au  billard  ne  pouvait  manquer  de  le  mettre  à  la  mode,  au  milieu  de  la 
cour  brillante  qui  entourait  la  jirincesse;  aussi,  de[)uis,  le  billard  est-il  un  accessoire 
obligé  de  la  vie  de  château,  et  voyons-nous  plus  d'une  aimable  châtelaine  faire  elle- 
nicme,  avec  une  grâce  chaniiante,  les  honneurs  de  son  billard  :  plusieurs  d'entre  elKs 
pourraient  même  se  passer  de  la  galanterie  de  leurs  iwrtnei-s  pour  lutter  avec  eux  s«uis 
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(el  est  le  rarholde  la  lelicité  ici-lwsot  la-liniil.  Or  Ja  tache  du  devoir  ne  peiil  èlreaillenis 
que  dans  les  rondilious  de  noire  nature  ;  car  si  le  lx)nlieur  est  notre  but  el  notre  de.s- 
(iné€  dans  ce  momie  et  dans  l'aulre,  certes  nous  devons  trouver  en  nous  les  moyens  de 
l'obtenir 

...  Le  bonheur  le  plus  complet  parait  donc  être  le  doux  et  suave  contentement  in- 
térieur qui  vient  à  la  suite  de  Taccom plissement  de  ses  devoirs.  Oui,  le  vrai  l)onhein' 
|)Our  une  Française,  e*est  d'aimer  et  dVlre  aimée,  en  faisant  le  bien,  en  rendani  heu- 
reux CA\\\  qui  Tentourent.  «  Quicontpic  est  injuste,  disait  l'immortel  Socrate.  n'est  pas 
heureux.  )>  Alors,  qu'il  est  l)eau  i)Our  une  femiie  de  fiinr  sa  vie  comme  le  soir  d'un  l)eau 
jour,  et  de  mourir  sans  peur  aprt's  avoir  vécu  sans  reproches!... 

Ainsi  donc,  n  femmes  de  ce  siècle!  vous  i)ouvez  hériter  de  tous  les  conseils  du  jKissé 
et  des  avertissements  du  présent  pour  assurer  votre  avenir  a  vous  et  à  vos  enfants.  Pour 
conquérir  ce  lx)nheur,  pomme  d'or  du  jardin  religieux  des  Hespérides  modernes,  il  ne 
vous  faut  que  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Chanté  :  la  Foi  pour  édiapper  au  doute,  la  Cha- 
rité j)our  éviter  l'égoïsme,  TEspérance  pour  fuir  l'ennui,  ces  trois  vei^  rongeurs  du 
iîenre  humain.  Croyez,  femmes  de  France,  croyez,  el  vous  vivrez  heureuses  par  l'esprit  : 
aimez,  et  vous  vivrez  heureuses  par  l'àme  ;  agissez  bien  avec  vous-mêmes,  avec  vos  sem- 
blables e]  avec  Dieu,  et  vous  vivrez  heureuses  par  l'imagination  et  la  paix  de  cou- 
.science.  Foi  dans  le  jwssé,  charité  dans  le  présent,  espoir  dans  l'avenir,  voilà  les  colonnes 
(lu  temple  du  ])onheur  humain  ;  sur  l'autel  j'y  trouve  trois  sUttues  à  honorer  :  celle  de 
la  Nature,  celle  de  Tliumanité,  celle  de  Dieu!  (De  Lépine.) 

1115.  —  Une  FEMME  n'a  jkis  besoin  de  sortir  de  sa  famille  pour  être  heureuse  :  la 
Mature  a  tracé  la  roule  de  son  l)onheur  dans  ses  devoirs.  (Bernanlin  de  Saint-Pierre.) 

1116.  —  La  culture  des  lalenls  chez  les  femmes  flatte  phis  leur  vanité  qu'elle  ne 
contribue  à  leur  l)onheur.  (Sanial  Dubay.) 

1117.  —  On  a  dit  que  pour  trouver  le  lionheur,c'étail  chez  soi  qu'il  fallait  le  chercher. 
Celte  vérité  s'adresse  surtout  aux  femmes  ;  en  effet,  c'est  au  milieu  de  leur  famille  que 
la  nature  a  élevé  leur  troue  ;  c'est  là  que  s(^  trouvent  le  bonheur  et  la  gloire  d'une  femme. 
(IkMuchéne.) 

1118.  —  La  société,  la  Providence  même,  peut-être,  n'a  permis  qu'un  seul  bon- 
heur aux  femmes,  l'amour  dans  le  mariage.  (Madame  de  Staël.) 

1119.  —  Ce  n'est  qu'aux  dépens  de  son  Iwnheur  qu'ime  femme  jieut  essayer  de 
soustraire  aux  entraves  sévtVes  qui  furent  imposées  à  son  sexe.  (Madame  de  Pétigny.) 

BOIVTÉ* 

1120.  —  Il  n'y  a  pas  de  méchanceté  comparable  à  celle  d'une  méchante  femme, 
dit  YEcclésiaste. 

1121 .  —  Il  n'y  a  pas  de  bonté  comparable  à  celle  d'une  l)onne  femme,  en  prenant 
ce  mot  dans  sa  vériLible  acception.  (Beauchêne.) 


:y2\  rjïAPlTRE  WIII. 

BOI'DERIF.* 

1 12:2.  —  lia  lioiulcrio  pont  exislor  on  amitié  romme  en  amour.  On  Iroiive  je  ne  sais 
ipicl  charme,  dans  rntains  niomcnls,  à  Imuiler  la  personne  i|u'on  aime.  Il  y  a  quelque 
cho>e  dans  la  hi/arrerie  du  rœnr  humain  (|ui  nous  fail  jouir  (ravauce  du  plaisir  qu'on 
d(ut  l'pronvor  à  dédommager  r<»i»j(t  chéri  de  la  j)cine  (prou  lui  cause,  et  ce  quelque 
chose  a  |»lus  d'omjm'c  que  la  raison.  Par  un  mélaufïe  d'amour-propre  et  de  faus.se  houle, 
on  retient  un  mot,  un  reuanl,  un  signe  qui  lermineraienl  cette  situation,  cl  l'on  sa- 
voure en  (pielqne  sorte  une  amertume  (ju'on  sail  élre  ])arl.igée.  Mais  (prune  fehne  bou- 
deuse V  prcime  garde  :  l'aigreur  naît  à  la  longue  de  la  bouderie.  Les  caractères  se  roi- 
disseut,  les  querelles  s'enveniment,  deviennent  plus  fréquentes;  et  un  beau  jour,  eu 
consnltanl  l'élal  <le  son  c(rnr.  on  c^l  pres(pie  s;ilisfail  d'y  voir  ([u'ou  sup{)orlerail  sans 
faiblesse  une  élenK^lle  séparation.  Vu  raisounemenlbien  sinqde  sulVit  pur  mettre  fui  :\ 
toute  bouderie  ;  il  faut  avoir  assez  d'empire  sur  soi,  et  se  dire  :  Nous  voilfi  brouillés.  Mon 
intention  est-elle  de  l'iHre  pour  la  vie?  \on.  Eh  bien!  autant  vaut  mettre  fui  à  la  bou- 
derie sur-lc-chanq),  puiscpie  j'en  siiis  les  dangers.  La  femue  (pii  connaît  ma  recette,  et 
(pii  n'en  fera  poinl  usage,  mérite,  si  elle  est  lK)udeusi\  les  malheurs  qui  l'attendent. 
(Kugcue  de  Pradel.) 

€AILLKTTE« 

1 127).  —  lue  FEMME  caillette  n'a  ni  principes,  ni  passions,  ni  idées.  Elle  ne  pense 
j)oinl  et  croit  sentir;  elle  a  le  ccrnr  et  l'esprit  également  froids  et  stériles.  Elle  n'est 
occuj^^e  que  de  petits  objets,  et  ne  parle  (pie  |)ar  lieux  communs  qu'elle  prend  pour  des 
traits  neufs.  Elle  nq)pelle  tout  à  elle  ou  à  une  minutie  dont  elle  e^t  frappée.  La  tracas- 
serie est  son  élément  ;  la  parure,  les  décisions  sur  les  modes,  les  ajustements  font  son 
occupation.  Elle  coupera  la  couvei^sation  la  {dus  inijiortaute  pour  dire  ((ue  les  Uiffelas 
de  l'année  sont  effroyables  et  d'iui  goût  qui  fait  honte  à  la  nation.  Elle  prend  un  amant 
comuKi  une  robe,  parce  (|ue  c'est  l'usage.  Elle  est  incommode  dans  les  affaires  et  en- 
nuyeuse dans  les  plaisirs.  La  caillette  de  qualiU';  ne  se  distingue  de  la  caillette  bour- 
geoise que  |)ar  certains  mots  d'un  meilleur  usiige  et  des  objets  différents  ;  la  première 
vous  parle  d'un  voyage  de  Marly,  et  l'antre  vous  emmie  du  détail  d'un  sou|)er  au  Ma- 
rais. Qu'il  y  a  d'honmiesqni  sont  caillettes!  (Duclos.) 

€APRI€i:* 

H2i.  —  Quel  fond  veut-on  (pi'un  mari  fasse  sur  sa  femme,  s'il  découvre  en  elle 
des  gnùls,  des  idées  (pii  varient  sans  cesse?  Peut-il  raisonnablement  compter  sur  la  so- 
lidité des  affections  d'une  |)ersouuequi  eu  change  tous  les  jouis?  Aimez  pour  être  aimé, 
voilà  le  grand  véhicule  des  attachements  do  ce  monde.  t)r,  rinslabilité  des  penchants 
dénote  une  àme  |)eu  aimante.  particuliiTeiueut  dans  les  femmes.  î^  plus  capricieuse 
pourra  se  montrer  la  j)lus  tendre  ;  elle  excellera  à  exprimer  un  feu  vif  qu'elle  éprouve 
avec  force,  mais  qui  s'évanouira  aussi  rapidement  qu'il  (^st  venu.  (Eugène  de  Pradel.) 

€iUIA€TÈRE« 

1125.  —  l^es  femmes  n'ont  guère  que  des  caractères  mixtes,  intermédiaires  on  va- 


MosAïuiK.  r»2r» 

rinhlcs:  soil  que  l'îiliicalioii  aH^re  plus  leur  ualurel  que  le  uotre,  mûI  que  la  déJûa- 
Cessc  de  leur  organisation  fasse  de  leur  Ame  une  glace  qui  reçdt  tous  les  objets,  les  rend 
vivaient  et  u*en  consene  aucun. 

1 136.  —  La  plupart  des  femiirs  n'ont  |)oint  do  caraclèro  :  vcsi  un  sujcl  trop  tendre 
fMHir  conserver  une  impression  durable  ;  (elle  ff.mme  est  bnnic,  o(  (elle  antre  est  blonde  ; 
«"^^est  par  là  qu'on  les  distingue  le  mieux. 

1 127.  —  La  plupart  des  femmes  sont  sans  cî^ractcro  ;  mais  trois  choses  les  meuvent 
puissamment  :  l'intérêt,  le  plaisir  et  la  variiic.  Il  n*on  est  aucune  qui  ne  soit  dominée 
par  une  de  ces  passions,  et  celles  qui  les  réunissent  toutes  trois  sont  des  monstres. 

i  128.  —  Les  FEMMES  sont  très-difficiles  à  deviner:  on  leur  atlnbne  quelquefois  des 
i<iées  réfléchies,  pendant  que  le  moment  seul  les  fait  nailrc  ;  on  clierclie  des  idées  où 
olles  ne  prennent  des  lois  que  du  caprice,  et,  i)our  vouloir  trop  les  approfondir,  on  ne 
les  })énètre  jamais  :  elles  sont  vraies  dans  le  temps  (pfclles  passent  \)out  fausses;  on  les 
oroit  coquettes  dans  Tinstant  qu'elles  sont  tendres  :  elles  sont  sensibles  lorsqu'on  ima- 
f^ne  qu'elles  sont  indifférentes  ;  on  leur  donne  presque  toujoui's  un  caractère  qui  n'est 
fias  le  leur,  ou  qui  vient  de  cesser  de  l'être. 

1 129.  —  Pour  qu'une  femme  soit  estimable,  elle  doit  avoir  un  caractère  vrai,  point 
«le  caprices  dans  l'humeur,  point  de  faiblesses  dans  l'esprit,  la  vertu  élevée  et  pure. 

H7)0.  —  On  donne  aux  femmf.s  un  caractère  indéfmissiible  :  c'est  que  dans  le  fond 

^ies  n'en  ont  aucun.  Elles  sont  ce  qu'on  les  fait,  jamais  rien  autre  chose.  Il  ne  faut  que 

savoir  diriger  leur  vanité,  (|ni  est  excessive,  pour  en  faire  tout  ce  qu'on  veut.  Elles  sont 

jalouses  de  dominer,  et  elles  ne  savent  rien  moins  que  commander.  Si  vous  les  montez 

du  haut  ton  de  la  vertu,  elles  seront  vertueuses  ;  mais  ludinez  avec  elles,  et  le  jeu  ne 

leur  déplaira  pas.  Toutes  à  moitié  coquettes  ou  ^  moitié  pnides,  elles  prétendent  être 

siimées  de  tous,  et  ne  veulent  aimer  personne. 

1151.  —  Il  est  des  femmes  inégales  dont  le  caractère  est  de  n'en  point  avoir  :  on 
les  voit  passer  d'une  gaieté  indiscrète  à  un  morne  silence;  ce  qui  faisait  hier  leurs  dé- 
lices leur  est  aujoimriiui  insupportable  et  devient  un  supplice  pour  elles.  De  telles 
VEVMEs  vont  d'extrême  en  extrême,  et  offrent  tour  a  tour  tous  les  travers  de  l'espèce 
liuniaine.  Ces  FEMMEs-là  sont-elles  faites  pour  avoir  des  amis,  des  amants,  des  maris? 

H 32.  —  lie  caractère  des  femmes  est  en  général  prompt  et  résolu,  parce  que  leur 
volonté  est  toujours  déterminée  |)ar  le  penchant  et  le  désir,  cpii  n'aiment  ps  h  at- 
tendre. 

1133.  —  Bien  de.s  causes,  que  je  passerai  sous  un  discret  silence,  semblent  éloigner 
les  femmes  d'avoir  du  c^iraclère  ;  mais  quand  la  nature  les  en  a  dou('*es,  elles  en  mon- 
trent plus  que  les  hommes,  et  le  soutiennent  mieux. 

H34.  —  IjCs  caractères  siVieux,  chez  les  femmes,  suppléent  quelquefois  a  l'îlge. 
(Duclos.) 


:m  CHAPITRE  XVIII. 

€HAORi:V« 

1135.  —  Si  les  FRimEs  sup|)oi*tenl  iiiitMix  les  clia^rins  que  no  les  supportent  les 
hommes,  ce  n*es(  pas  (pi'elles  soient  ni  moins  sonsihlcs,  ni  qu'elles  aient  Tesprit  plus 
fort  que  les  hommes,  au  contraire  ;  mais  les  femmes  étant  plus  impressionnables  que 
les  hommes,  elles  sont  plus  aptes  qu'eux  a  recevoir  (elles  ou  (elles  impressions.  (Sam(- 
Onier.) 


1156.  —  On  n*a  |winl  encore  vu  de  FEMME.incrédule  sur  le  complexe  ses  cliarmes. 
(  Sanial  Duhay.) 

1157.  —  L'ne  femme  chaste  commande  en  ohéissanl.  (Syrus.) 

1158.  —  Lu  chasteté  est  nue  comme  Eve  avan(  sa  faute.  (George  Sand.) 

« 

1159.  —  1/3  chastelé  des  femmes  dépend  de  la  pudeur  des  hommes.  (Fr.  Gérard.) 

1140.  —  Où  pensez- vous  que  l'on  rencontre  le  plus  de  femmes  chasles?  —  Eu 
Suisse,  en  Hollande  —  Vous  vous  trompez  :  c'est  à  Paris,  et  surtout  à  Venise  et  à  Na- 
[ïUîs.  Ijorsque  le  climat,  le  mauvais  exemple  et  IVcasiou  sollicitent,  c'est  alors  qu1l  y 
a  du  mérile  à  résister.  (Duc  de  Lévis.) 

€Œ|1R« 

11  il.  —  Le  cœur  des  femmes  est  comme  bien  des  ins(ruments,  il  dé|)end  de  cehii 
<pii  le  touche.  (Sainl-Prosper.) 

1142.  —  Le  cœur  de  la  femme  est  un  instrument  cpi'il  faut  désaccorder  |X)ur  en  ti- 
rer parti.  (Saint-Omer.) 

1145.  —  Le  cœur  de  la  femme  est  rinstrumenl  le  plus  fictif  et  le  puissani  pour  le 
mal  comme  pour  le  bien.  (  De  Maistre.) 

1144.  —  Le  cœur  de  la  femme  est  ainsi  fait  que,  si  aride  qu  il  devienne  au  soufllc 
des  préjugés  et  aux  exigences  de  l'éliquettc,  il  y  a  toujours  un  coin  fertile  et  riant  : 
cVsl  celui  ((ue  Dieu  a  consacré  à  Tamour  maternel.  (Alexandre  Dumas.) 

1 145.  —  Rien  n'est  plus  froid  que  le  cœur  d'une  femme,  lorsqu'on  n'a  pas  su  con- 
naître son  coté  faible;  toutes  cèdent  ordinairement  à  la  vanité.  Flattez  cet  unique  Dieu 
des  femmes,  et  vous  en  triompherez. 

1146.  —  Le  cxeur  d'une  femme  peut  être  d'airain  dans  un  moment,  et  de  cire  dans 
l'autre. 

1147.  —  ÎjC  cœur  d'une  femme  est  une  puissance  motrice  dont  on  voit  les  effets 
sans  en  (connaître  les  causes. 


1 148.  —  Le  cœur  des  femiies  est  capable  de  loules  sortes  d'hiiprcssioiis  :  leurs  i'ai- 
f  blesses  et  leurs  vertus  dépendent  presque  toujours  de  la  maidère  dont  ou  a  Tart  de  leur 
j^résciiter  les  objets. 

1149.  —  Le  cœur  d'une  femiie  n  est  jamais  si  rempli  d'affliction  qu'il  n'y  l^'slc 
tf  quelque  coin  pour  la  ilatterie  et  |X)ur  l'amour. 

i  150.  —  Le  cœur  d'une  jeune  lillc  est  comme  un  nid  où  les  pclilcs;  hirondelles 
•gazouillent,  montrent  la  tète,  essiiyent  leurs  ailes  et  guettent  le  moment  de  s'envoler. 
(  Paulin  Limayrac.) 

1 151 .  —  Le  cœur  d'une  jeune  feume  aimante  et  éprise  est  un  sanctuaire  d'or  où 
i-igiie  souvent  une  idole  d'argile.  (  Id.) 

1152.  —  Le  cœur  d'une  vieille  coquette  est  semblable  aux  tombeaux  d'Egypte,  où 
gisent  des  momies  entourées  de  bandelettes.  (  ïd.) 

4153.  —  Le  cœur  d'une  femme  est  {xirlbis,  (pioique  vide,  femié  à  triple  tour: 
d'autres  fois  la  porte  est  entre-kiillée.  Pour  réussir  en  amour,  il  faut  moins  de  mérite 
cj^ue  d'à-propos.  (Id.) 

1 154.  —  Deux  cœurs  tendres  et  sincères  qui  s'aiment  sans  vouloir  se  l'avouer, 
ssoiit  comme  deux  promeneurs  qui,  dans  un  jardin  anglais,  s'évitent,  se  fuient...  et  se 
Jireucontrent  au  moment  où  ils  s'y  attendent  le  moins.  (Id.) 

1 155.  —  I^es  FEMMES  sont  faibles,  |)aix;e  qu'elles  ne  sont  soutenues  que  par  le  cœur. 
<  Pylhagore.) 

1 156.  —  Si  le  cœur  de  l'Iiomnie  demande  de  la  variété,  celui  des  femmes  exige  de 
1  'occupation. 

1157.  —  On  corrige  les  défauts  des  lionunes  avex:  leur  esprit,  ceux  des  femmes 
i4\ec  leur  cœur.  (Beaucliéne.) 

1 158.  —  On  peut  dire  de  certaines  femmes  qu'elles  ont  le  cœui'  de  glace  et  le  tem- 
f^éi'ameut  de  feu. 

1159.  —  Un  cœur  sensible  est  un  présent  fatal  de  la  nature  pour  une  femme;  il 
lu  jette  dans  les  plus  grands  malheurs,  si,  de  boime  heure,  elle  n'apprend  à  s'en  délier. 

1160.  —  Les  femmes  ont,  sans  contredit,  le  cœur  meilleur  que  les  hommes  ;  elles 
sont  plus  tendres,  plus  compatissantes.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  femmes 
veiller  et  soigner  assidûment  leui*s  parents  ou  leui*s  amis,  tandis  que  les  honmies  bor- 
nent leurs  soins  à  des  conseils  et  quelques  courtes  visites. 

1 161  »  —  Plus  les  FEMMES  sont  oisives,  plus  leur  cœur  est  occu|)é.  (  Sanial  Dubay.) 

i|(52.  _  Oaiis  le  commerce  des  deux  sexes,  l'adi-esse  ne  chemine  jamais  loin;  le 
cœur  en  sait  plus  qu'elle.  C'est  ce  qui  explique  i)our(pioi  des  temmes  d'un  esprit  oitli- 
naire  ont  pu  hispirer  de  grandes  |Kissions.  (  Saint-Pl•o^|)er.) 
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1165.  —  Tel  e^l  le  cœur  d'une  jeiiue  personne  qui  uiuie  :  il  n'e^t  jamais  Imii- 
qnillc;  elle  se  re{)roche  toujours,  soit  quelle  ait  accordé  à  Tainour,  soit  qu'elle  ait  ac- 
cordé au  devoir. 

1 164.  —  L^arl  de  persuader  les  feuues  n*cst  rien  pour  elles,  si  on  ne  les  intéresse. 
C'est  a  leur  cœur  qu'il  faut  parler  pour  rendre  leur  esprit  attentif. 

1165.  —  Les  FEMMES  sont  natui^ellement  disposées  à  donner  leur  cœur  :  toutes  les 
facultés  de  leur  âme  se  rapportent  i\  celle  d'aimrer  ;  c*est  propemeut  leur  vie.  Sembla- 
bles à  ces  arbrisseaux  délicats  qui  ne  sauraient  subsister  sans  s'attacher  à  ce  qui  les 
environne,  elles  languissent  et  se  dessèrhenl  si  leur  cœur  ne  trouve  pas  un  |)oinl  d'ap- 
pui ;  s'il  porte  sur  un  objet  vicieux,  leur  i)crte  est  entière,  tout  leur  être  en  est  dégradé. 

1166.  —  La  FEMME  et  la  iille  la  plus  simple  sont  toujoui^s  Irès-liabilcs  lorsqu'il 
s'agit  des  affaires  tpii  intéressent  leur  cœur. 

1 167.  —  Il  ne  |)eut  y  avoir  de  règle  dans  l'esprit  ni  dans  le  cœur  des  femmes,  si  le 
tempérament  n^en  est  d'accord. 

1168.  —  Un  homme  qui  a  trop  de  retenue  produit  sur  le  cœur  des  femmes  uu 
efl'et  semblable  à  cdui  qu'on  éprouve  en  ixissant  subitement  du  chaud  au  froid. 

1169.  —  Les  circonstances  favorables  pour  étudier  le  cœur  des  femmes  sont  celles 
où  il  y  a  de  leur  part  un  abandon  complet.  L'homme  qui  pourrait  alors  conserver  sou 
sang-froid  en  apprendrait  plus  dans  ces  courts  moments  de  délire  que  pendant  uuc 
année  de  cahne. 

1170.  —  On  va  au  cœur  des  femmes  par  toutes  sortes  de  chemins  ;  trouver  celui 
qui  y  mène  juste,  voilà  le  diflicile  :  les  uns  le  cherchent,  d'autres  plus  hardis  le 
frayent.  (Saint-Prosper.) 

1171.  —  On  arrive  au  cœur  dci  femmes  justement  par  tout  ce  qui  prouve  coubie 
Tanijur,  par  la  galanterie,  l'assuraiii-e,  les  jolis  mots,  la  gaieté  folle,  etc.,  etc.,  etc. 
(Alfred  Bougeait.) 

Des  coiilradiclions  que  présente  le  cœur  des  femmes. 

1  i  7!2 .  —  On  disserte  sans  cesse  sur  les  contradictions  que  présente  le  cœur  des 
femmes,  et  on  termine  toujours  en  affirmant  qu'elles  sont  inexplicables.  Il  y  a  bien  là 
quelque  chose  de  vrai  ;  cependant  je  crois  qu'il  est  possible  d'indiquer  la  cause  de  plu- 
sieurs de  ces  conlradictions.  et  de  parvenir  de  celte  manière  ;\  les  justifier  en  |)artie. 
liCs  femmes,  qui  ont  beaucoup  à  souffrir,  apportent  en  naissant  la  douceur  et  la  com- 
passion. Gomme  toutceipii  est  faible,  elles  sont  aussi  douées  du  désir  de  plaire,  parce 
(fu'au  défaut  de  la  force  c'est  un  moyen  infailhble  de  succès.  L'éducation  qu'on  douiic 
aux  femmes  dévelopj)c  les  <(ualités  dont  je  viens  de  [>arler,  et  leur  en  incuhpie  de  nou- 
velles (|ui  tendent  toutes  à  les  faire  habiles  à  subjuguer  les  hommes,  il  n'en  simmit  être 
autrement  :  la  société,  telle  qu  elle  existe,  les  rendant  incaiiables  d'assurer  leur  avenir, 
il  faut  qu  elles  rattendent  des  hommes.  Ainsi  les  femmes  œurent  toutes  au  même  but. 
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Duiib  l^iiiiM'cssenieul  (|ir elles  cal  de  ralleiiidre,  elles  se  clioqueiil  et  se  lieurlciit  siiiis 
cesse;  et  ce  Itut,  comme  il  faut  le  toucher  à  |)ei*le  de  bonheur,  elles  sont  coudanniées 
à  se  servir  des  moyens  (|ui  y  mènent  le  plus  vile.  Mais  toutes  ne  peuvent  réussir.  Le 
triomphe  des  mies  est  la  défaite  des  autres.  De  celle  lutte  per[)étuelle  sortent  la  haine, 
la  fausseté,  Temporlement,  enfm  une  nudtitude  de  défauts  qui  tranchent  avec  les  qua- 
lités naturelles  des  femiies,  et  les  exposent  i\  des  contradictions  toujours  renaissiuites. 
Le  désir  de  plaire,  qui  leur  est  si  nécessûre,  se  tourne  aussi  souvent  contre  elles,  et 
les  jette  dans  des  contradictions  dont  elles  s'étonnent  les  premières.  Peu  d'honunes  re- 
cheix'hent  les  femmes  par  un  instinct  de  Ijonheur  ;  le  grand  nond)re  exige  hien  moins. 
Dans  cette  vue,  il  aiguillomie  chez  elles  le  désir  de  plaire,  et  bientôt  un  combat  se 
trouve  établi  entre  leur  esprit  et  leur  cœur.  La  vanité  et  l'amour  sont  aux  prises  :  fai- 
bles qu'elles  sont,  les  femmes  versent  tantôt  d*un  coté,  tantôt  de  Tautre,  et  la  société, 
toujours  si  attentive  à  leur  égard,  profite  de  c<^  variations  pour  les  juger  sins  appel. 
(  Saint-Vrospcr.) 

1175.  —  Le  cœur  des  femmes  est  un  foyer  de  contradictions  qui  se  renouvellent 
journellement.  On  ne  peut  donc  pas  indiquer  les  principes  propres  à  s'en  rendre  maî- 
tre, car  il  existe  autant  de  genres  d'attacpie  qu'il  y  a  de  contradictions.  L'essentiel  est 
de  bien  connaître  la  place  et  de  l'attaquer  par  son  endroit  le  plus  faible. 

H7i.  —  Le  cœur  d'une  femme  est  la  plus  grande  des  contradictions;  rien  n'est 
|ihis  indéchinrablc  que  ses  sentiments,  et  la  pénétration  la  plus  vive  s'égare  dans  le 
l;ib\rinllie  de  ses  passions. 

1 175.  —  La  nature  a  enveloppé  le  cœur  des  femmes  de  cent  replis  où  personne  ne 
is£iunut  jiénétrer  :  k?s  plus  lins  y  sont  [iris,  et  l'homme  d'un  esprit  sujjérieur  n'est 
«]u'un  sot  auprès  de  l'Agnès  qui  veut  le  duper. 

1176.  —  On  ne  saurait  trop  admirer  combien  les  femmes  sont  capables  de  prendre 
«  l'empire  sur  les  plus  furieux  mouvements  de  leur  cœur,  et  avec  quelle  force  elles 
>Nivent  déguiser  les  apparences,  lorscpie  Tintérôl  d'une  passion  extrêmement  vive  les 
anime. 

«       Le  (leruicr  cluii  du  cœu.'. 

Il  77.  —  A  un  âge  déjà  avancé,  on  voit  (pielquelbis  des  femmes  s'éprendre  \miv  des 
lumunes  d'un  attachement  qu'il  est  dilïii  ile  de  caractériser  :  c'est  (pichpie  chose  de  vif, 
cl'ai-dent,  au(|uel  l'amitié  ne  iKîut  atteindre  :  ce  n'est  pas  non  plus  de  l'amour.  Qu'est- 
ce  donc?  Un  dei'uier  élan  du  cœur  tjui,  avant  de  ne  plus  sentir,  veut  encore  une  fois  se 
ranimer  pour  le  boidienr.  (Saint-Pros|ier.) 

1 178.  Urt  cœur  tout  neuf 

Est  comuie  un  œuf 
(Jue  raïuour  cuuve  sous  son  aile, 
En  l'animant 
Tout  doucement 
Vdv  une  chaleur  naturelle  ; 

4â 
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Un  teui|)S  vicndrd 
Qu*ii  éclora, 
(]c  joli  petit  cœur  de  HWe, 
Comme  un  petit  oiseau  qui  sort  de  sa  coquille.  (Favart.) 

€OLÈRK. 

1170.  —  La  loloi'c  des  femmes  est  lerriblo;  rien  ne  saurait  l'aïKiiscr.  Prend-oii  le 
parti  d'opj)Oscr  à  leui*s  cris  le  silence  cl  la  iVoiileur?  détlai'^nc-t-oii  de  nourrir  Icin*  cour- 
roux? leur  colère  se  loin*nc  en  rage.  «  Quoi  î  lu  veux  ine  faire  périr,  scélérat  î  disait  une 
FEMME  en  pleurs.  Je  vais  mourir,  je  me  meurs...  »  Les  voisins  accourent,  croyant  que 
son  mari  Téfrorgeail  :  ils  la  trouvent  se  memirissiml  la  figure  et  s'ari*acliant  les  che- 
veux, et  le  mari  tranfpiiile,  assis  anprt^s  d'une  table,  regardant  avec  pitié  un  livre  qu'il 
(enaitiila  main,  et  dont  elle  avait  déchiré  la  moifié.  «  Qu'est-ce  donc,  madame?  loi 
«  dirent-ils,  nous  avons  cru  (pi'on  vous  luail  ;  nous  venions  à  votre  siîcours.  —  Ne 
«  voyez- vous  pas,  cria-t-ellc,  qu'il  m'a  mise  en  colère?  Regardez  s'il  ivpondra  seulement 
«  un  mot!  N'est-ce  pas  me  faire  mom-ir?  » 

1 180.  —  La  pluparl  des  femmes  aiment  a  vivre  dans  T indépendance,  et  leur  eiilt'le- 
nient  à  cet  égard  est  une  source  de  querelles.  Une  orgueilleuse  femme  est  fâcheuse  à 
son  mari,  et,  selon  Juvénal,  jiire  (pi^une  tigresse.  Vous  lui  feriez  inordre  un  fer  cliaud^ 
dit  Montaigne,  plutôt  que  de  l'obliger  à  changer  la  ré^lulion  qu'elle  a  prise  dans  sa 
colère.  Klle  s'opiniàlie  avec  la  deinière  fureur  si  Ton  use  de  contrainte,  malgi'é  qu'on 
la  frap|>e.  Quand  l'ambition  la  tyrannise,  il  n*est  lien  qu'elle  ne  fasse  pour  soutenir 
celte  |»assion.  (I^e  P.  Joly,  capucin.) 

1181.  —  Il  n'y  a  pas  de  colère  plus  violente  ipie  celle  de  la  femme;  mieux  vau- 
drait habiter  parmi  les  lions  et  les  serpents  que  de  vivie  avec  une  femmk  niéchuulc. 
(Ecclésiastique.) 

1 182.  —  Les  eniants  et  ceux  t(ui  sont  sur  le  déclin  de  l'ilge  el  de  la  raison  se  fâchent 
de  tout  ;  les  malades  mêmes  qui  n'ont  pas  l'usage  tout  entier  de  leur  esprit  se  melteiil 
en  colère  pour  des  bagatelles  qui  lem*  font  honte  quand  ils  se  |)ortent  bien  ;  et  les 
femmes,  tpii  sont,  à  parler,  en  général,  moins  cai>abk>s  de  gi'ande  force  d'esprit  cl  de 
rourage,  se  laissent  souvent  enqK)rter  à  de  bizarres  colères.  (  Mademoiselle  de  Scudéri  ) 

1 185.  —  Pline  dit  qu'il  y  a  dans  la  Scylbie  des  femmes  dont  le  seul  regard  est  rji- 
pable  de  tuer  des  hommes  lorsqu'elles  sont  en  colère.  (Roussel.) 

118i.  —  Il  n'y  a  que  Tamour  d'un  sot  qui  puisse  tlonner  une  vériUdde  colère  à  une 
FEMME.  (Madame  G.  Fée.) 

1185.  —  Dans  leur  colère  contre  nue  rivale,  toutes  les  femmes,  même  les  du- 
chesses, emploient  l'invective  et  s'avancent  justpie  dans  les  tro|»es  de  la  Halle  ;  elles 
font  alors  arme  de  tout.  (  De  Hal/ac.) 

1 180.  —  Je  me  félicite  de  penser  (pi'il  e>t  peu  de  femmes  violenta.  Cecaraelci'e 
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csl  IrlIemciU  opposé  aux  qualités  qui  font  chérir  uii  soxe  dont  la  douceur  est  le  plus 

.iimahie  attribut ^  qu*uue  femiie  enijiortée  est,  })our  ainsi  dire,  un  pliéuoniènc.  Je  ne 

*siais  qu*un  remède  à  ce  vice  affreux,  (piand  une  bonne  éducation  n'a  pu  le  modifier. 

Du  temits  de  Marie  de  Médicis,  époque  on  régnaient  en  France  le  fanatisme  et  ]a  suj)ei'- 

«^lilion,  la  plupart  des  femmes,  même  de  celles  cpie  distinguait  une  haute  naissance,  fai- 

s^iient  usage  de  talismans,  de  philtres  magiques,  dans  le  but  de  satisfaire  leurs  (xissions. 

Vu  charlatan  habile,  fondant  sa  fortune  siu*  la  crédulité  des  femmes,  avait  établi  s;t  do- 

Biieure  dans  une  grotte,  près  du  Calvaire  ;  et  il  oiïridt  ù  celles  (pii  faisaient  mauvais 

Biiéiiage  des  secrets  infaillibles,  disait-il,  jM>ur  lé^  faire  aimer  de  leurs  maris.  Son  es- 

f>nl,  les  moyens  ingénieux  qu'il  enseignait,  lui  ayant  acquis  une  grande  réputation,  il 

'voyait  la  foule  se  ix>rter  vers  son  ermitage.  Tu  jour,  une  dame  de  la  coin%  dont  le  mari 

srs'élail  jeté  dans  de  grands  désordres  pour  fuirsii  société,  qu'il  ne  supportait  qu'aNe<- 

(Dcine,  vint  lui  demander  un  philtre  propre  à  ramener  son  é|)Ou\.  L'adroit  empyrique, 

selon  sa  coutume,  adressa  foi*ce  ((uestions  à  la  belle  afUligée,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'assurer 

cjuc  la  violence  de  son  caractère  était  la  véritable  c^iuse  de  ses  chagrins.  «  Voici,  lui 

«nlit-il,  madame,  une  eiui  magicpie  qui  vous  rendra  l'airectiou  de  votre  mari  et  le  bon- 

lieur  ;  mais  le  succès  dépeîul  de  Fexactitude  que  vous  mettrez  à  observer  le  traitement 

^ne  je  vais  vous  prescrire.  Chaque  fois  que  vous  sentirez  un  mouvement  d'humeur, 

"^ous  tremperez  un  brin  de  paille  dans  cette  liqueur  précieuse;  vous  en  retirerez  ainsi 

Ireize  gouttes  bien  comptées,  que  vous  boirez  inmiédiatement,  en  les  mêlant  dans  nu 

'^'erre  d'eau  de  la  Seine;  et  je  réponds  sur  ma  tête  que,  d'ici  à  un  an,  vous  aurez  re- 

<?onquis  toute  la  tendresse  de  votre  époux.  »  Li  chronique  dit  que  la  dame  eut  d'abord 

S)eancoup  de  peine  à  se  contenir,  mais  qu'elle  en  vint  à  bout  peu  à  peu,  et  que  le  philtre 

<5péra  le  merveilleux  rapprochement  annoncé  par  l'ermite.. \llons,  mesilames,  faites  usage 

^hi  même  secret,  si  vous  êtes  sujettes  à  des  monvcmeuLs  d'humeur  et  de  violence  : 

treize  gouttes  chaque  fois,  vous  l'entendez.  Quant  au  philtre,  l'eau  de  la  première  fon- 

Caine  venue  a  autant  de  qualités  qu'il  en  faut  |K)ur  vous  rendre  ilouces  comme  des 

£igneaux,  et  vous  faire  adorer.  (Eugène  de  Pradel.) 

COMMERCE. 

1187.  —  Dans  le  commerce  des  femmes,  il  faut  se  tenir  un  peu  sur  ses  gardes. 
<  Montaigne.) 

1188.  —  C'est  un  bien  doux  commerce  cpie  celui  des  l)olles  et  honnêtes  femmes  ; 
mais  c'est  folie  d'y  attacher  toutes  ses  pensées,  et  de  s'y  engager  d'une  affection  fu- 
rieuse et  indiscrète.  (îd.) 

1189.  —  Le  commerce  de  femmes  à  grands  principes,  on  de  celles  que  les  ravages 
du  temps  forcent  à  ne  phis  se  faire  valoir  que  par  les  grandes  qualités,  est  excellent 
pour  un  homme  (jui,  comme  elles,  est  sur  le  retour. 

1190.  —  Si  le  commerce  des  hommes  est  dangereux  pour  les  femmes,  celui  des 
FEMMES  ne  l'est  pas  moins  pour  les  hommes  :  outre  qu'il  rétrécit  le  cercle  de  leurs 
idées  par  l'habitude  qu'ils  contractent  de  s'occuper  des  petites  choses  qui  remplissent  la 
vie  des  femmes,  ils  ont  encore  l'amour  à  redouter. 


352  CHAPITRE  XVIH. 

1191.  —-Au  commencement  de  leur  commerce,  deux  amants  se  croient  animés 
des  sentiment  les  plus  délicats.  Ils  épuisent  les  finesses,  les  exagérations,  roilhou- 
siasme  de  la  métaphysique  la  plus  recherchée;  l'idée  de  leur  excellence  les  enivre  quel- 
que temps.  Hais  suivons-les  dans  leur  liaison  :  bientôt  la  nature  va  reprendre  ses  droits; 
la  vanité,  satisfaite  par  l'étalage  de  ces  propos  alambiqués,  va  laisser  au  cœur  la  liberté 
de  sentir  et  de  s'exprimer  ;  et  tout  en  méprisant  les  plaisirs  de  Tamour,  il  arrive  un 
jour  où  c^s  gens-là  sont  fort  étonnés  de  se  trouver,  après  un  long  circuit,  au  même 
point  qu'un  paysan  qui  de  bonne  foi  aura  commencé  par  on  iU  auront  fini.  (Ninon  de 
Ijcnclos.) 

COMIMÈRE. 

1102.  —  On  h^onve  |)arlout  de  ces  commères,  de  ces  bavardes  zélées,  qui  sont  les 
amies  de  lout  le  monde,  qui  veulent  élre  utiles  à  tout  le  monde,  qui  n'aiment  per- 
sonne, mais  qui  visent  à  se  faire  une  réputation  de  sen^^ibililé,  d'humanité,  de  charité, 
dont  le  cœur  est  bien  loin  de  sentir  les  mouvements. 
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1193.  —  Le  compliment  est  un  éloge  llatteur,  tourné  avec  esprit,  mais  peu  con- 
forme A  la  vérité. 

Ija  plupart  des  femiies  aiment  beaucoup  les  compliments.  Nous  les  y  avons  accoutu- 
mées dès  leur  enfance,  et  c'est  peut-être  par  esprit  de  malice  et  d'envie  :  car  rien  ne 
nuit  plus  au  progrès  des  jeunes  demoiselles,  que  de  s'entendre  complimenter  sur  tout. 
A  force  d'avoir  les  oreilles  pleines  d'agi'éables  mensonges,  elles  iinissent  par  se  les  per- 
suader. Il  en  est  peu  qui  ne  croient,  dès  l'origine,  posséder  A  fond  ce  qu'elles  essaient 
d'apprendre  :  par  lA,  nous  arrêtons  leurs  premiers  pas  dans  les  sciences  et  les  beaux- 
arts,  et  nous  sommes  la  cause  de  l'étrange  assurance  qui  se  rencontre  souvent  dans  les 
plus  ignorantes,  comme  de  la  pdanteric  qu'on  reproche  aux  savantes. 

On  fait  qnehpiefois  des  compliments  aux  femmes  pour  gagner  leurs  bonnes  gracos,  on 
pour  les  séduire  ;  mais  le  plus  souvent,  c'est  pour  faire  briller  son  esprit  personnel. 
Combien  de  jeunes  étourdies,  toutes  glorieuses  des  douceurs  que  des  fats  leur  prodi- 
guent, rabattraient  de  leur  orgueil  si  elles  lisaient  dans  le  fond  de  Tàme  du  donneur 
d'éloges.  Elles  sauraient  le  secret  de  ces  choses  spirituelles  apprises  par  avance,  et  je- 
tées à  la  tcte  des  premières  venues.  Elles  verraient  surtout  l'agréable  conteur,  moins 
occupé  d'elle^s  que  de  lui,  se  complaire  en  lui-même,  se  sourire  à  chaque  phrase  bien 
tournée,  et,  après  les  compliments  qu'il  leur  adresse  tout  haut,  s'en  adresser  tout  bas 
A  lui-même. 

Il  en  est  encore  qui  comphmentent  les  femmes  pour  un  autre  motif. 

Je  me  trouvais  un  jour,  dans  une  soirée,  avec  une  jeune  musicienne  qui  exécuta  mé- 
diocrement, sur  le  piano,  quelques  sonates  faciles  :  un  jeune  homme,  l)on  amateur 
pourtant,  lui  adressa  les  éloges  les  plus  outrés,  applicables  tout  au  plus  A  une  virtuose 
de  première  forc«.  Quand  je  fus  seul  avec  lui  :  «  Comment,  lui  dis-je,  avez- vous  pu 
donner  des  compliments  si  éridemment  exagérés?  Ne  craigniez-vous  pas  qu'on  eût  assez 
de  bon  sens  |X)ur  en  voir  la  fausseté,  et  jiour  s'en  oflenser?  —  Du  bon  sens?  me  répon- 
dit-il, il  n'y  a  guère  de  femmes  qui  en  aient.  » 
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Jciinos  FEMMES,  proiiloj  (le  rello  loron,  toute  dure  (|irello  vous  paraisse.  Ceux  qui 
vous  romplîmcutcut  le  plus,  sont  ceux  tpii  vous  estiment  le  moins  :  recevez  avec  dédain 
leurs  fadeurs  outrées,  et  n^aimez  à  vous  entendre  louer  que  lorscpie  vous  le  méritez. 
Si.  méprisant  de  vaincs  ilatteries,  vous  travaillez  aver  j)crs('»véranre  à  perfeclioiuier  les 
heureux  dons  en  tout  genre  que  la  nature  vous  a  faits,  vous  serez  bientôt  en  |K)silion  de 
ne  pouvoir  plus  recevoir  des  com])liments,  puisrpie  toutes  les  louantes  qu'on  vousadres- 
?iera  seront  vraies.  (Emile  Vergniaud.) 


€o:VFIAIl€K« 
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llOi.  —  La  cx)nliance  entre  les  femmes  doit  être  restreinte,  parce  que  la  jdns  hon- 
nête est  tonjours  ])réte  A  trahir  son  amie  pur  peu  que  son  amour-pro|)re  soit  com- 
|)romis. 

€OirFIDKIl€E« 

H95.  —  Il  n'y  a  jias  an  monde  d'insolence  plus  vite  punie  qne  celle  qui  vons  fait 
confier  à  un  ami  intime  un  amour-passion.  îl  sait,  si  ce  qne  vous  dites  est  vrai,  (jue 
TOUS  avez  des  plaisirs  mille  fois  au-dessus  des  siens,  et  ([ui  vous  font  mépriser  les  siens. 

C'est  bien  pis  encore  entre  femmes,  la  forliuie  de  leur  vie  étant  d'inspirer  une  passion, 
et  d'ordinaire  In  confidents  aussi  ayant  ex|)osé  son  amabilité  aux  regards  de  l'amant. 

D'un  autre  côté,  pur  l'être  dévoré  de  cette  fièvre,  il  n'est  pas  an  monde  de  besoin 
inoral  plus  impérieux  que  celui  d'un  ami  devant  ipii  l'on  puisse  raisonner  sur  les  doutes 
.affreux  qui  s'emparent  de  l'àme  à  chaque  instant  :  car,  dans  cette  passion  terrible,  toU' 
Jours  nne  chose  imaginée  est  une  chose  existante.,, 

Les  seules  confidences  qui  soient  l)ien  reçues  entre  femmes  sont  celles  qu'ac- 

<*ompagne  la  francliise  de  ce  raisonnement  :  Ma  chère  amie,  dans  la  guerre  aussi  ab- 
surde qu'implacable  cpie  nous  font  l&s  j)réjugés  mis  eu  vogue  par  nos  tyrans,  servez- 
moi  aujourd'hui,  demain  ce  sera  mon  tour... 

Avant  cette  exception,  il  y  a  celle  de  la  véritable  amitié  née  dans  Tenfance  et 

non  gâtée  depuis  par  aucune  jalousie...  Les  confidences  d'amour-passion  ne  sont  bien 
reçues  qu'entre  écoliers  amoureux  de  l'amour,  et  entre  jeunes  filles  dévorées  par  la 
curiosité,  par  la  tendresse  h  emi)loyer,  et  peut-être  entrahiées  déjà  par  l'instinct  qui 
leur  dit  que  c'est  lA  la  grande  affaire  de  leur  vie,  et  qu'elles  ne  sauraient  trop  s'en 
occuper.  ("Beyle.) 

€OIlSIDKRATIOIV. 

1 19(3.  —  La  nature  a  dit  h  la  femme  :  sois  belle  si  tu  peux,  s:ige  si  tu  veux  ;  mais 
sois  considérée,  il  le  faut.  (Beaumarchais,) 
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1197.  —  Lt  femme  doit  être  la  consolation  d'un  homme  dans  la  peine.  (Noma- 
chins.) 

1198.  —  Le  lot  des  femmes  est  d'adoucir  nos  traverses.  (Napléon.) 


TmV  CIIAPïTRK  XVIII. 
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H  99.  —  Ln  conslance  cil  amour,  c'est  rommc  qui  dirait  une  vive  déniangemsoiK 
avec  défeuse  de  liratler  :  dix  fois  sur  douze,  il  arrive  qu'on  gralle.  (Alphonse  Karr.) 

1200.  —  Ou  |)ardonne  A  une  femme  si  |u'enuèro  avoulure  galante.  Quelle  aimable 
leçon  de  conslanceî  (Beauchrue.i —  V.  chap.  xv. 

(:oii¥CRI»ATIO\. 

1201.  —  Les  FEMMES  rem|jlissent  les  intervalles  de  la  conversiUiou  et  delà  vie 
t  omme  ces  duvets  ({u'ou  introduit  dans  les  caisses  de  porcelaine  :  ou  compte  ces  duvets» 
pour  rien,  et  tout  se  briserait  sans  eux.  (Madame  Necker.) 

1202.  —  La  conversation  de  la  femme  qui  sait  le  plus  doit  toujours  laisser  croire 
qu'elle  cberche  à  s'instniire,  l'air  du  doute  console  liguorant  et  llatle  celui  qui  croit 
pouvoir  éclairer.  (Madame  de  Flahaut.) 

COIVTDLSIOlfl»*  —  TAPEURS*  —  IfflIGRAITVK* 

1203.  —  Rien  n'est  })lus  diflicile  à  définir,  d'après  les  médecins,  que  la  maladie 
des  convulsions  dans  les  femmes.  Je  le  crois  d'autant  plus,  qu'il  me  parait  que  c'est 
un  nom  générique  (pi'elles  donnent  à  toute  sorte  de  malaise  et  d'incommodité  qu'on  ne 
coimait  pas. . . 

....  Il  y  eut  un  tem|)s  où  les  femmes  itnliennes  tiraient  le  plus  grand  parti  des  con- 
vulsions :  c'étiiit  la  maladie  en  vogue,  et  pour  cause. 

Les  convulsions  dont  je  vais  piuler  étaient  en  vogue  dans  le  temps  de  ma  première 
jeunesse  (1750),  (r'est-à-dire  lorsque  les  maris  italiens  méritiiienl  encore,  par  leur  assi- 
duité et  par  leur  empressement,  le  titre  de  jaloux,  qu'on  ne  peut  plus  leur  donner  de- 
puis ce  temps-là  sans  la  plus  énorme  injustice.  Alors  les  galants  étaient  modestes,  déli- 
cats, les  rendez-vous  rares  et  difficiles,  et  le  commerce  des  deux  sexes  conservait  encore 
une  apparence  de  sentiment  qui  le  rendait  res{)ectable. 

Les  personnes  intéressées  cbercbaient  continuellement  des  ressources  contre  l'aus- 
térité des  usages.  Il  arrivait  (piclquefois  qu'une  grande  passion  concentrée  dans  une 
femme  très-sensible  lui  causait  de  terribles  convulsions  à  l'aspect  de  l'objet  aimé  :  il 
n'y  avait  rien  à  dire  pour  ceux  qui  u'éliiieut  pas  dans  la  conlidcnce,  encore  moins  [)0ur 
les  maris  :  c'était  une  attaque  de  nerfs,  une  maladie  sérieuse,  (pii  d'un  moment  à  l'autre 
mettait  les  femmes  dans  un  état  à  plaindre.  On  imagina  déjouer  les  convulsions,  en  se 
doutant  de  leur  utilité.  Une  dame  de  bon  ton  en  était  atta({uée  en  pleine  assemblée, 
au  théâtre,  aux  promenades;  les  parfums  rincouunodaienl,  la  musique,  la  foule,  la 
solitude  même,  tout  présentait  à  ses  nerfs  délicats  des  occasions  de  se  roidir  et  de  la 
mettre  hors  d'elle-même.  On  riait,  on  pleurait,  on  se  débattait,  on  s'agitait  avec  une 
frénésie  bien  entendue  pour  les  grands  elTets  ;  on  avait  les  fantaisies  les  plus  extrava- 
gantes. Quel  champ  vaste  à  l'imiginalion  leste  et  fougueuse  des  Italiennes?  I^a  d'ime 
prenait  le  moment  le  plus  à  projK)s  pour  se  laisser  saisir  par  la  maladie,  des  contorsions 
soudaines  l'annonç^dent  ;  elle  était  dispensée  de  garder  un  maintien  :  son  état  lui  don- 
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iiuil  lousi  les  |>riviléges.  Elle  s'eiupurait  de  la  perâfjime  qu'elle  déi>irai(,  el  qui  se  {l'eu- 
vuil  là  pr  le  liasard  le  plus  heureux.  Ses  propos,  ses  mouvements,  ne  tiraient  plus  ù 
eoiiséquencxî  :  il  lui  était  très-permis  de  sen*er  une  main,  de  s*nlt4iclier  à  im  bras,  de 
prendre  ce  quelqu*uu  à  la  gorge.  On  reconnaissait  les  convulsions  de  jalousie  aux  coups 
qu'on  distribuait,  aux  manchettes  qu*on  déchirait,  aux  cheveux  qu*on  arrachait.  Les 
maris,  saisis  de  pitié,  étaient  entourés  de  consolateurs^  ou  bien  envoyés  ailleurs  pour 
chercher  des  secours.  Tout  le  monde  s'empressail,  se  inetlail  en  mouvement,  tandis 
que  la  belle,  renversée  sur  le  sein  de  (|uel(pie  heureux  mortel,  avait  des  moments  de 
défaillance,  et  gémissait  voluptueusement  dans  les  bras  d'un  amant. 

Je  me  rappelle  encore  que  lors  de  ma  première  jeunesse,  chez  ma  mère,  qui  voyait 
le  soir  beaucoup  de  monde,  je  fus  témoin  quelquefois  d'un  fort  curieux  spectacle.  Une 
jeune  femiie  de^  plus  jolies  élail  presque  régulièrement  assaillie  de  convidsions  au  beau 
milieu  de  sa  partie  ;  son  éitoux  ne  pouvait  en  supporter  la  vue,  et  on  le  faisait  passer 
dans  une  autre  chambre.  On  délaçait  la  belle,  dont  ni  les  lèvres  ni  les  joues  ne  per- 
daient rien  de  leur  coloris;  le  désordre  de  rajustement  dans  le({uel  on  s'empressait  de 
la  mettre  ajoutait  de  nouveaux  charmes  à  sa  beauté.  Les  jeunes  gens,  armés  de  sels,  de 
vinaigres,  d* essences,  cherchaient  à  la  soigner  en  la  serrant  de  plus  près  qu'ils  puvaient  : 
mais  tout  cela  était  inutile  :  de  temps  en  temps  un  accès  furieux  obligeait  les  assistants 
à  la  tenir  de  tous  côtés;  il  était  difficile  de  la  tirer  de  cet  état.  Devinez  le  remède  qu'elle 
sut  indiquer?  —  On  remarqua  heureusement  que  la  force  et  la  chaleur  d'un  jeune 
bras,  bien  robuste,  autour  de  son  cou,  lui  faisaient  grand  bien,  et  on  ne  manquait 
jamais  de  choisir  pour  cela  un  jeune  homme  Uiillé  en  Ilercido,  dont  le  bras  nerveux 
faisait  des  merveilles.  Personne  ne  graissait  y  entendre  finesse,  et  on  ne  trouvait  {kis 
à  redire  à  c«tté  manière  de  guérir. 

Quelquefois  la  force  synqiathique  de  l'exemple  o|)érait  en  même  tenq)s  sur  d'autres 
FEMMES,  et  on  en  voyait  quatre  ou  cinq  à  la  fois  se  démener  et  crier  ensemble.  Alors 
les  assistants  et  les  secours  se  partageaient,  et  la  confusion  régnait  dans  l'appartement. 
Dans  ces  moments  d'anarchie,  (jue  d'explications,  ([ue  (rarrangemcnts  î  L'intérêt  réci- 
proque donnait  de  la  discrétion  aux  clairvoyants,  et  chacun  bénissait  les  convulsions. 

Les  théâtres  fouruissaient  «pielquefois  les  mêmes  scènes  :  on  courait  de  loge  en  loge 
|K>ur  voir  des  femmes  en  convulsions,  sous  le  prétexte  de  les  secourir.  Des  circonstances 
locales,  je  crois,  auraient  peut-être  fait  donner  la  préférence  au  théâtre  pour  y  souffrir 
(les  attaques  à  propos  ;  mais  le  parterre  n'entendait  pas  raillerie,  et  conseillait  tout  liant 
les  belles  malades  d'aller  guérir  ailleurs,  et  de  ne  pas  troubler  le  spectacle. 

En  peu  d'années  les  choses  changèrent  :  la  facilité  des  mœurs  fit  des  progrès  si 
rapides  en  Itahe,  qu'on  fut  bientôt  dispensé  dans  les  grandes  villes  d'avoir  recours  à  ce 
manège.  La  maladie  disparut  :  de  certains  régimes  en  délivrèrent  les  femmes,  et  ré|)o- 
que  des  convulsions  finit  avec  celle  de  la  jalousie.  A  [)résent.  iiicnie  les  parfums,  ces 
redouUibles  ennemis  des  nerfs,  qu'on  trouvait  partout  où  l'on  voulait,  sont  bravés  par 
les  plus  aimables  aussi  hnpunément  cpie  le  maintien  et  la  contrainte.  Je  crois  les  con- 
vulsions reléguées  dans  les  petites  villes  des  provinces,  où  les  femmes  encore  gênées  les 
t'ont  servir  à  la  galanterie  tour  à  tour  avei*  la  dévotion....  (  (Comtesse  de  Hoscml)erg.) 

1204.  —  Les  médecins  voient-ils  diuis  la  ville  une  belle  en  langueur?  la  diagno>ti- 
i|uc  leur  dit  que  la  dame  s'ennuie  auprès  d'un  é|M)ux,  et  qu'il  faut  prescrire  les  eaux 
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de  Boui'buu.  Eu  vuieiit-ils  une  uulre  qui  dépérîl  à  vue  d'œil  eu  pmviuce?  c'en  cal  assez 
pour  leur  indiquer  que  Fair  de  Paris  esl  indisjjeusable,  el  qu'il  n'y  a  point  de  guérison 

à  espérer  pour  elle  sans  la  fréquentation  des  spectacles  et  l'assiduité  aux  Tuileries 

(D'Argens.) 

1205.  —  L'aiîeclion  dont  les  femmes  connaissent  le  mieux  les  ressources  est  la  mi- 
graine. Cette  maladie  est  la  plus  facile  de  toutes  à  jouer,  car  elle  est  sans  aucun  synq)- 
tonie  apparent.  Il  sufiit,  pour  Tavoir,  dédire  :  —J'ai  la  migraine. 

Une  FEHHE  ne  Teût-elle  pas,  il  n*existe  pei'soune  au  monde  qui  puisse  donner  un  dé- 
menti à  son  crànc,  dont  les  os  impénétrables  délient  et  le  tact  et  lobservation.  Aussi  la 
migraine  est-elle,  à  notre  avis,  la  reine  des  maladies,  l'arme  la  plus  puissante  et  la  plus 
terrible  employée  par  les  femmes  contre  leurs  maris. ... 

Il  y  a  peu  de  femmes  qui  ne  soient  sujettes  à  la  migraine;  mais  la  votre  doit 

en  être  exempte vous  riez  même  de  ses  douleui's,  car  vous  êtes  sans  générosité... 

—  Par  gi*àce,  ne  marchez  pas  !.. .  —  Je  ne  me  serais  pas  attendue  à  cela  de  vouî».  — 
Arrêtez  la  pendule,  le  mouvement  du  balancier  me  répond  dans  la  tête.  —  Merci.  — 
Ohî  que  je  suis  malheureuse!....  N'avez-vous  pas  sur  vous  une  essence?  —  Ahî  par 
pitié,  permettez-moi  de  souiïrir  à  mon  aise,  et  sortez  :  car  cette  odeur  me  fend  le  crâne  ! 
Que  pouvez- vous  répondre?...  N*y  a-t-il  pas  en  vous  une  voix  intérieure  qui  vous 
crie  : 

—  Mais  si  elle  bouffix;?... 

Aussi  presque  tous  les  maris  évacuent  le  champ  de  baLiillc  bien  doucement,  et 
c'est  du  coin  de  Fœil  que  leurs  femmes  les  regardent  marcher  sur  la  pointe  du  pied  et 
femier  avec  précaution  la  porte  de  leur  chambre  désormais  sacrée.  Voilà  la  migraine, 
vraie  ou  fausse,  inqtatronisée  chez  vous. 

Alors  la  migraine  connnence  à  jouer  son  rôle  au  sein  du  ménage,  et  c'est  un  thème 
sur  lequel  une  femme  sait  faire  d'admirables  variations.  Elle  le  déploie  diuis  tous  les 
tons.  Avec  la  migraine  seule,  une  femme  peut  désespérer  un  mari.  La  migraine  prend 
à  madame  quand  elle  veut,  où  elle  veut,  autant  ((u'elle  veut.  Il  y  en  a  de  cinc}  jours, 
de  dix  minutes,  de  |>ériodiques  et  d'intermittentes. 

Vous  trouvez  ipielquefois  votre  femme  au  ht,  souftrante,  accablée,  et  les  pei*siennes 
de  sa  chambre  sont  fermées.  La  migi'aine  a  imposé  silence  à  tout,  depuis  les  régions 
de  la  loge  du  concierge,  lequel  fendait  du  bois,  jusqu'au  grenier,  d'où  votre  valet 
d'écurie  jetait  dans  la  cour  d'innocentes  bottes  de  paille.  Alors,  sur  la  foi  de  c^tte  mi- 
graine, vous  sortez ,  mais,  à  votre  retour,  on  vous  apprend  ([ue  mad.une  a  décanq>é  !... 
Bientôt  elle  rentre  fraîche  et  merveille. 

—  Le  docteur  est  venu,  il  m'a  conseillé  l'exercice,  et  je  m'en  suis  très-bien  trou- 
vée!... (De  Balzac.) 

1206.  —  C'est  quand  le  matérialisme  s'est  glissé  dans  les  salons,  les  sou|^er^  et  les 
boudoirs  ;  c'est  (}uand  la  sensibilité  physique  a  été  vantée  connue  l'indice  le  plus  sûr 
de  la  sensibilité  morale,  (|ue  nous  autres  hommes  du  vieux  lem{)s  nous  avons  vu  ]K)ur 
nos  jiéchés  naître  les  vaj)eurs,  les  attaques  de  nerfs,  les  convulsions,  triomphe  de  l'irri- 
tabihté  nerveuse.  C'est  une  maladie  du  dix-huitième  siècle  «pii  est  peixlue,  ou  du 
moins  qui  est  deveime  très-rare,  je  ue  dirai  pas  au  grand  regret  des  médecins  qui  ont 
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cessé  de  la  flatter,  quoiqu'elle  nièlat  de  ragi^cmcut  à  leur  profession  sévère,  et  surtout 
au  grand  honneur  des  femmes,  qui  ont  renoncé  à  ce  triste  et  hasardeux  moyen  de  nous 
intéresser,  de  nous  séduire.  Si  c'est  une  comédie,  et  presque  toujours  on  les  en  soup- 
çonne, elle  compromet  fort  la  pudeur.  Les  jolies  malades  étaient  obligées  de  souflnr 
qu*on  les  délaçât,  et  comme  Tacx^ident  arrivait  beaucoup  plus  aux  jeunes  qu'aux  dames 
plus  âgées,  on  supposait  qu'elles  n'étaient  pas  consternées  d'une  nécessité  si  cruelle. 
J'ai  vu  un  homme  du  monde  qui  nous  avertissait  d'après  je  ne  sais  quels  indices  (}ue 
nous  serions  témoins  d'un  évanouissement,  et  souvent  il  devinait  juste.  (LicretcUe.) 

1207.  —  Combien  ne  faut-il  pas  au  médecin  de  précautions  et  de  prudence  pour 
gouverner  la  santé  d'une  organisation  aussi  frêle  et  aussi  mouvante  que  celle  de  la 
FEMME  dans  tous  les  états  de  sa  vie!  Combien  de  saccades  dans  les  afllictions,  de  jeux 
et  de  retours  dans  les  ressorts  de  cette  inconstante  sensibilité  !  Comment  enchaîner  celte 
organisation  flexible  et  toujours  ondoyante?  Dans  ([uels  abîmes  du  cœur  le  médecin 
doit  descendre,  tantôt  avec  discrétion,  tantôt  avec  une  imposante  fermeté  !  Un  dépit, 
un  chagrin,  ime  blessure  d'amour-propre  renfoncé,  une  tendresse  déguisée,  le  venin 
d'une  jalousie  secrète,  une  espérance  déçue,  une  crainte  vive  ou  prolongée,  une  joie 
immodérée,  un  désir  trop  concentré,  une  douleur  ou  une  volupté  trop  poignante  ; 
tantôt  des  larmes  forcément  contenues,  tantôt  un  caprice  frustré,  voilà  de  quoi  exciter 
des  spasmes,  des  secousses  désordonnées  dans  toute  l'économie  de  la  femme.  (  Virey.) 

1208.  —  L'objet  le  plus  important  jwur  une  femme,  c'est  de  plaire  aux  hommes  ; 
et  pour  être  agréable  à  ceux-ci,  la  coquetterie  est  un  moyen  plus  sur  que  la  vertu.  Ne 
nous  pressons  donc  pas  trop  de  qualifier  de  crime  le  sacrifice  cpie  l'on  fait  à  notre 
amour.  (Marquis  de  Chesnel.) 

1209.  —  Les  femmes  sont  généralement  trop  coquettes  pour  ne  [«s  être  serrées  de 
près,  et  trop  vaines  pour  ne  pas  succomber.  (Alfred  Bougeart.) 

12i0.  —  U  coquetterie  vieillit  ;  son  instinct  et  ses  ruses  ressemblent  à  l'expé- 
rience. (Madame  de  Genlis.)  —  V.  chap.  xii. 

COUP  D*<EII.« 

1211.  —  Les  femmes  ne  fixent  pas  longtemps  les  hommes,  parce  qu'elles  ont  un 
coup  d'œil  excellent.  Toutefois,  elles  ne  baissent  les  yeux  que  quand  elles  ont  vu  tout 
ce  qu'elles  voulaient  voir.  (Saint-Omer.)    • 

COVRAOE* 

1212.  —  De  tous  les  genres  de  courage,  celui  que  les 'femmes  ont  le  plus  est  celui 
de  la  douleur  ;  ce  qui  vient  sans  doute  de  la  foule  des  maux  auxquels  les  a  soumises  la 
nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  aimeraient  cent  fois  mieux  souflrir  que  déplaire,  et 
braveraient  bien  plutôt  la  douleur  que  l'opinion. 
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On  a  vu  aussi  (Lins  les  dangers  des  exemples  d'un  œuragc  extraordinaire  cliez  les 
FEMMES.  Mais  c'est  toutes  les  fois  (ju^nie  grande  passion,  ou  une  idée  qui  les  l'émue  vive- 
ment, les  enlève  à  elles-mêmes.  Aloi*s  leur  imagination  qui  s'enflamme  leur  fait  vaincre 
leur  imagination  même,  et  leur  sensibilité  ardente,  portée  tout  entière  vers  un  olgel, 
(HoufTe  les  petites  sensibilités  d'habitude,  d'où  naît  la  crainte,  et  qui  produisent  la  fai* 
blesse.  Elles  ont  dans  ces  secousses  une  force  (pii  brave  tout  et  va  plus  loin  qu'une  force 
habituelle,  qui  par  sa  continuité  même  a  moins  de  Rassort  et  doit  être  moins  voisine  de 
Pexcès.  (Thomas.) 

i!215.  —  Les  FEMMES,  dont  le  courage  s  exalte  parfois  momentanément  jusqu'à  la 
folie,  ne  sauraient  être  courai^^euses  longtemi»».  Demandez  à  leur  organisation  nerveuse 
un  eflbrt  surhumain,  exigez  une  manifestation  im]»étueuse,  une  énergie  éphémère,  un 
éclair  de  témérité  ;  mais  n'es|»érez  d'elles  ni  la  persévérance  dans  la  volonté,  ni  Taffer- 
missemenl  dans  la  vaillance.  Leur  nature,  non  pas  leur  nature  d'exception,  mais  leui* 
nature  de  tous  les  jours,  est  d'être  faibles,  incertaines,  timides,  tournant  au  vent  de 
l'instabilité  et  du  caprice  |)ar  une  invincible  attraction,  comme  rhéIiotro|)e  vers  le  so- 
leil. Et  c'est  bien  là  surtout  ce  qui  fait  leur  charme  le  plus  puissant.  (Adrien  Paul.) 

12i4.  —  Ilien  n'est  j)lus  capable  d'inspirer  du  courage  à  une  femme  que  l'intrépi- 
dité d'un  homme  qu  elle  aime. 

€OVTlJIIffEB«  —  IJftAOEiU 

it2i5.  —  Les  FEMMES,  dans  le  royaume  de  Mouomotapa,  sont  si  respectées,  que  le 
lils  aîné  du  roi,  quand  il  en  rencontre  une,  doit  s'arrêter  et  lui  céder  le  pas.  (  Prévost.) 

i2i6.  —  Louis  XIV,  à  la  chasse  ou  en  voyage,  ne  passait  jamais  devant  une  femme 
sans  ôter  son  chapeau. 

1217.  —  Quelques  rois  de  Guinée  sont  entourés  de  femmes  qui  ne  cessent  de  les 
gratter  et  de  les  chatouiller  ;  et  celui  de  IVipo  en  a  deux  qui  le  rafraîchissent  continuel- 
lement avec  des  éventails. 

1218.  —  Il  est  des  pays  en  Afrique  où  c'est  rendre  un  grand  hommage  aux  femmes 
(|ue  de  leur  appliquer  sur  le  front  quatre  doigts  de  la  main  droite,  et  de  rapprocher  en- 
suite ces  mêmes  doigis  de  ses  propres  lèvres  plus  ou  moins  affectueusement.  (  Alibert.  ) 

1219.  —  Dans  les  ivpubliques,  les  femmes  sont  libi'es  \ïaT  les  lois  et  captives  par  les 
mœurs;  le  luxe  en  est  bamii,  et  avec  hn  la  coiiuption  et  les  vices. 

Les  bons  législateurs  ont  banni  jusqu'à  ge  conimeix^e  de  galanterie  qui  produit  l'oi- 
siveté, qui  fait  que  les  femmes  corrompent  avant  même  d'être  con'ompues,  qui  doiuie 
un  prix  à  tous  les  riens  et  raliaisse  ce  qui  est  importiint,  et  qui  fait  que  l'on  ne  se  con- 
duit plus  que  sur  les  maximes  du  ridicule  (jue  \e6  femmes  s'entendent  si  bien  à  établir. 
(Montesquieu.) 

CRÉOLE»» 

1220.  —  L'absence  de  manège  des  femmes  créoles  donne  à  leur  comuierce  un  a(* 
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trait  indicible  r  tout  est  naturel  en  elles,  et  on  les  voit  vieillir  sans  s*eu  apercoviur  o{ 
sans  que  la  perte  de  leurs  charmes  les  alTccte  ;  il  ne  leur  vient  jamais  à  Tidée  de  carlier 
un  de  leui's  cheveux  blancs,  de  voiler  une  ride  :  cette  probité  de  FAme,  cotte  abncy^a- 
tion  volontaire,  en  les  rendant  plus  aimables,  prolonge  leur  jeunesse  et  las  fait  aimer 
au  deiri  de  tous  les  ccueils  du  temps.  (Comtesse  Herliu.) 

CRI'AVTK* 

i!221.  —  Ce  qu*on  appelle  cruauté  eu  amour  se  représente  par  uue  femme  qui  ri( 
à  la  vue  d*un  incendie.  Eh  bien  î  malgré  l'horreur  que  doit  inspirer  un  tel  embicuie, 
les  FEMMES  eu  géuéral  aiment  l)eaucoup  qu'on  les  appelle  cnicllcs.  (  IVopiac.) 

Ct]£iPABII.ITl':« 

lî2!22.  —  Li  FEMME  coupable  est  une  Heur  sur  hupicllc  ou  a  marché.  (De  Balzac.) 

Ct]RIOBITK« 

i225.  —  C'est  réveiller  la  curiosité  d'une  femme  que  de  lui  défendre  (juehpie  chose. 
La  défense  excite  et  enflamme  ses  désirs,  ([ui  sont  ]X)ur  l'ordinaire  ai*deuts  {lour  les 
choses  |)ermises,  mais  insatiables  |)our  les  défendues.  (  Lorédano.) 

4224.  —  Autant  les  femmes  sont  curieuses  de  couuaître  ce  qui  se  passe  en  leur  pré- 
sumée dans  le  cœur  de  leurs  amants,  autant  il  est  dangereux  a  un  homme  d'esprit  de 
'  vouloir  approfondir  l'âme  et  les  secrets  de  ses  amis.  (  De  Beruis.) 

i225.  —  Il  suffil  d'être  curieux  et  d'avoir  eu  soi-même  deijuoi  exciter  la  curiosité 
d'autrui  pour  plaire  longtemps  à  une  maîlresse  ;iimable,  et  |)Our  l'aimer  longlemps 
soi-même.  (Id.) 

4226.  —  Li  curiosité  a  beaucoup  d'empire  sur  les  femmes;  elles  cherchent  sans 
cesse  à  deviner,  et  restent  plus  attachées  à  leurs  propres  découvertes  qu'à  ce  qu'on  leur 
apprend.  A  peine  ont-elles  compris  combien  de  plaisir  et  de  bonheur  l'honnue  leur 
doit,  que  déjà  elles  ont  compris  qu'elles  peuvent  passer  de  la  dé|»eudance  à  l'empire  : 
et  c'est  à  cette  époque  que  leur  amour-propre  commence  à  se  montrer  el  leur  co«piel- 
lerie  à  se  laisser  entrevoir.  {  Beauchêne.) 

1227.  —  Le  commerce  d'une  femme  trop  familière  est  souvent  plus  dangereux 
|iour  une  jeune  personne  cpie  celui  d'un  homme.  11  est  prudent  de  ronqire  avec  celles 
ipii,  sous  prélexle  d'amitié,  font  de  certaines  confidences,  ou  qui  entrent  habilement 
dans  de  jiernicieux  détails.  La  curiosité  des  femmes  est  l'écueil  de  leur  verhi  :  lontc 
lille  qui  veut  trop  savoir  ne  Lirde  pas  à  vouloir  praticjuer. 

4228.  —  Bien  n'est  capable  d'effrayer  une  femme,  rien  ne  l'arrête,  lorscpic  la  cu- 
riosité la  presse  et  (pi'elle  a  la  nouveauté  pour  amorce. 

4229.  —  Le  jeune  Papirius  ayant  un  jour  éfé  conduit  par  son  père  au  sénaf  de 
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Rome,  où  Ton  délibérait  des  affaires  les  plus  imporlantes,  sa  mère  lui  demanda  à  son 
retour  ce  f|ui  s'était  passé  à  l'assemblée.  —  Ma  mère,  il  a  été  expressément  défendu 
d'en  parler.  —  Celte  réponse  ne  faisant  qu'augmenter  la  curiosité  de  la  mère,  elle 
emploie  les  moyens  les  plus  pi'essants  pour  forcer  son  fils  ù  rompre  le  silence.  —  On  a 
délibéré,  dit  le  jeune  homme,  s* il  serait  plus  utile  à  la  république  de  donner  deux 
maris  aux  femiies  que  deux  feuues  aux  maris.  —  L* épouse  du  sénateur,  inquiète  sur 
le  résultat  d'une  semblable  discussion,  court  en  faire  part  aux  dames  romaines.  Le 
lendemain  elles  s'attrou[>ent  toutes  autour  du  sénat,  disant  qu'il  est  plus  intéressant  de 
donner  deux  maris  à  chaque  femme  que  deux  femmes  à  chaque  mari,  et  qu'au  surplu.s 
on  ne  devait  rien  conclure  en  une  semblable  matière  sans  les  entendre.  Le  sénat,  sur- 
pris des  prétentions  ridicules  de  ces  dames,  en  demande  Texplication,  que  le  jeune 
Papirius  donne  en  déclarant  de  quelle  manière  il  avait  éludé  la  curiosité  de  sa  mère. 
On  loua  hautement  sa  prudence,  mais  il  fut  décidé  qu'à  Tavenir  aucun  jeune  homme 
n'aurait  l'entrée  du  sénat,  excepté  le  jeune  Papirius. 

1250.  —  l^s  FEMMES  curieuses  se  plaisent  à  supposer  des  secrets  où  il  n'y  en  a 
|)oint.  |)our  se  faire  honneur  de  leur  pi'nétration  lorsqu'elles  croient  les  avoir  découverts. 

1251 .  —  L'amour  immodéré  du  IkiI  porto  de  plus  rudes  atteintes  à  la  bourse  qu*à 
la  félicité  morale  des  maris. 

Nous  ne  prétendons  pas,  ridicules  censeurs,  blâmer  les  jeunes  femmes  de  leur  goûl 
[>our  la  danse  :  cet  exercice  e^t  le  plus  vif,  le  plus  aimable  parmi  ceux  auxquels  elles 
se  livrent  ;  il  pourrait  être  en  même  temps  le  plus  salutaire. 

Le  ha\  offre  mille  charmes  à  une  femme  jeune  et  jolie  :  les  ressources  de  la  toilette, 
l'éclat  des  lumières,  l'animation  de  la  danse,  rehaussent  la  l)eauté,  et  doublent  le 
charme  de  l'élégance  et  de  la  grâce  ;  des  hommages  flatteurs  et  délicats  viennent  à  tout 
instant  caresser  l'oreille  satisfaite;  au  l>al  enlin,  toutes  les  petites  passions  d'un  cœur 
de  FEMME  se  trouvent  en  jeu  :  coquetterie,  rivalité,  amour-propre. 

Mais  à  quel  prix  achète-t-on  des  succès  si  Oatleurs  et  si  passagers.  Ces  veilles  exa- 
gérées ne  détruisent-elles  pas  la  santé  l  ces  toilettes  délicieuses  et  légères,  n'exposent- 
elles  pas  à  tous  les  maux  cruels  qu'entraîne  un  brusque  changement  d'atmosphère  ?  ce 
niouvement,  ce  bruit,  cette  eflcrvescence  de  gaieté  et  de  plaisir,  ne  rompent-ils  pas, 
par  une  divei*sion  trop  vive,  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie?  et  au  retour,  ne  trouve- 
t-ou  pas  chez  soi  (pielque  uniformité,  (quelque  ennui  ?  Le  bal,  tel  que  nos  usages  Font 
fait,  a  cesst'i  d'être  une  distraction  agréable  ;  les  apprêts  en  sont  un  travail,  le  plaisir 
en  est  une  fatigue,  et  le  résultat  un  danger.  (Horace  Haisson.) 

DÉFAUT* 

1252.  —  Les  femmes,  en  général,  valent  mieux  que  les  honmies  ;  et,  en  eflel,  nos 
vices  font  les  défauts  des  femmes  ;  presque  tous  leurs  vices  nous  appartiennent,  taudis 
que  leurs  vertus  et  leurs  bonnes  qualités  sont  bien  h  elles  et  à  elles  seules,  (llonl- 
gaillard.) 
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iS33.  —  Les  FEMMES  ii*onl  jamais  pu  et  ne  i)ourroii(  jamais  porter  plus  loin  qu'elles 
le  font  aujourd'hui  tous  les  défauts  et  tons  les  vices  qui  doivent  éloigner  d'elles  les 
hommes  en  général ,  et  surtout  les  maris  :  impétuosité,  insouciance,  profusion,  perfi- 
die, noirceur,  bassesse,  mollesse,  égoïsmc  outré,  elles  réunissent  tout....  (Rétif  de  la 
Bretonne.) 

4234.  —  Nous  ne  cessons  de  reprocher  aux  femmes  mille  défauts  sans  lesquels  elles 
seraient  beaucoup  moins  faites  pour  nous,  et  nous  serions  encore  moins  faits  pour  elles. 
(Le  chevalier  de  Bruix.) 

1235.  —  Les  FEMMES  nous  doivent  la  jilupart  de  leurs  défauts  ;  nous  leui^i  devons  la 
plupart  de  nos  qualités.  (Ch.  Lemesle.) 

1256.  —  Les  hommes  ont  des  vices,  les  femmes  n'ont  cpie  des  défanis. 

»ÉI.I€ATBBBE. 

1237.  —  On  prétend  que  les  femmes,  par  leur  organisation,  sont  douées  d'une  dé- 
licatesse que  les  hommes  ne  peuvent  avoir  ;  ce  jugement  favorable  ne  me  {tardît  pas 
plus  fondé  que  tous  ceux  qui  leur  sont  désavantageux  :  plusieurs  ouvrages  faits  par 
des  gens  de  lettres,  prouvent  que  ce  mérite  n'est  nullement  exclusif  chez  les  femmes; 
mais  il  est  vrai  que  c'est  un  des  caractères  distinctifs  de  presque  tous  leurs  écrits.  Cela 
doit  être,  parce  que  l'éducation  et  la  bienséance  leur  imposent  la  loi  de  contenir,  de 
concentrer  presque  tous  leurs  sentiments,  et  d'en  adoucir  toujours  l'expression  :  de  là 
ces  tournures  délicates,  cette  finesse  exercée  à  faire  entendre  ce  que  l'on  n'ose  expli- 
quer ;  ce  n'est  point  de  la  dissimulation  ;  cet  art  en  général  n'est  point  de  cacher  ce 
qu'on  éprouve  ;  sa  perfection  au  contraire  est  de  le  faire  bien  connaître  sans  l'expli- 
quer, sans  employer  des  paroles  que  l'on  puisse  citer  comme  un  aveu  positif  :  l'amour 
surtout  rend  cette  délicatesse  ingénieuse  ;  il  donne  alors  aux  femmes  un  langage  touchant 
et  mystérieux,  qui  a  quelque  chose  de  céleste,  car  il  n'est  fait  que  pour  le  cœur  et  l'i- 
magination ;  les  paroles  articulées  ne  sont  rien,  le  sens  secret  est  tout,  et  ne  peut  être 
bien  compris  que  par  l'âme  à  laquelle  il  s'adresse. 

Indépendamment  de  tons  les  principes  qui  rendent  la  pudeur  et  la  retenue  si  indis- 
pensables dans  une  femme,  que  de  contrastes  résultent  de  cetle  timidité  d'un  côté,  et 
de  cette  audace,  de  cette  ardeur  de  l'autre  î  que  de  grAces  dans  une  femme  jeune  et 
belle,  lorsqu'elle  est  ce  qu'elle  doit  être  î  tout  en  elle  est  d'accord  :  la  délicatesse  de 
ses  traits,  de  s^  formes  et  de  ses  discours  ;  la  modestie  de  son  maintien  et  de  ses  longs 
vêtements,  la  douceur  de  sa  voix  et  de  son  caractère  ;  elle  ne  se  déguise  point,  mais 
elle  se  voile  toujours;  ce  qu'elle  dit  d'affectueux  est  d'autant  plus  touchant,  que  loin 
d'exagérer  ce  qu'elle  éprouve,  elle  doit  l'exprimer  sans  véhémemîe  ;  sa  sensibilité  est 
plus  profonde  que  celle  d'un  homme,  parce  qu'elle  est  plus  contrainte  ;  elle  se  décMe 
et  ne  s' exhale  point  ;  enfin,  pour  la  bien  connaître  et  pour  l'entendre,  il  faut  la  devi- 
ner :  elle  attire  autant  par  l'attrait  piquant  de  la  curiosité  que  par  ses  charmes. 

Quel  mauvais  goût  il  faut  avoir  pour  dévoiler  tout  ce  mystère,  \m\r  anéantir  tontes 
ces  grâces,  en  présentant  dans  un  roman,  ou  dans  un  ouvrage  dramatique,  une  héroïne 
sans  pudeur,  s'exprimant  avec  tout  l'emportement  de  l'amant  le  plus  im|)élneux  î  C'est 
cependant  ce  que  nous  avons  souvent  vu  depuis  quelques  années. 


rii2  CHAHTUE  XYllI. 

tin  Iransforniaiit  ainsi  les  femmes,  on  a  cru  leur  donner  de  l'énergie;  on  s'est lrom|)é  : 
non  seulenienl  on  ne  |K)nvaît  les  dépouiller  de  leurs  gnices  naturelles  sans  leur  oler 
toulc  leur  dignité,  mais  ce  langage  véhément  et  passionné  leur  oie  encore  tout  ce(|n*elles 
avaient  de  vériUiblement  touchant.  (Madame  do  (lonlis.) 

1258.  —  11  y  a  une  grande  dilVéreuce  enire  une  femme  délicate  el  une  femme  efVe- 
ininée  :  la  première  a  toutes  les  grâces  de  son  sexe,  la  styonde  en  a  toutes  les  faihlrsses. 
(Comtesse  de  Rlossington.) 

DKMAIVDKR. 

1231).  —  D'abord  un  amant  ne  demande  rien,  ou  si  pende  chose,  qu'une  femme r^ 
croit  en  conscience  obligée  de  lui  savoir  gré  de  son  désintéressement.  Pour  obtenir  cette 
biigatelle,  il  ])rotestede  ne  jamais  exiger  davantage;  et  ce|)endant,  tout  en  faisant  ces 
protestations,  il  avance,  il  se  familiarise,  il  baise  une  main.  On  le  soufTrirait  d'un  autre 
homme,  pourvu  qu'on  le  vit  familièrement;  mais,  par  révénenient,  ce  qui  {taraît  <\\)e\i 
de  conséquence  aujourd'hui,  rappi'oché  de  ce  qui  fui  accordé  hier,  se  trouve  très-consi- 
dérablc,  en  comparaison  de  ce  qu'on  avait  obtenu  le  premier  jour.  (Ninon  de  Lenclos.» 

DÉPIT. 

1210.  —  Le  dépit  et  l'envie  sont  naturels  aux  belles;  on  les  voit  souvent  s'attacher 
à  un  homme  désagréable  par  la  seule  inquiétude  qu'un  autre  ne  s'en  emjwre. 

DÉSIR. 

1241.  —  Telle  femme  a  l'art  de  faire  naître  des  désirs  siuis  inspirer  de  rameur  : 
on  cherche  à  la  vaincre  plutôt  qu'à  lui  plaire. 

1142.  —  Il  est  bien  plus  sûr  de  montrer  des  désirs  à  certaines  femmes  que  de  leur 
iléclarer  des  sentiments,  fussent-ils  honnêtes. 

DETIIWKR. 

1245.  —  Une  femme  se  |>ersuade  beaucoup  mieux  qu'elle  est  aim^^e  par  ce  qu'elle 
devine  cpie  par  ce  qu'on  lui  dit.  (Ninon  de  Lenclos.) 

DKTOIR. 

12'it.  —  Les  devoirs  des  femmes  sont  plus  aisés  h  voir  qu'à  remplir.  La  première 
chose  qu'elles  doivent  apprendre  est  à  les  aimer  |)ar  la  considération  de  leurs  avantages; 
c'est  le  seul  moyen  de  les  leur  rendi'e  faciles.  Chaque  étal  cl  chaque  Age  a  ses  devoirs. 
On  connaît  bientôt  les  siens  pourvu  (|u'on  les  aime.  Honorez  votre  état  de  femme,  et. 
dari>  quelque  rang  (pie  le  ciel  vous  place,  vous  serez  t^ujouis  une  femme  de  bien.  L'es- 
sentiel est  d'être  ce  que  nous  lit  la  nature  ;  on  n'est  toujours  que  trop  ce  que  les  hommes 
veulent  que  l'on  soit.  (J.-J.  Rousseau.) 


MOSAIULK.  Tiiri 

De  lu  connaissance  des  dcroii'». 

1^4.%.  —  hi  raiiïOii  qui  mené  riioiiiino  n  l<i  roiiiinissaiicc  de  ses  devoirs  n'csl  |ki!< 
lurt  coni|iosée;  la  raison  ([ui  iiièiie  la  fruhe  à  la  m n naissance  des  siens  est  pins  siinjiK» 
enrore.  L*obéiss'niee  et  la  fidélité  (^relle  doit  à  son  mari,  la  lendi'csse  et  les  s<»ins 
(prelle  doit  à  ses  enfants,  sont  des  (>onsé(iuences  si  natin-elles  et  si  sensibles  de  sa  con- 
dition, qu'elle  ne  peut  sans  mauvaise  loi  refuser  sou  consentement  au  sentiment  inté- 
rieur ()ni  la  laiide,  ni  méconnaître  le  devoir  dans  le  penchant  qui  n*est  )X)int  encore 
alléiv. 

Je  ne  blâmerais  |kis  sans  distinction  qu'une  femme  fut  bornée  aux  seuls  travaux  de 
son  sexe,  et  qu'on  la  laissât  dans  une  j>rofoude  i;^norance  sur  (ont  le  reste  ;  mais  il  fau- 
drait |X)ur  cela  desmœiu's  publiques  4rès-simples,  très-saines,  ou  une  manière  de  nvre 
Irès-rctirce.  Dans  de  jurandes  villes,  et  j)arnii  des  hommes  coirompus,  cette  femme  serait 
trop  facile  à  séduire  ;  souvent  sa  vertu  ne  tiendrait  qu'aux  oci*asion$  :  dans  ce  siècle  phi- 
losophe il  lui  en  faut  une  à  Tépreuve  ;  il  faut  qu'ellc"sache  d'avance  et  ce  qu'on  lui  peut 
dire  et  ce  qu'elle  en  doit  penser. 

D'ailleurs,  soumise  aux  jugements  des  hommes,  elle  doit  mériter  leur  estime  ;  elle 
doit  surtout  obtenir  celle  de  son  époux  ;  elle  ne  doit  \^s  seulement  lui  faire  aimer  sa 
|)ersonne,  mais  lui  faire  approuver  sa  conduite  ;  elle  doit  justifier  devant  le  public  le 
choix  qu'il  a  fait,  et  faire  honorer  le  mari  de  Thouneur  qu'on  rend  a  la  femme. 

Or,  comment  s'y  prendra-l-elle  |)our  tout  cela,  si  elle  ignore  nos  institutions,  si  elle 
ne  sait  rien  de  nos  usages,  de  nos  bienséances,  si  elle  ne  connaît  ni  la  source  des  juge- 
ments humains,  in  les  {tassions  qui  les  déterminent? 

Dès  lors  qu'elle  dépend  à  la  fois  de  sa  propre  conscience  et  des  opinions  des  auti-eb, 
il  faut  (piVlle  apprenne  à  comjwirer  ces  deux  règles,  à  les  concilier,  et  à  ne  j)référer  la 
pi*emière  que  ipiand  elles  sont  eu  op|K>siliou.  Elle  devient  le  juge  de  ses  juges,  elle  dé- 
cide quand  elle  doit  s'y  soumettre  et  ({uand  elle  doit  les  récuser.  Avant  de  rejeter  ou 
d'admettre  leui-s  préjugés,  elle  les  pèse,  elle  apprend  h  remonter  à  leur  source,  à  les 
prévenir,  à  se  les  rendre  favorables  ;  elle  a  soin  de  ne  jamais  s'attirer  le  blâme  quand 
son  devoir  lui  permet  de  l'éviter. 

Rien  de  tout  cela  ne  peut  bien  se  faire  sans  cultiver  sou  estirit  et  sa  raison. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Des  devoli's  iin|)o$é8  par  le  christianisme. 

1246.  —  En  u'asservissant  les  honnêtes  femmes  <ju'à  de  tristes  devoirs,  un  a  Ijanui 
du  mariage  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  agréîd)le  aux  hommes.  Faut-il  s'étouner  si  la 
tacittirnilé  qu'ils  voient  régner  chez  eux  les  en  chasse,  ou  s'ils  sont  [)eu  tentés  d'em- 
brasser un  état  si  déplaisant?  A  force  d'outrer  tous  les  devoirs,  le  christianisme  les 
rend  impraticables  et  vains;  A  force  d'intenlire  aux  femmes  léchant,  la  danse  et  tous 
les  amusements  du  monde,  il  les  rend  maussules,  grondeuses,  insupportables  dans 
lem*s  maisons. 

n  n'y  a  |X)inl  de  i-eligion  où  le  maiiage  soit  soumis  à  des  devoh-s  si  sévères,  et  \miii 
oti  un  engagement  si  saint  soit  si  méprisé. 

On  a  tant  fait  pour  eni|M}cher  les  femmes  d'être  aimables,  qu'on  a  rendu  les  maris 
indiflcrents...  (Id.) 
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Des  devoirs  de  la  femme  juive.  . 

1247.  —  Noire  religion  (religion  juive),  (}iron  accuse  injustement  d*avoir  oégligé 
la  FEMME,  Fa  au  contraire  richement  dotée.  La  femme  a  trois  devoii's  impérieux  à  rem- 
plir, et  ces  trois  devoirs  renferment  tous  les  antres.  Ces  devoirs  consistent  à  faire  nêgner 
la  pureté,  fleurir  la  charité,  e(  briller  les  lumières  dans  leur  intérieur. 

La  pureté.  —  Pureté  dans  tout  ce  qui  la  concerne  immédiatement  :  pureté  dans  les 
relations  conjugales,  pureté  de  corps,  pureté  d'esprit,  pureté  dans  les  mœurs,  pureté 
dans  le  choix  et  la  préparation  des  aliments,  a  (Jue  ton  habitation  soit  pure,  »  est  une 
loi  que  Moïse  a  donnée  aux  femmes. 

La  charité.  —  C*cst  à  la  femme  ((n'est  dévolu  le  droit  de  faire  la  part  à  Dieu  dans  la 
confection  du  pain  ]K)ur  la  famille.  Cette  part  à  Dieu  est  iigiu'ée  d'abord  par  un  mor- 
ceau de  }>àte  gros  comme  un  œuf,  qu'on  jette  an  feu  ;  mais  la  vraie  part  à  Dieu  de 
quatre  livres  de  pain  environ  est  envoyée  à  une  pauvre  famille...  Celte  charité,  minime 
en  apparence,  ouvre  la  voie  à  beaucoup  d'autres  actes  de  bienfaisance. 

Enfin,  c'est  la  feiime  ipii  est  chargée  d'éclairer  la  lampe  spécialement  consacrée  à  h 
célébration  de  nos  fêtes  solennelles,  qui,  comme  on  sait,  commencent  le  soir.  En  allu- 
mant cette  lampe,  la  femme  juive  rend  grâce  à  Dieu  de  l'avoir  choisie  pour  rappeler  à 
notre  esprit  le  ))lus  beau  don  de  la  création,  la  lumière.  (  Ben-Baiiich.) 

i)es  devoire  d'épouse. 

1248.  —  Il  y  il  (lans  nos  mœui-s  quelque  chose  de  dii*ecteinent  conti'aire  à  ce  qui 
serait  raisonnable.  La  nullité  à  laquelle  nous  condamnons  nos  filles  excite  en  elles  de 
boime  heure  le  désir  de  nous  échapper  ;  nous  les  jetons  ensuite  dans  les  fausses  liber- 
tés du  mariage,  on  elles  se  persuadent  qu'elles  vont  devenir  maîtresses  d'elles-mêmes 
à  l'instant  où  elles  contracteni  leur  plus  sérieux  engagement.  Et  cependant,  des  trois 
états  de  fdle,  épouse  et  mère,  qui  composent  Texistence  des  femmes,  il  serait  bien  né- 
cessaire qu'elles  sussent  d'avance  que  celui  (ré|)ouse,  |)Our  prix  des  jouissances  et  de 
la  dignité  qu'il  procure,  demande  plus  que  les  autres  de  grands  sacrifices  d'indépen- 
dance. 

Les  idées  morales  dont  nous  avons  ennobli  l'attrait  de  l'un  des  sexes  pow*  l'autre  oui 
subi  les  influences  des  temps  et  des  mœui-s.  Une  mère  ne  peut  cesser  d'éti*c  la  mère  de 
son  enfant;  mais  il  y  a  des  pays,  il  s'est  rencontré  des  siècles,  où  l'honmie  a  méconnu, 
rompu  cette  union  formée  par  les  lois  ou  par  le  hasard.  Pendant  un  tem}is  la  rigueur 
des  coutumes,  depuis  un  autre  la  frivolité  des  mœurs,  ont  également  défiguré  le  ma- 
liage.  Les  femmes,  entraînées  par  ra])i>àt  d'une  décevante  liberté,  se  sont  quelquefois 
l'^youies  de  ce  relâchement  d'un  lien  sacré.  Mieux  leur  eût  valu  cependant  encore  re- 
vendi([uer  les  entraves  sérieuses  qui  les  contraignent  aux  pratiques  de  la  vertu.  Madame 
de  Staël  a  dit  :  «  Les  mœurs  sévères  conservent  les  afTections  sensibles.  »  Et  la  raison 
ne  {)eut  qu'applaudir  à  ces  paix)les  de  Rousseau  :  «  Une  femme  doit  justifier  devant  le 
«  public  le  choix  qu'a  fait  son  miiri,  et  le  faire  honorer  lui-même  de  riionneur  qu*ou 
a  rend  a  sa  femme.  » 

Ah  !  ne  nous  plaignons  point  de  ces  lois  rigoureuses,  que  ceux  qui  les  ont  prescrites 
n'eussent  |)eul-étre  osé  s'imposer  à  eux-mêmes.  La  régularité  des  mœurs  fait  toute  no- 
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à  vos  réflexions,  après  une  journée  stérilement  laborieuse,  vous  n'éprouvassiez  pour 
vous-mêmes  un  sentiment  voisin  de  la  pitié. 

Vos  pai'ents  sont  âgés  et  infirmes,  vos  amis  accablés  de  revers,  votre  époux  surchargé 
de  travaux  et  des  soins  de  votre  fortune,  vos  enfants  faibles  encore  et  peu  avancés  pour 
leur  âge  :  Tamour  filial  vous  commande,  Tamitié  vous  implore,  votre  maison  appeUe 
Toeil  du  maître,  votre  époux  réclame  vos  conseils,  votre  jeune  famille  attend  vos  se- 
cours et  vos  leçons.  Que  de  devoirs  |)our  un  jour  !  Aussi  étcs-vous  déterminée  à  vous  y 
livrer  tout  entière,  dès  que  vous  aurez  rempli  vos  devoirs  de  société  :  et  déjà  un  essaim 
de  jeunes  désœuvrés  tourbillonne  dans  votre  antichambre  et  assiège  les  portes  du  saiic* 
tuaire.  Les  audiences  particulières  se  prolongent,  an  point  qu'il  faut  les  terminer  par 
une  audience  générale,  que  vous  brusquez  \wc  un  déjeuner,  auquel  vous  vous  arrachez 
pour  une  correspondance  intciminable  que  vous  dictez  à  quatre  en  même  temps,  car 
rheure  presse  ;  on  vous  attend  an  bois  de  Boulogne,  et  c'est  un  devoir  de  n'y  pas  man- 
quer ;  une  voiture  délicieuse,  et  des  chevaux!...  C'est  le  char  de  l'Aurore  traîné  parles 
Zéphyrs.  A  ])cine  avez- vous  le  loisir  de  vous  informer  de  monsieur  et  des  enfants,  de 
signer  vos  mémoires  sans  les  lire,  de  donner  Targent  sans  compter  ;  le  char  vous  prend 
et  vous  emporte.  Il  était  teni])s  :  vous  n'arriviez  point;  le  scandale  devenait  public;  il 
faut  le  réparer.  On  dîne  à  Bagatelle,  on  vous  y  désire-;  vous  cédez,  c'est  un  devoir  de 
circonstance,  encore  est-il  interrompu  par  mille  autres  qui  sont  de  rigueur.  Un  ambas- 
sadeur, deux  ministres  et  trois  femiies  de  province  vous  ont  rendu  visite,  il  y  a  précisé- 
ment huit  jours.  Le  terme  fatal  expire.  Il  est  près  de  huit  heures,  on  sera  sorti,  et  vous 
courez  partout  vous  Aiire  écrire.  Jamais  vous  n*arriverez  à  la  pièce  nouvelle.  Les  amis 
de  J'auteur  vous  attendent,  le  parterre  balance  :  vous  |)araissez,  l'ouvrage  se  relève,  la 
pièce  est  aux  nues  et  vous  prenez  la  route  du  Lycée  pour  y  entrer,  quand  on  en  sort  ; 
n'importa  c'était  un  devoir  d'y  paraître,  moins  rigoureux  néanmoins  que  celui  d'assis- 
ter au  concert  où  la  jeune  virtuose  va  débuter  sous  vos  auspices.  C'est  un  devoir  de  pro- 
téger les  arts,  et  vous  y  volez.  La  débutante  échoue,  mais  en  vérité  ce  n'est  nullement 
votre  faute.  Aussi  tout  le  monde  vous  rend-il  cette  justice  dans  un  thé  brillant  que  vous 
donne  mie  très-grande  dame,  et  auquel  le  devoir  vous  défend  de  manquer.  Cependant 
la  nuit  s'avance  ;  mais  on  va  danser,  et  vous  dansez  si  {xirfaitement  !  les  jeunes  per- 
sonnes vous  demandent  une  Icçou.  Allons,  c'est  un  devoir  que  d'instruire  la  jeunesse. 
Sera-ce  le  dernier?  Non.  Vous  jouâtes  hier  d'un  bonheur  incroyable,  et  vous  devez  une 
revanche.  Le  jour  approche,  mais  votre  fortune  obstinée  vous  fait  un  devoir  de  prolon- 
ger la  séance  juscpi'au  moment  où  perdant  la  somme  gagnée,  et  le  double  siur  pande, 
le  devoir  vous  permet  enfin  de  regagner  en  bâillant  votre  demeure,  que  vous  trouvez 
moitié  déserte,  moitié  au  pillage.  Votre  mère  vous  a  vainement  demandée,  votre  père 
est  venu  deux  fois,  vos  amis  vous  cherchent,  votre  époux  est  parti,  vos  enfants  sont  ma- 
lades. Depuis  un  jour,  vous  n'avez  été  amie,  fille,  é|X)use,  ni  mère  ;  mais  vous  avez 
rempli  les  devoirs  de  la  société...  (Demoustier.) 

1251.  —  L'ignorance  où  les  femmes  sont  de  leurs  devoirs,  l'abus  quelles  fout  de 
leur  puissance,  leur  font  perdre  le  plus  beau  et  le  plus  précieux  de  leurs  avantages,  ce- 
lui d'être  utile .  (  Madame  Bernier .  ) 

1252.  —  Le  devoir  d'une  femmb  est  dans  la  complaisance.  (CoUiii  d'Harleviile.) 
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pouvant  donc  se  suffire  ^  elles-mêmes,  le  dépit  les  jette  dans  la  dévotion.  D'aiUeuis 
les  FEMMES,  au  milieu  de  leurs  dérèglements,  ont  toujours  des  retours  vers  Dieu.  On  a 
dit  que  le  péché  était  un  des  grands  attraits  du  plaisir  :  si  cela  était,  elles  en  auraient 
plus  que  les  hommes  ;  mais  cette  maxime,  fausse  en  elle-même.  Test  encore  plus  par 
rapport  aux  femmes  ;  en  effet,  elles  ne  sont  jamais  tranquilles  dans  leurs  faiblesses  ;  et 
c'est  de  là,  sans  doute,  que  vient  la  pudeur  qu'elles  conservent  quelquefois  encore  avec 
celiii  à  qui  elles  ont  sacrifié  la  vertu...  (Duclos.) 

1260.  —  La  dévotioii  est  le  dernier  période  de  la  vie  d'une  femme.  La  plupart  de 
celles  qui  sont  devenues  dévotes  ont  commencé  pr  se  livrer  au  plaisir  qui  les  recher- 
chait ;  elles  ont  ensuite  taché  d'en  prolonger  le  cours,  et  leurs  efforts  devieimenl  d'au- 
tant plus  vifs  qu'elles  voient  de  jour  en  jour  le  monde  prêt  à  les  ipiittcr.  I^s  regrets 
les  occupent  encore  quelque  temps,  et  elles  cherchent  enfin  un  asile  et  une  cx)nsolatioii 
dans  la  dévotion.  L'aveu  de  leurs  fautes  ne  leur  coûte  point  ;  en  les  confessant,  elles  se 
retracent  leurs  plaisii-s,  et  c'est  l'unique  qui  leur  reste.  (Id.) 

1261 .  —  Une  dévote  emploie  pour  son  amant  tous  les  tenues  tendres  et  onctueux 
du  dictionnaire  de  la  dévotion  la  plus  affectueuse  et  la  |)his  vive.  La  critique  qu'elle 
fait  du  monde  est  un  éloge  indirect  d'elle-même.  (Id.) 

1262.  —  Il  est  assez  ordinaire  d'entendre  de  vieilles  dévotes  vons  dire  à  point 
nommé  pour  quel  péché  la  maison  d'un  tel  a  été  brûlée.  Leurs  réflexions  roulent  d'or- 
dinaire siu*  la  fortune  des  gens  qui  n'en  ont  point  joui,  à  cause  de  quelque  défaut  qui 
se  trouvait  dans  leur  conduite  ou  dans  celle  de  leui^s  pères  ;  |)ourquoi  un  autre  fut 
enlevé  à  la  fleur  de  son  âge  ;  pourquoi  un  autre  fut  tné  d'un  coup  de  sabre  jdutol  que 
d'une  épée  ou  d'une  autre  aniie.  Ces  méchantes  bigotes  ont  un  crime  pour  chaque 
malheur  qui  peut  arriver  à  quelqu'un  de  leur  connaissance  ;  enfin  elles  sont  si  bonnes 
chrétiennes,  que  tout  ce  qui  leur  arrive  à  elles-mêmes  est  une  épreuve,  et  que  ce  qui 
arrive  à  leur  prochain  est  toujours  un  jugement  ou  un  châtiment  du  ciel . 

1263.  —  Ce  qui  donne  le  plus  d'éloignemenl  pour  les  dévotes  de  profession,  c'est 
cette  âpreté  de  mœurs  qui  les  rend  insensibles  à  l'humanité  ;  c'est  cet  orgueil  excessif 
qui  leur  fait  regarder  en  pitié  le  reste  du  monde.  Dans  leur  élévation,  si  elles  daignent 
s'abaisser  à  quelque  acte  de  bonté,  c'est  d'une  manière  si  humiliante,  elles  plaignent 
les  autres  d'un  ton  si  cruel,  leur  justice  est  si  rigoureuse,  leur  charité  est  si  dure,  leur 
zèle  est  si  amer,  leur  mépris  ressemble  si  fort  à  la  haine,  que  l'insensibilité  des  gens 
du  monde  est  moins  barbare  que  leur  commisération.  L'amour  de  Dieu  leur  sert  d'ex- 
cuse pour  n'aimer  personne;  elles  ne  s'aiment  ni  Tune  ni  l'autre.  Vit-on  jamais  d'amitié 
véritable  entre  les  dévoles?  Mais  phis  elles  se  détachent  du  monde,  plus  elles  en  exi- 
gent, et  l'on  diiait  (pi'elles  ne  s'élèvent  à  Dieu  que  pour  exei-c^r  son  autorité  sur  la  terre. 

1264.  —  L'envie  est  la  passion  dominante  des  dévotes,  et  lorsqu'elles  s'en  laissent 
gouverner,  elles  ne  connaissent  plus  ni  [irobité  ni  charité  pour  le  prochain.  Dans  le 
monde,  un  ami  vous  sacrifie,  un  parent  vous  abandonne,  un  ennemi  vous  calomnie, 
d'autres  enfin  vous  haïssent  sans  sujet  ;  une  dévote  jalouse  de  votre  l)onheur  est  encore 
pins  î\  craindre  que  tout  cehi  :  on  }»onl  la  i-ej^arder  comme  une  lionne  en  lune,  et 
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sa  mission,  rhommc  so  retire  et  se  réjouit  de  rcti*oiiver  nu  nir  libre  ;  la  femme  se  retire 
lenlenient,  elle  revient  sur  ses  pas,  elle  appuie  plus  doncenient  la  tête  de  rinfortuné. 
Cherchez-moi  donc,  matérialistes  obstinés,  le  mobile  physique  qui  inspira  de  tels 
dévouements?  D'où  vient  qu*avec  une  constitution  si  frêle,  dont  la  délicatesse  est  en- 
core accrue,  amollie  par  Téducation  qu'elles  reçoivent,  des  femmes  peuvent  étouffer  le 
mumun*e  de  tous  leurs  sens,  réduire  la  faim  et  le  sommeil  ù  leurs  plus  strictes  eii- 
gences,  surpasser,  s* il  le  faut,  les  privations  des  anachorètes,  et  donner  h  leurs  mus- 
cles une  force  inaccoutumée,  une  souplesse  qui  répond  î\  toutes  les  précautions  ingé- 
nieuses qu'elles  imaginent  ?  Malheureux  !  qui  ne  savez  estimer  les  femmes  que  daprès 
les  plaisirs  d'un  moment  que  vous  })oursuivez  auprès  d'elles,  trop  souvent  aux  d^ns 
du  bonheur  de  toute  leur  vie,  demain  peut-être  vous  allez  recevoir,  aupriis  du  lit  de 
douleur  où  vous  expiez  des  excès,  les  soins  empressés  de  la  femme  dont  vous  avez  percé 
le  cœur  mille  fois,  et  tout  vous  sera  j)ardonné  par  elle.  Toute  autre  image  vous  devient 
importune,  auprès  de  l'ange  de  vos  premières  amours.  (  Lacretelle.) 

■ 

1 275.  —  N'éloignez  pas  les  femmes  du  lit  des  malades,  c'est  \h  leur  poste  d'honneiur. 
(Madame  (].  Fée.) 

1274.  —  Femmes,  le  guen-ier  est  fier  des  coups  que  son  bras  terrible  a  portés  : 
soyez  plus  fières  encore  des  blessures  que  vos  faibles  mains  ont  su  guérir.  (Id.) 

1275.  —  Il  n'y  a  (pie  les  femmes  qui  ne  se  détachent  jamais  du  malheur.  La  nature 
a  rempli  leur  Âme  de  tant  de  bienveillance  et  de  pitié,  qu'elles  semblent  jetées  comme 
des  êtres  tutélaires  entre  l'homme  et  les  vicissitudes  du  sort.  (  Alibert.) 

1276.  —  IjOs  grands  et  rares  sacrifices  du  cœur  ne  se  voient  guère  que  de  la  pari 
des  femmes  ;  presque  tous  les  bons  procédés  leur  appartiennent  en  amour  et  souveni 
en  amitié,  surtout  quand  elle  a  succédé  à  l'amour.  (Duclos.) 

1277.  —  A  notre  honte,  une  femme  ne  nous  est  jamais  si  attachée  que  quand  nous 
souiVrons. 

A  cette  pensée,  toutes  les  épigrammes  dirigées  contre  le  petit  sexe  (car  c'est  bien 
vieux  de  dire  le  beau  sexe)  devraient  se  désarmer  de  leurs  pointes  aiguës  et  se  changer 
en  madrigaux  !...  Tous  les  hommes  devraient  i)enser  que  la  seule  vei'tu  de  la  femme 
est  d'aimer,  que  toutes  les  femmes  sont  prodigieusement  vertueuses,  et  fermer  là  le 
livre  et  la  méditation. 

Ah  !  vous  souvenez- vous  de  ce  moment  lugubre  et  noir  où,  seul  et  souffrant,  accu- 
sant les  hommes,  surtout  vos  amis,  faible,  découragé  et  pensant  a  la  mort,  la  tétc  a[H 
puyée  sur  un  oreiller  fadement  chaud  et  couché  sur  un  drap  dont  le  blanc  treillis  de 
lin  s'imprimait  douloureusement  sur  votre  peau,  vous  promeniez  vos  reganls  agrandis 
sur  le  papier  vert  de  votre  chambre  muette  ;  Vous  souvenez-vous,  dis-je,  de  l'avoir  Tue 
entr'ouvrir  votre  |K)rtc  sans  bi*uit,  montrer  sa  jeune,  sa  blonde  tête  encadrée  de  rou- 
leaux d'or  et  d'un  chapeau  frais,  apparaître  comme  une  étoile  dans  une  nuit  orageuse, 
sourire,  accourir  moitié  chagrine,  moitié  heureuse,  se  précipiter  vers  vous?  (De  Balzac.) 

1278.  —  Les  FEMMES,  en  général,  valent  mieux  que  les  hommes;  elles  sont  plus 
portées  à  se  dévouer  au  bonheur  d'autrui. 
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sa  mission,  I*hoinme  so  retire  et  se  réjouit  de  retrouver  un  «air  libre  ;  la  femme  se  retire 
lentement,  elle  revient  sur  ses  pas,  elle  appuie  plus  doucement  la  tôte  de  Tinfortuiié. 
Cherchez-moi  donc,  matérialistes  obstinés,  le  mobile  physique  qui  inspira  de  tels 
dévouements?  D'où  vient  qu*avec  une  constitution  si  ri*éle,  dont  la  délicatesse  est  en- 
core accrue,  amollie  par  l'éducation  qu'elles  reçoivent,  des  femmes  peuvent  étoulîer  le 
murmure  de  tous  leurs  sens,  réduire  la  faim  et  le  sommeil  à  leurs  plus  strictes  exi- 
gences, surpasser,  s*il  le  faut,  les  privations  des  anachorètes,  et  donner  à  leurs  mus- 
cles une  force  inaccoutumée,  une  souplesse  qui  répond  î\  toutes  les  précautions  ingé- 
nieuses qu'elles  imaginent?  Malheureux!  qui  ne  savez  estimer  les  femmes  que  d'après 
les  plaisirs  d'un  moment  ipie  vous  jwui'suivez  auprt^  d'elles,  trop  souvent  aux  dépens 
du  lx)nheur  de  toute  leur  vie,  demain  peut-être  vous  allez  recevoir,  auprès  du  lit  de 
douleur  où  vous  expiez  des  excès,  les  soins  empressés  de  la  femme  dont  vous  avez  jierc/» 
le  cœur  mille  fois,  et  tout  vous  sera  pardonné  jwr  elle.  Toute  autre  image  vous  devieni 
importune,  auprès  de  l'ange  de  vos  premières  amours.  (liacretelle.) 

1273.  —  N'éloignez  pas  les  femmes  du  lit  des  malades,  c'est  là  leur  poste  d'honneur. 
(Madame  (].  Fée.) 

1274.  —  Femmes,  le  guerrier  est  lier  des  coups  que  son  bras  terrible  a  portés  : 
soyez  plus  fières  encore  des  blessures  que  vos  faibles  mains  ont  su  guérir.  (Id.) 

1275.  —  Il  n'y  a  que  les  femmes  qui  ne  se  détachent  jamais  du  malheur.  La  nature 
a  rempli  leur  âme  de  tant  de  bienveillance  et  de  pitié,  qu'elles  semblent  jetées  comme 
«les  êtres  tutélaires  entre  l'homme  et  les  vicissitudes  du  sort.  (  .\libert.) 

1276.  —  Les  grands  et  rares  sacrifices  du  cœur  ne  se  voient  guère  que  de  la  pari 
des  femmes  ;  presque  tous  les  l)ons  procédés  leur  appartiennent  en  amour  et  souvenl 
en  amitié,  surtout  quand  elle  a  suc<îédé  à  l'amour.  (Dudos.) 

1277.  —  A  notre  honte,  une  femme  ne  nous  est  jamais  si  attachée  que  quand  nous 
soufti-ons. 

A  cette  pensée,  toutes  les  épigrammes  dirigées  conti'e  le  petit  sexe  (car  c'est  bien 
vieux  de  dire  le  beau  sexe)  devraient  se  désanner  de  leurs  pintes  aiguës  et  se  chîuiger 
en  madrigaux  !...  Tous  les  hommes  devraient  penser  que  la  seule  vertu  de  la  femme 
est  d'aimer,  que  toutes  les  femmes  sont  prodigieusement  vertueuses,  et  fermer  là  le 
livre  et  la  méditation. 

Ah  !  vous  souvenez-vous  de  ce  moment  lugubre  et  noir  où,  seul  et  souffrant,  accu- 
sant les  hommes,  surtout  vos  amis,  faible,  découragé  et  pensant  à  la  mort,  la  tête  a[>- 
piiyée  sur  un  oreiller  fadement  chaud  et  couché  sur  un  dnip  dont  le  blanc  treillis  de 
lin  s'imprimait  douloureusement  sur  votre  peau,  vous  promeniez  vos  reganis  agrandis 
sur  le  papier  vert  de  votre  chambre  muette  ;  Vous  souvenez-vous,  dis-je,  de  l'avoir  vue 
entr'ouvrir  votre  ])orte  sans  bruit,  montrer  sa  jeune,  sa  blonde  tête  encadrée  de  rou- 
leaux d'or  et  d'un  chapeau  frais,  apparaître  comme  une  étoile  dans  une  nuit  orageuse, 
sourire,  accourir  moitié  chagrine,  moitié  heureuse,  se  précipiter  vers  vous?  (De  Balzac.) 

1278.  —  Les  femmes,  en  général,  valent  mieux  que  les  hommes;  elles  sont  plus 
portées  à  se  dévouer  au  bonheur  d'autrui. 
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i279.  —  11  y  u  aulaiit  d^égoïsmu  dans  Tespril  des  femmes  que  de  dévouement  dans 
leur  cceur.  (Lé vis.)  > 

1280.  —  Robert,  fds  de  Guillaume  le  Con(|uéran(,  ayant  élé  blessé  d'une  llèclie 
empoisonnée,  les  médecins  déclarèrent  cpril  ne  pouvait  guérir  (pfen  faisant  prompte- 
nient  sucer  sa  blessure,  et  que  celui  ({ui  la  sucerait  en  mourrait,  t  Mourons  donc,  dit-il, 
je  ne  serai  jamais  assez  injuste  et  assez  cruel  pour  soulTrir  que  qnehpf  un  meure  pour 
moi  en  suçant  ma  plaie.  »  Sa  femme  prit  le  temps  de  son  sommeil,  suça  la  ))laicTît  (Mor- 
dit la  vie  en  la  sauvant  à  son  é{K)ux.  (SninlcFoix.) 

1281.  —  La  bienfaisance  et  cetle  compassion  qui  unit  Tiime  aux  malheureux  est 
surtout  le  partage  des  femmes.  Tout  lesdisi)ose  à  rattendrissement  de  la  pitié.  Les  bles- 
sures et  les  maux  révoltent  leurs  sens  plus  délit^ats.  L'image  de  la  misère  et  du  dégoût 
oiTense  leur  douce  mollesse.  L'image  des  douleurs  et  des  chagrins  aiïecte  plus  profon* 
dément  lem*  àmC;  que  leur  propre  sensibilité  tourmente.  Elles  doivent  donc  être  plu> 
empressées  à  secourir.  Elles  ont  surtout  cette  sensibilité  d'instinct  qui  agit  avant  de  rai- 
sonner, et  a  déjri  secouru  cpiand  Thomme  délibère.  Leur  bienfaisance  en  est  moin> 
éclairée  peut-tHre,  mais  plus  active.  Elle  est  aussi  plus  circonsiHîcle  et  plus  tendre. 
Quelle  FEMME  a  jamais  manqué  de  respect  au  malheur?  (Thomas.) 

1282.  —  Les  femmes,  par  leur  constitution,  |>ar  leur  douceur,  et  |)ar  soins  charita- 
bles et  de  bienfaisiuice  auxquels  elles  sont  propres,  démontrent  bien  qu'elles  étaient 
destinées  à  une  œuvre  de  miséricorde.  Elles  ne  sont,  il  est  vrai,  ni  prêtres,  ni  ministre 
de  la  justice,  ni  guerriers;  mais  elles  semblent  n'exister  que  pour  (lécliir  la  colère  de 
l'Être  suprême,  dont  le  prêtre  est  censé  prononcer  les  arrêts;  que  |)our  adoucii*  la  ri- 
gueiur  des  sentences  portées  |)iir  la  justice  sur  les  cou|)ables,  et  que  pour  {lanser  les  plaies 
que  les  guerriers  se  font  dans  les  combats,  ou  au  moins  |)our  joindre  leurs  soins  déU- 
cats  aux  cruelles  o^iérations  et  aux  durs  i)ansements  ({ue  ces  plaies  entrahient.  L'homme 
parait  n'être  que  Fange  exterminateur  de  la  Divinité,  la  femme  en  est  Fange  de  piiix. 
Qu  elle  ne  se  plaigne  donc  pas  de  son  sort,  elle  est  le  tijpe  de  la  plus  belle  faculté  di- 
vine. Les  facultés  divines  doivent  se  diviser  ici-bas,  il  n'y  a  que  dans  la  Divinité  même 
fHi  elles  ne  forment  qu^une  unité  parfaite  et  une  harmonie  où  toutes  les  voix  vivante^ 
et  mélodieuses  ue  se  font  jamais  entendre  que  {tour  former  l'ensemble  du  plus  mélo- 
dieux des  concerts.  (De  Saint-Martin.) 

di(m:retioiv« 

1285.  —  La  discrétion  et  la  prudence  sont  deux  qualités  que  les  femmes  recher- 
chent dans  les  hommes.  (  Saint-Omer.) 

DI»ftlIlfUl.ATIO!V« 

1284.  —  Le  monde  est  un  carnaval  per|>étuel  où  chacun  est  masqué.  L'essentiel, 
c'est  de  fire  sur  les  visages  à  travers  les  masques. 
Voici  les  travestissements  favoris  des  femmes  : 
L'intérêt  se  montre  sous  les  dehors  de  Famour  ou  de  l'amitié , 
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L*liy|KKTihic  revêt  le  uias(|iie  île  la  rraiiehis<î; 
L'é^'oïsiiie  emprunte  le  costume  du  désiutéreiisemcnt  ; 
bi  fierté  )>nraîtsous  les  habits  de  riumiilité; 
l/inmioralilé  prend  le  nias<]ue  de  la  verlu  ; 
L'astuce  revêt  le  costume  de  la  lM)nli()inie; 

L'orgueil  et  ramour-pix)pre  se  montrent  sous  les  traits  de  riunnaiiité  ci  de  la  charité. 
(Sainl-Omer.) 

ri 85.  —  Ln  plupart  des  femmes  sont  capncieuses,  humoristes  et  dissimulées.  Pour- 
quoi ?  C'est  qu'elles  n'ont  que  des  adorateui's  et  pas  de  véritables  amis.  Leur  conduite 
est  rtiliomielle. 

1280.  —  L'art  de  la  dissimulation  e.st  tellement  pi*aliqué  par  les  femmes,  (pie  leur 
conduite  n'est  ({ue  feinte,  en  dehors  même  de  leurs  intiigues  amoureuses. 

1287.  —  Quelque  |)énétraul  que  l'on  soit,  il  est  presque  imiH)ssible  de  découvrir 
les  siMitimenls  d'une  femme  qui  prétend  les  dissimuler. 

DI«TRA€TIO:V* 

1288.  —  Malheureuse  est  la  femme  que  les  distractions  rendent  heureuse. 
(Goldsmilh.) 

DITORCF* 

I28y.  —  Il  est  certain  (pie  m  la  religion  ne  détendait  jms  le  divorce,  bien  (U's  rai- 
sons paraîtraient  combattre  en  sii  faveur.  I^e  mariage  n'est  institué  que  {tour  rendre 
riionmie  heureux  en  l'assiK-iant  à  une  conqKigne  aimable,  et  utile  à  la  société  en  le 
mettant  à  même  de  multi|)lier  son  espèce.  Dès  (pi'une  luiion  produit  des  effets  tout  à 
lait  contraires,  on  peut  dire  qu'elle  est  aussi  |KM'nicieuse  au  bien  public  qu'à  charge  à 
ceux  ({ui  l'ont  formée.  En  faut-il  davantage  |)our  inviter  à  la  détruire? 

Sép«irer  un  homme  et  une  flmme  qui  ne  ])euvent  jjas  avoir  d'enfants,  ou  dont  les  hu- 
meurs ne  sauraient  sympathiser  ensemble,  (t'est  rendre  (Quatre  |)ersonnes  satisfaites. 

L'homme  é}K)use  une  autre  femme  (pii  lui  convient,  et  dont  la  fécondité  foniie  entre 
eux  des  nœuds  qui  n'ont  pas  l>esoin  de  lois  |H)iir  être  indissohibles  :  voilà  déjà  un  (roupie 
heureux.  La  femme,  de  son  ctité,  prend  un  autre  é[)oux  mieux  fait  )K)ur  vivn^  avec  elle: 
voilà  encore  deux  personnes  contentes. 

(Ju'arrive-t-il  de  là?  que  l'Etat  en  devient  beaucoup  plus  peuplé,  et  «pic  l'union 
ivgne  dans  toutes  les  familles  ;  qu'un  homme  qui  (i*aint  de  [terdi-e  sa  femme  est  tou- 
jours tendre,  toujours  empresst',  enfin  toujours  amant  quoique  mari;  et  (pi'une  femme 
qui,  à  son  toiu',  veut  conserver  son  mari,  est  uniquement  oecu[MV  du  soin  de  lui  plaire. 

Si  la  lil>erté  du  divorce  ne  produit  {)as  toujoui*s  d'aussi  heureux  eflets  dans  les  pays 
oi'i  elle  est  intriMluite,  on  ne  |K)ut  du  moins  lui  refuser  l'avantage  de  prévenir  bien  des 
débauchc»s  et  bien  des  cnnies. 

i\e  serait-il  pas  à  souhaiter  «pie  deux  |K*i*sonnes  qui  se  détestent,  qui  se  souhaitent 
naturellement  la  mort.  (|ui  en  Tiendix)nt  peut-être  jusqu'à  chercher  à  se  la  procurer, 
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|)U!^î»eIlt  rompre  un  nœud  formé  sous  de  luncsles  auspices,  et  clieivlici',  chacune  de 
leur  coté,  d'autres  j)ersonnes  avec  ipii  elles  pussenl  vi\TC  selon  les  lois  de  la  cliaiilé  e( 
delà  raison?  (D'Arfiens.) 

1289.  —  ...  Il  est  curieux  de  rcmanpier  conunent  un  même  fait  arrive  aux  der- 
nières limites  de  la  dépravation  dans  un  pays,  après  avoir  été,  dans  un  autre  pays,  con- 
forme aux  préceptes  et  aux  pratiques  de  la  morale.  J'y  reviens,  d'ailleurs,  pur  laisser 
entrevoir,  non  pas  aux  législateurs,  <pii  sont  tenus  «l'obéir  trés-humblement  aux  institu- 
tions, mais  aux  femmes  qui  les  créent,  que  le  divorirc,  en  rendant  les  mariages  plus 
nombreux  en  France,  v  alTaiblirait  d'auUmt  le  concubinage,  dont  les  effets  sont  désas- 
treux  pour  elles. 

Le  divorce  n'est,  à  vrai  dire,  que  le  concubinage  liUjalisê  ;  il  admet  la  nndtiplicité 
des  amants,  pourvu  qu'ils  prennent  le  nom  orthodoxe  d'éjwux;  nuiis  c'est  précisément 
pour  cela  qu'il  est  conforme  à  la  vertu,  laquelle  se  conqwse  de  tous  les  vices  autorisés. 
Le  divorce  permet  de  changer  de  mari  absohunent  comme  le  concubinage  pcnnetdc 
changer  d'amant;  seulement  un  amant  n'est  autorisé  qu'à  la  condition  de  devenir  un 
mari,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  concubinage  n'est  moral  qu'à  la  condition  de  devenir 
le  divorce.  Or,  que  faudrait  -il  pour  chaîiger  le  mal  en  bien,  j)our  convertir  la  culpabi- 
lité en  mérite?  deux  lignes  législatives  tout  au  plus  :  la  belle  affaire  pour  des  gens  cpii 
|>osséilent  des  usines  délibérantes  en  permanence  î 

Le  bon  marché  du  procédé  rend  inexplicable  la  négligence  «pie  Ton  met  chez  nous  à 
l'éliabiliter  les  associations  irrégulières  ;  on  dirait  vraiment  que  la  sagesse  des  uns  a  be- 
soin de  la  i)ervei^ité  des  autres  pour  se  faire  valoir. 

Le  divorce,  (pii  rend  le  maiiage  soluble,  entraine-t-il  la  volonté  de  ceux  qui  veulent 
le  miiriage  indissoluble? 

Une  pareille  question  est  une  puérilité  ;  la  facidté  de  ronqn'e  un  engagement  con- 
firme, au  lieu  de  le  détruire,  le  droit  qu'on  a  de  maintenir  cet  engagement;  par  cou- 
séfjueut,  le  divorce,  en  accommodant  ceux  <pii  tlierclient  le  mariage  à  s(Mipîq)e,  ne  dé- 
range en  aucune  façon  ceux  cjui  le  veulent  à  cul  de  sac.  Ce  (|ui  est  dangereux,  c'est  de 
|K)ser  en  principe  que  l'alliance  à  vie  est  le  dernier  terme  de  riionnétcté  humaine; 
dans  ce  cas,  on  y  i*egai'de  à  deux  fois  avant  de  passer  galant  honune;  et,  après  ré llexion. 
Ijon  nombre  d'individus,  excellents  chiéticns  d'ailleurs,  se  déterminent  à  vivre  en  mal- 
honnêtes gens. 

Il  est  vrai  que  le  divorce,  comme  toutes  les  mesures  relatives  aux  corj)s  publics,  ne 
jKîul  devenir  une  loi  qu'après  avoir  été  une  institution,  c'est-à-dire  une  coutume,  une 
nécessité  générale  de  l'ordre  privé.  Je  veux  dire  (pie  le  concubinage,  avant  d'être  nuh 
ralisê,  a  besoin  de  se  produire  comme  étant  le  fait  des  majorités,  ce  qui  signifie  que  le 
vice  n'est  pas  encore  assez  général  en  France  \\o\\v  mériter  d'être  la  vertu.  Cela  viendra  . 
les  Françaises  sont  naturellement  i)orté<îs  au  bien,  et  cela  l'ait  espérer  que,  |>our  l'at- 
teindre, elles  finiront  par  se  livrer  au  mal  siuis  réserve.  (A.  Bcllegarrigue. )  —  V.  Sé- 
^ARATIon  et  Mariage. 

DOClIilTK* 

1290.  —  \a\  docilité  est  une  des  qualités  dont  les  I'emmes  ont  besoin  toute  .eur 
vie,  puisqu'elles  ne  cessent  jamais  d'être  assujetties  ou  à  un  honnne,ou  aux  jugementH 

i5 
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(les  hommes,  e(  i|u'il  iic  leur  csl  jamais  [)ermis  de  se  mellre  au-desMis  de  ces  juge- 
iiierils.  (J.-J.  Housseau.) 

DOIfflUATlOIV* 

129i.  —  Décirlémciil  femme  <{u on  ne  domine  pas  domine;  Dionmie  {^agneà  les- 
(cr  le  maître;  le  ridirulc  en  moins,  la  paix  en  pins.  (A.  Bongeart.) 

Do:v:vER* 

Itî92.  —  Le  prix  de  la  victoire  se  considère  par  la  dinicnlté.  Vonlez-vous  savoir 
«pielle  impression  ont  faite  dans  le  cœur  d'une  femme  votre  amour  et  votre  mérite? 
mesurez-la  à  ses  mœm^s.  Telle  |>enl  donner  beaucoup  qui  ne  donne  pas  tant.  (Hon- 
laigne.) 

12î)5.  —  L'ami  donne  s'il  a  de  trop  ;  la  femme  lors  même  qu'elle  na  |)as  assez. 
(A.  Bougearl.) 

DOUCElîH* 

1294.  —  L'i  jiluparl  des  femmes  ont  |»lus  de  doucem*  hors  de  leur  maison  que  chez 
elles.  (Tacite.) 

1295.  —  Pour  les  femmes,  la  douceur  est  le  meilleur  moyen  d'avoir  raison.  (Ma- 
demoiselle de  Fontaines.) 

^296.  —  Pour  les  femmes,  le  plus  sur  moyen  d'avoir  raison  est  d'être  douces. 
•Miss  Kdgewortli.) 

1297.  —  La  douceur  est  la  <|ualité  la  plus  nécessaire  au  l>eim  sexe.  Elle  redouble 
les  charmes  de  la  beauté  et  les  charmes  de  Tesprit.  Sans  la  douceur,  les  femmes  uc 
IKiuvent  être  fort  aimables.  (Mademoiselle  de  Scudéri.) 

1298.  —  La  douceur  est  ime  qualité  qui  sied  bien  aux  hommes,  mais  qui  est  d'mie 
nécessité  al)solue  dans  les  femmes.  C'est  le  c^aractere  essentiel  de  leur  sexe  qui  leur  fait 
«liarmer  le  nôtre  ;  c'est  l'aimant  «pii  seul  attire  les  cœui^.  et  qui  seul  les  sait  retenir 
après  les  avoir  attirés.  (  Id.) 

1299.  —  La  première  et  la  plus  inq)or(ante  qualiié  d'une  femme  est  la  douceur  : 
faite  pour  obéir  à  un  être  aussi  inq^arfait  que  l'homme,  souvent  si  plein  de  vices  et 
toujours  si  plein  de  défauts,  elle  doit  apprendre  de  lionne  heure  à  souffrir  même  Vin- 
justite  et  à  snjqiorter  les  torts  d'un  mari  sans  se  plaindre  :  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est 
pour  elle  qu'elle  doit  être  douce,  l/aigrenr  et  ropinialreté  des  femmes  ne  font  jamais 
qu'augmenter  leurs  maux  et  les  mauvais  procédés  des  maris  ;  ils  sentent  que  ce  n'est 
pas  avec  ces  armcs-là  qu'elles  doivent  les  vaincre.  Le  ciel  ne  les  lit  \mui  insinuantes  et 
jversnasives  pour  devenir  acariâtres;  il  ne  les  ht  point  faibles  pour  devenir  impérieuses: 
il  ne  leur  donna  \mi\[  une  voix  si  douce  |K)ur  dire  des  injures  ;  il  ne  leur  lit  point  des 
traits  si  délicats  |>onr  les  défigurer  par  la  colère,  tjuand  elles  se  fiichent,  elles  s'oublient  : 
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elles  ont  souvent  raison  de  se  plaindre,  mais  elles  ont  loujonrs  tort  de  gronder.  Chacun 
doit  garder  le  ton  de  son  sexe;  un  mari  tro|)  doux  peut  rendre  une  femme  imperli- 
nente  ;  mais,  a  moins  qu'un  homme  ne  soit  un  monslre,  la  douceur  (runc  femme  le 
l'amène  et  triomplie  de  lui  tôt  ou  tard.  (J.-J.  i\ousseau.) 

1300.  —  Quoique  la  loi  accorde  aux  hommes  la  suporiorifc,  les  femmes  peuvent 
presque  toujours  les  gouverner  par  l'ascendant  de  la  douceur  et  de  la  pci*suasiou. 
«  L'empire  d'une  femme^  dit  un  écrivain  français,  est  un  empire  de  douceur,  d'adresse 
«  et  de  complaisiujce  ;  ses  ordres  sont  les  caresses,  et  ses  nuMiace^  sonl  les  larmes.  » 
J'ajouterai  que  la  puissance  de  tels  ordres  et  dépareilles  menaces  est  comparable  à  celle 
delà  foi  :  elle  est  capable  de  transporter  des  montagnes.  La  puissiuice  de>  femmes  a  \M)m 
soutien  le  plus  vif  et  le  plus  doux  des  sentiments  de  la  nature;  notre  inclination  con- 
tribue autant  que  leurs  insUnices  à  nous  faire  exécuter  tout  ce  qui  peut  teiulre  à  les  satis- 
faire. Nais  quoique  tous  les  hommes  sensibles  se  laissent  infailhblement  gouverner  pai' 
l'adresse  unie  à  la  douceur,  il  en  existe  quehpies-uus  dont  le  caractère  âpre  et  l'hu- 
meur intraitable  ne  cèdent  ni  aux  prières  ni  aux  larmes.  liOs  femmes  que  leur  mauvais 
sort  a  l'éunies  à  un  de  ces  êtres  disgracieux  et  disgraciés  peuvent  déplorer  en  silence 
une  infortune  irréparable,  car  elles  ne  gagneraient  rien  par  la  résistance  et  l'obstina- 
tion sur  celui  que  les  prières  et  les  larmes  ont  trouvé  toujours  inaccessible.  (Alexandre.) 

1301 .  —  Nous  |)Ourrious  citer  une  infinité  de  femmes  (pii  ont  gouverné  les  hommes 
avec  de  la  douceur  et  de  la  persuasion,  mais  nous  défions  l'histoire  de  nous  en  citer 
une  seule  qui  ait  pris  de  l'ascendant  sur  un  homme  de  Iwn  sens  par  des  ciiailleries.  ou 
en  faisant  ouvertement  des  efforts  pour  usurper  la  supériorité.  Tous  les  hommes  soiil 
accessibles  au  p)uvoir  de  la  persuasion  lorsqu'iuie  fem!(e  sait  l'employer  avec  adresse, 
et  presque  tous  sont  en  état  de  lui  résister  lorsqu'v'lle  veut  employer  la  force.  C'est  imc 
al)eille  qui  veut  piquer  sans  aiguillon.  (Id.) 

1302.  —  Si  les  FEMMES  savaient  combien  la  douceur  est  une  arme  j)uissante  en  leurs 
mains,  elles  n'en  emploieraient  jamais  d'autre.  (Bonnin.) 

1303.  —  La  FEMME  sans  douceur  est  une  ])rairie  sans  verdure,  un  vallon  sans  ar- 
bustes, une  foret  sans  ombrage,  un  parterre  sans  fleurs,  un  oiseau  sans  plumage,  un 
ciel  sans  lumière;  enfin,  c'est  un  monstre  qui  donne  un  démenti  à  la  natiu'e,  et  ù  qui 
il  ne  reste  plus  de  son  sexe  que  le  nom. 

1504.  —  Douceur  et  gaieté,  voilà  le  fond  d'un  caractère  aimable;  il  est  imj)ossiblc 
qu'une  femme  douée  de  ces  deux  qualités  ne  plaise.  La  douceur  lui  concilie  tous  les 
coeurs  ;  c/est  une  sorte  d'instinct  que  la  nature  dotuie  aux  femmes,  et  que  la  \mme 
éducation  met  à  profit.  C'est  par  les  manières  insinuantes  que  les  femmes  régnent,  et 
elles  ont  d'autant  plus  de  |)Ouvoir  qu'elles  s'en  arrogent  moins.  La  politesse  même  n'est 
que  cette  douceur  réduite  en  art,  elle  est  le  signe  d'un  lK)n  naturel,  et  en  tient  la 
place;  mais  ces  dehors,  s'ils  ne  sont  fondés  sur  la  Ijonté  du  cohu\  se  démentent  bientôt; 
c'est  alors  un  genre  d'hypocrisie  dont  ou  n'est  pas  longlenijïs  la  dupe,  et  que  l'on  j)aye 
du  plus  profond  mépris. 
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\7)(K).  —  Dans  la  maladie,  ce  n'tsl  point  la  douleur,  ce  n'esl  pas  mémo  la  rrainfe 
de  la  niorl  qui  occupenl  une  jolie  femiie  :  c'est  rinquiétufle  de  la  perle  ou  de  raUcrn- 
lioii  de  ses  charmes. 

DrCHEI!lliE9  ET   MJiRQVIttES. 

I30G.  —  II  peut  l»icn  y  avoir  encore  quelipic  imperceptible  nuance  entre 

rhoimiie,  si  nche  qu'il  soil.  qui  gagne  son  argonl,  et  celui  qui  n\i  jamais  fait  que  dé- 
penser le  sien  ;  mais  cuire  femmes  riches,  il  n'y  a  [dus  de  différence  :  tous  les  fau- 
bourgs sont  égaux.  Il  n'y  a  plus  qu'une  ou  deux  véritables  duchesses,  qu'une  ou  deux 
vraies  marquise*?,  cl  elles  sont  cenlenaires.  Elles  soni  déjà  à  l'élat  d'apparitions  et  i\o 
fanlomes.  dans  leurs  voilures  hautes  conmic  des  maisons,  sous  leurs  chapeaux  à  en\er- 
gure  de  cabriolet.  —  Les  grandes  dames,  en  descendanl.  ont  rencontré  les  riches  bom*- 
geoises  cpii  moulaient,  et  les  voilà  maintenant,  les  unes  et  les  autres,  dans  l'escalier- 
cuire  deux  airs.  (Paulin  Ijmavrac.) 

KCOIVOIIIF* 

1307.  —  L'économie,  dans  une  femme,  ime  éducation  honnête,  mais  simple,  peu- 
vent;  en  les  calculant. bien,  être  un  snpjdément  de  dot. 

1308.  —  L'économie  des  sentiments  cl  des  plaisirs  est  en  amour  la  seule  méla|)hy- 
?iique  rai<oimablc.  (Ninon  deLcnclos.) 

£FFROIVTERIK« 

\  309.  —  Rien  ne  choque  tant  un  honnête  homme  tjue  l'effronterie  dans  une  femme. 

EIIIBRA99CR* 

1310.  —  L'action  de  deux  femmes  qui  s'embrassent  ne  prouve  paîi  grand'chosc  ; 
cHV  deux  FEMMES  peuvcut  se  jeter  au  cou  l'ime  de  l'autre  et  se  haïr  très-conlialem(înt. 

ElfffPORTEIfffEIVT. 

1311.  —  Les  em|)ortcments  d'une  femme  supposent  toujours  I)eaucoup  d'amour. 
(Properce.) 

1312.  —  Il  n'est  point  d'cncen«i  qui  entête  si  fort  une  femme  que  celui  qui  ne 
bnlle  pas  pour  elle. 

ÉIVERGIE. 

1313.  —  Il  est  difïlcile  de  concilier  entre  eux  les  jugements  universellement  portés 
sur  les  FEMMES  ;  car  ils  sont,  ou  contradictoires,  ou  vides  de  sens  :  on  leur  accorde  une 
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i^xtiiiiio  sonsibililr  ;  on  <lil  nirmo  qii'ollo  (^l  plus  vive  ([iio  rollo  <hs  lionimos.  el  on 
leur  refuse  de  Tcnergio;  mais  qiresl-co  qu'une  eximue  scusihilité  siuis  t^nerfiie;  e'est- 
M-(lire  une  sensiliiliU'  qui  ne  rendrait  pas  ca|>a])le  de  Ions  les  siu  rifices  et  d'un  grand 
dévouement?  El  (pfest-re  que  Téner^'it»,  sinon  celte  force  d  ànie,  celte  puissance  de 
volonté  qui,  Iwen  ou  mal  employées,  donnent  une  constance  inébranlable  })our  aniver 
î\  son  but,  ou  fait  tout  braver,  les  obslades,  les  |)érils,  la  mort  même,  pour  Tobjet  d'une 
passion  dominante?  [ja  ténacité  de  volonté  des  femmes  |K)ur  tout  ce  qu'elles  désirent 
ardemment  a  passé  en  proverbe  :  ainsi  donc  on  ne  leur  conteste  pas  ce  genre  d'énergie 
qui  exige  une  extrême  persévérance.  Qui  pourrait  ne  pas  reconnaître  en  elles  Ténergie 
qui  demande  un  courage  béroïque?  Eu  manquait-elle,  cette  princesse  infortunée  qui  se 
précipita  au  milieu  des  flammes  |K)ur  cliercber  sa  tille?  —  Et  parmi  tant  de  nobles  vic- 
times de  la  foi,  |>ai7T)i  tant  de  martyrs  qui  ont  |)ersisU''  dans  leur  croyance  avec  une 
énergie  si  sublime,  el  malgré  Tliorreur  dos  plus  affreux  supplices,  ne  compte-t-on  pas 
autant  de  femmes  que  d'homme^?...  (Madame  de Geulis.) 

EIVIVITI. 

1514.  —  lies  bommes  ont  plus  d\^nnuis  et  de  plus  de  sortes  (pie  les  femmes  :  mais 
*elles-ci  s'y  livrent  et  s'en  délivrent  plus  facilement. 


{ 


iô\i),  —  Faute  de  réflexions  el  de  principes,  rien  ne  |H'netre  jusqu'à  une  certaine 
profondeur  de  conviction  dans  l'entendement  des  femmes  ;  les  idées  de  justice,  de  vertu, 
de  vice,  de  bonté,  de  méc-lianceté,  nagent  à  la  superficie  de  leur  Ame,  au  fond  de  la- 
quelle elles  ont  conservé  l'amour-propre  et  l'intérêt  personnel  avec  toute  l'énergie  de  la 
nature  :  et,  plus  civilisées  que  nous  en  debors,  elles  sont  restées  de  vraies  sauvages  en 
dedans  ;  tontes  macbiavélistes  du  plus  an  moins,  oii  il  y  a  un  mur  d'airain  |K)ur  nous, 
il  n\  a  souvent  qu'une  toile  d'araignée  pour  elles.  (Diderot.) 

iol6.  —  Lt  femme  est  au  comble  de  l'ivresse  quand  elle  s'attire  l'adoration  des 
bommes  et  fait  envie  à  son  sexe. 

ERREIR* 

1317.  —  Les  erreurs  de  la  femme  viennent  presque  toujours  de  sa  croyance  au 
bien,  ou  de  sa  confiance  dans  le  vrai.  (De  Balzac.) 

E«PÉRAIVCB« 

1318.  —  Sans  espérance  et  sans  désir,  nous  ne  sommes  rien  qui  vaille.  Des  que 
les  femmes  sont  i\  nous,  nous  ne  sommes  plus  à  elles.  (Mont^iigne.) 

ESPRIT. 

1319.  —  Les  femmes  qui  sont  on  tr^s-belles  ou  InV-laides  aiment  qu'on  les  flatte 
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sur  leur  e^^prit  ;  celles  qui  iio  sont  ni  laides  ni  belles  ninient  mieux  qu'on  leur  parle  de 
leurs  gnices  ot  de  leur  l)cauté.  (Clie^sterfield.) 

17)20.  —  Tue  FEioiE  helle  en  France,  sera  laide  ailleurs;  une  frmme  spirituelle  en 
Finance,  lésera  prtout.  (Le  dievaller  de  Bniix.) 

1521.  —  Malgré  les  juvjugés  (jui  naissent  des  mœui^s  du  siècle,  Tenthousiasme  de 
riionnote  et  du  beau  n'est  pas  plus  étranger  aux  femmes  qu'aux  bommes,  et  il  n'y  a 
rien  que,  sous  la  direclion  de  la  nature,  on  ne  puisse  obtenir  d'elles  comme  de  nous. 
(J.-J.  Rousseau.) 

1522.  —  Les  femmes  nous  gouvernent,  làcbons  de  les  rendre  |)arfaites  :  plus  elles 
auront  de  liumières,  plus  nous  serons  éclairés.  De  la  culture  de  l'esprit  des  femmes  dé- 
|>end  la  sagesse  des  bommes.  (Sbéridan.) 

1525.  —  No/re  sexe  est  si  faible  que  j*ai  toujours  envie  de  rire  lors(pie  j»^  vois  une 
femme  alticber  Tesprit  (br(.  (Mademoiselle  r4lairon.) 


iVMlM 


1524.  —  Les  petites  cboses  faites  à  propos  font  quelquefois  acquérir  mie  grande 
estime  jxirmi  les  femmes.  (  Mademoiselle  de  Scudéri.) 

1525.  —  Les  femmes  et  les  jeunes  gens  ne  séjuuenl  \vis  leur  estime  de  leurs  goûts. 
(Yauvenargues.) 

1526.  —  Les  bonmies  n'aiment  jias  toujours  ce  tpi'ils  estiment  ;  les  femmes  n'esti- 
ment que  ce  qu'elles  aiment.  (  Sanial  Dubay.) 

KTOURDERIK* 

1527.  —  C'est  toujours  la  faute  d'une  femme  quand  un  homme  ose  lui  laisser  en- 
trevoir ses  sentiments.  Ce  n'est  pas  la  plus  jolie  qui  attire,  c'est  la  plus  étourtiie.  (  Ma- 
dame de  (ienlis.) 

EXI9TEIVCK* 

« 

1528.  —  L'existence  des  femmes  représente  celle  d'une  classe  conquise,  qui  ne  peut 
espérer  d'améliorer  sa  situation  que  par  l'adresse  qu'elle  emploie  pour  plaire  à  ses  maî- 
tres, pour  adoucir  l'injustice  de  leur  usurpation  et  la  rigueur  de  leurs  caprices.  (Ségur.) 

1529.  —  Que  la  nature  est  admirable  dans  se^  vues  et  ses  moyens  !  L'existeiure  de 
la  femme  n'est  qu'un  état  maladif  continu,  et  la  nature  Ta  douée  d'un  héroïsme  de  cou- 
rage, de  |)atiencc  et  de  résignation,  dont  l'homme,  être  fort,  est  incap.'d)le.  (Bonnin.) 

FAIBLEIME* 

1550.  —  Tue  invariable  loi  de  la  nature,  donnant  à  la  femme  plus  de  facilité  d'ex- 
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riler  les  désirs  quïi  rhoiiuiie  tic  les  siti!>r«iii't\  fait  dépeiiilrc  celui-ci.  luul^ré  ({ii'il  en 
ail,  du  bon  plaisir  de  runlre,  cl  le  ronlnu'nl  de  clierclier  à  sou  (our  a  lui  plaire.  |K)ur 
obleiiir  (pfcllc  consente  à  le  laisser  cire  le  plus  forl.  Alors  ce  (pfil  \  a  de  plus  doux 
pour  riioinnie  dans  sa  victoire  esl  de  douter  si  c*esl  la  faiblesse  tpii  cède  à  la  force,  ou 
si  c*esl  la  volonté  «pii  se  rend  ;  et  la  ruse  ordinaire  de  la  femme  esl  de  laisser  loujoui*s 
ce  doute  enlrc  elle  et  lui.  I/espril  des  femmes  ré}K)nd  en  ceci  parfailenienl  à  leur  cous- 
litulîon  :  loin  de  rougir  de  leurs  faiblesses,  elles  s'en  font  gloire  ;  leurs  tendres  muscles 
sont  sans  résistance  ;  elles  aficctent  de  ne  pouvoir  soulever  h^  plus  légers  Dirdeaux  : 
elles  auraient  honte  d'être  fortes.  iNninpioi  cela^f  Ce  n'est  pas  seulement  {lour  praître 
délicates,  c'est  jwr  une  précaution  plus  adroite  :  elles  se  ménagent  de  loin  des  excuses, 
et  le  droit  d'être  faibles  au  besoin...  (J.-J.  Rousse:ui.) 

1Ô51.  —  Une  faiblesse  |kmiI  cire  «pielrpiefois  [)lus  excnsidile  dans  une  femme  que  la 
coquetterie  qui  l'en  gai'antil.  (  Heauclicue.) 

1532.  —  Les  FEMMES  tirent  de  leur  ascendant  sur  nous  plus  davantage  que  nous 
n*en  tirons  de  leur  faiblesse. 

i  333.  —  Si  les  femmes  sont  les  dujtes  de  leur  première  faiblesse .  elles  siiveiit  bien 
se  refaire  ensuite  sur  celle  des  hommes. 

i334.  —  Ui  FEMME  est;  dit-on,  plus  faible  que  riiomnic,  ce|)endant  celui-ci  ne  lui 
IHViid  rien  |Kir  force. 

iSS.j.  —  Les  FEMMES  ne  sont  jamais  plus  fortes  que  lorstprelles  sarment  de  leur 
faiblesse. 

1336.  —  Injuste,  ingrat,  inconsécpient,  l'homme  repixH'lietou>  les  joui-s  à  la  femme 
des  faiblesses  (pi'il  provo(|ue  pr  toutes  sortes  de  moyens,  et  qu'il  tourne  a  son  profit 
avec  aussi  |)eu  de  délicatesse  (|ue  de  reconnaiss;uice. 

1337.  —  Les  honnnes  el  les  femmes  n'ont,  je  crois,  rien  à  regretter  ni  à  se  repi-o- 
clier  sur  le  |>arti  (pi'ils  tirent  de  leur  faible  res|»e4-tif. 

1338.  —  Il  esl  bien  diflicile  qu'une  femme  puisse  trionqiher  d'elle-même  ondes 
dangei's  qui  renvironnent.  Assiégée  par  si  faiblesse  ou  si  passion,  pur  l'iM'irasion  el  la 
séduction,  |)ar  rhitérét  et  la  vanité,  par  le  plaisir  el  l'exemple,  |>ar  la  mode  ou  le  ca- 
piîcc,  [Nir  le  dépit  et  la  vengeiuice,  comment  résisterait-elle  ;\  tant  d'ennemis  réimis, 
lorsqu'un  seul  d'entre  eux  suflit  |X)ur  œmiwler  sur  elle  une  victoire  conqdète? 

1551).  —  Tous  les  hommes  sont  convaincus  de  la  faib'e^se  de>  fkmmes.  cl  tous  les 
hommes  en  sont  esclaves. 

1340.  —  i-es  FEMMES  exemptes  de  faiblesses  ne  sont  pas  celles  qui  les  pardonnent 
le  plus  dillicilement.  Celles,  au  contraire,  dont  la  conduite  a  le  plus  l>esoin  d'indul- 
gence sont  presiiue  toujom*s  les  seules  dont  on  doit  le  moins  en  attendre. 

1541.  —  1^  faiblesse  de>  femmes  les  rend  vindicdi\es,  parct;  qu'ayant  moins  de 
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Ibirc  iK)ur  iej)oii^sci'  une  injure,  elles  maiiquciil  |»iir  là  iiièine  de  i'orce  [wiir  la  [Kiitloii- 
iicr;  et  riiistincl  dos  (Hres  |msillaninies  est  dr  ne  se  croire  jamais  légèrcniciil  (ilFeiisés. 

1342.  —  Si  la  raisim  n'est  inmit  la  pi-opre  senlinclle  d'une  femme,  ions  les  survcil- 
lanls  du  monde  ne  la  siuiveront  pjis  d'une  faiblesse  :  la  plus  si|:e  est  eelle  (jui  est  ca|»a- 
hle  de  se  garder  clle-mc^mc. 

I5i3.  —  \jH  faiblesse  d'une  femme  sensible  et  bonnrle  doit  (Hre  un  engagement 
sicré  |)0ur  un  bonmic  qui  pense .  miûs  il  y  a  tant  de  brûles  [mrmi  les  liommes  ! 

ITtii.  —  La  plupart  (les  femmes  se  rendent  plutôt  par  faiblesse  que  |KU'))assion.  \)c 
là  vient  que  généralemeni,  quoi(pie  souvent  moins  aimables,  les  lionune>  entreprenanb 
réussissent  mieux  que  les  autres. 

1545.  —  Les  femmes,  (pii  nalurellemeul  sont  faibles  et  |)eu  réllécliies,  se  prennent 
|)lutot  [)ar  l'éclat  que  par  la  solidité. 

i3W.  —  Lue  FEMME  faible  est  celle  à  qui  l'on  roprocbe  une  faute,  (jui  se  la  repro- 
clie  à  elle-même,  dont  le  cœur  combat  la  raison;  (pii  vent  guérir,  (pii  ne  guérira  |»oiiil, 
ou  bien  tanl.  (  La  Hruvère.) 

■ 

i5i7.  —  11  est  beaucoup  de  ces  femmes  toujoui*s  passionnées,  jamais  sensibles,  dont 
le  coeur  froid  et  Timagination  vive  voudraient  couvrir  du  nom  de  tendre  faiblesse  le  goûl 
qui  les  détermine  à  eberclier  le  plaisir. 

1348.  —  Par  une  faiblesse,  une  femme  accroît  tous  ses  maux  et  n'en  évite  aucun. 
(Madame  Cottin.) 

i3W.  —  Les  femmes  aiment  bien  mieux  |)araître  céder  à  notre  force  qu'à  leur  fai- 
blesse :  leur  gloiie  expirante  tiouve  son  excuse  dans  une  douce  \ioleuce  ipii  semble  leur 
arraclier  ce  qu'elles  nous  donnent. 

135(1.  —  Lîi  vanité  bien  entendue  et  tournée  vers  le  grand  fait  des  femmes  ver- 
tueuses. La  coipietteric.  ménagée  fait  des  femmes  agréables.  Li  faiblesse  en  fait  de^ 
deux  sortes,  dont  les  unes  sont  malheureuses,  et  les  autres  sont  méprisibles.  (  Madame 
Riccoboni.) 

\  35 1 .  —  Il  est  plus  facile  aux  hommes  de  prendre  les  goûts  et  les  faibles  des  femmes 
que  de  les  en  guérir.  (L*ablK'  Raynal.) 

1 352 .  —  Les  FEMMES  ci-oienl  s'égaler  à  lum^  en  nous  laisiuit  |KirUiger  leurs  faiblesses« 
(  Sanial  Ihd)av.) 

1353.  —  Les  femmes  se  disent  incapables  d'une  faiblesse  devant  les  honmie:»  qui 
leur  déplaisent,  comme  les  faux  braves  i)arlent  de  leur  bravoure  devant  les  fjoltrousi 
(Siiint-Omer.) 

i35i.  —  Ï/Cs  cas  de  jalousie  exceptés,  les  femmes  sont  plus  indulgentes  \mn'  les  (ai- 
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blesses  des  deux  sexes  que  les  lioiiuues  ;  el  ceux-ci  le  soûl  iiioiii;»  [)Oui'  la  l'aiblesses  des 
FEMMES  que  pour  celles  des  hommes.  (De  France.) 

1555.  —  Alors  même  que  la  faiblesse  d'une  femme  n'esl  qu'uu  oubli  simple  de  ses 
dcvoini  el  de  ses  sermeuls,  la  délicatesse  la  ilélrit,  la  uiorale  la  condamne,  la  loi  la 
punil.  (Emile  de  Girardin.) 

1556.  — .Une  femme  se  dissimule  t'acilemenl  le  lorl  de  la  cmpiclterie,  le  crime  de 
l'adultère,  el  croit  avoir  réparé  le  malheur  d'une  faiblesse  parce  (pf  elle  en  a  dérobé  la 
honte.  (Id.) 

FATALIftlMEt 

1557.  —  Les  femmes  n'admettent  le  fatalisme  que  ^K)urjubtilier  toutes  leurs  fautes. 
.Sont-elles  malheureuses  dans  le  choix  ri* un  amant?  elles  en  accusent  le  sort,  tant  leur 
fierté  serait  blessée  d'avoir  ini  écart  volontaire.  Elles  pi-étendent  ne  conserver  leur  libre 
arbitre  que  jwur  bien  faire.  (Saint-Omer.) 

FAl'ftJllETÉt  —  ¥ÉRITÉ« 

1558.  —  La  fausseté  s'apprend,  et  les  femmes  font  dans  cette  scienc<î  les  plus  ra- 
pides pi*ogrès  :  voyez  une  jeune  femme  entre  deux  yeux,  ils  vous  diionl  ce  qu'elle  sent 
et  ce  qu'elle  sentira  ;  tout  ce  qui  se  ])asse  dans  son  cœur  se  peint  sur  son  visage  ;  à  [)eùie 
a-l-elle  vu  le  monde,  qu'on  peut  la  regarder  tant  qu'on  voudra,  on  n'y  connaît  plus 
rien;  l'art  a  gûté  la  nature.  (Marivaux.) 

1559.  —  Je  ne  sais  |>ourquoi  les  lionnncs  taxent  les  femmks  de  fausseté,  el  ont  fait 
la  vérité  femelle;  problème  à  résoudre.  On  dit  aussi  qu'elle  est  nue,  et  cela  se  [pourrait 
bien.  C'est  sans  doute  par  un  amour  secret  jwur  la  vérité  tpie  nous  courons  après  les 
femmes  avec  tant  d'ardeur;  nous  cherchons  à  les  déjMuiller  de  tout  ce  que  nous  croyons 
qui  cache  la  vérité,  et,  quand  nous  avons  satisfait  notre  curiosité  sur  une,  nous  nous 
délrom|K)ns,  nous  courons  tous  vers  une  autre  |K)ur  être  |)lus  heureux.  L'amour,  le 

plaisir  et  Tinconstiuice  ne  sont  (pi'unc  suite  du  désir  de  coiniailre  la  vérité.  (Duclos.) 

• 

1560.  —  Il  y  a  deux  choses  qui  paraissent  difliciles  à  concilier,  et  que  ce|>endaut 
les  femmes  accordent  tris-bien  :  la  fausseté  et  la  sensibilité  ;  chez  elles.  Tune  aide  A 
l'autre.  Li  linisseté  couvre  les  écarts  de  la  sensibilité,  qui,  à  son  tour,  lui  prête  des  ar- 
mes, c'est-à-dire  le  désespoir,  les  larmes,  les  serments,  cnhn  tout  ce  qui  affirme.  A  la 
vérité,  il  arrive  souvent  que,  lors(pie  les  femmes  cherchent  :\  se  justifier  d'un  reproche 
légitime,  elles  sont  si  profondément  émues  de  la  douleur  qu'elles-mêmes  oui  causée,  (pie 
leur  cœur,  dans  cet  instant,  donne  lui  démenti  à  leur  mémoire.  C'est  |K)urquoi  elles 
persuadent  si  bien  contre  la  vraisemblance.  En  général,  à  celui  cpii  aime,  les  ex[)lica- 
lions  coûtent  toujours  un  degré  de  plus  (rasservisscmenl. 

Ce  qui  fait  que  nous  nous  apercevons  si  diflicilement  de  la  fausseté  des  femmes,  c'est 
qu'elles  la  divisent  à  l'infini.  Mclée  ainsi  à  toute  leur  existence,  elle  trouve  moyeu  de 
se  naturaliser  siuis  qu'on  puisse  précisément  la  reconnaître  nulle  jiart. 

Il  y  a  une  certaiiie  fausseté  que  les  femmes  j)ouvent  avouer,  même  a\ec  gntcc  :  celle 
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qui  les  nircriiiit  dans  le  devoir,  il  esl  sur  ({lie  si  nous  piivioiis  voir  tous  le^  iiioiive- 
iiienls  de  leur  cœur,  nous  y  Imuverions  une  si  grande  dis|X)silion  a  nous  rendre  lieu- 
reux,  qu'elles  n'auraicnl  plus  ensuite  de  iorce  pour  nous  refuser.  11  faut  donc  pardonner 
leurs  petits  détours,  leurs  légers  caprices  :  après  tout,  elles  ne  les  enij»loieiil  souvent 
(pie  pour  fatiguer  leur  propre  sonsihililc  :  et  (piaiid  elles  aiment  vénlableinent,  il  en 
résulte  (piVIles  s'épuisent  plus  vite  et  tombent  plus  prompteineni .  (Saint-Pros|Kîr.) 

1361.  —  Les  FEMMES  sont  fausses  dans  les  p.iysoii  les  hommes  sont  dcî>  tyrans. 
(  Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

1362.  —  il  y  a  des  femmes  (pii,  voyant  leur  pouvoir  faiblir,  méditent  une  faute,  la 
commettent  au  grand  jour,  puis  couvrent  de  Umt  d'inlérél  leur  repentir,  (pi'on  se  ral- 
tiiche  à  elles  par  le  pardon  qu'on  leur  donne.  (  Saint-ProsjR'r. ) 


1563.  —  Les  femmes  s'attachent  aux  hommo.s  par  les  faveurs  ([u'ellcs  leur  accor- 
dent; les  hommes  guérissent  par  ces  mêmes  favein-s.  (La  Bruyère.) 

i36-t.  —  Une  femme  oublie  d'un  homme  (|u'elle  n'aime  plus  jus(|u  aux  faveurs  qu'il 
a  reçues  d'elle.  (  Id.) 

1365.  —  il  n'est  pas  bien  décidé  si  la  dernicrc  faveur  est  une  preuve  certaine 
(pi'une  FEMME  aime  celui  à  qui  elle  l'accorde. 

1366.  —  Dans  les  temps  brillants  de  la  chevalerie,  on  ét.iit  de>  années  entière^  a 
voguer  sur  une  mer  agitée  avant  crarriverà  l'île  fortunée  des  faveurs,  et  le  trajet  était 
(Quelquefois  si  long,  (jue  le  trépas  devaiujait  le  terme  du  voyage.  A  présent,  c'est  autre 
chose  :  à  jxîine  a-t-on  mi^  à  la  voile  ([ue  le  bâtiment  louche  au  [X)\%  grâce  aux  progrès 
qu'on  a  faits  h  Cythère  dans  Tart  de  la  navigation. 

• 

FÉCOIVDITK. 

I  3h7  .  —  11  y  a  dans  l'univers  une  centaine  de  grandes  villes  où  les  femmes,  vivant 
dans  la  licence,  font  peu  d'enfants  ;  vous  prétendox  que  l'état  des  femmes  e<t  d'en 
faire  |>eu  ! 

Que  deviendraient  vos  villes  si  les  campagnes  éloignées,  où  les  femmes  vivent  plus 
simplement  et  chastement,  ne  ivparaient  la  stérilité  des  dames?  Dans  combien  de  pro- 
vinces les  FEMMES  qui  n'ont  fait  que  quatre  ou  cinq  enfants  liassent  [X)ur  peu  fécondes. 
(Sanscrela  l'esiHM^e  dépéiirait  nécessairement  :  |M)ur  qu'elle  se  conserve,  il  faut,  tout 
cUinposé,  que  chaque  femme  fasse  à  [len  ])rés  (piatre  enfants  ;  car  des  enfants  qui  nais- 
sent il  en  meurt  prés  de  la  moitié  avant  (pi'ils  puissent  en  avoir  «rautres,  et  il  en  faut 
deux  restants  pur  représenter  le  |)cre  et  la  mère.  Voyez  si  les  villes  fournissent  celle 
|»ro{>ortion-iri.  (  J.-J.  Rousseau.) 


Fr.rT€iTi-:* 

ir»68.  —  \)h  qu'il  s'agil  de  fclicilé  ou  de  rousolaliou,  cVst  aux  femnes  que  le 
rflpur  s'adresse;  ef  le  cœur  couduit  la  peusée.  Oui,  femmes!  vous  eles  resix)iisa1)les  du 
lK)nheur  de  la  terre,  soit  que  vous  exerciez  l'empire  de  la  verlu,  ou  le  {)Ouvoir  de  la 
beauté.  Tel  Ciiprice  de  femme,  eu  irritant  riiomine  puissant  soumis  a  s<^s  lois,  a  fait 
couler  le  sang  d'un  peuple  de  malheureux.  Tel  mot,  sorti  d'une  bouche  euchanlerasse, 
a  desarmé  le  bras  de  la  fureur  et  donné  la  paix  à  la  moitié  de  l'univei-s.  (  Demouslier.  ) 

FEMKI.I.Et 

1369.  —  Les  mâles  et  les  femelles  sont  jetés  au  même  moule;  s,iuf  rinstitiilion  et 
Tusage,  la  différence  \\y  est  ps  grande.  Il  est  bien  plus  aisé  d'accuser  un  sexe  que 
d'excuser  l'autre.  C'est  ce  (pi'on  dit  :  le  fourgon  se  moque  de  la  |K>ële.  (Montaigne.) 

FEUffllIB* 

1370.  —  La  femme  est  le  chef-d'œuvre  de  l'univers.  (I^essing.) 

1371.  —  La  femme  est  l'être  le  plus  parfait  entre  les  créatures  ;  elle  est  une  créa- 
lion  transitoire  entre  l'homme  et  Fange.  (De  Balzac.) 

1372.  —  Dieu  aussi  a  essayé  de  faire  des  ouvrages;  sa  prose  c'est  Thomme,  sa 
poésie  c'e^t  la  femme.  (Napoléon.) 

1373.  —  La  FEMME  est  un  poème  qu'il  faut  lire  avec  le  cœur  pendant  des  années 
pour  le  bien  comprendre.  Tel  homme  qui  n'a  aimé  qu'ime  fois,  mais  profondément, 
connaît  mieux  les  femmes  que  tel  autre  qui,  pendant  vingt  ans,  a  changé  chaque  jour 
de  maîtresse.  Don  Juan,  avec  ses  infidélités  sans  fm,  me  fiiit  l'effet  d'un  homme  qui 
n'a  pas  lu  un  poëme,  et  qui  passerait  sa  vie  à  lire  les  variantes.  (Paulin  Limayrac.) 

1 374.  —  La  femme  semble  formée  par  la  nature  pour  la  vie  sédentaire  et  les  occu- 
pations paisibles  :  ses  goûts  sont  vifs,  mais  légers  ;  et  comme  ils  jwrtent  sur  des  objets 
frivoles  qui  ne  demandent  ni  une  grande  contention  d'esprit  ni  un  grand  développe- 
ment de  forces  physiques,  ils  ne  sauraient  absorber,  même  momentanément,  une  Ame 
fortement  émue.  La  femme  pourra  donc  paraître  et  sera  en  effet  livrée  uniquement  à 
son  amour,  sans  que  l'on  puisse  en  conclure  qu'elle  aime  réellement  plus  que  Thomme  ; 
car  il  ne  semble  distrait  de  sa  passion  que  parce  qu'il  a  la  faculté  de  prendre  un  grand 
inténUà  d'autres  objets,  sans  cesser  d'être  passioimé. 

C'est  que  la  femme  n'a  de  force  (pie  dans  le  cœur,  et  que  l'homme  en  a  aussi  dans  la 
It'te.  (lié vis.) 

1373.  —  liCs  femmes  sont  Yalpha  et  Vmnega,  le  commencement  et  la  fui.  Quel 
homme  n'a  pas  commencée  et  fini  par  elles,  sans  parler  du  reste.  (  J.-D.  Say.) 

1370.  —  Toutes  les  femmes  sont  la  même,  il  n'y  a  de  variéti'î  que  dans  les  cirron- 
stances.  (  Alphonse  Karr.) 
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1577.  —  Une  fenme,  en  France,  ne  peut  être  duchesse  on  comlesse  qu'en  épou- 
iAiil  un  duc  ou  comte. 

Toute  dignité  personnelle  est  interdite  aux  femmes  dans  ce  beau  pays  de  la  cheva- 
lerie. (Madame  Emile  de  Girardin.) 

1578.  —  Sérieusement,  pourquoi  n'y  aurait-il  jws  à  l'Académie  française  deux 
fauteuils  réserves  pour  les  femmes  ;  pour  madame  Sand  et  jx>ur  madame  une  telle?  (Id.  ) 

1579.  —  Une  femme  qui  sait  conserver  les  dehors  de  son  sexe,  et  se  faire  homme 
|)ar  le  cœur  et  par  l'esprit,  est  assurée  de  primer  en  toute  ciiTonstimcc.  (Saint-Omer.) 

1580.  —  Ahî  en  vérité,  le  métier  de  femme  esthicii  dur.  (  Madame  d'Épinay.) 

1581.  —  Plaire,  aimer  et  ri'gner,  voilà  toute  la  femme;  être  adorée  et  faire  des 
heureux,  tel  est  son  partage. 

1582.  -^  Les  FEMMES  sont  des  maîtresses  [)our  les  jeunes  gens,  dos  compagnes  pour 
les  hommes  mûrs,  et  des  nourrices  |)Our  les  vieillards.  (Oxensticrn.) 

1585.  —  Les  FEMMES,  comme  les  princes,  exigent  de  ceux  qui  les  cultivent  une 
extn^me  reconnaissance  \mir  les  moindres  faveurs,  et  un  entier  oubli  des  plus  mauvais 
traitements.  (I^vis.) 

1584.  —  Les  FEMMES  n'ont  |)oint  de  plus  grands  ennemis  que  les  femmes.  (Duclos.) 

1585.  —  liCs  femmes  sont  elles-mêmes  les  deuils  de  la  vie,  comme  les  enfants  en 
sont  les  fruits  ;  ce  sont  elles  qui  font  le  chaiTue  de  nos  sociétés,  soit  qu'elles  forment 
entre  elles  des  chœuis  de  danse,  soit  que  chacune  d'elles  se  promène  avec  son  époux 
on  enlouiée  de  nombreux  enfants.  (  Bernai'din  de  Saint-Pierre.) 

1586.  —  Les  femmes  sont  comme  des  fleurs,  les  orages  ne  peuvent  les  briser  sans 
les  flétrir.  (A.  de  Maizières.) 

1587.  —  Les  femmes  fontéclore  toutes  les  fleurs  que  nous  cueillons  au  printemps 
de  la  vie. 

1588.  *  —  Les  femmes  sont  à  l'homme  ce  que  les  fleurs  sont  au  printemps. 

1589.  —  Les  femmes  sont  dans  le  monde  moral  ce  que  les  fleurs  sont  dans  le 
monde  physique.  (Sylvain  Maréchal.) 

1590.  —  Les  FEMMES  se  présentent  sous  Lint  d'aspects  (hiïérents,  qu'il  faut  moins 
s'étonner  de  voir  les  hommes  divaguer  à  leur  sujet,  et  soutenir  successivement  le  pour 
et  le  contre.  (Sauial  DuIkiv.) 

15d1.  —  On  pourrait  dire  avec  raison  que  la  femme  est  un  doux  et  tendre  mystère 
que  tout  le  monde  adore  sans  le  connaître.  (  Id.) 

1592.  —  La  femme,  chez  les  sauvages,  est  une  bèto  de  somme,  dans  l'Orient  un 
meuble,  et  chez  les  Euroi)éens  im  enfant  gâté.  (Ihiclos.) 
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i393.  —  1^  FEMME  aime  les  caractères  belliqueux,  lianlis,  entreprenanù; ;  elle 
s'en  croil  plus  forte,  parce  qu'elle  est  faihle;  elle  met  sa  gloire  à  dompter  un  cœur  in- 
(iompta))le,  à  faire  plier  une  haute  indé|>eu(]aiice,  ii  fixer  nu  iucoustant.  (Virey.) 

1594.  —  La  FEMME  est  naturellement  artiste,  parce  qu'elle  est  or^'anisce  |)our 
sentir  ce  que  Thomme  est  oblige  d'apprendre.  (Cerise.) 

1395.  —  La  femme!...  Dieu  seul  peut  la  connaître. 

4596.  —  Nous  prenons  les  femmes  pur  ce  qu'elles  ne  sont  |>as,  mais  nous  les 
quittons  pour  ce  qu'elles  sont.  (Dubucq.) 

1397.  —  Si  quelque  chose  pouvait  faire  penser  mal  des  femmes,  ce  serait  de  voir 
les  hommes  méprisiibles  réussir  si  souvent  auprès  d'elles.  (  P...  II...) 

1398.  —  Désir  et  respect,  voilà  ce  cpie  les  femmes  aiment  à  inspirer,  surtout  aux 
jeunes  gens  :  le  resj^ect  flatte  leur  amour-j)ropre  ;  le  désir  est  un  hommage  secret 
rendu  à  leurs  cliarmes  ;  il  intéresse  leur  cœur,  et  souvent  le  dispose  à  la  reconnais- 
sance. (Bcauchéne.) 

1399.  —  Femme,  amante,  fille,  sœur,  épouse,  mère,  aïeule:  dans  ces  six  molsesï 
ce  que  le  cœur  humain  renferme  de  plus  doux,  de  plus  extatique,  de  plus  sacré,  de 
plus  pur.  de  plus  ineflable.  (Massias.) 

1  iOO.  —  Les  vers  luisants  sont  l'image  des  femmes  :  tant  qu'elles  restgit  dans  Tob- 
scurilé,  on  est  frappé  de  leur  éclat;  dès  qu'elles  veulent  ])araitre  au  grand  jour,  on  les 
méprise,  et  on  ne  voit  que  leurs  défauts.  (  Madame  Nccker.) 

1401 .  —  Un  ancien  disait  autrefois  que  les  femmes  u'éLiient  nées  que  pour  le  repos 
et  pour  la  retraite  ;  que  toute  leur  vertu  consistait  h  être  inconnues,  sans  s'attirer  ni 
blâme  ni  louange.  (Fléchier.) 

1402.  —  Peu  de  femmes  ont  assez  de  raison  pour  sentir  le  l)esoin  qu'elles  ont  d'être 
gouvernées  ;  et  ce  (pi'il  y  a  de  plus  fticheux,  c'est  que  ce  sont  celles  qui  le  sentent  qui 
pourraient  le  plus  s'en  passer.  Les  enfants  ne  savent  pas  qu'ils  ont  ])esoin  de  lisières, 
lors  même  qu'ils  sont  tombés.  (Lévis.) 

1  i03.  —  Plus  les  femmes  ont  hasanlé,  plus  elles  sont  prêtes  à  sacrifier  enc<)re. 
(Durlos.) 

1404.  —  On  ne  saurait  trop  le  remanjuer,  tout  le  mal  que  les  femmes  nous  ont 
fait  vient  de  nous,  et  tout  le  bien  qu'elles  nous  font  vient  d'elles.  C'est  malgré  nos  édu- 
cations .stupides  qu'elles  ont  des  pensées,  une  intelligence,  une  àme  ;  c'est  malgré  nos 
préjugés  barbares  qu'elles  sont  aujourd'hui  la  gloire  de  l'Europe  et  les  compagnes  de 
notre  vie.  (Aimé  Martin.) 

1405.  —  lia  FEMME  a  toujours  sur  le  cœur  la  suprématie  de  l'homme,  et  sa  défé- 
rence est  plus  apparente  que  réelle  ;  aussi  n'échappe-t-elle  pas  une  occasion  de  secouer 
le  joug  ou  de  se  mettre  du  moins  au  niveau  de  son  prétendu  maître.  (  S.  Diiliay .) 


1400.  —  Une  frnme  inconslnnlc  est  celle  qui  n'ainio  plus;  une  légrre,  colle  qui 
ilcjà  en  aime  un  autre  ;  une  volaf^^o,  celle  i[\\i  no  sail  si  elle  aime  el  ce  qu'elle  aime  ; 
une  indiflercnte,  celle  qui  n'aime  rien.  (  La  Druycre.) 

1407.  —  Un  grand  avantage  des  femmes,  quand  elles  gouvcinenl.  c'esl  de  savoir 
supprlcr,  cUidier,  observer,  el  suiiont  céder  à  propos.  (  Madame  Neckcr.) 

\\{)i^,  —  Si  Dieu  ponvjiil  avoir  une  mesure  dans  son  amour,  il  devrai!  aimer  la 
FEMME  [dus  que  riiomme.  (iuanl  à  nous,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  la  chérir 
cl  de  l'estimer  plus  (pie  uous-mcuic;  var  la  femme  la  [)lus  corronqHie  est  plus  facile  à 
ramener  qu'un  homme  qui  n'aurail  fait  mémo  (pi'un  pas  dans  le  mal.  Le  fond  du  cœur 
de  la  femme  est  peuUHre  moins  vigoureux  cpie  le  cœur  de  l'homme,  mais  il  est  moiiL<i 
susceptible  de  se  corronqire  do  la  grande  corruption.  Ce  n'est  cpie  parmi  les  hommes 
(pie  s'est  trouvé  l'être  de  jjerdition,  et  c'est  parmi  les  femmes  que  s'est  trouvée  lu  voir 
qui  nous  a  fait  avoir  le  rétablissemenl  de  nos  »lroits  par  l'incarnat  ion  du  Verbk  dk  Died. 
{\)c  Sain t-Mar lin.) 

1409.  —  Les  femmes  sont  la  plus  belle  moitié  du  monde.  (  J.-J.  Rousseau.) 

La  femme  qu'il  faut  aimer. 

I  HO.  —  Aimez  une  femme  qui  ne  sera  que  belle,  votre  amour  finira  :  les  grâces, 
les  agréments  du  corps,  sont  limités;  la  mesure  de  votre  curiosité  sera  celle  de  voire 
tendresse.  Joignez  de  l'esprit  à  ses  charmes  extérieurs,  A  ces  charmes  que  la  jouissance 
détruit,  vous  les  verrez  se  multiplier,  se  répandre  et  s'animer  ;  l'e^sprit  est  à  la  beauté 
ce  que  la  rosée  du  matin  est  aux  fleurs.  Mais  si  vous  découvrez,  entre  l'esprit  et  les 
grâces,  des  caprices,  de  la  bizarrerie,  de  la  vanité,  de  la  jalousie,  de  riiumenr,  fermez 
les  yeux  sur  vos  occupations  el  sur  vos  devoirs  :  je  vous  le  prédis,  vous  aimerez  toute  la 
vie  :  c*est  jouir  de  trois  personnes  en  une  seule  que  d'avoir  une  maîtresse  qui  rassemble 
les  agréments,  l'esprit  et  les  caprices.  (De  Remis.) 

liCs  sept  qualités  ntV^cssaires  à  la  fommc. 

\\\i,  —  Henri  IV,  qui  peut  passer  |>our  bon  connaisseur  en  cette  matière,  voulait 
qu'une  femme  fût  belle,  sage,  douce,  spirituelle,  féconde,  riche,  et  d'extraction  noble. 
On  comprend  Tavantage  que  peuvent  olfrir  les  six  premières  qualités  ;  quant  à  la  der- 
nière, nous  aurions  préféré  qu'il  l'eiit  rendue  ainsi  :  «  Et  douée  de  sentiments  nobles  et 
généreux,  d'un  cœur  bienfaisant  et  compatissant.  » 

Parenthèse  sur  les  femmes. 

i  412 .  —  Les  dieux  s'en  vont,  a  dit  un  ancien,  .le  dirai  quelque  chose  de  plus  triste  : 
les  femmes  s'en  vont! 

S'il  y  avait  une  destinée  belle  et  noble,  c'étdt  celle  des  femmes,  telle  quelle  a  été  si 
longtemps  en  France. 

Reines  par  la  beauté  et  par  l'amour,  on  les  avait  plac4^s  sur  un  piédestal  si  élevé,  qiie 
les  nmnsdivines  d'entre  elles  n'en  osaient  descendre  dans  la  crainte  de  se  rompre  le  cœi. 

Tue  grande,  une  sublime  fiction,  avait  établi  que  l'amour  d'une  femme  ne  s^ohlenait 
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que  jKii'  lu  inaiiitesbilioii  de  (ont  ce  qu'il  y  a  de  uohli*  el  dliéroïquc  dans  la  nalurc 
liuiiiaiiic. 

Au  courage,  à  riioiiiicur,  à  rcsprit,  il  Ddiail  joindre  la  distinclion  et  Télé^^'ance. 

lies  lioniiiies  avaient  fait  les  femmes  si  «grandes,  tjnH  fallait  devenir  grand  [Huir  arri- 
ver jns(]u*à  elles. 

Jusqifici  Ife;  prmmes  ont  tout  fait  en  France,  et  les  lioiunies  n'ont  jiiniais  été  que  leurs 
éditeurs  res[)onsJibles.  Si  l'on  écrivait  l'histoire  des  véritables  rois  de  France,  Agnès 
Sorel,  madame  de  Maintenon,  madame  de  Pom))adour,  etc.,  y  seraient  représentées 
roifiées  de  la  couronne  des  illustres  amants  (|ni  lurent  rois  sous  le  règne  de  ces  dames. 

Il  n'y  a  pas  eu  en  France  une  seule  grande  clio«^e.  bonne  ou  mauvaise,  en  |)oliti(pie, 
en  littérature,  en  art,  (pii  n'ait  été  inspirée  par  une  femme. 

N'cst-il  pas  plus  l)eau  d'inspirer  des  vers  c|ue  d'en  faire?  !l  me  semble  voir  des  divini- 
lés  descendre  de  leurs  niches  j)0ur  anacher  l'encensoir  à  leurs  adorateurs? 

Autrefois  nous  avions  les  titres  et  les  noms  ;  les  femmes,  le  pouvoir  et  les  cliose>  : 
constatons  cpie  ce  sont  elles  qui  veulent  changer  cela.  (Alfilionsc  Karr.) 

Opinion  des  sages  de  la  Givce  sur  los  femmes. 

1  ilT).  —  Les  sages  de  la  Grèce  assemblés  chez  Périandre,  tyran  de  Corinthc,  après 
avoii*  agité  plusieurs  |)ohits  de  |)oli tique  et  de  morale,  eu  vinrent  à  des  pro|)os  moins 
sérieux.  On  parla  du  beau  sexe,  et  tous  se  réunirent  à  dire  (]u'ils  ne  voyaient  dans 
l'univers  ({ue  deux  belles  choses  :  les  femmes  et  les  roses;  et  deux  bonnes  :  les  femmes 
et  le  vin . 

La  femme  csl  supérieure  à  l'homme. 

H\  i.  —  Au  seizième  sièt^le,  Corneille  Agri|)pa  fit  un  livre  dans  lecpiel  il  chenrhc 
\\  prouver  la  sujk'riorM  et  iexcrUence  de  la  femme  sur  llionime.  En  rendant  compte 
du  livre  de  M.  Toussenel,  intitulé  le  Momie  des  oiseaux,  Eugène  Pellelan,  dont  le 
cœur  est  à  la  hauteur  de  l'intelligence,  a  traité  en  (pielques  lignes  le  même  sujet  qu*A- 
gnppa,  et  dans  ces  quelques  lignes  il  en  a  dit  be<incoup  plus  que  ce  dernier  dans  tout 
son  volume;  on  en  jugera  |jar  l'extrait  suivant  :  «  ...  Après  avoir  classé  les  oiseaux, 
.M.  Toussenel  fait  cette  demande  :  Le  mâle  dans  la  nature  est-il  sui)érieur  à  la  femelle? 
Vaut-il  mieux,  |)ar  exemple,  avoir  une  reine  qu'un  roi  pour  gouverner  un  État?  Il 
vaut  mieux  avoir  une  reine,  dis;iit  autrefois  un  Machiavel  de  salon,  parce  que  sous  un 
roi  c'est  la  maîtresse  qui  gouverne,  et  que  sons  une  reine  c'est  Tamant.  On  revient 
ainsi,  |jar  un  chemin  de  circuit,  au  jx)int  de  départ  ;  on  a  l'air  d'abord  d'argumenter 
contre  rhomme  jmur  conclure  ensuite  en  sîi  faveur.  M.  Toussenel  conçoit  autrement  In 
question.  11  soutient  nettement  (pie  la  femme  est  supérieure  à  l'homme.  Au  phvsique 
cela  n'est  pas  douteux,  car  la  femme  attire  l'homme  et  a  par  cela  même  sur  lui  l'avan- 
tage de  la  beauté.  Car  c'est  une  loi  de  dynamique  amoureuse  qu'il  faut  être  ou  paraître 
plus  l)eiui  que  son  voisin  d'existence  |)our  exercer  sur  son  regard  la  puissance  d'attrac- 
tion. Mais  au  moral,  la  supériorité  de  la  femme  est-elle  aussi  rigoureusement  constiitée? 
4e  dirais  oui  el  non  si  je  ue  craignais  d'encourii'  la  disgrâce  de  M.  Toussenel.  Et 
encore  non.  Toute  i-éilexion  faite,  je  dirai  oui.  Je  réj)éterai  hardiment  avec  le  philosophe 
du  Monde  des  oiseatu  :  La  femme  est  supérieure  à  riionnue  aussi  bien  ])ar  l'àme  que 
par  la  beauté. 
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«  Je  suis  las  de  i'iiitcllijj;eiice.  Quand  je  pense  que  [mir  le  sexe  Imrbu,  le  génie  de 
la  guerre  esl  le  génie  le  plus  honoré,  cl  que  le  [)lus  grand  lionunc  csl  le  plus  grand 
guen'icr,  je  céderais  volontiers  mon  droit  (rainosse  pour  un  plat  de  lentilles.  Voilà  uu 
homme,  on  ap])clle  cela  un  héros,  cl  en  eiret  il  esl  souvent  un  héros  quand  il  est 
llochc  ou  Dugommier.  Il  part  [tour  la  Ironlicre  à  la  Ictc  de  (!ent  mille  autres  héros,  le 
fusil  sons  le  bras,  la  gamelle  sur  l'épaule.  Il  cherche  de  coté  et  d'autre  un  endroit  con- 
venable i>our  ini  magniliquc  massaci'c  dans  les  règles,  un  massacre  à  frapper  tous  les 
gens  de  Tari  d'admiration.  Quand  il  l'a  trouvé,  il  place  une  batlerie  ici,  un  corps  de 
cavalerie  là,  une  redoute  plus  loin,  un  carré  d'infanterie  ailleurs  ;  rcnnemi  |)araît,  ou 
met  le  feu  aux  poudres  ;  un  voile  de  mort  couvre  l'hori/on,  on  n'entend  plus  dans  c€llc 
nuit  funèbre  que  la  cadence  éperdue  de  l'ai  lillerie.  Les  honunes  tombent,  puis  encore 
d'antres  hommes,  quand  ce  ne  sont  pas  des  chevaux,  et  il  en  tombe  ainsi  {Mandant  des 
heures  cl  des  heures.  Puis  la  voix  irrégulu'rc  de  la  fusillade  s'éloigne  pt  s*éleint  peu  à 
peu  à  riiorizon,  emporlant  avec  elle  le  nuage  IloKant  du  champ  de  bataille.  Et  le  soleil 
dégagé  de  la  fumée  montre  enfin  dans  tous  ses  détails  l'œuvre  du  génie.  Ici  c'est  luie 
mare  de  siuig,  là  c'est  une  cervelle  fracassée,  à  côté  c'est  un  ventre  ouvert  par  nu 
obus,  derrière  c'est  un  monc^u  de  bras  et  de  jambes  coupés  et  amoncelés  à  la  façon 
d'un  bûcher  devant  la  [K)rte  de  l'ambulance  ;  tout  prêt  enfin  c'est  un  infirmier,  le  ta- 
blier de  toile  couvert  de  taches  rouges,  qui  balaie  devant  hii  des  lambeaux  de  chair  et 
(le  doigts  amputés,  d'os  sciés  ou  trépanés.  Tout  cela  pourrit  sur  le  sol  pendant  deux 
mois,  cl  remplit  à  deux  lieues  à  la  ronde  l'almosphcre  d'infection.  Oui,  mais  le  lende- 
main ou  dresse  une  statue  an  génie  qui  a  réalisé  ce  chef-d'œuvre,  et  la  {topulation  en- 
tière, à  commencer  par  cette  jeune  lillc  qui  a  eu  son  frère  tué  là,  et  jiar  cet  invalide 
qui  danse  de  joie  sur  sa  béquille  d'avoir  peixlu  sji  jambe  là,  tresse  à  Feiivi  la  palme  et  le 
laurier  |>our  en  couronner  le  front  du  vmnqueur. 

«  Je  res|)ecte  farmée  pour  sii  rude  besogne.  Je  lui  siiis  gré  de  son  dévouement,  mais 
la  guerre  est  {tour  moi  une  :diomination.  Kl  puis(pic,  loin  d'alx»lir  la  guerre,  l'homme, 
exclusivement  investi  du  pouvoir,  l'a  toujours  recheichée  au  contraire  et  a  toujours  i*e- 
gardé  la  gloire  de  la  iKilaille  gagnée  comme  la  première  gloire  de  Thumanifé,  je  dis 
qu'il  esl  infériein*  à  la  femme  en  intelligence,  c^ir  la  sagesse  consiste  à  vivre  et  à  faire 
vivre,  el  non  pas  à  luer  ou  à  cire  tué. 

n  11  y  a  [)lus  de  gloire  véril^djle  dans  la  moindre  vertu  (|ue  dans  la  plus  haute  cou- 
ce))tion  de  stratégie.  \a\  femme  a  donc  plus  de  grandeur  que  Thomme  parce  qu'elle  a 
plus  de  synq)alhie.  Voyez  cette  jeune  mère  j)asser  humble  et  inaperçue  à  travers  la  foule 
en  tenant  par  la  main  son  enfant.  Elle  est  |K!tile  entre  ies  [tetits,  et  sur  sa  figure  calme 
el  grave,  doucement  éclairée  dii  sourire  intérieur  de  la  lionté,  le  regard  du  |)assant  ne 
simrait  mettre  le  nom  d'aucune  illustration,  cl  |>ourtant  cette  femme  esl  autant  comptée 
devant  mon  Dieu,  qui  n'est  pas,  je  le  dis  bien  liant,  le  Dieu  des  Te  Deum.  Que  m'im- 
porte quelle  renommée,  car  chaipie  heure  de  son  temps  est  une  perpétuelle  occasion 
d'aimer  el  d'odiir  sa  vie  en  inmiolation,  une  |)erpétuelle  {loésie  vivante,  une  sublime 
diplomatie  tantôt  ]K)ur  apaiser,  tantôt  |)our  réjouir  les  êtres  confiés  à  sa  garde  [mr  la 
Pi-ovidence.  A  la  voir  nuit  et  jour  |)enchée  sur  les  siens,  comme  la  plante  sous  le  poids 
lie  ses  llenrs.  pour  érarter  de  leur  front  jusqu'à  Tombre  de  la  douleur,  et)K>ur  verser 
s'ju  cœur  tout  entier  dans  leur  ànic  comme  le  dernier  lait  de  son  amour,  ou  prend 
iuvoloulaireinent  je  ne  siis  quelle  idée  plus  grande  de  riiunianité,  et  rien  qu*«i  ce  s|iec* 
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iacle,  on  devient  meilleur.  Ahî  si,  comme  on  le  dit,  le  ciel  e»l  jirésent  sm*  celte  lerre 
par  je  ne  sais  quelle  électricité  animée,  quelle  phalange  invisible  qui  eiTC  autour  de 
notre  sommeil  et  répand  sur  notre  rcve  comme  le  fivmissement  d'ailes  de  la  colombe, 
il  est  là  surtout,  ce  message  du  ciel,  ce  souille  de  Dieu,  là  autour  du  chevet  de  cette 
FENiiE  endormie  dans  la  majesté  paisible  et  la  gloire  modeste  de  sa  vertu.  El  lors(]uc 
son  heure  sera  venue,  lors<prune  brise  en  passant  aura  cueilli  cette  fleur  de  la  terre, 
alors  Dieu  lui-même  se  lèvera  de  son  tnme  pour  la  recevoir  dans  sa  propre  immorlalilé , 
et  rinnombrable  hiérarchie  des  esprits  supérieurs  redira  son  nom  d'étoile  en  étoile.  » 
(  Eugène  Pelletan.) 

Influence  (les  femmes. 

14i5.  —  Dans  le  compte-rendu  d'un  livre  intitulé  la  Case  de  F  oncle  Tom, 
M.  John  Lemoinne  s'exprime  ainsi  sur  la  faculté  (pi'ont  les  femues  d'émouvoir  les 
hommes  et  de  capter  leur  attention  : 

a  Voici  nu  petit  livre  qui  contient  en  quelques  cent;iines  de  piiges  tous  les  éléments 
fl'nne  révolution.  Ce  livre  plein  de  larmes  et  plein  de  feu  fait  en  ce  moment  le  tour  du 
monde;  c'est  multiplié  [Kir  centaine.s  de  mille  qu'il  jwrcourt  les  deux  hémisphères, 
arrachant  des  pleurs  i\  tous  les  yeux  qui  le  lisent,  faisant  frémir  toutes  les  oreilles  qui 
l'entendent  et  trembler  toutes  les  mains  qui  le  tiennent.  C'est  le  couple  plus  profond 
peut-être  qui  ait  jamais  été  porté  à  celle  institution  impie  :  l'esclavage  ;  et  ce  coup  a 
été  |K)rté  |)ar  la  main  d'une  femme. 

«  Quand  elles  s'en  mêlent,  ces  femmes  sont  de  terribles  révolutionnaires  ;  il  n'y  a 
qu'elles  pour  trouver  le  chemin  des  cœurs  et  le  secret  des  [)assions.  Vous  avez  tous  en- 
tendu parler  de  ces  êtres  spécialement  doués  qui  devinent  la  place  des  sources  sous  la 
ten'e  avec  une  sinq)le  liaguette  de  coudrier.  Les  femmes  possèdent  aussi  celle  sorte  de 
divination  magnéticpie  ;  elles  savent  où  sont  les  sources  cachées,  elles  ont  la  kiguelte 
inagi(|ue  qui  ouvre  le  mystérieux  réservoir  des  larmes.  C'est  là  ce  qui  fait  d'elles  des 
instruments  irrésistibles  de  propagande. 

«  Du  haut  de  la  chaire  ou  du  haut  de  la  tribune,  dans  Ic^s  livres,  dans  les  journaux, 
dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les  langues,  des  voix  éloquentes  ont  dénoncé  le  crime 
de  l'esclavage  ;  mais  voici  qu'au  milieu  de  cet  universel  concert,  une  noie  aiguë  et  \iQy' 
çante  traverse  Fair  comme  mie  llèche  et  fait  frissonner  toutes  les  cordes  sensibles  de 
rhumanilé  \  c'est  le  cri  de  la  femme  et  de  la  mère,  le  cri  des  entrailles  tpii  domine  les 
voix  les  plus  hautes  el  les  plus  puissantes.  Ce  petit  livre  qui  est  là  devaiil  nous  fera  plus 
)Mnn*  raffranchissement  des  noirs  que  n'ont  fait  tons  les  discours,  tous  les  sermons,  ou 
tous  les  traités,  ou  toutes  les  croisières.  Pourquoi?  Sinqdement  parce  cpi'il  fait  pleurer. 
Et  non  seulement  il  [larle  aux  cœurs,  mais  il  parle  aux  yeux. 

«  Les  maximes  |)hilosophi(pies  ne  louchent  tpie  le  petit  nombre  des  es[)rits  lettrés  el 
cultivés;  mais  la  peinlure,  mais  le  drame  agis>enl  sur  la  masse,  sur  tout  le  monde.  t)r 
ce  livre  est  une  suite  de  tableaux  vivants,  de  iableaux  de  martyrs  qui  se  lèvent  Fuii 
après  l'autre  en  moninuil  leurs  blessures,  et  leur  sang  el  leurs  chahies,  et  qui  deman- 
dent justice  au  nom  de  riuimanité,  et  surtout  au  nom  du  Dieu  qui  a  sonfiert  el  qui  est 
mort  |K)nr  eux  conmie  pour  nous.  Hien  ne  peut  égaler  rellclde  cette  démonstration 
brûlante  on  respire  sjins  cesse  et  sans  reps  le  souflle  sicré  de  la  Bible. 

d  Ce  que  n'avaient  pu  faire  les  plus  grands  [)lnlosophes,  une  chrétienne  vient  de  le 
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l'aire.  Elle  u  élevé  les  es<laves  an  rang  des  crcatui^es  liiiniaiiies  ;  elle  a  nioiitir  cjuils 
avaient  une  àmc,  runune  il  fallul  le  montrer  autrolbis,  dit -on,  {K)nr  la  fëniie  ;  elle  les  a 
fait  parler  le  même  langage,  éprouver  les  mômes  sentiments  que  les  maili*es  ;  elle  a 
montré  cpril  y  avait  chez  les  noirs  des  pères,  des  mères,  des  maris,  des  feiiiirs,  dc^ 
«'nfants,  absolument  <'omme  chez  les  blancs.  »  (John  Lemoinne.) 

Histoire  morale  des  femmes. 

HIf>.  —  Verni  riiisloirc  de  la  plus  cflroyable  servitude  que  la  force  ait  jamais  im- 
|N)sée  à  la  laiblessc.  La  femme  est  le  crime  de  riiomme.  Elle  est  sa  victime  depuis  la 
M)rtie  de  rfMcn.  Elle  i)orle  encore  dans  sa  chair  la  trace  de  six  mille  ans  d'injustice. 

Le  sauvage,  son  premier  mari,  connnenca  par  Taimer  à  coups  de  poings  dans  la 
bruyère.  Je  trouve  ce  mariage  légèrement  sc»mmaire.  Je  ne  veux  cependant  |kis  me 
presser  de  gémii .  (Jue  riiomme  ju'hnitif,  qui  est  bien  le  singe  le  plus  méchant  de  toute 
Fespèce,  é|K)uS(U  sii  macaque  après  Tavoir  battue,  je  n'ai  rien  à  dire  [M)ur  le  moment: 
le  singe  suivait  son  instinct. 

L'étijt  de  nature  est  après  tout  l'étal  de  nature,  et  il  avait  sans  doute  sa  raison  secrète 
d'agir  ainsi. 

Aujourd'hui  encore,  Fanimal  à  ligure  humaine  de  la  Polynésie  attend  à  rafliU,  dcr* 
rière  un  buisson,  quelque  liancée  de  [)ass«ige.  Lorscpie  le  hasiU'djette  une  jeune  tille  sur 
son  chemin,  il  l'élend  }»ar  terre  d'un  i^oup  de  bâton.  Il  n'a  pu  trouver  jusrpi'à  pi-éseul 
d'autre  sacrement  |)our  son  mariage  et  d'autre  ctnle  civil. 

Mais  plus  tard,  riiomme  n'a  pas  la  même  excuse  pour  la  brutalité  de  son  afle4:tion.  Il 
est  jKisteur,  il  est  patriarche.  Il  vit  au  lK?au  tem[»s  de  la  Bible  dans  l'âge  d'or  de  sîi  vertu. 
Il  a  regagné  une  |)artie  du  [)aradis,  la  religion  commence  à  mettre  la  main  à  ses  aflaires. 
Il  a  Dieu  pour  second. 

Et  cependant  l'homme  ne  retourne  pas  ^  la  femme  la  l)onté  de  son  Dieu  |)our  sa  des- 
tinée. Le  mari  achetait  troc  pour  troc  la  compagne  de  son  sommeil.  Ma  fille  vaut  tant 
de  boucs  et  de  moutons,  disait  le  |>atriarche.  Les  voici,  disait  l'amant,  et  le  marché 
était  conclu. 

Le  berger  ramenait  ensuit e  dans  sa  tente  son  acquisition  soigneusement  eiivelop|>ce 
de  la  tète  aux  pieds  et  celée  sous  un  voile  i\  tous  les  regards.  I^a  fkmme,  ainsi  achetée  à 
la  foire,  et  parquée  pôle- mêle  avec  les  autres  tôtes  du  harem,  constituait  le  premier  trou- 
IKïau,  le  trou|)eau  de  luxe  en  quelque  sorte  du  mari. 

Elle  était,  pardon  de  l'expression,  une  hôte  de  reproduction,  cpii  n'avait,  sur  la  bèlc 
de  somme,  que  la  sujïériorilé  d'un  plaisir  sur  un  service,  l^assive  d'ailleurs,  chair  morte 
et  flottante  à  tous  les  caprices  du  maître,  elle  naissait,  elle  jmssait,  sans  connaître  son 
àme  un  seul  instant,  sans  placer  dans  la  vie  une  seule  volonté. 

La  FEMME  était  pervei-se,  disait  ranti({uité.  Elle  a  eu  dans  le  temi)s  ccrLiine  intimité 
avec  le  serpent.  L'oppresseur  calomnie  toujours  la  victime  [wur  justitier  l'oppres- 
sion. 

La  littérature  iiidoue  a  traduit  quchpie  part,  avec  une  intrépide  naïveté,  le  mépiî» 
du  monde  ancien  pour  l'Eve  éternelle,  éternellement  condamnée  à  finjurc.  Le  plus 
grand  saint  de  l'Inde,  le  plus  grand  héros  de  la  pénitence  qui  ait  jamais  eu  Torcille  de 
Vichnon,  formule  ainsi,  dans  je  ne  sais  plus  quel  ti^ité,  le  catécliismc  du  ménage  : 
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f  F>oule-moi  aver  attention,  grand  roi  do  Lilipa,  disait-il,  et  je  mettrai  sous  le  ro- 
<r  gard  de  ton  esprit  la  vertu  d'une  ff.msie  al  tachée  à  son  mari  ol  à  son  devoir. 

tf  11  n'y  a  pas  d'autre  IHeu  sur  la  terre  )K)ur  une  fehhk  que  son  mari.  Elle  prali(|ue 
«  la  siiiutelé  en  lui  montrant  en  toute  chose  une  parfaite  ohéissance.  » 

Que  son  mari  soit  lépreux,  hideux,  ivrogne,  délwuché,  joueur,  aveugle,  sourd,  muel, 
infâme,  paresseux,  perpétuellement  vagahond  dans  les  joies  du  corps  et  dans  les  mœurs, 
une  FEMME,  persuadée  qu'il  est  son  dieu,  doit  lui  garder  toujours  son  aftcction  et  lui  of- 
frir sa  vie  en  sacrifice. 

«  Si  elle  voit  rire  son  mari,  elle  rira.  S'il  est  triste,  elle  sera  aflligée.  S'il  pleure,  eUe 
ff  pleurera.  S'il  l'interroge,  elle  répondra.  I/)rsqu'iI  aura  mangé,  elle  mangera.  Elle 
«  jeûnera  loi'scju'il  aura  jeûné. 

«  Elle  aura  soin  de  balayer  tous  les  joui*s  la  maison  et  de  répandre  la  l>ouse  de  vache 
«  sur  le  jKivé. 

«  En  présence  de  son  mari,  elle  doit  toujoiu's  avoir  les  yeux  fixés  sur  lui  pour  atten- 
ff  dre  son  commandement,  et,  lorsqu'il  l'appelle,  accourir. 

<(  S'il  chante,  elle  doit  battre  des  mains,  et  s'il  danse,  tressaillir  d'admiration.  Si  la 
«  colère  lui  monte  au  visage,  s'il  la  menace,  s'il  l'injurie,  s'il  la  frap]:)e  injustement, 
«  elle  courbera  la  tète,  elle  lui  saisira  les  mains,  les  baisera  avec  douceur  et  lui  de- 
«(  mandera  ])ardon.  » 

Enfin,  pour  couroimei*  ce  dogme  complet  d'ol)éissance,  le  mari  emmenait  avec  lui  la 
FEMME  dans  le  tombeau.  Non-seulement  elle  devait  rire  quand  le  mari  riait,  mais  en- 
core, quand  il  mourait,  elle  devait  mourir. 

I^a  bîirbarie  des  premiei*s  peuples  ne  i)ouvait  admettre  que  la  femme  eût  la  liberté  de 
ses  pas  pour  marcher  à  la  lumière  du  soleil.  Elle  la  tenait  cloîtrée  derrière  un  triple 
verrou,  sous  la  garde  des  eunuques.  Elle  lui  refusait  jusqu'à  la  propriété  divine  de  sa 
lieauté.  Elle  lui  jetait  sur  la  figure  un  linceul. 

Ce  sourire  de  grâce  que  Dieu  avait  attiiché  de  ses  mains  sur  le  front  de  sa  créature 
liénie  comme  son  plus  pur  rayon  était  aloi*s  pour  le  législateur  un  danger  public.  La 
splendeur  de  la  jeunesse  était  en  eflbt  une  [)rovocation  au  désir.  La  logique  de  la  com- 
pression transi)ortera  plus  tard  cette  théorie  de  la  beauté  à  la  pensée.  Elle  déclarera  que 
la  pensée  est  aussi  une  provocation  à  l'examen.  Mais  ne  précédons  ps  le  temps,  la  loi 
censura  le  regard  avant  de  censurer  l'idée. 

Il  y  eut  cependant  deux  peu[)les  ([ui  trouvèrent  quehpie  intolérance  à  supprimer  en- 
tièrement par  la  grille  du  liaiem  la  liberté,  et,  dans  ringéiuiilé  de  leui'  âme,  ils  vouhi- 
rent  simplement  la  régler.  C'ét<iient  le  peuple  égyptien  et  le  |>euple  chinois.  L'un  el 
l'autre  ivsolurent  admirablement  ce  pmblème  de  liljerlé  limitée,  (jui  re>treint  imper- 
tinbablement  la  liberté  et  qui  avait  (ont  l'avantage  de  la  servitude.  Voici  (omment  : 

Li  loi  égyptienne  interdit  aux  cordonniers,  sous  peine  de  prison,  de  faire  des  souliers 
aux  FbMUES,  même  les  souliers  les  plus  innocents  du  monde,  de  papier  ou  de  biblos. 
Ce  fut  l'article  premier.  Par  l'article  second,  la  même  loi  défendait  aux  femmes  de  sor- 
tir sans  chaussure.  A  cela  près,  elles  étaient  libres  d'aller  et  de  venir.  Sous  ce  rapport, 
j'ai  un  voisin  de  cam[)agne  qui  a  tout  l'esprit  égyptien.  Il  a  inventé,  aprts  coup,  il  e>t 
vrai,  comme  vous  voyez,  une  loi  de  colportage  (pii  permet  à  chacun  de  nous  d'impri- 
mer SI  j)ensée,  mais  qui  lui  interdit  de  trans|)orter  s;i  pens('e  imprimée  d'un  bord  à 
l'autre  du  chemin. 
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Li  (]hine  a  (île  oiuorc  mieux  avisée  que  TÉgyple.  Elle  a  épargné  la  dépense  (ruiie 
nouvelle  loi  à  son  législateur.  Elle  a  laissi'^  là  le  cordonnier.  Elle  a  simplemeul  déclaré 
que  la  meilleure  manière  d\q)i)rendre  A  marcher  à  la  femme  élail  de  lui  briser,  di^ 
reniance,  le  pied  dans  un  étau. 

La  FEMME  a  cru  sur  parole  à  ce  perfectionnement  de  sa  nature.  Et  maintenaiU,  obli- 
gée de  garder  IVMpiilibrc,  lors(prelle  est  del)out  sur  deux  moignons  de  chair  taillés  en 
[lointe,  et  d'appuyer  à  chaque  |>as  sur  deux  plaias  vives,  elle  peut  à  j>eiue  aller  de  sa 
broderie  à  son  lit  et  de  son  lit  à  sa  broderie.  Prisonnière  par  mode,  elle  est  dans  son 
genre  la  plus  sublime  conception  (hi  génie  humain.  Le  Chinois  lui  laisse  la  gloire  de 
façonner  elle-même,  à  force  de  douleur,  sii  servitude. 

Athènes  et  Rome  traitèrent  la  femme  avec  plus  de  courtoisie.  Néanmoins,  la  philoso- 
phie grecque  afTirma  gravement  qu'elle  avait  une  àmc  de  s<^cond  ordre  dans  Thuma- 
nité.  Elle  lui  retira  la  volonté,  comme  à  l'esclave.  Elle  lui  refusa  toute  es[)èce  d'instinio- 
lion.  Elle  la  condamna  à  pcrptHuité  à  l'ignorance. 

La  FEMME,  excommuniée  de  la  pensée,  chercha  nnc  compeu>iition  dans  la  sensua- 
lité. Elle  prit  les  \ic<^s  de  l'esclave.  Elle  vida  les  coupes  à  la  dérobée.  Son  mari  lui 
cachait  la  clef  du  cellier.  Et  en  l'embiiissant  le  soir,  au  retoui*  de  la  place  publique, 
il  lui  flairait  l'haleine  pour  s^ivoir  si.  pendant  son  absence,  elle  n'avait  j>as  attenté  aux 
amphores. 

Le  Romain,  médiocrement  [>hilosophe  par  tem)H;rament,  n'avait  pas  |x^sé  l'Ame  de  la 
FEMME  à  la  balance  de  Sti  dialecti(jue.  Il  ne  i)onvait  donc  déclarer  en  conscience  que 
cette  àmc,  fraudées  à  l'origine  par  le  Créateur,  pesîdl  juste  la  moitié  du  jK>ids  de 
l'homme,  mais  il  pi'ati()uait  constannnent  à  son  insu  l'ojùnion  de  la  philo.sophie.  Il  en- 
fennait  sii  femme  dans  une  infranchissable  tutelle.  La  tutelle  était  la  nnn-aille  nuplique 
qui  avait  remplacé  la  clôture  du  sérail.  La  quenouille  était,  à  ses  yeux,  la  suprême  vertu 
de  sa  compagne.  Loi'sipio  la  matrone  avait  filé  toute  la  journée,  il  tronvait  (prellc  avait 
merveilleusement  rendu  témoignage  de  son  intelligent^e.  Si  un  Romain  ressuscitait  de 
notre  temps,  il  é|)onserait  la  7nuU  Jennij. 

Enfm,  le  mari  |K)nvait  répudier  s^i  femme  à  volonté,  la  reprendre,  la  prêter  à  son  ami. 
la  juger  on  famille,  la  tuer.  Li  loi  le  voulait  ainsi.  Il  n'usait  pas  toujours  de  la  permis- 
sion ;  mais  parfois,  il  la  faisait  fouetter  si  rudement  \)i{v  .*^3s  alTranchis,  que  la  malheu- 
reuse en  mourait.  Ainsi  mourut  Rhegilla,  si  j'ai  bonne  mémoire,  \^x  l'ordiv  d'ilérode 
Alticus. 

1/Kvangile  releva  la  femme  de  cet  éternel  anathème.  Il  lui  restitua  son  àme  av6(- 
l'obligation  de  faire  son  s;dut.  Il  lui  vei's;(  sur  la  tête  la  même  ean  de  régénénition  (pic 
sur  la  tête  de  son  mari.  Il  lui  ajipliqna  le  bénéfice  du  sang  versé  au  Calvaire.  Il  lui  ou- 
vrit la  |K)rte  de  l'Église.  Il  l'assot  ia  au  martyre.  Il  lui  décerna  l'aplliéose  de  l'esclav.ige. 
EHe  était  exclue  de  la  table  du  ban(]net  :  il  rapp(da  à  la  table  de  sa  communion.  Elle 
était  déchue  de  tonte  espèce  de  droit  à  la  gloire  :  il  la  couronna  de  TauiH^ole. 

Mais  si  la  femme  était  i*eligicusement  rachetée  de  Tindignité  intellectuelle  cl  morale 
qui  avait  juscpi'alors  |H*sé  sur  s»  destin('e,  elle  étdt  civilenuMit,  en  beaucoup  de  cin'on- 
slances,  la  première  servante  de  son  mari.  Elle  relevait  toujours  d'une  autre  volonté. 
Le  vieux  droit  romain  la  suivait,  s;i  verge  de  fer  à  la  main,  jusque  dans  r(^glisc. 

Elle  était  encore  nn'neure,  mais  (hgà  A  moitié  émanci|>ée  de  sa  minorité.  Chaque 
jour  elle  bris.-nt  un  nouvel  aime.m  de  la  longue  chaîne  de  servitude  quVIle  tonnait  a 
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son  pied  depuis  l'origine  de  l'histoire.  I^  Hévolulion  française  lu  snrpril  dans  celte 
sitimtion  mixte,  moitié  dépendante,  moitié  indéj^ndanle;  el  Iroj)  aflain'^  adlenrs,  s^nis 
doute,  elle  ne  comprit  pas  la  grandenr  de  celle  (piestion,  elle  en  légua  du  moins  la  so- 
lution à  imc  autre  génération  d'idées... 

L'homme  et  la  femme  unis  constituent  Thumanité.  L'hinnanité  n'existe  (pie  par 

leur  union.  Mais  la  Providence  les  a  créés  deux,  et  diflerents  par  conséquent  |)om*  deux 
œuvres  différentes,  fl  leur  a  donc  donné  des  a[)titudes  diverses  connue  les  formes  de 
jenr  organisation. 

Je  dis  des  aptitudes,  et  non  des  facultés,  ainsi  (|u*on  le  ré|)èle  trop  s(»uvent.  1/honnnc 
n'a  pas  une  faculté  (pie  la  femme  n'ait  également  dans  son  intelligence. 

La  raison?  elle  Ta  sûrement.  L'imagination?  elle  l'a  aussi.  ]jH  mémoire?  elle  l'a  en- 
core. La  volonté?  qui  peut  en  douter? 

Seulement  la  pondération  de  ces  diverses  facultés  entre  elles  est  tout  autre  dans 
riiommeque  dans  la  femme.  L'homme,  |)ar  exenqde,  soit  dit  sans  vouloir  usurj)er  sur 
le  lieu-commun,  a  plus  de  raison  que  de.sensibihh'.  La  femme,  au  contraire,  et  en  cela 
j'envie  sa  nature,  a  plus  de  sensibilité  que  de  raison.  L'homme  complet  est  celui  qui 
allie  la  sensibilité  à  la  raison.  Il  est  alors  l'honmie  et  la  femme  unis  en  une  seule  per- 
sonne. Il  est  Fétre  humain  |X)rté  à  s«i  suprême  puissance  :  il  est  le  génie. 

Celte  différence  d'équilibre  entre  les  diverses  facultés  constitue  la  différence  d'apti- 
tudes. La  société  ne  peut  plier  des  aptitudes  dissemblables  à  des  attributions  sendilablcs, 
Nins  violer  la  loi  de  diversité  qui  est  la  loi  même  d  harmonie. 

La  FFMME  est  physiquement,  moralement  prédestinée  à  exercer  un  autre  ordre  de 
fonctions  que  Thomme  dans  la  famille.  L'honnne,  actif,  robuste,  agit  au  dehors,  tra- 
vaille au  soleil.  La  femme,  délicate,  aimante,  élève  l'enfant,  administre  la  maison. 

Mais  est-ce  î\  dire  pour  cela  que  ce  ti*avail-ci  n'exige  pas,  auUmt  (pie  ce  travail-lA, 
rintervention  et  par  consé(pienl  la  culture  de  l'intelligence?  Comment!  il  faudrait 
moins  d'intelligence  à  la  femme  \H)\\r  élever  son  enfant,  pour  lui  créer  une  ame  jour 
jMir  jour,  |K)ur  hii  vcr>t*r,  je  ne  dis  pas  le  lait  du  corps,  car  qu'est-ce  (pie  cela?  mais 
le  lait  de  l'esprit,  (juan  mari  fabricant  ou  marchand,  pour  veiller  sa  machine,  courir 
le  marché,  auner  son  colon  et  régler  son  os<  omple?  Vous  ne  le  croyez  pas,  entre  nous, 
ne  fût-ce  que  par  respex-t  pour  votre  mère  (pii  a  fa(;onné  votre  pensée.  Or,  il  est  aussi 
difïicile,  probablement,  de  faijonncr  une  pensée  (pie  n'importe  quelle  étoffe.  Toute  la 
question  est. là.  et  pas  ailleurs 

Eh  bien!  quelle  éducation  inlelle(*tuelle  donnez-vous  à  Télile  même  de  vos  femmes 
dans  votre  société?  Vous  leur  enseignez  à  peu  près  riiistoire,  à  peu  près  la  géograpliie, 
à  peu  près  la  grammaire,  à  peu  près  la  littérature,  à  peu  près  la  langue  allemande,  ou  la 
langue  italienne,  ou  la  langue  anglaise,  et,  lorsqu'elles  ont  légèrement  eflleuré  du  bout 
du  doigt  ces  diverses  études,  vous  déclarez  le  livre  de  la  science  fermé  |)our  elles,  et  vous 
les  lancez  dans  le  monde  à  la  rencontre  d'un  mari. 

La  véritable  éducation  de  la  femme,  à  l'heure  qu'il  est,  là,  sous  nos  yeux,  ne  consiste 
pas  précisément  dans  le  plus  ou  le  moins  de  connaissance  qu'elle  peut  donner  à  son 
esprit  pour  la  vocation  sévère  de  la  maternité.  Elle  consiste  principalement  dans  je  ne 
sais  quel  savant  novi(âat  de  la  séduction,  dans  l'art  de  la  musique,  de  la  danse,  de  la 
toilette,  du  chant,  du  dessin,  dans  lout  ce  qui  peut  |)oéliser,  charmer,  parfumer,  et, 
en  conséquence,  abréger  la  distance  (pii  la  sépare  du  mariage. 
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Volrc  édiicalioii  appi^ciul  siirtoul  »  la  jeune  fille  à  (onler  un  liancé.  On  ilii^nit  (|uc  son 
lonlrat  une  fois  signé,  et  son  voile  plio  dans  son  armoire,  sii  destinée  esl  é|niisée,  sii  vie 
Unie.  Son  éducation  lui  csl  inutile  désonnais  :  elle  n'a  jilus  qu'à  congédier  celle  ame 
d'en:;irnnl  qu  elle  .avait  prise,  comme  une  amie  de  jeunesse,  nni(pienient  pour  raccom- 
pagner jusqu'à  la  mairie. 

Noire  siècle  corrigera,  je  Fespcre,  cette  éducation  de  passage,  ([ui  corresi)ond  dans 
la  vie  de  la  feniir  à  une  seule  minute.  h\  femiie  doit  recevoir  une  instruction  qui 
rayonne  également  sur  toutes  les  heures  de  sa  destinée  ;  elle  doit  forlilier,  diviniser  de 
plus  en  plus  son  àme  [)ar  l'étude,  respii*er  cette  autre  àme  extérieure  et  flottante  de  la 
science,  monter  plas  près  du  ciel,  en  puissance  et  en  vérité,  civer  une  sympathie  de 
plus  en  elle  avec  le  monde  des  anges,  je  me  trompe,  des  esprits  ;  préfv  rer  d'avance 
une  huile  de  senteur  à  la  blessure  de  la  vie,  et  une  dignité  à  la  vieillesse. 

Vous  voulez  que  la  femme  trempe  sa  lèvre  à  la  connaissance,  mais  pourquoi  faire 
ensuite?  nous  dit-on.  Sans  doute  pour  écumcr  plus  philosojthiquement  le  |K)t  du  mé- 
nage? Oui,  précisément  |)our  cela,  ré|)ondrons-nons.  Mais  attendez. 

Courtisane  ou  ménagère,  a  dit  quehpi'un.  Ce  mot  a  plu  énormément  à  tous  nos  vieil- 
lards d'idées.  Malgré  cette  honne  fortune,  il  est  faux,  de  toute  fausseté.  Je  retimrnc 
l'adage,  et  je  ré|)onds  à  mon  tour  :  Toute  femme  aujourd'hui,  émanci|N'e  de  la  vie  du 
travail,  qui  serait  simplement  une  ménagère,  serait  plus  on  moins  une  courtisane.  Car, 
qu'est-ce  que  la  courtisiuie?  une  femme  (pii  donne  simplement  son  corps  h  l'honmiey 
paive  qu'elle  n'a  )>as  antre  chose  à  lui  donner.  Laissez  une  âme  vide  à  la  femme,  et  soyez 
sûr  que  la  passion  viendra  toujours  la  l'emplir. 

Et  quelle  idée  vous  faites-vous  donc  du  mariage,  je  ne  dis  pas  dans  les  classes  labo- 
rieuses, —  là  les  intelligences  de  Thonmie  et  de  la  femme  sont  équililm^es  entre  elles 
par  l'ignorance,  —  mais  dans  les  classes  afl'ranchies?  Lors(]nc  vous  dites  à  l'honmie  : 
Toi,  tu  auras  toute  connaissance,  tu  marcheras  environné  de  lumière,  et  (jne,  vous  tour- 
nant ensuite  vers  la  femme,  vous  ajoutez  :  Toi,  tu  iras  vêtue  d'omhre  et  lu  vivras  dans 
le  né^nt  de  la  pensée. 

El  vous  ne  voyez  pas  que  ces  deux  destinées  ne  |K)urront  plus,  sé|»aives  de  toute  la 
largeur  de  l'anie,  vibrer  à  l'unisson,  et  (prétrangères  l'une  à  l'autre  jusipie  sous  le 
même  rideau,  elles  n'auront  jamais  une  rroyance  comnmne,  une  esjKM'ance  commune 
à  échanger  dans  les  longs  entr' actes  du  mariage?  Que  le  mari  chargé  d'idées  ou  dv  pro- 
phéties, ne  ftourra  les  comnnmi(pier  à  la  vie  la  plus  voisine  de  sa  vie,  et,  |>ar  ces  con- 
lidences  échanflees  et  purifiées  à  la  flanmie  de  l'amour,  associer  sa  femme,  sîi  plus  chère 
infinn'té,  à  sa  propre  grandeur? 

Allez,  allez;  unissez  les  sommeils  dans  votre  pnradis  de  |)Ot-au-feu,  sans  unir  les  es- 
prits; mais  retenez  bien  ceci  :  En  pressant  dans  ses  bras  une  àme  nulle,  le  mari  presse 
seulement  une  servante  de  plus.  Kl  connue  l'honnue  cherche  avant  tout  le  mariage  de 
la  pensée,  siivez-vous  ce  qu'il  fera  ?  11  imitera  Péiiclès,  il  passera  chez  Asi>a$ie.  Aspasie 
était  en  effet  la  femme  légitime;  la  courlisiuie  était  le  ménage.  Tenez,  l'industrie  esl 
plus  généreuse  <pie  vous  en  mettant  chaque  jour  la  machine  à  la  place  de  la  quenouille, 
la  navette  à  la  place  de  Taiguille;  elle  dégrève  chaque  jour  ainsi  la  femme  d'un  ti'avail 
et  d'un  farde;iu,  |)onn|Uoi?  Pour  convertir  co  loisir  en  intelligence,  \miv  haru^eniser 
)Kir  rinstruction  les  deux  (KU'ties  de  l'humanité.  Le  jirogrès  |>ent  pousser  l'homme  en 
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aviinl  |Hmr  Iaksoi  si  femmi;  eiianière.  Il  ircsli»a;>(e  Ti(.\eii  dislrail  qui  oublie  an  jour 
«lis  grandes  épreuNes  s»  a)ni()agnc  on  clicniin. 

Si  le  socialisme  if  a  pas  une  Iwnne  nouvelle  à  |K)rler  dans  le  monde  \mii'  la  fkiiiie, 
s'il  ne  l'élevé  pas  en  dignilé,  en  vérilé,  s'il  n'eiïace  de  >on  front  la  llélrissure  du  Code 
•ivil,  s*il  ne  lui  accorde  |kis  Tégalilé  de  droiU  dans  le  ménage,  tout  en  respecUuil  Tiné- 
galilé  d'aptitudes,  je  le  déclare  [miv  mon  compte,  ce  socialisme  exclusivement  céliba- 
taire pourrait  bien  olre  inromplel.  11  lui  manquerait  à  peu  près  la  moitié  de  l'huma- 
nité. Il  serait  le  dieu  Iwrbn,  le  bouc  Mendès,  à  qui  rÉgyplc  immolait  ses  jeunes  filles. 

...  ï/avenir  n'aura  vaincu  le  piissé  cpie  le  jour  où  il  aura  mis  la  femme  de  son  côté. 
Jusipi'alors  il  ne  mérile  pas  la  victoire.  (Eugène  Pelletan.) 

\M1.  —  J'ai  lu  dans  un  vieux  livre  que  l'Iiistoire  des  femmes  en  ce  monde  res- 
semble à  un  lenqile  où  les  prêtres  n'admettent  les  curieux  que  par  épreuves  succes- 
sixes.  Le  dieu  cpi'on  y  adore  est  la  femme,  et  ses  attributs,  ses  devoirs,  ses  bienfaib, 
conijwsenl  une  galerie  d'objets  vénérables  et  de  saintes  images  où  les  initiés  prteiit  la 
vue  selon  la  gnuideur  de  leur  mérite  i^'isonnel  et  Tentliousiasme  de  leur  religion.  Ia' 
temple  représente  assez  bien  le  seul  Itonlieur  |M)ssible  sur  celle  lerre,  mais  il  v  a  des 
variétés  dans  le  symbole,  et  \mi'  connaissance  lorme  une  si'rie  de  leçons  que  les  plus 
iigés  se  chargent  de  transmettre  aux  derniers  venus.  Sous  le  |KTistvle  du  temple,  le 
néophyte  ardent  et  timide  rencontre  d'aljord  tout  ce  (pie  les  femmes  ont  doimé  de  gra- 
cieux, de  sublime,  de  tendre  et  de  divin  A  la  j)oésie  humaine.  La  i-éunion  de  ces  avan- 
tages ex  térieui*s  est  jKiut-ètre  le  plus  beau  coté  de  rarchitecture  de  l'édifice;  elle  séduit 
tes  regards  f)ar  son  harmonie  et  ses  idé^ilités.  Lorscpie  le  néophyte  a  imprégné  son  cœur 
et  ses  sens  de  ce  specLicle,  encore  énm,  il  est  introduit  dans  le  premier  vestibule,  fraî- 
che demeure  où  le  sexe  a  dis|K)sé  des  autels  à  ses  nombreux  dévouements  pour  la  cause 
de  rhumanilé  ;  c'est  là  cpie  vous  trouvez  le  souvenir  des  vierges  chrétiennes,  la  mémoire 
des  courtisanes  antifpies,  le  culte  de  la  maternité  et  la  piété  filiale. 

Après  ce  vestibule  monumentale,  vient  un  salon  des  siècles  modernes  ;  les  phis  spi- 
rituelles FEMMES  de  la  civilisation  entière  y  sont  rassemblées  \mir  que  le  néophyte  ne 
garde  plus  s;i  tête:  elles  tiennent  à  montrer  les  grâces  de  leur  imagination  tandis  qu*il 
csl  sous  le  charme  des  témoignages  de  leur  caractère  ;  dans  le  voisinage  des  deux  piè- 
ces, il  y  a  déjà  un  peu  de  coquetterie.  Au  sortir  de  cette  épreuve  qui  devrait  être  déci- 
sive, le  jeune  apprenti  tombe  dans  la  salle  des  ffmmes  célèbres,  c'est-à-dire  au  milieu 
des  personnages  que  le  sexe  n'a  |)as  craint  de  sacrifier  à  des  rôles  purement  mascu- 
lins et  de  ravir  ainsi  à  leurs  fortunes  spéciales.  Ici,  le  néophyte  ressent  une  impression 
douloureuse,  mais  ^a  tristesse  est  une  joie  ]K)ur  le  dieu  ou  |Hmr  la  déesse  qui  a  voulu 
ménager  aux  iniliés  la  plus  aimable  surprise.  Cette  sidle  préci'de  une  chambre  moins 
vaste,  mais  élégante  et  joyeuse,  où  les  femmes  se  retrouvent  dans  leur  destinée,  les  unes 
bonnes  mères,  les  autres  maîtresses  courageuses;  celles-ci  guérissant  les  blessures  mo- 
rales de  Fhomme,  celles-là  veillant  à  étendre  encore  le  domaine  de  ses  plaisirs.  A  cette 
vue,  le  catéchumène,  li-ansjwrté  d'enthousiasme,  passe  d'une  peine  Irès-amère  aux  plus 
indiscrètes  esj>érances.  Enfin,  reste  une  dernière  épreuve,  un  dernier  cabinet  ;  le  néo- 
phyie,  les  yeux  bandés  et  la  |)oitrine  haletante,  siisil  la  main  des  sages  prêtres  et  s'y 
laisse  conduire.  Mais  aucun  des  pauvres  initiés  n'a  voulu  dire  à  son  retour  ce  qu'il  y 
avait  vu.  (André  Deirieu.) 
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Lt's  rciiiinos  <lc  province  cl  le?  femmes  do  Paris. 

Iil8.  —  1101*1)  (le  Paris,  rexisleiice  des  femmes  se  ilivis^eii  deux  jiériodeîj  :  la  vie 
iiiléricure,  c'e>l-à-tlii*e  le  ménage,  la  ciilUire  du  jardin,  la  corresjX)iKlance  avec  les 
l'emiiers,  la  leinic  des  livres  on  des  dicnnses  dn  mari  ;  la  vie  cxléricure,  c'est-à-dire  les 
nouvelles  de  la  capitale,  lesc«mcans  de  la  prélecture,  les  rivalités  de  Tendroit,  en  un 
mot,  riniluence  du  Ixxdingrin.  Quelle  est  la  province  cpii  ne  {H)ssède  pas  le  reni|)art 
dont  je  |)arle,  élégante  ou  ridicule  galerie  pendant  le  jour,  écho  des  amours  vei-s  le 
<oir?  Je  nommerais  volontiers  les  mieux  suivis,  si  je  ne  craignais  d'clre  indiscret  envers 
les  promeneuses  siuis  malice.  Je  crois  même  qu^ilsont  ensemble  ce  rapport,  et  sur  Paris 
cet  avantage,  (jue  les  grandes  passions  y  naissent  avec  plus  (remjûre  que  dans  nos 
Sillons,  sous  la  lumière  alfadissanle  des  bougies.  Il  n'y  a  pas  de  dévouemenl  j)os$ible  à 
Paris  où  les  femmes  sortent  quand  il  leur  plait  et  traversent  la  cité  entière  sans  être 
plus  connue  qu'un  oiseau  égaré  ;  d'ailleurs,  les  biils,  les  concerts,  les  sjKX'Uiclcs,  le 
mouvement  des  afliiires  et  de  la  politique  présentent  une  foule  de  moyens  généraux  à  la 
stMlnction  ;  le  tourbillon  du  monde  est  lui-même  une  solitude  mystérieuse,  comme  le 
bruit  le  plus  criard  une  occasion  de  recueinement.  11  serait  al)surde  de  prétendiv 
guetter,  au  milieu  de  rentrainement  des  plaisirs,  le  regard  d'une  femme,  le  sens  de  si 
toilette  ou  le  but  de  sii  promenade.  (iOmment  explicpier  plus  naturellement  que  |)ar 
rindiirérence  des  journées  dissipes  et  folles,  ses  courses  chez  les  marchands,  sa  santé 
|)iufaite,  son  époux  très-heureux?  (l'est  ce  que  si?  dit  chacun,  et  quelquefois  chacun  se 
trompe. 

En  province,  la  vie  des  femmes  est  aussi  contraiic  à  ce  tapage  <{ue  le  milieu  où  elles 
se  meuvent  se  rapproche  plus  de  rengourdissement  et  de  la  monotonie.  Quand  les 
|K»rtes  du  gynécée  s'ouvrent  à  la  voix  des  maris,  le  lx)ulingrin  se  remplit  du  parfum 
exhalé  |mr  mille lK)uches  impatientes  cl  voluptueuses;  le> femmes  y  aflluent  {)our  v  puiser 
avidement  de  Tair  et  de  l'imprévu,  double  jonissjmce  qui  leur  est  également  refusiMî 
dans  leur  maison,  entre  cour  et  jardin  ;  elles  dé|)ensent  là,  en  un  cpiart-d'hem*e  d'exer- 
cice, ]>lus  de  sentiment  vrai  ()ue  nos  Parisiennes  en  plusieurs  années  de  monde.  \je 
moment  de  la  [iromenade  écoule,  elles  rentrent  toujours  dans  lein*  pigeonnier  avec  des 
émotions  vives,  arrêtées,  complètes;  l'orgueil,  la  honte,  le désesj)oir,  la  curiosité,  V'i^ 
lement  ne  les  travaillent  jamais  à  demi;  elles  maudissent,  elles  adorent,  elles  pleiu'ent  ; 
elles  prennent  au  sérieux  ce  dont  on  ne  fait  que  rire  à  Paris.  C'est  en  province  que  les 
romans  et  les  daiidies  de  la  capitale  pivlèvent  mi  impôt  ellrayant;  trop  simples  pour  ne 
])as  confondre  la  beauté  physique  et  la  beauté  morale,  les  femmes  y  attendent  le  Pan- 
sien  comme  l'ange  Gabriel  ;  et  puis,  les  dangers  plus  fréquents  et  plus  réels  à  courir 
iri'itent  délicieusement  Texaltation  plus  franche  dont  elles  demeurent  après  tout  les 
victimes,  iji,  chaque  mot  ipf  une  fem.\ie  écrit,  chaipie  parole  qu'elle  s'aventure  à  dire, 
la  moindre  iiTégularité  dans  ses  repa>,  le  plus  insigniliant  oubh  dans  sa  toilette,  est 
un  événement  fâcheux  })0ur  si  réputation  ;  on  lui  [»ardoime  les  ^lérites  qui  ne  brillent 
|»as,  mais  elle  n'est  respectable  souvent  qu'aux  dépens  de  son  anioiu'-propre.  C'est 
ré(|uilibre  si  difiicile  à  garder  entre  la  surveillance  dont  elles  sont  Tobjet  et  la  passion 
naïxe  où  elles  se  trouvent  em|K)rtées  ;  c'est  ce  triste  et  continuel  saci-ifice  aux  illnsious 
les  plus  iKUtlonnables  de  leur  sexe  (pii  rendent  les  pauvres  provinciales  si  belles,  si  puis- 
suites,  si  osées  dans  leurs  amours.  Qui  sût  combien  d'abnégations  sublimes,  de  souf- 
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Ihuices  l'éprimées  et  uigucs,  combien  (l*iui|Hji'issilile>  !>uii>ciiii>  de  lH)iiluMir  >c  ((icliciit 
eu  cess  cui-suges  que  uiudeiiioiselle  Paimyrc  ifa  pas  taillés,  coinbicii  de  nobles  et  )»ure> 
lannes  oui  mouillé  ces  chapeaux  que  Herbanll  on  madame  Gnérin  11*0111  |kis  (-on|>és.  et 
quou  chiflbimait  en  revanche  plus  librement  !  (André  Delrien.) 

Ilésuiné. 

I  il9.  —  Après  avoir  bien  dit,  lu,  écrit  et  entendu  snr  les  femmes,  quel  e>l  le  ré- 
sultat de  bien  et  de  mal  sur  leur  compte,  sans  vouloir  être  picpianl  ou  galant?  Le  Noici, 
de  bien  bomie  foi  :  elles  sont  plus  aimables  que  nous,  plus  jolies,  plus  sensibles,  plus 
essentielles,  et  valent  mieux  que  nous.  Toutes  les  inipei fections  que  nous  l(?ur  repro- 
chons', ne  font  pas  autant  de  mal  qu'un  seul  de  nos  déi'aiits  ;  et  encore  nous  en  som- 
mes la  cause  par  notre  des|K)tisme.  notre  injustice  et  notre  amour-propre.  (Le  prince 
de  Ligne.) 

FIDÉl.lTK» 

1420.  —  11  n'importe  pas  seulement  cpie  la  femme  soit  fidèle,  mais  qu'elle  soit 
jugé«  telle  pr  son  mari,  par  ses  jjroches,  jku*  tout  le  monde;  il  im|K)rte  qu'elle  soit 
modeste,  attentive,  i-éservée,  et  qu'elle  porte  aux  yeux  d'autrui,  comme  en  sii  j)ro|)re 
conscience,  le  témoignage  de  sa  vertu.  Enfin,  s'il  importe  qu'un  |)ère  aime  ses  enfants, 
il  im]K)rte  qu'il  estime  leur  mère.  Telles  sont  les  raisons  (pii  mettent  l'apiwrence  même 
an  nombre  des  devoirs  des  femmes,  et  leur  rendent  l'honneur  et  la  répuùition  non 
moins  indispensable  cpie  la  chasteté.  De  ces  principes  dérive,  avec  la  dilTérence  inorale 
fies  sexes,  un  motif  nouveau  de  devoir  et  de  convenance,  (pii  prescrit  s|)écialemenl  aux 
femmes  l'attention  la  plus  scrupuleuse  sur  leur  conduite,  sur  leurs  manières,  sur  leur 
maintien.  Soutenir  vaguement  que  les  deux  sexes  sont  égaux  et  (pie  leurs  devoirs  sont 
les  mêmes,  c'est  se  [)enlre  en  déclamations  vaines,  c'est  ne  rien  dire  tant  qu'on  ne 
répondra  pas  à  cela.  (J.-J.  Rousseau.)  —  V.  chap.  xv. 

FIKRTÉ» 

1421.  —  Il  n'y  a  jwint  de  meilleure  garde  du  cœur  d'une  belle  que  la  fierté.  Hieii 
ne  convient  mieux  à  une  belle  femme.  Celte  humeur,  il  est  vrai,  ne  sied  pas  bien  à 
tout  le  monde  ;  et  il  faut  avoir  mille  bonnes  (pialités  pour  qu'elle  flisse  un  agi*éable 
effet.  Il  faut  du  moins  une  grande  beauté  pour  la  soutenir,  et,  de  plus,  un  gi-and  esprit 
et  un  grand  cœur  j)our  en  connaître  les  justes  bornes.  La  fierté  d'une  belle  slupide 
itîssemblera  fort  à  l'orgueil,  et  approchera  beaucoup  d'une  espèce  de  sotte  vanité  qui 
enlaidit  toutes  celles  qui  l'ont,  et  qid  les  rend  insupportables.  Si  la  personne  tpii  a  de 
la  fierté  n'a  pas  le  cœur  gr;md  et  généreux,  elle  sera  aigre,  au  lieu  d'être  fière  ;  et  l'ai- 
greiur  et  la  fierté  sont  des  choses  toutes  dilTérentes.  Li  première  sied  mal,  et  l'autre 
doime  de  la  msyesté  ;  l'une  marque  un  esprit  chagrin  et  mal  fait,  et  l'autre  une  aine 
grande  et  noble.  (Mademoiselle  de  Scudéri.) 

1422.  —  La  fierté  des  femmes  n'est  pas  simplement  la  pudeur  sévère,  raniour  du 
devoir,  mais  le  haut  prix  ([ue  son  amour-propre  met  à  sa  boiiulé.  (  Voltaire.) 

1425.   —  La  femme  dont  la  |K)sition  sociale  a  été  très-inférieure,  et  qui  s'est  élevée 
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à  (in  raii;^  assez  distingué,  Mjil  par  le  mariage,  soit  par  une  liaison  galaule,  fuil  la  so- 
ciété (les  FEMMES  ({ui  connaissenl  son  ancienne  condition.  Sa  fierté  est  blessée  eu  son- 
geant aux  rélïexions  (juc  celles-ci  pourraient  faire.  (  Saint-Omer. ) 

li!2i.  —  Hier,  dans  une  mansarde,  avec  un  mauvius  lit,  sans  feu,  sans  pain,  sans 
vêlement  et  siuis  famille.  Aujourd'hui  dans  un  appartement  bien  chaud,  bien  meublé, 
avec  le  nécessaire,  avec  un  |)eu  de  superflu,  et  alliée  à  une  famille  honorable  :  quelle 
métamorphose  !  Mais  la  femme  qui  l'a  subie  se  pei'suade  qu'elle  y  a  eu  des  droits  |)ar  ses 
vertus,  ses  charmes  et  ses  qualités  personnelles.  Pur  eQetde  l'orgueil!  Ce  changement 
de  ))osilion  n'est  souvent  que  le  ix'sultiit  d'un  acte  insensé  de  Thomme  qu'elle  a  M- 
(pienté.  Cette  femme,  d'humble  et  de  soumise  qu'elle  était,  devient  susceptible»  hau- 
taine, acariâtre,  et  ce|iendant  moins  (pi'à  toute  autre  la  fierté  et  la  piiiderie  convien- 
draient :  mais  (piand  le  bien-être  dont  on  jouit  ne  provient  pas  du  travail,  on  oublie 
facilement  (ju'on  a  couché  dans  une  mansarde.  (Id.) 

IIOIJRK. 

\  Viô.  —  La  ligure  d'imc  ffmme,  quelle  que  soit  la  force  ou  l'étendue  de  son  esprit, 
quelle  (pie  soit  rimjK)rtancc  des  objets  dont  elle  s'occu]>e,  est  toujours  mi  obstacle  ou 
une  raison  dans  l'histoire  de  sii  vie.  (  Madame  de  Staël.) 

li^(>.  —  J'ai  vu  s(Mihaiter  d'ctre  lille,  et  une  belle  lille,  depuis  ti'eize  ans  jusi^u'à 
vingt-deux,  et  apivs  cet  Age  de  devenir  un  homme.  (La  Bruyère.) 

ii27.  —  II  y  a  un  temps  où  les  tilles  les  plus  riches  doivent  prendre  pai*li.  Elles 
n'en  laissiMit  guère  échapper  les  premières  occasions  sans  se  [)réparer  un  long  repentir. 
Il  semble  (pic  la  réputation  de  biens  diminue  en  elles  avec  celle  de  leur  beauté.  Tout 
favorise  au  (  ontraire  une  jeune  personne,  jusqu'il  l'opinion  des  hommes,  ({ui  aiment  à 
lui  accorder  tous  les  avantages  qui  peuvent  la  rendre  pins  souhaitable. 

Combien  de  iîlles  à  ipii  une  grande  l)eauté  n'a  jamais  servi  qu'à  leur  faire  espérer 
une  L'rande  fortune  ! 

Les  belles  tilles  sont  sujettes  à  venger  (?eux  de  leurs  amants  tpr elles  ont  maltraités, 
ou  par  de  laids,  ou  par  de  vieux,  ou  par  d'indignes  maris.  (Id.) 

W2S.  —  IJi  défaut  ordinaire  dans  les  fdles,  c'est  celui  de  se  passionner  sur  les 
choses  même  les  plus  indiiïérente>.  Elles  ne  sîuiraicnt  voir  deux  {>ei'sonnes  qui  soni 
mal  ensemble  sans  prendre  parti  dans  leur  cœur  jiour  l'une  contre  Fautre  ;  elles  sont 
toutes  pleines  d'aiïections  ou  d'aversions  sans  fondement  ;  elles  n'aperçoivent  ancun 
défaut  dans  ce  qu'elles  estiment,  ni  aucune  bonne  (pialité  dans  ce  (|u  elles  méprisent. 
(  Fénelon.) 

i  V29.  —  Le^  petites  tilles,  presquV'n  naissiuit.  aiment  la  |KU*ure;  non  contenle> 
d'être  jolies,  elles  veident  (pi'on  les  trouve  telles  :  on  voit  dans  leurs  |)etits  aii*s  cpie  ce 
scMU  les  occupe  déjà  ;  et  à  peine  sont-elles  en  état  d'entendre  ce  qu'on  leur  dit,  qu'on 
les  gouverne  en  leur  parlant  de  ce  (|u'on  jMUisera  d'elles.  (  J.-J.  Rousseau.) 
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1430.  —  On  (loil  inculquer  à  chaque  moment  dans  la  [vie.  tVnne  jeune  fille  quelle 
est  destinée  à  faire  le  bonheur  «l'un  homme  ;  son  iicnve  (réducalion  doit  iHre  de  lui  eu 
luire  connaître  les  moyens  et  de  lui  en  inspirer  le  <(oùl.  en  y  alt^ichant  sa  «gloire. 
(Madame  Bernier.) 

i4o1.  —  Ce  qui  séduit  davanta^;e  dans  la  jeune  lille,  c'est  la  douceur  de  sii  voix, 
l'élégance,  la  pureté  de  ses  formes,  et  surtout  riunocence  de  ses  manicies.  I.e  charme 
qui  Fenvironne  à  cette  heureuse  é[)0(pie,  lui  s(uunel  Ions  les  (  œin*s,  et  lui  donnerait  sur 
nous  une  puissance  invincible,  si  elle  avait  la  conscience  de  ses  forces  cl  le  talent  de 
les  mettre  en  usage.  (Beiiuchéne.) 

"   i432.  —  Il  vaut  mieux  voir  sîi  fille  mal  mariée  que  bien  entretenue.  (  Cervanlesj 
—  Lisez  :  «  Il  est  moins  déploi'îd)le,  etc.  » 

1453.  —  Mieux  vaut  lille  morte  que  lille  déshonorée. 

1  i5i.  —  La  plui)iirt  des  jeunes  filles  qui  vculenl  >e  marier  ressemblent  aux  esclaves 
qui  aspirent  à  la  liberté.  (  Saint-Omer.  ) 

\  435.  —  Trop  souvent  les  jeunes  lilles  ignorent  ce  (pi'elles  devraient  savoir,  et 
savent  ce  qu'elles  devraient  ignorer. 

i456.  —  C'est  une  observation  générale  que  les  femmes  sont  plus  disposées  à  la 
tendresse  que  les  hommes  :  elles  sentent  plus  tôt  le  besoin  d'aimer,  et  elles  le  sentent 
plus  vivement.  A  ce  penchant  de  la  nature,  qui  dans  la  société  tnu'nerail  à  sit  suite  de 
grands  désordres  s'il  restiiit  siuis  frein,  on  tache  dis  l'enfance  d'opposer  la  pudeur. 
Mais  comme  tout  est  contradiction  dans  nos  institutions  jK)litiques,  les  filles  reçoivent 
toujoui*s  dans  le  monde  une  éducation  opposée  à  celle  (pi'elles  ont  reçue  dans  la  maison 
]>aternelle.  Que  ne  faisons-nous  pas  pour  leur  faire  oublier  les  leçons  de  la  siigesse?  A 
|)eine  sont-elles  en  âge  de  nous  entendre,  cpie  nous  nous  hâtons  d'exercer  leur  imagi- 
nation :  nous  tournons  toutes  lem*s  pensées  vers  la  vohqjté  ;  et  par  mille  agaceries, 
nous  cherchons  à  faire  parler  leurs  sens.  Leur  jeune  cœur  s'ouvre-l-il  à  l'amour? 
Trop  souvent  nous  avons  la  lâcheté  d'abuser  de  leur  faiblesse:  ou  si  elles  éc]iap|)ent  à 
nos  artifices,  ce  n'est  que  par  la  vigilance  de  leui"s  mères. 

Le  temps  de  former  un  doux  lien  est-il  enfin  venu?  L'homme  a  tout  Tavantage  ;  il 
choisit,  la  femme  ne  peut  que  refuser  ;  et  cond>ieu  de  parents  insensés  sacrifient  à 
Tambilion  le  bonheur  de  leur  fille?  Guidés  par  une  aveugle  tendre^sse,  ils  l'arrachent  à 
im  homme  qu'elle  estime  et  chérit,  pur  la  contraindre  de  se  donner  à  un  homme 
qu'elle  méprise  et  déleste.  —  Sont-ils  unis?  Forcée  de  renoncer  désormais  à  l'objet  de 
son  coem*,  elle  devient  inca[»able  d'en  aimer  un  autre,  et  ne  voit  plus  pour  elle  qu'un 
malheureux  avenir. 

Plus  heureuse  que  le  grand  nombre,  a-t-elle  échappé  à  la  contrainte?  Son  bonheur 
est  d'assez  courte  durée  :  aux  caresses  succède  bientôt  la  froideur  mantale  ;  au  lieu 
«l'un  amant,  elle  a  un  m.iître  qui  s'arroge  un  enq)ire  tyranni(|ue,  lu'glige  ses  devoirs, 
rompt  sa  chaîne,  et  ne  se  croit  jdus  tenu  à  rien. 

Instruite  de  ses  infidélités,  veut-elle  se  plaindre?  Il  n'écoute  |>oint  ses  reproches,  et 
fuit  jK)ur  ne  pas  voir  couler  ses  larmes.  Lavc'e  de  se  jjlaindre  en  vain  de  l'inconsLuit 
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i[ui  lui  inanque  ilo  loi,  si  elle  iniile  son  oxemple,  il  crie  vengeance,  cl  sévit  sans  pilié. 
Qui  le  croirait!  Loin  de  venir  au  secours  d'une  faible  opprimée,  les  lois  se  joignent  à 
sou  cruel  o[>presscur;  et  |>our  une  faute  (ju  il  commet  impunément,  toujours  elle  |)cnl 
s«i  réputation,  souvent  sa  liberté,  quebpiefois  sa  vie  même.  G*est  ainsi  qu  en  tous  licni 
le  législateur  a  exercé  la  plus  borrible  tyrannie  contre  le  sexe  qui  a  le  plus  besoin  de 
protection.  (Miu*at.) 

1157.  —  .le  suis  îdié  un  peu  dans  le  monde  Tliiver  deniierj  et  j'ai  remarqué  dims 
les  habitudes  des  jeunes  lilles  des  cliangements  cpii  ne  m'ont  pas  jiaru  hem^eux,  à 
bcaucoui)  prés.  Aulrelbis,  au  bal,  les  jeunes  lilles  étaient  toutes  velues  d'étoffes  blan- 
ches, fraîches,  légères  et  flottantes,  i\u\  corresi)ou(laient  merveilleusement  aux  idées 
d'innocence,  de  virginité  et  de  chasteté  ;  cela  faisait  penser  à  des  anges  envelo[»pées  dans 
leurs  ailes.  Elles  n'avaient  cpie  des  Heurs  dans  leurs  cheveux  et  point  de  bijoux.  Aujour- 
d'hui elles  portent  des  robes  magnifiques  d'étoffes  trcs-nches  et  très-chères  dont  je  ne 
sais  pas  troj»  bien  les  noms  —  ces  rolnîs  ne  doivent  pas  paraître  beaucoup  de  fois  dans 
un  hiver. 

On  rehausse  encore  tant  d'éclat  par  de  gros  bijoux  et  des  pierreries.  Ces  robes  blan- 
ches n'étaient  variées  (pie  par  des  ceintmes  roses,  blanches,  bleues,  lilas,  etc.  ;  tout  le 
luxe  de  ces  [lannes  consistait  en  fraîcheur  ;  une  robe  et  des  rubans  ne  devaient  [»as 
être  plus  froissés  <pie  ne  le  sont  les  ailes  d'un  pa[)ilIon  cpii  sort  de  sa  chrysidide  —  cela 
ne  disait  pas  qu'une  jeune  fille  était  riche,  mais  cela  faisait  penser  qu'elle  était  propre, 
soigneuse,  jeune,  pudicpie,  innocente.  Mais  aujourd'hui  les  toilettes  magnifiques,  va- 
riées, et  |)our  ces  deux  raisons  ruineuses,  mêlent  d'autres  idées  aux  idées  riantes  et 
poéticpies  qu'inspire  la  vue  d'une  jeune  fille  :  on  calcule  involontairement  le  total  di^ 
dépenses  Alites  en  rol}es  pendant  un  hiver,  et  on  se  demande  si  on  est  assez  riche 
pur  épuser  une  fille  dont  la  beauté  est  d'un  si  coûteux  entretien.  Beaucoup  de  fdlcs 
gardent  plus  longtemps  qu'elles  ne  le  voudraient  ce  titre  resi)ectablc  à  cause  de  cet 
appareil  dont  elles  croient  leurs  charmes  fort  accrus,  et  (pii  n'a  pur  insultais  que  d'en 
détruire  la  puissiuice  sur  le  plus  grand  nombre  des  éjwuseurs.  Outre  celte  révolution 
dans  les  ajustements,  j'en  ai  vu  une  autre  dans  les  manières  :  cerUdnes  jeunes  fdles 
secouent  la  main  aux  jeuni^  gens  de  leur  connaissance,  leur  parlent  à  liante  voix,  for- 
ment entre  elles,  dans  un  coin  du  salon,  des  groupes  auxquels  viennent  se  mêler  des 
honmies,  et  où  l'on  rit  aux  éclata. 

Je  voudnus  pouvoir  dire  aux  jeunes  lilles  tout  ce  que  ces  façons  de  se  conduire  leur 
enlèvent  de  charmes.  Jamais  une  jeune  fdle  ne  devrait  être  touchée  par  prsoune  :  ses 
formes  encore  grêles  et  élancées,  l'incertitude  de  son  regard,  tout  semble  lui  indiquer 
que  sa  beauté  est  surtout  faite  d'iimocence,  de  chasteté,  d'ignorance.  .Sa  lieauté  doit 
parler  à  l'àmc  et  à  l'imagination,  et  non  aux  sens  comme  celle  des  feumes.  (Alp.  Karr.i 

l  iô8.  —  Bénie  soit  la  jeune  fille  sans  tache  qui  a  vécu  loin  du  monde  !  son  som- 
meil est  doux  et  facile  ;  sii  prière,  au  l'éveil,  est  pure  comme  la  goutte  d'eau  qui,  venue 
du  ciel,  s'éva[>ore  dans  le  calice  d'une  rose  ;  et  sa  prière  est  une  résignation  de  tous  les 
johi-s. 

Klle  passe  tour  à  tour  du  travail  au  re|K)s,  de  la  veille  an  loisir;  elle  met  elle-même 
des  limites  à  ses  désirs  innocents;  elle  aeccple  la  pauvreté  s'uis  st*  plaindre,  et.  con- 
lianle  eu  celui  qui  sera  son  é|M)ux,  elle  attend  de  lui  soid  s;i  joie  ou  sa  tristess<\ 
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(>ii  lit  dnns  son  cœur  comme  au  Iravoi^  iVim  cristal  diaphane. 

Vue  gnice  in^^énne  est  dans  ses  mouvements,  et  la  )Mi(lcursur  ses  joues.  Klle  compatit 
A  toutes  les  soulTrances  ;  elle  (*()ns<»le  on  pleurant.  Klle  Fra|»po  à  la  |)orle  de  ceux  qui 
ont  faim  et  soif,  et  elle  leur  donne  le  \mi\  et  Teau.  Elle  couvre  ceux  ipii  ont  froid  de 
son  manteau,  et  elle  a  toujours  des  [laroles  douces  à  leur  dire. 

Ses  goûts  sont  simples,  la  modestie  est  sa  plus  belle  rol)e,  rinimilité  toute  sa 
science. 

Ses  soupirs  vont  au  ciel,  car  elle  marche  toujours  en  présence  de  Dieu.  (  Gustave 
Drouinean.) 

1459.  —  Dès  la  plus  tendre  enlance  on  imprègne,  |)our  ainsi  dire,  Tâmedes  femiies 
«le  vanité  et  de  légèreté.  Tout  le  monde  y  concourt,  le  ]m[u\,  la  maman,  la  bonne  et 
les  amis  de  la  maison  :  le  maître  de  danse,  dans  l'éducation  d'une  jeune  demoiselle,  a 
le  pas  sur  le  maître  à  lire  et  sur  celui  même  qui  doit  lui  inspirer  la  crainte  de  Dieu  et 
Tamour  de  ses  devoirs  futurs.  La  marchande  de  modes  et  la  couturière  sont  des  êtres 
dont  elle  évalue  l'importance  avant  d'entendre  parler  de  l'existence  du  laboureur  cpii 
la  nourrit  et  du  tisserand  qui  rhabille.  Avant  d'apprendre  cpril  y  aura  des  objets 
qu'elle  devra  respecter,  elle  siiit  qu'il  ne  s'agit  que  d'être  jolie,  et  que  tout  le  monde 
l'encensera.  On  lui  parle  de  beauté  avant  de  l'entretenir  de  sagesse.  L'art  de  plaire  et 
la  première  leçon  de  coquetterie  sont  ins[)irés  avant  l'idée  de  pudeur  et  de  décence, 
dont  un  jour  elle  aura  bien  de  la  peine  à  appliquer  le  vernis  factice  sur  cette  première 
couche  d'illusion. 

Qu'on  daigne  regarder  avec  réOexion  ces  marionnettes  que  l'on  voit  dans  nos  pro- 
menades })rélnder  aux  sottises  et  aux  erreurs  du  reste  de  leur  vie.  IjC  petit  monsieur, 
en  habit  de  tissu,  et  la  petite  demoiselle,  coiflee  sur  le  modèle  des  grandes  dames,  co- 
pient, sous  lesaaspices  d'une  bontte  imbécile,  les  originaux  de  ce  qu'ils  seront  un  jour. 
Toutes  les  grimat-es  et  les  afl'ecLdions  du  petit-maître  sont  rassemblées  chez  le  petit 
monsieur.  Il  est  applaudi,  caressé,  admiré  eu  proportion  des  contorsions  qu'il  siiisit. 
hi  petite  demoLselle  reçoit  un  conqdimenl  à  chaque  minauderie  dont  son  [K^tit  indi- 
vidu .^i'avise  ;  et,  si  son  adresse  préniattu'ée  lui  donne  quelque  asc<^ndant  sur  le  petit 
man,  on  en  augure  avec  ini  élonneinent  stuj»idelo  rôle  intéressant  (pi'elle  jouei^a  dans 
la  société. 

(Vast  dans  la  capitale  surtout  cpie  ces  abus  existent.  Si  l'on  voulait  me  jiermettre  de 
[)rendre  le  ton  de  la  philosophie,  je  demanderais  si  le  lien  de  l'hyménée  n'est  pas  trop 
<i\c\v  pour  en  faire  ainsi  l'objet  de  la  première  farce  de  la  vie. 

(Jnand  la  petite  demoiselle  a  annisé  pendant  ses  sept  ou  huit  premières  ainiée>  le 
[)aj>a  et  la  maman  ()ar  son  cliquet  et  ses  singeries,  lorscpi'elle  a  bien  appris  à  contre- 
faire les  |X)U|M'es  du  sieur  Âudinot,  la  plus  mauvaise  des  écoles  j)our  le  théâtre  comme 
|)our  les  mœurs,  on  songe  à  la  mettre  au  couvent  pour  y  prendre  (pielque  teinture  et 
ivmplir  les  premiei's  actes  extérieurs  de  la  religion. 

h*i  la  scène  change.  Aux  premières  inqircssions  des  leçons  de  coquetterie  et  de  vanité 
succèdent  celles  que  peuvent  faire  la  bégueulerie,  le  jH'danlisme  femelle,  et  la  morale 
rendue  ridicule  à  force  d'être  mince  et  sni)erstitieuse.  (l'est  à  travers  ces  sentiers  qu'une 
FKiiiiE  destinée  à  être  épouse  et  mère  marche  juscpi'à  l'Age  de  nubiiité.  Pendant  tout  ce 
temps,  pas  un  mol  des  devoirs  dont  elle  devra  s'occujjer  au  s<*in  de  sjt  famille.  Cette  né- 
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gligciicc,  à  h  vrriU',  esl  un  |)cii  justifu'c  \mv  la  corruption  de  nos  mœurs;  car  si  Ton  oublie, 
(rinslruirc  les  femmes  de  leurs  devoirs,  on  les  dis|)ense  de  les  remplir.  Mais  n\>sM'C|).is 
les  rendre  mépris;d)]es  e(  nous  rendre  malheureux? 

Examinons  donc  encore  combien  les  deux  |KU'lis  y  i)erdenl.  Deux  mots  (>euvent  Tex- 
fuimer  :  on  n'aime  phtë,  m  n'estima  plus.  L'amour  et  l'estime  sont  cependant  les  deux 
plus  ^nmds  livsois  de  riiinnanilc.  (  Mercier.) 

FIIVESHK» 

IViO.  —  Conmienl  peindre  cerUiines  finesses  de  pemmës,  certains  traits?  Ils  sont 
si  subtils,  si  déliés,  qu'ils  i»e  perdent  ^ous  la  plume  et  s*éva|K)rent  A  la  diction. 

1  M\ .  —  l'Ue  FEMME  sotte  Test  quatre  l'ois  plus  (pi'un  bonniie  :  l'obstination  est  chez 
elle  pres(pie  toujoui^  en  proportion  de  la  s4)tliseet  de  ri^'uorance  ;  mais  une  femme  fine 
Test  mille  fois  plus  ipi'un  honmie. 

1142.  -—  Femme,  jolie  et  Une,  le  moyon  d'échapper  à  ce  double  piège! 

1443.  —  Li  finesse  a  été  donnée  à  la  femme  \mir  com|)enser  la  force  de  riiomme; 
mais  la  natiu'e,  jx)ur  Tinlérét  du  deunier,  a  sagement  contrekdancé  la  finesse»  des  femmes 
par  leur  {Uission. 

i444.  —  L'homme  actpiiert  delà  liuesse;  la  femme  naît  avec  elle.  (SanialDnhnv.) 

FI.ATTER1E. 

1 445.  —  Les  femmes  entendent  à  flatter  les  petites  passions  et  les  |)elits  intérêts  : 
elles  les  connaissent  bien,  parce  qu'elles  y  sont  toujours  cantonnées.  (Saint-Pi'osper.i 

FOUCTioir* 

144().  —  Dans  les  quatre  |>arties  du  monde,  les  femmes  ont  des  fonctions  analogues 
aux  quatre  Ages  de  la  vie  :  elles  sont  nourrice^s  en  Améri(|ne,  esclaves  en  Afrirpie,  com- 
|Kignes  en  Europe,  et  servantes  en  Asie.  (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

FOR€E* 

1447.  —  Le  \mi  «le  force  chez  la  femme  est  en  raison  inverse  de  ses  [Kissions,  <:'esl- 
à-dire  que  sa  faiblesse^  s' accroît  dans  le  même  rapjiort  (pie  ses  [lassions  augmenleiil. 
Ainsi,  les  bonnes  comme  les  mauvaises  qualités  sont  bien  plus  senties  chez  la  femme 
«pie  chez  Tbonmie.  (  Saiut-Omer.) 

FORTITIVE* 

1448.  —  Entre  vous  et  une  femme  aude>sus  de  vous  [kw  sa  fortune  ou  sa  position 
sociale,  les  chatouillements  de  vanité  sont  immenses  et  sont  |i«uMagés.  Un  homme  nu 
jamais  pu  élever  si  maîtresse  jnstpi'à  lui  ;  mais  une  femme  place  toujours  son  aniaiil 
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au!>si  liant  qifellc.  n  Je  puis  Ihire  'les  princes,  el  vous  ne  ferez  januiisii ne  des  l)àtards!  » 
osl  une  réponse  étincclantc  de  vérité.  (  De  Balzac.) 


rR.%ivc:Ai(i* 

Iii9.  —  riOminenl  se  fail-il  «pic  les  Kranciiis,  «pii  passent  lmi  Ions  lieux  |ionr  lé- 
gers, vaiifi,  capricieux  el  inconstants,  plaisent  néainnoins  aux  i-emnbs  de  toutes  les  na- 
tions, bien  quelles  diflcrent  entre  elles  de  tcmiK'rainent,  d*lnnncnr  el  de  caniclore? 
Cela  arrive  cependant  par  diverses  causes.  Les  dilTércnces  réelles  et  sensildes  (pii  exis- 
tent et  se  remarquent  |Kn'ini  les  fem^ies  des  divers  climats  irein|Kk'lient  jkis  (prelles  ne 
se  rapprochent  et  ne  se  ressemblent  même  par  des  inclinations  et  des  froùts  naturels 
iittacbt*s  au  sexe.  Il  est  généralement  reconnu  que  toutes  les  femmes  sont  plus  ou  moins 
curieuses  et  cocpielles.  Toujours  dans  la  disi>osition  et  le  dessein  de  plaire,  elle  s'en 
occu|>eiit  sans  cesse  ;  et,  sous  ce  rapjwrt,  les  Français,  alègres,  sémillants,  attentifs, 
empressés  et  galante,  sont  de  tous  les  hommes  ceux  (pii  doivent  leur  {laraitre  les  plus 
agréables.  Les  Fran(;aises,  vives  el  enjouées,  les  aiment  par  la  grande  et  prfaite  ana- 
logie qui  se  tmuve  entre  eux.  Les  Allemandes  et  les  Anglaises,  calmes* et  mélancoliques, 
les  accueillent  jwr  FelTet  piquant  du  contraste.  Les  Italiennes  el  les  Espagnoles,  au  cœur 
tendre  el  enflaumié,  les  recherchent  par  passion,  |)ar  nouveauté  et  sur  leur  ivputation 
de  courtoisie.  Toutes  enlin  leur  donnent  la  préférence  sur  tons  les  autres  [peuples,  |«rce 
qu'ils  sont  pi*évenanLs,  amusants,  hardis  et  entreprenants. 

I  ioO.  —  Quoique  plus  galanls  que  sensibles,  ]»lns  aimables  qu'aimants,  plus  iioli» 
ipie  Hucères,  les  Français  sont  préférés  par  les  femmes  à  tons  les  |)euples  du  inond(\ 
iwrce  (pr elles-mêmes,  plus  caquettes  que  [lassionnées,  sonljnoins  touchées  d'un  amour 
timide  el  réservé  que  flattées  des  soins  el  des  hommages  qu'elles  croient  inspirer,  et 
dont  leur  vanité  sait  si  bien  s'accommoder. 

lir)!.  —  Les  hommes,  en  France,  sont  les  maîtres,  el  les  femmks  sont  les  maî- 
tresses; les  uns  font  les  lois,  les  autres  les  abrogent  ou  les  moililient  à  leur  gré. 

WbH.  —  S'il  étiiit  permis  à  Paris  d'avoir  plusieurs  femmes,  elles  y  seraient  j>eut- 
ètre  aussi  captives  qu'en  Tunpiie  ;  mais  comme  un  Français  ne  [)eut  en  avoir  qif  une,  il 
lie  la  Cliché  pas,  de  [)eur  que  son  voisin  ne  cache  aussi  la  sienne. 

l  \hô.  —  l*our  les  Franc^iis,  il  n'est  |K)int  de  plaisir  suis  les  femmfs,  cl  le  eliain- 
(lagne  même  n'a  plus  d'attrait  (piand  elles  cessenl  de  le  verser. 

iioi.  —  On  vit  en  France  avec  les  femmes  sans  s'y  atUiclier.  ou,  ce  qui  est  encore 
pis,  on  s'y  atlache  s;ms  les  estimer. 

1455.  —  Lji  Françiiis  n'aime  l)eiiuioup  ipie  la  femme  qu'il  méprise  un  \mu  (Ma- 
dame Emile  de  Girardin.) 

I  i56.  —  Tout  Français  déleste  la  femme  qu'il  aime.  (  Id.) 

\  i57.  —  Qu est-il  arrivé  en  France  du  coimnenc  si  libre  «pii  i-ègne  entre  le>  deux 
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si*\esf  lin  écliaii^'c  de  vices  (|ui  les  dégi'ade  égalcnieiil  Tuii  el  Taiilre.  Les  lioniiiics  oiil 
aiijoiii'd*hui  toute  la  mollesse  des  feviies  ;  les  femmrs  oui  pris  riiisoleiice  des  lioiiiines. 

fraiyc:ai»e»« 

Les  Françaises  jugées  par  un  Anglai». 

I  ioS.  —  lue  Française  de  la  rqmtalioii  la  plus  iulacle,  eu  se  confonnaiil  aux 
uiœiu*s  de  sou  pays,  prie  et  agit  avec  une  liberté  et  nue  légèreté  (ju'ou  prendrait  eu 
Angleterre  pour  l'indice  certain  d'une  coudidte  déréglée,  et  (pii  ainiouc<;  seulement  eu 
France  que  cette  femme  a  l'usage  du  monde. 

Nous  ne  prétendons  pas  toutefois  [)ersuador  à  nos  lecteurs  que  la  chasteté  soit  eliez 
les  Frau(>iises  la  vertu  dominante.  Le  nombre  de.s  iilles  publi(pies  entretenues  [Kir  les 
célibiitaires  et  {»ar  les  bommes  mariés  ;  la  considération  dont  jouissent  des  prostituées, 
surtout  loi's^pi'elles  ap|)artieuueut  aux  spectacles,  sont  des  preuves  évidentes  du  con- 
traire. Nous  |K)uvons  y  ajouter  Fesprit  d'intrigue,  très  à  la  mode  parmi  les  deux  sexes. 
(l'est  un  très-grand  ridicule  chez  les  Français  de  ne  {kis  être  à  la  mode,  et  ils  craignent 
uioins  de  passer  pour  vicieux  que  |X)ur  ridicules. 

Dans  tous  les  pays,  les  femmes  ont  toujoui*s  )kui  de  choses  à  taire,  et  beaucoup  de 
choses  à  dire.  En  France,  prestpie  tout  ce  qui  se  dit  et  ce  qui  se  fait  émane  d'elles,  eu 
dépit  de  la  loi  salique. 

Les  Françaises  sont  les  êtres  les  plus  agités  de  l'univers  :  toujours  en  mouvement  pour 
leui's  affaires  ou  \towT  celles  des  autres,  elles  mettent  conséquence  à  i-égler  les  aOaires 
de  l'État,  et  i\  placer  adroitement  inie  épingle  à  leur  coiiTure. 

Lier  les  mains  ou  la  langue  à  une  Française,  serait  lui  imposer  un  supplice  plus  cruel 
(|ue  la  mort.  Une  intrigue  à  conduire  fait  tout  le  lx)nlieur  de  sa  vie,  surtout  si  elle  est 
bien  embrouillée.  Celles  de  Famour  ou  de  Fambitiou  ont  toujoiu*s  la  préférence. 

Dans  la  classe  opulente,  les  femmes  ne  s'occupent  que  du  plaisir,  ((u'elles  poursui- 
vent sans  relâche  aux  dépens  de  leur  sauté,  de  leur  fortune  et  de  leur  réputation.  Étour- 
dies et  extravagantes  u  l'excès,  elles  laissent  à  leur  mari  les  soins  de  l'économie,  dont 
les  détails  sérieux  pourraient  donner  -a  leurs  regards  une  teinte  nébuleuse,  et  eOarou- 
cher  les  grâces  et  les  ris. 

En  descendant  aux  artisans  et  aux  marchands,  c*est  précisément  le  contraire  :  h 
femme  prend  soin  de  la  maison  et  de  la  boutique,  et  le  mari  reste  oisif  dans  sa  diambrc 
ou  aqiente  les  rues  avec  ses  cheveux  en  bourse  et  ré[»ée  au  côté. 

En  Fran(!e,  le  mariage  ne  ressemble  en  aucune  manière  à  celui  des  autres  nations 
de  rEuro|)c  ;  il  n'oblige  point  une  femme  à  Tobéissance,  pas  môme  â  la  fidélité  conju- 
gale :  elle  acquiert  au  contraire  une  Uberté  sans  bornes  et  un  droit  sur  la  fortune  de 
sou  mari,  qui  ne  jouit  gucro  en  revanche  d*un  autre  privilège  que  celui  de  Fappelcr 
sa  femme. 

(ihez  les  grands,  et  presque  dans  toutes  les  classes,  car  les  Français  veulent  être  à  la 
mode  ou  du  lK>n  ton  ;  chez  les  grands,  dis-je,  le  mariage  n\^t  autre  chose  qu'un  mar-» 
ché  fait,  entre  un  homme  et  une  femme,  de  porter  le  môme  nom,  de  vivre  dans  la 
môme  maison,  et  de  suivre  |)our  le  reste,  chacmi  de  son  côté,  ses  fantaisies  sans  cou« 
ti-aiute  et  sans  contrôle  ;  et  ce  marché  est  pour  l'ordinaire  exécuté  très-religieusement. 
Les  époux  vivent  dans  la  môme  maison,  mais  il  est  rare  qu'ils  se  rencontrent,  ayant 
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riiaciiii  un  u})iKirtciiiei^l  |Kti'tirulier.  une  soi'iélc,  des  valels,  une  lahle  el  des  écjuipajj'es 
diiréi*ents.  Le  démon  de  la  jalousie  ne  les  lonnnente  jamais.  (<e  monstre  esl  fils  de  l'a- 
mour, cl,  comme  les  Français  se  marient  sans  anfonr,  ils  vivent  sans  jalousie,  rencon- 
trant rarement  le  boidieur,  mais  ne  se  donnant  réciproquement  jamais  la  moindre 
in(|uiétude. 

A  travers  cette  légèreté  et  toutes  les  folies  de  mode,  il  n'y  a  pas  dans  le  monde  un 
I»ays  où  les  femmes  reclierchent  aussi  généralement  qu'en  France  la  société  des  honmies 
de  leltix».  Cette  disposition  piXMluit  des  eiïels  différents  :  elle  donne  aux  honmies  de  la 
gaieté  et  de  l'élégance,  et  aux  femmes  de  Tinstruclion,  qu'un  grand  nombre  d'entre 
elles  ont  le  secret  d'allier  avedeurs  plaisii-s;  mais  ce  secret,  rare  et  précieux,  est  en 
grande  partie  Tonvrage  de  leur  première  éducation.  Élevées  pour  la  plupart  dans  les 
couvents,  elles  n'ont  d'autres  ressources  pour  éluder,  dans  leur  retraite,  les  moments 
d'ennui,  que  des  livres;  et  le  goût  de  la  lecture  une  fois  contracté  din-e  le  plus  souvent 
toute  la  vie.  Il  s'ensuit  qu  en  France  les  femmes  étendent  leur  influence,  presque  uni- 
verselle, jusque  sur  la  littérature  ;  que  la  plus  grande  j)artie  des  ouvrages  qui  font  gémir 
la  presse  sont  proprtionnés  à  leur  intelligence  et  destinés  à  obtenir  leur  approbation  (i  ). 
Heureux  l'écrivain  (pii  i»eut  les  compter  au  nombre  de  ses  protecteurs  î  Elles  tieiment 
la  clef  du  temple  de  la  renommée  et  de  celui  de  la  fortime. 

Une  des  propriétés  de  la  |K)lit^se  dépouillée  d'affectation  est  de  baimir  la  réserve  et 
la  mideur,  dont  la  dose  est  toujours  plus  considérable  dans  les  pays  en  proportion  que 
SCS  habitants  apj)rochent  davantage  de  l'état  de  barbarie.  Cette  jiolitesse  aisée  esi  plus 
complète  et  plus  générale  en  France  que  partout  ailleurs,  parce  cpie  les  hommes  y  sont 
plus  facilement  admis  dans  la  société  du  beau  sexe. 

Les  Françiûses  sont  également  éloignées  de  la  pruderie  et  de  raffect<)tion  ;  leur  jx)- 
litesse  imite  si  paifaitement  la  nature,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  l'art  n'y  a  pas  la 
moindre  influence.  Un  certain  air  de  vivacité  et  de  gaieté  donne  constamment  à  leur 
physionomie  le  charme  le  plus  séduisant;  il  semble  toujours  annoncer  que  leur  unique 
afl'aire  est  de  semer  des  fleurs  sur  les  épines  de  la  vie.  Li  j}ersuasion  semble  siéger  sur 
leurs  lèvres  ;  et,  malgi'é  la  volubilité  infatigable  de  leur  débit,  la  vivacité  de  leurs  ex- 
))ressions,  la  douceur  de  leurs  accents  et  la  variété  de  leurs  gestes,  atUicbent  durant 
des  heures  entières  l'attention  des  auditeurs  à  leur  conversation  la  plus  indifférente.  Enlin 
la  com}>agnie  d'une  Française  aimable  est  le  meilleur  des  remèdes  pour  guérir  un 
homme  de  la  misiuithropie,  lorsqu'il  y  esl  plongé  sins  ressources.  Parvenu  à  ce  \mni, 
une  telle  compagnie  ne  ferait  ((u' envenimer  son  humeur,  et  il  la  |)eindrait  probablement 
comme  a  fait  dernièrement  un  voyageur  hargneux,  c'est-à-dire  comme  nu  comj)Osé  de 
folie  et  d'impertinence. 

Les  Françaises,  n'étant  point  en  général  d'une  beauté  fort  remarquable,  font  rare- 
ment des  passions  subites;  mais  aussi  conmie  elles  savent  s'insiimer  dans  le  cœur  dont 
elles  veulent  prendre  possession!  et  avec  quelle  adresse,  cpielle  gnice  elles  se  laissent 

(1)  (.'est  ccUc  cnTÎc  de  plaire  aux  femmes  et  d'en  être  entendu  qui  a  lioureusemcnt  accoutumé  les 
écrivains  à  rechercher  la  clarté  du  style,  et  à  hannir  le  pédantisme  de  leurs  ouvrages  ;  et  la  langue 
française,  devenue  la  langue  de  toutes  les  nations,  en  a  Tobligation  à  Tinfluence  des  femmes  sur  la  lit- 
térature, qui  avait  grand  besoin  de  cette  réforme.  Ce  n'est  que  depuis  cette  réforme  que  le  nombre 
des  homnies  de  lettres  s'est  multiplié  en  France,  l^eur  étude  était  jadis  si  sèche,  si  obscure,  si  rcbu«^ 
laote,  qu*un  très-petit  nombre  d'hommes  avaient  le  courage  de  la  cultiver. 
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pœudi*c  ce  ({u'elles  brûlaient  d*envie  de  donner!  Il  faut  encore  ajpuler  qu'elles  ne  uégli- 
gcul  rien  pour  s*y  maintenir,  tant  que  Finclination  ou  la  convenance  les  engage  à  le 
ioni»erver.  Mais  le  vent  ou  les  modes,  qu'une  Française  suit  avec  exactitude,  ne  soûl 
|Kis  plus  incoustanls  que  son  aflcctiou.  Son  bonheur  consisle  dans  le  nombre  de  ses 
adoraleui-s,  et  son  orgueil  à  en  changer  le  plus  souvent  possible  (1).  Elle  exerce  sur 
lous  ruuturitc  la  plus  desiiolicpie,  et  ses  dociles  esclaves  s'occupent  conslaiimient  à  de- 
\iner  et  à  prévenir  juscprau  moindre  de  ses  désirs.  Elle  dis|K)se  arbitrairement  de  leur 
leni|ts  et  de  leur  activité,  et  même  de  leur  bourse,  quelque  inaccessible  que  soit  celle 
d'un  Français.  Mais  celui  ()iii  se  défendrait  sur  ce  dernier  article  serait  ignominieuse- 
nienl  congédié,  connne  un  vil  prosélyte  de  Meirure,  indigne  d'encenser  Vénus.  Cette 
aventure  lui  fennerait  tous  les  temples  de  l'Amour,  et  une  telle  disgrâce  entrainerait 
ini  ridicule  insupportable  )K)ur  un  Français. 

l.,es  Françiiises  ont  la  prétention  d'être  supérieui*es  aux  femiies  de  toutes  les  autres» 
nations,  pur  l'aisance  du  maintien  et  l'élégance  de  la  parure.  Leur  influence  sur  les 
modes,  imitées  \m'  toute  rFuroi)edès  qu'elles  ont  été  adoptées  en  France,  semble  auto 
ri>er  celle  prétention,  et  il  en  résulte  une  sorte  d'orgueil  national  qui  fait  souvent  dé- 
daigner des  Français  les  habiUuils  du  reste  de  la  terre,  comme  des  êtres  grossiers  a 
(Hïine  sortis  de  la  première  liarbarie. 

Tant  qu'une  Française  est  d'Age  de  goûter  tous  les  plaisirs,  elle  fait  ordinairement 
profession  d'athéisme.  Quand  les  grâces  et  kn>  lis  rabiuidonnent,  elle  revient  peu  à 
|»eu  à  la  dévotion,  et  la  plu)>art  temiinent  leur  vie  dans  le  bigotisme  le  plus  méprisa- 
ble. Quand  elles  |M>ursuivcnl  les  plaisirs,  rien  ne  }ieut  y  faire  distraction,  |»as  même  la 
tendresse  maternelle.  Il  s'ensuit  (|u'auciuie  d'elles  n'allaite  ni  élève  ses  enfants,  lors- 
(pi'elle  f)eut  pyer  une  nourrice  et  une  gouvernante  (2). 

Nous  terminerons  ce  tableau  en  observant  que  les  Françaises  sacrifient  tix)p  la  délica* 
te>se  à  l'esprit  et  la  chasteté  au  bon  ton  ;  qu'elles  sont  trop  peu  soigneuses  de  leur 
i'éputalion,  et  trop  faciles  à  se  jiersuader  que  les  gens  du  bon  ton  sont  au-<lessus  de 
ropinion  publitpie  ;  cnlin,  elles  ont,  à  foix'e  d'art,  presque  autant  altéré  leurs  senti- 
ments naturels  «pie  défiguré  les  traits  de  leur  visage.  (Alexandre.) 

1  i59.  —  lue  Française  est  inoins  enilKU*rasM''e  au  milieu  de  douze  hommes  qu^elle 
ne  connaît  pas,  qu'une  Anglaise  à  recevoir  la  visite  d'un  homme  qui  est  familier  dans 
la  maison. 


1  i()(l.  —  1/ingénuilé,  la  candeur  cl  la  franchis'  >oiit  plus  nu'cs  chez  les  FEIIIIK.S 
que  la  beiuité. 

(I  •  CcUc  applicaliuii  ^iMuri-alr  iiVlaii  prubalilcinuril  pas  dans  la  |)cii9«'ïc  de  l'aulcur,  k  moins  toutefois 
i|ii'il  ii*aii  juge  la  conslaiict!  des  Franc  iÎ8e8  d'aprè»  \c»  lorcUo»  de  son  épo(|uc  :  on  sait  qu'elles  ne  se 
pH|uciil  guère  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  envers  ceux  «piVlles  nomment  malicieusement  les  milord* 
hicnfaileurt. 

(2)  A  ré|MK|uc  uù  fauteur  raisait  imprimer  ces  réflexions,  rien  n'était  |dus  comnmn  que  de  voir, 
à  rissue  d'un  grand  diner  011  les  dames  avaient  dé>gu8lc  force  vin  de  (Champagne,  arrÎTcr  dans  le  sa* 
Ion  trois  ou  quatre  remme.<i  de  chambre  chargées  d'autant  de  bercelonnettes,  et  nos  grandes  danH^, 
iHMichalamment  couchées  sur  un  sopln.  duniier  à  lioire  aux  nourrissons  sans  interrompre  la  conversa- 
tion, dette  heui-euse  innucna*,  due  à  J.J.  Rousseau,  fut  de  courte  durée.  Aujourd'hui  les  reroiuc» 
riches  |irennciit  den  nourrices  sur  lieu,  et  nos  petites  iKHirgeoises  envoient  leurs  enfonts  en  nourna*. 
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1461.  —  Les  FEMMES  sont  un  peu  trop  fuies  jwnr  pouvoir  être  bien  franches. 

1462.  —  Il  n'est  pas  facile  de  décider  s'il  en  coûte  plus  aux  femmes  d*exprinicr  ce 
qu'eUes  sentent,  qu'aux  hommes  d'exprimer  ce  qu'ils  ne  sentent  pas. 

1463.  —  Les  hommes,  pur  la  plupart,  ont  si  peu  de  foi  dans  la  franchise  des 
FEMMES,  que  c'est  presque  pour  elles  une  vertu  de  du|)e,  s'il  est  permis  de  le  dire. 

1464.  —  11  sepouiTail  bien  qu'une  femme  i\o  fût  franche  qu'A  sa  pœmière  incli- 
nation . 

FIUTOI.1TK* 

1463.  —  La  frivolité  est  le  caractère  des  femmes  en  général;  c'est  |>our(|uoi  celles 
qui  sont  sensées  n'aiment  point  la  compagnie  des  personnes  de  leur  sexe. 

Les  honunes  de  génie  n'ont  pas  la  même  répugnance  ;  ils  sacrifient  au  plaisir  dos 
yeux  cdui  des  oreilles.  Rien  ce|)cndant  n'est  plus  insupportable  pour  un  vrai  philoso- 
phe que  la  conversation  des  femmes  ;  elle  roule  ordinairement  sur  rextérienr.  On  jiarle 
d'une  robe  ou  d'une  coiflure  ;  un  bal  est  un  vaste  sujet  d'entretien. 

Qu'un  homme  se  présente,  elles  ne  font  attention  qu'à  son  maintien,  à  ses  ajuste- 
ments, et  ne  pensent  jamais  aux  Uilents  estimables.  Voilà  pourquoi  ellas  préfèrent  un 
petit-maitre  dont  les  façons  sont  singidières,  étourdi&s,  brusques,  contrariantes,  qui  se 
distingue  par  quelques  travers  d'esprit,  une  imagination  grotescpic. 

Pour  leur  plaire,  il  ne  faut  être  ni  im  sot  ni  un  homme  de  bon  sens ,  il  ne  s'agit 
que  de  fournir  à  la  cx)nversation,  sans  rien  dire  qui  se  suive,  qui  soit  approfondi  et  bien 
pensé. 

Peu  accoutumées  à  la  raison,  elles  n'ont  d'éganls  qu'aux  attentions,  aux  tlatleries. 
aux  assiduités;  elles  prisent  les  petits  soins,  et  môme  les  impertinences. 

En  un  mot,  elles  préfèrent  les  qualités  de  néant  aux  vertus  solides. 

Comparez  deux  enfants  de  différents  sexes  :  ils  ont  les  mêmes  goûts,  ainsi  que  le 
même  teint  et  le  même  son  de  voix.  Le  garçon  change  à  tous  égards  eu  devenant  grand  ; 
la  fille  consen'e  les  mêmes  inclinations  et  le  même  visage.  Rousseau,  de  Genève,  n'avait 
pas  tort  de  regarder  les  femmes  comme  de  grands  enfants.  (Le  P.  Joly,  copncin.) 


FUIR 


•  ' 


1466.  —  Que  les  femmes  fuient  devant  nous,  celles  même  qui  veulent  se  laissiM* 
attraper.  Elles  nous  battent  mieux  en  fuyant,  comme  les  Scytlies.  (Montaigne.) 


GAI.AIVTCR1E4 


4467.  —  La  galanterie  est  un  jeu  où  tout  le  monde  triche  :  les  hommes  y  jouent  la 
sincérité;  les  femmes  la  pudeur,  et  chacun  se  trompe.  (Say.)  —  V.  ch\p.  xvii. 


ACIVEROMITe* 


1468.  —  La  bienfaisance  et  la  générosité  embellissent  les  femmes  (Madame  de 
Genlis.) 

1469.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  en  France,  après  une  femme  bêle,  c'est  une 
femme  généreuse.  (  Madame  E.  de  Girardin.) 
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OÉIVIE* 

\  -170.  —  Quand  les  pemiies  ont  du  géiiie,  je  leur  en  crois  l'empreinlc  plus  originale 
ipren  nous.  (Diderot.) 

1471.  —  C'est  dans  le  cœur  ([ue  Dieu  a  placé  le  génie  des  femiies,  parce  que  les 
œuvres  de  ce  génie  soni  toutas  des  œuvres  d'amour.  (  Liniartine.) 

1 472.  —  Le  ciel  refusa  le  génie  aux  femmes  pur  que  loule  la  flamme  pût  se  porter 
au  cœin\ 

GI.OIRE* 

1475.  —  La  pureté  de  l'Ame  et  de  la  conduite  est  la  premi^re  gloire  des  femmes. 
(Madame  de  Slaël.) 

r.OlRMAIVDlMK* 

1474.  —  La  gourmandise  ne  messied  point  aux  femmes  :  elle  convient  :\  la  déli- 
catesse de  leurs  organes,  et  leur  sert  de  compensation  |K)ur  quelques  plaisirs  dont  il 
faut  bien  qu'elles  se  privent,  et  pour  quelques  maux  auxquels  la  nature  parait  les  avoir 
condamnées. 

Hien  n'est  plus  agréable  à  voir  qu'une  jolie  gourmande  sous  les  armes  :  sa  servielle 
est  avantageusement  mise ,  mie  de  ses  mains  est  |)osée  sur  la  Uible,  l'autre  voiture  «n 
sa  l)0uclie  de  petits  morceaux  éléganunent  coupés,  ou  l'aile  de  perdrix  qu'il  faut  mor- 
dre ;  ses  yeux  sont  brillants,  ses  lèvres  vernissées,  sa  conversation  agréable,  tous  ses 
mouvements  gracieux  ;  elle  ne  manque  pas  de  ce  gi*ain  de  coquetterie  que  les  femmes 
mettent  A  tout.  Avec  tant  d'avantages,  elle  est  invsistible,  et  Caton  le  censeur  bii-m^e 
se  laisserait  émouvoir. 

1475.  —  J'étais  un  jour  commodément  placé  à  table  à  coté  de  la  jolie  madame 

M d,  et  je  me  rejouissais  intérieurement  d'un  si  bon  lot,  quand,  se  tournant  Uml 

A  coup  vers  moi  :  n  A  votre  sitnté?  »  me  dit- elle.  Je  commençai  de  suite  une  phrase 
il'actions  de  grâces  ;  mais  je  n'achevai  pas,  car  la  coquette  se  porLnnt  vers  son  voisin  de 
gauche  :  «  Trinquons!...  »  Ils  triiiipièrent,  et  cette  brusque  transition  me  parut  une 
))erfîdie,  qui  me  fit  au  cœur  une  blessure  que  bien  des  années  n'ont  \m^  encore  guérie. 

1470.  —  Le  iK'Ucbanl  du  beau  sexe  pour  la  goumandise  a  quelque  chose  qui  tient 
de  l'instinct,  caria  gourmandise  est  favorable  A  la  beauté. 

lue  suite  d'observations  exactes  et  rigoureuses  a  démontré  «prun  régime  «uocu* 
lent,  délicat  et  soigné,  re|K)usse  longtemps  et  bien  loin  les  ap|»arences  extérieures  de  la 
vieillesse. 

Il  donne  aux  yeux  plus  de  brillant,  A  la  peau  plus  de  fraîcheur,  et  aux  muscles  plus 
de  soutien,  et  comme  il  est  certain,  en  physiologie,  que  c'est  la  dépression  des  muscles 
qui  cause  le.s  rides,  ces  redoutables  ennemis  de  la  bciuité,  il  est  également  vrai  de  dire 
que.  toutes  choses  égales,  ceux  qui  suivent  manger  sont  comparativement  de  dix  aas 
lilus  jeunes  que  ceux  A  qui  cette  science  est  étrangère. 

Les  |)eintn^  et  les  sculpteurs  sont  bien  j)énétrés  de  cette  vérité,  car  jamais  ils  ne 
représentent  vou\  qui  font  abstinence  par  choix  ou  iwr  devoir,  comme  les  avares  et  les 
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jinachorètes,  sans  leur  donner  la  |>iileur  de  la  maladie,  la  maigreur  de  la  niis4're  et  les 
rides  de  la  décrépitude.  (Brillât-Savarin.) 

1477.  —  Les  femiies,  dans  un  dîner  prié,  mangent  |)eu;  leur  secret  nciinais  les 
gène,  elles  ont  le  corset  de  parade,  elles  sont  en  présence  de  femmes  dont  les  yeux  et 
la  langue  sont  également  redoutables.  Elles  aiment,  non  pas  la  bonne,  mais  la  jolie 
chère  :  suciîr  des  écrevisses,  gol)er  des  cailles  au  gratin,  tortiller  Taiie  d'im  coq  de 
bruyère,  et  commencer  jwr  un  poisson  bien  fniis,  relevé  pi\r  une  de  ces  sauces  cpii  font 
In  gloire  de  la  cuisine  française.  (De  Balzac.) 

GRACES. 

1478.  —  liOs  poêles  feignent  (pie  les  Grâces  sont  vierges,  jeunes,  vives,  nues,  oui 
un  visage  riant  et  se  tiennent  par  la  main  ;  vierges,  parce  qu'elles  ne  doivent  rien 
ac«)rder  qifavec  prudence  et  retenue  ;  jeunes,  jwrce  que  la  mémoire  de  leurs  bienfaits 
ne  doit  jamais  vieillir  ;  vives,  parce  qu'elles  doivent  obliger  sans  retard  ;  luies,  pai*ce 
qu'il  faut  rendre  service  avec  sincérité  et  sans  afTeclation.  Elles  ont  un  visage  riant, 
pour  nous  démontrer  que  nous  devons  nous  faire  un  plaisir  de  rendre  de  bons  offices. 
Elles  se  tiennent  [)ar  la  main,  pour  nous  apprendre  (pie  nous  devons,  |)ar  des  bienfaits 
récipro(pies,  serrer  les  nœuds  qui  nous  attachent  les  uns  aux  autres. 

1479.  —  La  nature,  en  donnant  tant  de  gnices  et  de  finesse  aux  femmes,  a  voulu 
leur  accorder  une  indemnité  j)our  le  génie  qu'elle  a  exclusivement  n'servé  à  l'homme. 

(liévis.) 

1480.  —  On  nfe  prend  pas  de  poissons  avec  un  hameçon  sans  appAt;  de  mém(^ 
qu'avei"  de  la  beauté  sans  grâce,  on  ne  fait  pas  de  coiupuHes.  i  Siiint-C^nier.) 

GRIAKTTE* 

1481.  —  On  appelle  grisette  la  jeune  (ille  qui,  n'ayant  ni  naissance  ni  bien,  esl 
obligée  de  travailler  pour  vivre,  et  n'a  d'autre  soutien  que  l'ouvrage  de  ses  mains.  Ce 
sont  les  monteuses  de  )K)nnets,  les  coutiiritVes,  les  ouvriiTOs  en  linge,  etc.,  qui  forment 
la  partie  la  plus  nombnnise  de  cette  classe.  Toul(\s  ces  iilles  du  |)elil  |)euple,  accoutu- 
mées (Us  Tenfance  à  un  travail  assidu  dont  elles  doivent  \'\ror  leur  subsistance,  se  sépa- 
rent h  dix-huit  ans  de  leui's  parents  iwuvres,  prennent  leur  chambre  prticulitVe,  et  y 
vivent  à  leur  fantaisie  ;  privilège  (pie  n'a  pas  la  fdle  du  bourgeois  un  peu  aisé  :  il  faut 
(ju'elle  reste  décemment  à  la  maison  avec  la  mère  impérieuse,  la  tante  dévote,  la  grand'- 
niei*e  qui  raconte  les  usages  de  son  temps,  et  le  vieil  oncle  qui  rakuhe. 

Cloîtrée  ainsi  dans  la  maison  paternelle,  la  bourgeoise  attend  longtemps  un  é|)on- 
scur  qui  n'arrive  pas.  S'il  y  a  plusieurs  sœurs,  la  dot  médiocre  n'en  tente  aucun,  et 
toute  sit  félicité  se  Wne  à  se  requinquer  le  dimanche,  à  mettre  la  belle  robe,  et  à  se 
promeiuT  en  famille  au  jardin  des  Tuileries. 

Ia  grisette  est  plus  heureuse  dans  sa  pauvreté  que  la  (ille  du  lK)urgeois.  Elle  se 
licencie  dans  l'âge  où  ses  charmes  ont  encore  de  Téclat.  Son  indigence  lui  donne 
une  pleine  liberté,  et  son  l)onhenr  vient  quelquefois  de  n'avoir  point  eu  de  dot.  Elle 
ne  voit  dans  le  mariage  avec  un  artisan  de  son  (''tit  qu'assujettissement.  |>eine  et  mis(Ve  ; 
die  prend  de  lionne  heure  un  esprit  d'indépendance.  Aux  premiers  besoins  de  la  vie 
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se  joint  celui  (ie  ti  i^anu'e.  IjQ  vaiiit(%  non  moins  nianv.iisc  conseillère  que  la  mû^àit», 
lui  re|>èle  (ont  lias  d'ajouter  la  ressource  de  sa  jeunesse  et  de  sa  figure  à  colle  de  son 
aigtiillc.  Quelle  vertu  résisterait  à  cette  double  tentation?  Ainsi  la  grisette  devient  libre  ; 
n  Tabri  d'un  métier  elle  fuit  ses  caprices,  et  ne  taixle  pas  à  rencontrer  dans  le  monde 
un  ami  qui  s'attache  à  elle  et  rentrotient.  (Juchpies-nnes  ont  joué  un  rôle  brillant,  quoi- 
que })assager.  Les  plus  sji«,'es  économisent  et  se  marient  quand  elles  sont  sur  le  retour. 

Ou  remanpie  avix.*  étouuement  cette  foule  immense  de  iilles  nubiles  (pii,  |Kir  lein* 
|K)sitiou,  sont  devenues  élrangcros  au  mariage  et  au  céliljat.  (/est  là  le  grand  vice  de  la 
législation  modenio,  et  ce  vice  cmbr.is^.»  aujourd'hui  non-seulement  Paris,  m^iis  tonio 
la  France  et  mémo  une  iwrlic  de  rEum|>c.  Qui  no  sent  pas  la  ntVessité  d'une  loi  ihni- 
velle  propre  à  roméilior  à  ce  qui  ne  s'ét  lit  point  encore  vu  dans  les  siw^les  antérieurs? 

Il  serait  du  moins  nécessaire  d'assurer  une  oxiston «c  plus  douce  à  un  grand  nombre 
de  filles,  on  leur  apprenant  des  mélioi*s  convenables  :\  leur  sexe.  Il  faudrait  ensuite 
qu'elles  fussent  autorisées  :\  exercer  celui  qu'elles  choisiraient  sans  maîtrise,  sans  giHie 
ni  contrainte,  sans  taxe  <pielconqne.  I/homme  p  uivre  a  luie  multitude  do  ressources;  la 
nilo  indigente  n'en  a  guère,  et  encore  sont-ellos  embarrassées  d'obstacles.  Pourquoi  lui 
ôter  pres(pie  le  pain,  en  grevant  son  métier  d'un  ini|)(M?  Quoi  !  ime  lingère  seiti  taxée: 
il  fl'tudra  payer  avant  que  de  faiœ  une  rol)0  î 

Qu'aucune  osjKVe  do  tyrannie  nVmp(Vhe  vQi!,  filles  d'embras«^?r  tous  les  petits  tra- 
vaux sé<lent«<ires  qui  aident  à  les  nourrir.  Liissons-leur  toutes  les  ivssources  qu'elles 
|)euvent  se  créer;  que  l'impsition  |H^uniaii*e  leur  soit  inconnue;  que  la  protection 
due  à  leur  faiblesse  leur  soit  accordée  :  les  mœurs  y  gagneront,  et  une  industrie  nou- 
velle pourra  naître  parmi  nous.  Enfin,  qiu*  l'on  donne  aux  femmes  la  même  liberté 
«lont  jouissent  les  honnnes  avec  qui  elles  sont  incessamment  mêlées,  ou  que,  snii-ant 
Tusage  asiatique,  elles  soient  séquestiées  cl  n'aient  aucune  communication  extérieure 
avec  eux.  Point  de  milieu,  car  c'est  le  pire. 

Une  autre  idée  se  jinSioute,  c'est  celle  de  priver  les  femmes  de  toute  dot.  t'etle  loi 
prierait  un  cou|)  mortel  au  luxe,  et  no  mettrait  d'autre  dilTérence  entre  elles  que  celle 
qui  naît  de  la  l)oanté  et  de  la  vertu.  Cette  idée,  non  encore  approfondie,  ainsi  qu'elle 
le  mériterait,  |)Ourrait  être  la  matière  d'un  ouvrage  nîfléchi.  Quelque  éloignée  qu'elle 
soit  de  nos  mœurs  et  de  nos  lois,  connne  tout  doit  vUv  subordonné  peu  à  pu  a  la 
vérité  et  à  la  raison,  il  viendra  un  siècle  où  l'on  sentira  la  nécessité  de  cette  loi  pur  le 
\m\  ordre  domestique,  l'avantage  des  mœurs  et  le  reps  public.  Cette  situation  de  tant 
de  FEMMES  (pii  couvrent  la  France,  et  à  qui  il  est  défondu  tout  à  la  fois  d'être  concu- 
bines et  d'être  mariées,  exige  un  changement  prompt  dans  do>  lois  que  h?  temps,  les 
mœurs  et  le  luxe  ont  si  prodigieusement  altéives.  (  Mon-ior.» 

i'i82.  —  La  FEMME  a  l)esoin  d'un  guide  qui  lui  ôte  la  res|)oiisabililé  d'elle-même. 
(Ciodwin.) 

HAIIVE* 

1483.  —  Si  les  femmes  ne  savent  pas  aimer,  dit  Fr.  Rrnys,  elles  savent  fort  bien 
haïr,  et  même  ha'ir  à  l'excès.  Rarement  elles  en  reviennent  quand  elles  ont  pris  quel- 
qu'un en  aversion.  Cepndant,  (pielle  pssion  plus  injuste  que  la  liaine,  quand  elle  n 
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pour  objel  toulc  uulre  cliosc  que  celles  ((iii  |)euvciil  contribuer  ù  lu  deslructioii  de  notre 
èlre?  Car,  coiunic  loules  les  créatures  sont  les  ouvrages  de  Dieu,  et  qu'elles  {K)rteul  sur 
le  FitMit  le  caractère  de  celui  qui  les  a  produites,  elles  ont  des  qualités  qui  les  rendent 
aiuiables  ;  et  la  bonté,  qui  est  le  principal  objet  de  l'amour  bien  i*églé,  leur  est  si  natu* 
relie,  qu'on  ne  la  peut  séparer  de  leur  essence.  Aussi  Dieu  leur  donna  son  approbation 
dès  qu'il  les  eut  pixKluites  ;  et,  pour  nous  obliger  à  les  aimer,  il  nous  apprit  qu'elles 
étaient  extrêmement  bonnes.  Quelque  opi)Osition  qu'elles  puissent  avoir  à  nos  humeurs 
ou  à  nos  indinalions,  nous  devons  croire  qu'elles  n'ont  rien  de  mauvais,  et  que  les 
«pialités  mêmes  qui  nous  blessent  sont  bonnes  à  (pu^lipie  cliose  :  ainsi  la  luiine  est  une 
jKission  très-injuste,  et  il  semble  cpie,  pur  l'exercer,  il  faudrait  sortir  du  monde,  et 
clieix'lier  des  ci-catures  défectueuses  et  absolument  mauvaises,  qui  pussent  être  des 
objets  légitimes  de  notre  indignation .  a  Car,  ajoute  le  P.  Senault,  il  n'y  a  rien  sur  It; 
ciel  ni  dans  la  terre  qui  ne  soit  aimable  :  s'il  se  rencontre  ipielque  chose  qui  cho<pic 
notre  inclination,  il  faut  s'en  [irendre  à  notre  mauvaise  bumem*,  ou  il  en  faut  accusi^* 
le  péché,  qui,  ayant  déi'églé  notre  volonté,  lui  a  donné  des  antipathies  déraisonnables, 
et  l'a  contraint  de  haïr  les  ouvrages  de  Dieu.  » 

ii84.  —  La  hahie  d'une  femme  n'est  jamais  si  lorle  que  quand  on  lui  cause  du 
dépit. 


lin.*).  —  Quand  une  FKM M K  accueille  les  hommage^  d'un  lionnnc,  elle  éprouve  à 
lu  fois  la  crainte  d'être  trom|>ée  et  le  désir  de  succx)mbcr.  Toutefois,  tpiaud  elle  n'a  fias 
anlé  aux  instances  de  l'hounne  qui  l'a  courtisée,  on  peut  en  conclure  qu'elle  a  été  mal 
attaquée  :  c'est  alors  qu'il  y  a  de  pari  et  d'autre  des  regrets  qu'on  n'avoue  |kis. 
(Saint-Omer.) 

1  i8(>.  —  L'homme  \u  de  loin  inspire  quelque  intérêt  ;  mais  cet  intérêt  diminue  à 
mesure  (|u'oh  s'en  approche  ;  la  femme  est  tout  le  contraire.  (  Be;nichêue.) 

4487.  —  Les  hommes  étudient  les  femmes,  les  jugent,  et  se  trompent  souvent  ;  lc> 
FEMMES  regardent  les  hommes,  les  devinent,  cl  se  lrom)>ent  rarement.  (  Id.) 

i  i88.  —  Les  premiers  mouvements  des  femmes  sont  presipie  toujours  meillems 
que  ceux  des  hommes.  (  Id.) 

1489.  —  Les  hommes  disent  plus  de  mal  des  femmes  (|u  ils  n'en  |)ensent  ;  le> 
femmes  font  tout  le  contraire.  (  hl.) 

1490.  —  Les  homiMOs,  eu  toutes  choses,  veulent  être  convaincus  ;  les  femmes  ^c 
contentent  d'être  |)ersuadécs.  (Id.) 

149i.  —  Tout  ce  que  la  nature  nous  donne  de  délicat  ou  de  sensible,  sont  des  en- 
droits faibles  où  les  hommes  se  hâtent  de  nous  l'ra|)|)er.  (  Madame  de  Staël.) 

# 

1492.  —  L'n  homme  ne  sait  jamais  bien  vivre,  à  moins  que  les  femmes  ne  s'en 
s^ent  mêlées.  (Le  chevalier  de  Méi-é.) 

1495.  —  Le  premier  désir  que  la  nature  su;:gère  à  l'honnuc  est  de  |KU'ta,ucr  le 
M)rt  d'une  FEMME,  avant  de  partager  le  sort  de  sessend>lab!&<.  (Aliljert.) 
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i  iDi  —  liCs  FEMiiBS  uc  [iciivciit  pas  conipiciidrc  «{u'il  y  uit  des  lioiiiiue^  désiiilé- 
ressésà  leur  cganl.  (  Vauveiiargiics.) 

1195.  —  Ija  FEMME  (|ui  se  fait  lioiiune  ifesl  pas  moins  hui-s  île  la  nature,  que 
riioinme  qui  se  rend  femme.  (  Virey.) 

^  i96.  —  Une  femme  est  mal  à  son  aise  vis-ii-vis  d'un  homme  qui  Vinterroge,  Texa- 
mine  et  ne  se  livre  |X)iul. 

i  i97.  —  Les  hommes  ahnables  sont  considérés  par  les  femmes  comme  des  joyaux 
([ue  chacune  d'elles  doit  |)osséder  tour  à  toin*  plus  ou  moins  longtemjis. 

1498.  —  Ijnc  femme  peut  gouverner  toujours  à  sa  (antaisie  riiomme  du  monde  le 
plus  impérieux,  pourvu  ([u'elle  ait  beaucoup  d'esprit,  assc^/  de  lieaulé,  et  |>eu  d^amour. 
(Fonlenelle.) 

1-i99.  —  (Jue  les  FEMMES  ne  se  plaigneiil  pas  des  hommes;  ils  ne  sont  que  ce 
qu'elles  les  ont  faits.  (Duclos.) 

1500.  —  Les  FEMMES,  chez  les  peuples  modernes.  indé|Xîndamment  de  la  [Kissîoii 
qu'elles  inspirent,  influent  en(*ore  sur  tous  les  autres  sentiments.  Mlles  ont  dans  leur 
existence  un  certain  al)andon  qu'elles  ibnl  passer  dans  la  notre  :  elles  rendent  nolnr 
caractère  d'honnne  moins  décide  ;  et  nos  passions,  amollies  jku*  le  mélange  des  leurs, 
prennent  à  la  fois  tpielque  chose  d'incertain  et  de  tendre....  (Chateaubriand.) 

1501.  —  Sans  la  femme,  l'honmie  serait  rude,  gix)ssier,  sohtaire,  et  il  ignorerait 
la  gn\ce,  qui  n'est  que  le  sourire  de  Tamour.  lia  femme  suspend  autour  de  lui  les  fleurs 
de  la  vie,  comme  ces  lianes  des  forets  qui  décorent  le  tronc  des  chênes  de  leurs  guir- 
landes parfumées.  (Id.) 

1502.  —  Outre  la  l)eauté  et  les  grâces  du  corps,  les  femmes  [)osscdenl  une  ceilaiue 
tinesse  d'esprit  et  une  certaine  délicatesse  à  hupielle  les  hommes  n'atteindront  pas  pai* 
eux-mêmes.  Ce  n'est  que  \mr  le  commerce  avec  le.s  femmes  (|u'ils  acquièrent  cette  gaieté, 
cette  élégance,  celte  |)oIilesse,  cette  conqdaisimce,  auxquelles  ne  [Kiniendni  jamais  ec 
Ijeau  génie  élevé  dans  les  forêts,  nourri  au  milieu  du  temple  des  armes,  ou  enivré  des 
vapeurs  de  la  mer.  C'est  un  caractère  farouche,  iudonq>table,  incivil  et  fait  |K>ur  lui 
seul.  L'homme  même  qui  a  le  plus  d'esprit  n'est  qu'un  diamant  bnit,  s'il  n'a  été  fa- 
çonné i»ar  le  beiui  sexe.  (  Le  Camus.) 

1505.  —  Avant  de  posséder  la  femme  qu'il  désire,  Thomme  donnerait  volontiers  sa 
fortune,  sa  vie,  son  honneur;  en  un  mot.  celle  qu'il  convoite  lui  ferait  faire  les  plus 
grandes  folies.  Après...  oh  !  après,  femme,  l'esclave  qui  rampait  à  tes  pieds,  qui  (e  pro- 
mett'iit  monts  et  merveilles,  n'a  [)lus  pour  toi  (|u'uii  superbe  dédain,  et  souvent  niéiiic 
un  profond  mépris.  De  ton  vil  esclave,  tu  as  fait  un  maître  impitoyable.  Non-seulement 
il  ne  tiendra  aucune  de  ses  promesses,  mais  encore  il  le  |)erdra  de  réputation,  car  il 
publiera  sa  victoire.  Supplie-le  à  ton  tour,  et  tu  ajiprendrasa  le  comiaitre;  mais,  hélas! 
il  sera  trop  tiinl.  Condiien  de  femmes  ont  été  victimes  des  hommes?  Dieu  seul  le  sait. 
Va  pourtant,  malgré  de  si  nombreux  exemples,  tous  les  jours  les  hommes  font  de  imnh 
velles  victimes,  et  en  feront  malheureusement  longtemps  encore;  car  il  n'est  [kis  pro* 
bable  que  les  femmes  cesseront  de  sitôt  d'être  à  la  fois  crédules,  vaines  et  sensibles. 
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i50i.  —  Les  hommes  imtloimeiil  raremeul  uux  pemiies  de  iiiauier  la  plume;  il 
semble  que  ce  suit  une  jouissance  ((u  ilb  se  soienl  ivservée.  (Madame  Guiberl.) 

1505.  —  Les  hommes  les  plus  jn'udents  eux-mêmes  oui  hcau  lah'e,  ils  oui  des  mo- 
meuls,  des  heures,  des  jours,  où  ils  sont  si  mal  pi-éïKirés,  ([u'uu  coup  d'évenlail  de  lcui*s 
PBMXEs  suffutiit  pour  les  assommer;  et  quelquefois  les  dames  Inippeut  assez  fort.  J'ai 
vu  des  éventails  se  changer  en  massue  dans  de  jolies  mains...  (Juand  et  |)Our(pioi?  C'est 
ce  qu'on  ignore.  (Byron.) 

1506.  —  T^es  FEMsies  ne  savenl  |kis  loule  la  limidité  des  honunes.  (A.  Karr.) 

1507 .  —  Les  FEMMES  jugent  trop  les  hommes  d'après  les  relations  ([u*elies  oui  avec 
eux  :  aussi  se  Irompenl-elles  très-souvent  sur  leur  caractère  el  leur  moralité.  Klles  ne 
réfléchissent  {kis  (pie  la  conduite  des  hommes  aupri's  d'elles  dépend  plus  de  l'impres- 
sion qu'elles  produisenl  en  eux  (pie  d'un  naturel  constant  de  l'homme.  (Docteur  Mège.) 

1508.  —  Les  FEViiEs  jugent  de  l'esprit  d'un  homme  par  son  ton.  (Cli.  Lemesle.) 

1509.  —  Les  hommes  aiment  mieux  les  femmes  (pi'il  faut  plaindre  (pie  celles  (pi'il 
faut  admirer.  (Madame  Emile  de  Girardin.) 

1510.  —  Lue  FEMME  hardie,  eiïi-onlée,  intrigante,  (pii  ne  siil  attirer  ses  amants .({uc 
par  la  coquetterie  ni  les  conserver  que  par  les  faveurs,  les  fait  obéir  comme  des  valets 
dans  les  choses  serviles  et  communes;  dans  les  choses  imi)ortanlcs  el  graves,  elle  est 
sans  autorité  sur  eux.  Mais  la  femme  à  la  fois  honiuMe,  aimable  el  sage,  celle  qui  force 
les  siens  à  la  res|)octer,  celle  qui  a  de  la  réserve  el  de  la  modestie,  celle  eu  un  mol  (pii 
iioutient  l'amour  |iar  l'estime,  les  envoie  d'un  signe  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  au 
combat,  à  la  gloire,  à  la  mort,  où  il  lui  plaît  (i).  Cet  empire  est  l>c;ui,  ce  me  semble, 
cl  vaut  bien  la  i)eine  d'être  acheté.  (J.-J.  Rousseau.^ 

ioU.  —  On  impose  aux  filles  une  gêne  apparente  pour  trouver  des  (hijMîs  (pii  les 
épousent  sur  leur  maintien.  Mai^  éludiez  un  momenl  ces  jeunes  |)ersonnes  :  sous  un 
air  contraint  elles  déguisent  mal  la  convoitise  cpii  hs  dévore,  el  déjà  on  lit  dans  leurs 
yeux  l'ardent  désir  d'imiter  leurs  mères.  Ce  qu'elles  convoitent  n'est  |ias  un  mari,  mais 
la  licence  du  mariage.  Qu'a-t-on  l>esoin  d'un  mari  avec  tant  de  ressources  |K)ur  s'en 
|Kisser?  Mais  on  a  liosoin  d'un  mari  |)our  couvrir  ces  ressources.  La  modestie  est  sur 
leur  visage,  et  le  libertinage  est  au  fond  de  leur  (rœur  :  celle  feinte  modestie  elle-même 
Cil  est  un  signe;  elles  ne  l'aiïectenl  que  |K)ur  ))ouvoir  s'en  débarrasser  plus  lot.  Femmes» 
de  Paris  el  de  Londres,  pardonnez  le-moi,  je  vous  supplie.  Nul  si'jom*  n'exclut  les  nii- 

(1)  Hrantùme  dit  que,  du  temps  de  Kraiirois  I***,  une  jeuno  peixmne  nyaiit  un  uniiuil  l>ahiilunl  lui 
iui|M>sa  un  silence  absolu  cl  illiniili',  (|u'il  «farda  si  tidèieinent  deux  ans  entiers,  qu'on  le  crut  devenu 
uiuel  jKir  maladie.  Un  jour,  en  pleine  asscnd)lée,  sa  maîtresse  qui,  dans  ees  temps  où  Innitiur  se  Cai- 
sail  avec  mystère,  n'était  point  connuj  pour  telle,  se  vanta  de  le  guérir  sur-lc  champ,  el  le  lit  avec  ce 
!m:u1  mot  :  «  Parlez.  »  .N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  «le  jrrand  tît  d'héroûpie  dans  cet  amour-là?  CJu'rùt 
fait  de  plus  la  philosophie  de  IMhagore  avec  tout  son  faste?  N*imagineniit-on  pas  une  divinité  don. 
nant  à  un  mortel,  d*un  seul  mot,  Porgane  de  la  pantle?  On  ne  me  fera  point  croire  (pic  la  hoaiilé 
MHS  la  vertu  fit  jamais  un  pareil  miracle  Toutes  les  fennues  de  Paris,  avec  tous  leurs  arlidces,  se- 
raicul  bien  en  peiue  d*eu  Taire  un  semblable  aujourd'hui. 

50 
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racles;  mais  |)Our  moi  je  n'cii  connais  pinl,  et,  si  une  seule  <reulre  vous  a  l'àme  vrai- 
menl  lionncle,  je  n'entends  rien  à  wys  inslilulions.  (4.-J.  Kousseau.) 

llunneur  à  la  Tenimc. 

151 '2.  —  Nous,  chrétiens  civilistVs.  nous,  enfants  de  la  crievaleric.  nous  ne  tenons 
pour  bien  élevé  que  l'homme  ([ui  honore  le  sexe  de  la  douceur,  des  ver  lus  doniesti(|ues 
et  des  gi*àces. 

Néanmoins  Tantique  adversaire  des  nobles  sentiments  et  de  la  femme  est  demeurv 
dans  le  monde,  et  [Aàt  au  ciel  qu'il  n'eût  pour  disciples  que  les  esprits  grossiers,  les 
lioinmcs  des  derniers  ranjj's  de  la  société  î  mais  il  déprave  parfois  des  génies  bril- 
lants, et  toujours  cette  dépravation  anive  là  où  cesse  la  religion,  qui  seule  sinctilie 
riiomme. 

On  vit  le  plus  séduisant  des  littérateurs,  Voltaire,  cette  àme  qui  donnait  (Quelques 
preuves  de  bonnes  qualités,  mais  corrompue  par  des  passions  biisses  et  jiar  une  envie 
effrénée  d'être  plaisant,  conqwser  un  long  iKk*nie  bouflbn  en  déiision  de  riionneur  des 
FEMMES,  et  de  la  plus  sublime  héroïne  qu  ait  jamais  eue  s;i  |)atrie,  de  la  magnanime  et 
malheureuse  Jeimne  d'Arc.  Madame  de  SUiël  appelle  justement  ce  livre  un  délit  de 
lèse-nation. 

Par  la  lK)uche  d'acteurs  morts  ou  vivants,  d'Iionnues  obscurs  ou  célèbres,  surgira 
souvent  autour  de  toi  ce  génie  de  la  vulgarité  qui  ciie  :  Méprise  la  femme  ! 

licjetle  cette  tentation,  ou  loi-méme,  fils  de  la  femme,  lu  seras  méprisable.  Éloigne 
de  tes  pas  ceux  qui  dans  la  femme  n'honorent  p«is  leur  mère  ;  foule  aux  pieds  les  livres 
(jui  FaviUssent  ;  conserve-toi  digne,  par  ta  noble  estime  pour  la  dignité  de  la  femme,  de 
protéger  celle  qui  te  donna  la  vie,  de  protéger  les  sœuri,  de  protéger  un  jour  i)eul-ctrc 
la  femme  ([ui  acquerra  le  titre  sicré  de  mère  de  tes  enfants.  (  Silvio  Pellico.) 

1513.  —  Honorez  les  femmes!  elles  sèment  des  roses célesles sur  le  cx)urs  de  notre 
vie  terrestre;  elles  forment  les  nœuds  fortunés  de  l'amour,  et  sous  le  voile  pudi(|uedcs 
gi'àces  elles  nourrissent  d'une  main  sacrée  la  fleur  inmiortelle  des  nobles  sentiments. 
(Schiller.) 

1514.  —  Leshonmies  n'ont  en  aimant  qu'un  inténM,  c'est  le  plaisir  ou  une  fausse 
gloire;  les  femmes  en  ont  un  second  beaucoup  plus  cher,  c^est  de  là  que  dépend  leur 
vrai  bonheur.  De  la  f>erte  de  l'honneur  naissent  des  malheurs  lro|)  certains.  (Duclos.) 

1515.  —  La  probité  est  l'honneur  des  hommes,  la  vertu  est  celui  des  femmes.  Y 
M-t-il  plus  d'hommes  probes  que  de  femmes  vertueuses?  Hélas  î...  (Léonie  P ) 

1516.  —  Le  métier  d'honnête  femme,  (pioique  moins  compliqué  que  celui  d'hon- 
nête homme,  est  cependant  d'un  exercice  plus  difllcile*  (Clémence  P* ) 

151 7.  —  Dans  le  monde,  le  rôle  d'hoiméte  femme  est  plus  souvent  joué  que  rempli. 

1518.  —  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  ([ue  depuis  le  dix  septième  siècle  les  mœurs 
soient  à  la  liaiissej  je  suis  loin  d'adopter  et  de  partager  l'opinion  du  satirique  exagéré 
de  ce  temps-là,  qui  voulait  bien  par  grâce  compter  à  Paris  jus(]u'à  trois  femmes  hon- 
nêtes. J'en  appelle  ici  aux  Lovelaces  eux-mêmes  t  ils  conviendront  qu'ils  ont  rencontré 
et  qu'ils  connaissent  beaucoup  de  femmes  qui,  riionneur  et  la  gloire  de  leur  sexe,  sont 
reconmiandables  par  luie  conduite  irréprochable,  pai*  des  vertus  solides  et  soutenues 
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dont  fort  peu  d'hommes  scraicnl  capables,  malgré  la  sujKTioriti'  ol  la  force  de  cal'ac^^ro 
qu'ils  prétendent  avoir  exclusivement  reçues  de  la  nalme. 

1549.  —  lia  Kocliefoucauld  a  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  d'Iionnctes  feniies  qui  ne  se  las- 
sent de  leiur  métier.  »  Si  c'est  un  mauvais  métier  ijue  celui  d'Iionncle  femme,  cesser 
de  Fèlre  en  est  un  bien  pire.  (Beauchéne.) 

1520.  —  L'honneur  des  hommes  est  si  différent  de  Thonneur  des  femmes,  qne  celui- 
ri  doit  souvent  considérer  l'autre  conuue  ennemi.  (Id.) 

1521.  —  La  plupart  des  honnêtes  femmes  sont  des  trésors  cachés  qui  ne  sont  en 
srtreté  que  parce  qu'on  ne  les  cherche  pas.  (Ln  Rochefoucauld.) 

1522.  —  Une  hounète  femme  est  un  trésor  caché  ;  celui  qui  la  trouve  fîiit  for!  bien 
de  ne  pas  s'en  vanter.  (Saint-Réal.) 

1523.  —  L'honneur  des  femmes  est  mal  ^ardé  quand  la  vertu  et  la  reli<:ion  ne  sont 
|)oint  aux  avant-postes.  (  liévis.) 

1524.  —  L'honneur  des  femmes  est  dans  la  iidélité,  comme  celui  des  hommes  est 
dans  la  probité. 

1525.  —  Les  femmes  ont  deux  sortes  d'honneur  :  l'un  qui  leur  est  profère,  et  que 
nous  attaquons  sans  relâche  ;  l'autre  qui  leur  est  à  peu  près  commun  avec  nous,  et  cpii 
ne  lient  guère  quand  le  premier  n'est  phis.  Ce  qui  est  modération  dans  un  homme  se- 
rait incontinence  dans  une  femme. 

1526.  —  C'est  dans  l'innocence  des  habitants  de  la  campagne  qu'on  trouve  Thon- 
nételé  des  mœm^,  des  cœurs  officieux  et  de  la  franchise.  L'on  voit  A  découvert  dans 
l'ame  d'une  jeune  fdle  de  cet  état  tout  ce  que  les  femmes  des  villes  apprennent  à  cacher 
|K)ur  se  rendre  moins  naturelles,  et  par  conséquent  moins  aimables. 

1527.  —  liCs  hommes  ne  sont  téméraires  qu'avec  les  femmes  qu'ils  méprisent.  La 
véritable  honnêteté  dans  une  femme  lient  en  respect  les  hommes  les  plus  présomp- 
tueux. 

1528.  —  Le  mot  honneur  dans  la  Iwuche  d'une  femme  est  comme  le  mot  probitr 
dans  celle  d'un  malhonnête  homme  :  ces  mots  y^\\\  toujouis  le  pins  employés  par  ceux 
eu  qui  la  chose  est  suspecte. 

1529.  —  Dès  qu'une  femme  a  banni  de  son  cœur  cet  honneur  teiuire  et  délicat  qui 
doit  être  la  règle  de  sa  vie,  tremblez  pour  les  autres  vertus.  Vous  ne  trouverez  plus  en 
elle  ni  pudeur  ni  délicatesse  ;  elle  se  fait  une  habitude  de  la  galanterie  ;  elle  ne  sait  |)as 
joindre  la  qualité  d'amie  à  celle  d'amante. 

1530.  —  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  Xjl,  avait  établi  en  fliveur  des  dames 
l'ordre  de  la  Cordelière,  dont  le  cordon  n'était  donné  qu'à  celles  (jui  avaient  conservé 
leur  honneur  exempt  de  toute  tache  el  de  tout  soupçon.  Le  collier  était  le  cordon  de  saint 
François.  Cet  ordre  ne  subsista  que  pendant  la  vie  de  la  reine  ;  ou  trouva  sans  doute 
qu'il  était  trop  difficile  de  faire  ses  preuves. 

1531.  —  Les  femmes  honnêtes  sont  continuellement  agitées  par  doux  passions  in- 
conciliables :  le  désir  de  plaire  el  la  crainte  du  déshonneur. 
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1552.  —  Les  FEMMES  sacrifient  plus  souvent  leur  honneur  a  la  vanité  et  à  Tamoiir- 
propre  que  leur  donne  un  amant  qui  a  de  la  célébrité,  qu'à  Tamant  lui  même. 

1533.  —  L'honnêteté  chez  bien  dcvs  femmes  n'est  souvent  qu'indolence  ou  un  défaut 
deJenipéramenl. 

1534.  —  Les  FEMMES,  avec  leuiN  iniaginalions  vives,  leurs  cœurs  tendres  et  leurs 
âmes  pures,  se  créent  des  idoles  auxquelles  elles  prodiguent  leurs  adorations,  en  faisant 
de  leurs  cœurs  des  temples  où  le  faux  dieu  est  adoiv  ;  mais,  hélas  î  cet  objet  de  leuis 
vœux  les  meilleurs  et  les  plus  |)assioiuiés,  trop  tôt  prouve  (|u*il  est  de  Targile  le  plu.s 
vil  et  non  pas  d'or  pur,  et  quoique  la  pitié  veuille  intervenir  pour  voiler  ses  défauts,  on 
même  jiour  le  chérir  en  dépit  de  ses  défauts,  la  vertu,  la  niison  et  la  justice  cons|)ireul 
en  lin  \youY  le  détruire;  mais,  en  fait,  trop  souvent  elles  injurient  le  temple  dans  lequel 
elles  avaient  placé  leur  idole  avec  tant  de  soins.  (Comtesse  de  Blcssincton.) 

IUffAGIIVATlOIV* 

1535.  —  Les  femmes  croient  briller  par  les  écarts  de  leur  imagination  ;  mais  ces 
disparates  font  pour  elles  l'effet  de  ces  veines  colorées  qu'on  trouve  dans  lui  bloc  de 
marbre,  et  qui  s<îmblent  ajouter  encore  à  sa  beauté  :  que  l'artiste  prenne  sou  cisean 
jK)ur  faire  de  ce  bloc  une  sUitue,  la  veine  moins  compacte  se  brise,  et  tout  le  marbre 
est  mis  au  rebut.  (Madame  Necker.) 

1536.  —  Les  femmes  ont  l'imagination  si  folle,  si  vaine,  si  extravagante,  et  leur 
avidité  voluptueuse  est  si  grande,  (pi'elles  préfèrent  vivre  plutôt  dans  le  monde  des 
illusions  que  dans  le  monde  des  réalités. 

1537.  —  La  FEMME  agit  ])bis  par  imagination  que  par  rais4in 

I  m  PORTI^IVITK* 

1538.  —  Les  femmes  sont  conmie  les  princes;  souvent  elles  ctNlenl  A  Timportunité 
ce  que  la  faveur  n\')urail  point  obtenu.  (  Lévis.) 

11IIPRE««10IV« 

1539.  —  La  plupart  des  femmes  jugent  du  mérite  et  de  la  l)onne  mine  d'un  homme 
par  l'impression  qu'ils  font  sur  elles,  et  n'accordent  presque  ni  l'un  ni  l'autre  à  celui 
poiu*  qui  elles  ne  sentent  rien.  (  La  Bruyère.) 

I1VGI.IIVATIOIV* 

1510.  —  L'inclination  est  une  chose  aflcctivc  où  la  raison  n'a  point  de  part  ;  car  il 
se  trouve  quelquefois  que  la  raison  veut  une  chose,  et  notre  inclination  nitc  autre;  et, 
quoique  nous  connaissions  que  ce  que  nous  aimons  soit  moins  aimable  que  ce  que  nous 
n'aimons  |)as,  nous  ne  laissons  cependant  ))as  de  l'aimer.  Mille  effets  prodigieux  de 
cette  inclination  aveugle  en  prouvent  évidemment  la  force.  On  a  vu  des  hommes  de 
gr.ind  e-iprit  aimer  des  femmes  qui  n'en  avaient  point,  et  de^  femmes  de  beaucoup  de 
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mérite  favoriser  des  hommes  méprisés  de  tout  le  monde,  tandis  qu'elles  en  méprisaient 
d'antres  qui  étaient  dignes  d*estime.  (  Mademoiselle  de  Scndéri.) 

1541.  —  Une  chose  admirable,  c'est  que  les  feumes  aient  trouvé  le  seci^el  d'enve- 
lop|)er  leurs  incUnations  les  plus  opposées  sons  des  ap|)arenees  qui  se  ressemblent  tou- 
jours, de  sorte  que  rien  ne  puisse  aider  les  hommes  à  percer  ce  voile  imposant  qui 
donne  A  leui*s  penchants  tes  plus  déréglés  les  mêmes  dehors  qu'A  leni*s  vertus. 

1542.  —  t^omme  on  n'est  jamiiis  en  liberté  d'aimer  ou  de  ce^^ser  d'aimer,  l'amant 
ne  peut  pas  se  plaindre  avec  justice  de  l'inconstance  de  sîi  maîtresse,  ni  elle  d«»  la  légi*- 
reté  de  son  amant.  (  Li  Rochefoucauhl.  ) 

15i3,  —  Si  l'on  pouvait  tonjours  bien  apprécier  les  conjonctures  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  femiies  quand  elles  commettent  un  acte  d'infidélité,  on  leur  panlonnerait 
souvent  cet  écart.  (Sainl-Omer.) 

1544.  —  Li  FFiiME  infidèle  s'avilit,  parce  qu'elle  ne  peut  manquer  de  foi  sans 
outrager  la  pudeur;  mais  l'homme  (pii  fait  une  infidélité  (s'il  garde  son  secret  et  son 
cœur)  est  faible  sans  être  vil,  et  souvent  dégoûté  du  changement  par  la  com|»araison,  il 
revient  avec  plus  d'amour  aupn^s  de  sii  maîtresse.  (  I^évis.) 

1545.  —  Il  y  a  deux  manières  bien  diflereute^s  de  juger  les  fautes  des  époux  :  si 
c*est  au  tribunal  de  l'amour,  le  mari  infidèle  est  le  phis  coupable,  parce  qu'il  a  plus  de 
forces  pour  réprimer  ses  passions;  mais  relativement  h  Tonlrc  civil,  les  fautes  de  la 
PEVMe sont  plus  graves,  à  cause  des  conséquences.  (Id.) 

1546.  —  L'infidélité  est  comme  la  mort,  elle  n'admet  pas  de  nuances.  (Madame 
Kniile  de  Giranlin.)  —  V.  chap.  xv. 

1547.  —  Les  incré<lules  eux-mêmes  n'aiment  ))as  l'incrédulité  dans  les  femmes. 
(  Grégory.) 

IIVDIFFKREIVCK. 

1548.  —  De  toutes  les  indifférences  que  peut  essuyer  une  femme,  la  phis  humiliante 
pour  elle,  c'est  l'indifférence  d'un  homme  qui  l'ahnait  et  dont  elle  a  fait  cesser  l'amour. 
(Marivaux.) 

1IVDIACRÉT10:V* 

1540.  —  IjCs  femmes  seraient  moins  indiscrètes  si  toutes  étaient  obhgées  de  rache- 
ter leur  indiscrétion  au  même  prix  que  lit  Marlia,  femme  de  Fui  vins,  favori  d'Auguste. 
Son  mari  éLiit  venu  lui  dire  qu'il  était  lonil)é  en  la  disgnice  de  l'empereur  pour  avoir 
laissé  éclater  un  secret  important,  et  qu'il  était  résolu  de  se  tuer  ;  elle  lui  répondit  :  a  Tu 
<  as  raison,  puisque  ayant  éprouvé  souvent  l'intempérance  de  ma  langue,  tu  t'es  coufié 
c  h  moi;  mais  je  dois  mourir  la  première,  »  et  A  l'instant  même  elle  se  poignanla. 
(  Plutarque.) 
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1 550.  —  Un  homme  est  pins  fidèle  au  secret  (raulnii  qiraii  sien  propre  ;  une  femmb, 
au  contraire,  gai*de  mieux  sou  secret  (pic  celui  d'anlrni.  (Li  Bruyère.) 

1 554 .  —  Presque  toutes  les  femmes  ont  la  langue  indiscrète  ;  ce  défaut  vient  de  leur 
ignorance,  qui  ne  leur  donne  pas  la  liberté  de  choisir  les  matières  dans  lé  discours,  et 
les  oblige  de  soutenir  leur  longue  conversation  par  tout  ce  qui  se  trouve  dans  leur  |ielil 
fonds.  C'est  pour(|uoi  le  seirel  se  présente  si  sonvenl  à  leur  l)ouche  qu'elles  ne  |>euvenf 
guère  se  défendre  de  le  produire;  cependant  elles  laissent  rarement  échapper  celui  de 
leur  commerce  galant,  ce  (\n\  nous  prouve  qu'elles  en  connaissent  Tborreur  et  les  dan- 
gers, et  qu  elles  ne  s'y  engagent  que  sous  les  lois  du  silence. 

1552.  —  Li  plupart  des  femmes  sont  d'autant  moins  indulgentes  qu'elles  ont  elles- 
mêmes  besoin  de  beaucoup  d'indulgence,  l'iie  liaison  galante,  elles  la  blâment  haute- 
ment (piand  naguère  elles  en  oui  formé  nue  de  ce  genre,  et  A  laquelle  elles  doivent  de 
|K)rter  un  nom  honorable. 

La  pauvreté  dont  elles  ont  senti  le  [mds,  elles  la  repoussent  par  inhumanité  ou  par 
orgueil. 

liOs  chagrins  qu'elles  ont  eus  durant  leurs  intrigues  amoureuses,  elles  se  plaisent  h 
les  faire  naître  dans  le  cœur  des  autres  en  provoquant  maints  incidents  fAchenx. 

Leur  l)onheur  semble  consister  A  faire  sentir  aux  autres  femmes  les  peines  morales 
qu'elles  ont  éprouvées  elles-mêmes,  et  qu'elles  croient  ne  plus  pouvoir  les  atteindre. 
(Saint-Omer.) 

EVÉGALITÉ. 

1553.  —  Entre  les  femmes,  il  ne  peut  y  avoir  d'inégalité  réelle  que  celle  de  la 
beauté.  (Alph.  Karr.) 

llITEI.I.ir.EIVCF.. 

155i.  —  Les  FEMMES  ont  généralement  l'intelligence  aisée  et  l'oreille  délicate  :  ce 
serait  leur  faire  injure  que  s'exprimer  devant  elle*;  avec  trop  de  clarté  :  leur  imagina- 
tion, a  dit  ini  homme  aimable,  aime  à  se  promener  à  Tondire. 

1555.  —  On  a  beaucoup  écrit  et  déclamé  contre  le  jeu  :  les  raisons  ne  manquent 
point,  et  c'est  un  champ  très-vaste  jK)ur  l'éloquence.  Mais  je  crois  que  le  tableau  des 
extrémités  humiliantes  dans  lesipielles  cette  horrible  jmssion  entraine  doit  faire  plus 
d'impression  (pie  tous  les  raisonnement^^  pssibles.  J'en  ai  en  moi-nx^me  quelques  ac- 
cès; mais  j'ai  su,  et  j'ai  été  témoin  de  tant  de  détails  révoltants  et  douloureux  dans  la 
situation  d'une  tris-aimable  j)ersonne  livrée  i\  ce  vice,  que  je  l'ai  pris  en  horreur,  et  je 
soiilTre  à  ras{)ect  des  femmes  f{ui  s'y  alKindonnenl  :  elles  sont  encore  plus  à  piaindre 
que  les  hommes  :  ayant  moines  de  distractions,  moins  de  ressoun'«s,  et  plus  de  sensibi- 
lité, de  maintien  et  de  di^licatesse,  elles  en  ressentent  les  suites  funestes  plus  avant  dans 
l'àme.  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Un  joueur  poussé  à  bout  par  sa  mauvaise  conduite 
ot  (lar  le  malheur,  a  la  ressonive  de  se  dises|)('rer  tout  haut,  de  se  fuir  soi-même,  de 
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rhoisir  quelque  |KUii  ex(rava;iaul,  d'avoir  rcc'oui*s  à  d'autre;»  vices,  cl  tle  s'eu  élounlir; 
mais  une  nialiieureuse  fbiiiie  est  Ibreéc  \mv  son  élat  h  renfermer  sa  \mi\c  dans  soi- 
niènic,  k  s  en  abreuver  l^Anie  dans  la  solitude,  et  a  ne  pouvoir  elierclier  de  la  distrae- 
tiou  que  dans  Texcreiee  de  ses  devoirs,  où  elle  est  si  loin  d'en  tmuver,  ([u'ils  ne  lui  en 
devieinient  au  contraire  que  plus  |)énil)les...  (domlesse  de  Rosenlber^^) 

1556.  —  Une  femme  qui  aurait  ([uelcpie  chose  de  plus  à  ris(pier  que  sa  santé  serait 
doublement  intéressée  i\  évilcr  le  jeu  :  il  entraine  ordinairement  des  veilles  trop  pro- 
longées,  qui  échauiïent  et  alliûssent  le  corps.  Il  semble,  à  la  vérité,  que  les  femmes  les 
sui)|)ortent  mieux  ({ue  les  hommes  ;  ce  <[ui  vient  sans  doute  de  ce  que  les  sensations 
dans  ceux-ci  sont  plus  profondes,  et  (pie  Taltention  superficielle  avec  lacpiclle  les  femmes 
effleurent  les  objets  les  sauve  de  lafati^nie  que  leui-s  impi-essions  produisent.  (Roussel.) 

1557.  —  Nos  |)ères  ont  eu  soin  de  tout  en  doiniant  |)ennission  aux  femmes  de 
jouer  ;  et  voyant  que  cette  permission  leur  serait  souvent  inutile  si  on  ne  leur  donnait 
aussi  le  moyen  d'avoir  de  quoi  jouer,  ils  ont  établi  une  autre  maxime  en  leur  faveur, 
qui  se  voit  dans  Ëscol)ar  :  «  Une  femme,  dit-il,  peut  jouer,  et  prendre  pur  cela  de 
l'argent  à  son  mari.  »  (  B.  Pascal.) 

l5oK.  —  Une  femme  dont  la  maison  est  livrée  au  jeu  s'engage  ordinaiœmenl  à  plu^ 
d\ni  métier.  (Duclos.) 

1559.  —  Il  est  étonnant  de  voir  dans  le  cœin*  de  certaines  femmes  quelque  chose 
de  plus  vif  e(  de  plus  fort  ([ue  l'amour  fiour  les  honnnes  ;  je  veux  dire  Fambition  et 
le  jeu.    , 

4560.  —  Quand  une  femme  fait  sa  passion  dominante  du  jeu,  elle  est  |Xîrdue:  plus 
elle  joue,  et  plus  elle  veut  jouer.  Elle  néglige  le  soin  de  sii  s;uité.  de  sa  réputation,  de 
son  re[)os,  de  sa  famille,  |X>ur  confier  au  hasard  le  soin  de  sii  fortune  :  elle  quitte  la  tu- 
ble  du  jeu  avec  la  rage  d'avoir  perdu,  ou  la  joie  maligne  d'avoir  ruiné  ses  amis. 

1561 .  —  Les  hommes  devraient  s'abstenir  déjouer  avec  les  femmes  pour  deux  rai- 
sons :  la  première,  qu'on  n'ignore  pas  et  que  l'on  jMîut  dire,  c'est  qu*elles  jouent  mal  ; 
la  sa-onde,  cpf  on  n'ignore  {>as  davantage,  mais  tpie  l'on  ne  dit  point,  c'est  qu'elles  sont 
frifiounes.  Or,  la  mauvaise  foi  triomphe  ordinairement  de  la  maladresse,  et  la  fortune 
est  presque  toujours  i)our  ceux  qui  trompent.  I^es  honmies  qui  ont  leurs  raisons  \x)uv 
perdre  au  jeu  avec  certaines  femmes  feraient  donc  beaucoup  mieux  de  leur  ouvrir  leur 
bourse;  ils  s'épargneraient  de  la  mauvaise  humeur  et  de  Vennui,  et  sauraient  bien  phis 
tut  à  quoi  s'en  tenir. 

J.4I. 


1562.  —  On  RqKîte  depuis  bien  longtemps,  comme  une  vérité  incontestable,  que  la 
jalousie  prouve  Famour.  Ce  n'est  j)ourl;uit  là  qu'un,  mensonge  grossier  mis  en  avant  [jar 
l'égoïsme  des  passions,  et  accueilli  par  le  Ijéotisme  de  l'opinion  publique.  Il  y  a  de  la 
jalousie  sans  amour,  comme  il  y  a  de  l'amour  sans  jalousie.  La  vanité,  par  exemple, 
est  plus  jalouse  que  l'afTection.  Elle  est  jalouse  de  tout,  à  propos  de  tout,  l^a  jalousie 
ne  naît  pas  de  l'amour  ;  elle  ne  fait  que  s'y  super|)oscr,  excroissiuice  monstrueuse  et 
maladive.  C'est  la  mousse  qui  ronge  l'arbre.  L'amom-,  condile  d'abnégation  et  source 
de  dévouement!  Jalousie,  fièvre  de  })ersonnalité.  condiiuaison  de  défiance  et  d'envie! 
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Coiiunoiit  1*1111  pt-udiiirait-il  Taiilrct  Cc|)eii(luiit,  accrcditu  (»ar  lu  sagesse  si  souvciil  ab- 
surde (les  iiafioiis,  le  préjugé  fail  loi,  doublement  falal  dans  ses  i-ouséqueuces  :  causo 
d  en  OUI'  )K>ur  Tignorance,  prétexte  spécieux  qui  déguise  le  vice.  On  s*y  laisse  prendre 
dans  la  naïveté  du  premier  âge;  on  s*en  sert  plus  tard  à  bon  escient.  (¥.  MallefiUe.) 

ir>63.  —  On  ne  devrait  (loint  être  jaloux  (piand  on  a  sujet  de  Télre.  (La  Rocher.) 

ITiGi.  —  L'âme  d*une  femme  est  si  ingénieuse  à  souiïrir!  Supposez  que  la  tristes^ 
«le  celui  qu'elle  aime  la  frappe  souvent,  alors  elle  s'alarme,  elle  <'raint  que  Tamour 
tpi'elle  donne  ne  lui  soit  \)ns  rendu  ;  elle  a  |>eur  de  tout,  d'elle-même,  qui  peut-être  n'a 
plus  pour  les  yeux  aimés  le  charme  d'autrefois  ;  elle  a  |)eur  d'une  autre,  moins  aimante, 
mais  |)|iis  gaie,  plus  hrillanle  peut-être;  elle  s'afflige,  s'inquiète,  devient  triste  aussi, 
roule  dans  sa  tête  d'amères  |)ensées,  agite  de  cruels  [trojets  dans  son  cœur,  et  jalonne 
enfin,  écx)utc,  épie  le  gesle,  le  reganl,  la  |)arole,  le  sommeil  quelquefois,  |H)ur  y  sur- 
prendre un  mot.  (Frédéric  Soulié.) 

1565.  —  L'i  jalousie  est  de  toutes  les  maladies  d'esprit  celle  à  qui  plus  de  chiK»os 
servent  d'alinicnl,  et  moins  de  choses  de  renii^le.  (Montaigne.) 

1560.  —  Donner  des  conseils  aux  femmes  |K)ur  les  dégoûter  de  la  jalousie,  ce  sei*ait 
temps  |)erdu  :  leur  essence  est  si  confite  en  soupçon,  eu  vanité  et  en  curiosité,  que  de 
les  guérir  |»ar  voie  légitime,  il  ne  faut  pas  res|>érer.  (  Id.) 

1567.  —  liorscpie  la  jalousie  siiisit  les  Ames  faibles  et  sans  ré*sistance,  c'est  pilic 
connue  elle  les  tirasse  et  les  lyraimise  cruellement.  Celte  lièvre  (*orrompt  tout,  lîiie 
FEMME  jalouse,  (pielque  chaste  qu'elle  soit,  il  n'est  action  (pii  ne  sente  Piiigrc  et  Tini- 
)N>rtnn.  (Id.) 

1568.  —  Le  sénat  «le  Marseille  eut  raison  de  refuser  sa  requête  à  celui  qui  denian- 
tlait  |>ermission  de  se  tuer  poiu'  s'afl'rancliir  de  la  jalousie  de  sii  femme  :  c^r  c'e^t  un  nul 
ipii  ne  s'em{K)rle  jamais  qu'en  ein|)ortant  la  pièce,  el  qui  n'a  d'autre  remède  que  la  fuite 
»Mi  la  souffrance,  quoique  tons  les  deux  Irès-difticilcs.  (Id.)  —  V.  chap.  xiv. 

1561K  —  liCs  FEMMES  ont  le  jugement  plus  lot  formé  que  les  honnnes  :  étant  sur  la 
tléfensive  presque  dè^  leur  enfance,  et  chargées  d'un  dépôt  dillî(ile  à  garder,  le  bien  et 
le  mal  leur  sont  nécessairement  plus  tôt  connus.  (  J.-J.  Rousseau.) 

1570.  —  Les  yeux  et  le  cœur  sont  ti*op  souvent  la  source  du  jugement  des  femugs. 
(Meillan.) 

1 57 1 .  —  Le>  FEMMES  seraient  plus  en  état  que  les  hommes  de  bien  juger  les  autre» 
FEMMES,  |Mrce  qu'elles  n'ont  )ms  les  mêmes  raisons  d'aveuglement  ;  mais  la  jalousie 
dont  on  les  soupçonne  les  unes  (contre  les  antres  (et  ce  n'est  |kis  sans  fondement  )  rend 
leurs  décisions  prestpie  aussi  incertaines  que  celles  des  honnnes.  (Madame  d*Aix*onvîlle.) 

157^2.  —  (l'est  le  fiéchéqni  a  introduit  la  laideur  dans  res|)èce  humaine.  Dieu,  cul 
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«Hiviitir  iiK'uiii|Kinil>le.  duiiiiu  suis  doulc  à  riioiiiiiie;  (|ui  oUiit  son  luviiiier  ouvnigc, 
loules  les  iHîifectioiis  dont  il  oUiil  capaMc  :  et  si  nos  premiers  ihtcs  s'éUiicnl  maintenus 
dans  la  soumission  qui  était  due  un  Cmiteur,  un  ne  verrait  aujourd'lmi  aucune  ditl'or- 
nnté  |Kirmi  leurs  descendants. 

Ce  qui  nous  console^  à  dire  le  vmi,  au  milieu  des  ini)>errc('tious  de  notre  nature,  c'est 
que  le  [nix  de  l'àme  ne  dê|)end  jws  de  celui  du  corps  ;  et  (|uoi([ue  ce  dernier  app«u'- 
lieiuie  à  Tessence  de  Thonnue,  c'est  la  partie  la  plus  vile  ;  l'esprit  est  la  |)lus  noble,  et 
c'est  tlans  les  facultés  de  cette  sidjsliuico  immortelle  ([ue  la  raison  fait  consister  liMite  la 
perfection  de  notre  es|>ei'e. 

Nonobstant  celte  considération,  on  sent  une répujj^nance  naturelle  |K»ur  les  ^imis  laids: 
leur  premier  abonl  a  (piehpic  chose  de  rebutant.  Mais  ou  revient  de  cette  ))révcntion 
quand  on  a  i*econnu  que  la  personne  est  dédonunagée  des  disgnices  du  corps  par  les 
agivnients  de  son  esprit  ou  Texcellence  de  son  caiactère.  Il  faut  que  Jeanne,  tille  de 
lx)uis  XI  et  FEMME  du  duc  d'Orléans,  n'ait  [loint  eu  cet  équivalent,  ou  (pie  le  goiU  de 
son  père  cl  de  son  imm  ait  été  bien  bizarre,  i)our  avoir  été  méprisée  du  premier,  et 
ré|Mjdiée  de  l'autre  à  cause  de  sa  laideur... 

...  F«a  beauté  n'est  pas  de  durée,  et  s;i  perle  cause  plus  de  diagrin  qu'une  personne 
naturellement  laide  ne  {leut  en  avoir  de  son  défaut  de  conformation.  On  a  vu  des  femmes 
devenir  folles  lorsqu'après  une  loniiiue  maladie  elles  allaient  consulter  leur  miroir. 
(icUes  qui  sont  laides,  étiuit  apprivoisées  avec  leur  dillormité,  en  sont  moins  affectées. 
n  y  en  a  |)eu  même  de  ces  dernières  <|ui  ne  se  tlattent  à  cet  égard,  se  croyant  moins 
difl'ormes  qu  elles  ne  le  sont,  et  s'attribuant  certains  agréments  (|ui  les  dédonnnagent  ; 
et,  C€  qui  nous  le  persuade,  c'est  rempressemenl  qu'elles  ont  toutes  d'aller  devant  une 
glace  ;  il  faut  qu'elles  trouvent  (pielques  traits  dans  le'ur  visige  qui  nourrissent  cette 
conqdaisance  singulière...  (Le  P.  Joly,  capucin.) 

1575.  —  Li  laideur  naturelle  va  se  confondre  ave^-  celle  delà  vieillesse,  i|ui  absorbe 
:mssi  la  iK'auté.  En  sorte  ([u'à  mi  cerUiin  âge  les  pkmmf.s  ne  sont  ni  laides  ni  Ik'IIcs  : 
elles  sont  vieilles.  (  Le  cln^valier  de  Hruix.  i 

ITwV.  —  Li  laideur  ote  à  une  jeime  femme  tous  les  défauts  des  luîHes,  et  lui  doiuie 
des  vertus  et  de  bonnes  cpialités  qu'elles  n'ont  jamais.  —  V.  chap.  vi. 

1570.  —  De  l)onnes  âmes,  jkmu*  consoler  les  femmes  (pii  ne  sont  pas  jolies,  ou 
*elles-ci  pur  se  consoler  elle^-mémes,  ont  de  tout  temps  essayé  de  décrier  la  beauté, 
r.es  discoui-s  n'en  ont  jusqu'ici  dégoûté  persoime.  \'\i  des  arguments  les  plus  ordiuaiix»s 
«pie  l'on  emploie  est  celui  de  son  peu  de  durée.  Mais  qu'est-ce  ipii  a  de  la  durée?  Ne 
doit-on  |Kis  admirer  le  soleil  parce  «pi'il  sera  suivi  de  l'obscurité,  le  printemps  iKii-ce 
tpi'il  sera  remplaîé  par  l'hiver  l  l^es  pèches  que  vous  mangez  scuit-elles  mépristibles 
|Kircc  qu'elles  dis|)araissent  eu  trois  Iwiuhées?  —  Croyez-vous  (pi'il  faille  les  laisser 
poiimr  sur  Tarbrc  parce  qu'elles  ne  sont  pas  au  moins  grosses  comme  des  citrouilles? 
—  hédaignerez-vous,  vers  onze  heures  du  malin,  une  succulente  côtelette  parce  qu'elle 
n'est  pas  immortelle  comme  le  foie  de  Proinéthé(»?  nefuserez-vous  de  respirer  le  |Kirfuni 
lies  roses  pire  cpie  les  roses  du  jardin  durent  moins  longtemps  «pie  les  mses  arlificieilts 
laites  avec  de  la  tuile  et  du  papier  ? 

Les  FEMMES  ne  sont  pjis  dupes  de  ces  surlies  de  mauvaise  foi  contre  la  Ixîîiulé.  — 
Dites  d'une  femme  «pi'elle  est  nié«  haute,  acariâtre,  bizarre,  «'lourdie;  «pi'elle  liqinpc 
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son  mari  el  même  son  amant ,  —  mais  ajoutez  (ju  elle  est  bien  belle,  —  et  soyez 
cerlain  d'avance  que  le  ressentiment  qu'elle  vous  montrera  sera  un  ressentiment  de 
convenance.  —  Essayez  de  roffenser  réellement  ;  dites  qu'elle  esl  douce  et  }x)niie, 
décente,  sensée,  et  qu'elle  s'acquitte  de  la  meilleure  grâce  de  tous  ses  devoirs  ;  —  mais 
ajoutez  qu'elle  esl  laide,  —  et  vous  verrez  alors  ce  que  v*e^\  qu'un  ressentiment 
véritable. 

Écoutez  les  questions  que  Fou  lait  sur  une  femme  que  l'on  ne  connaît  pas  :  —  Est- 
elle jolie?  c'est  la  première  question,  et  presque  toujours  la  seule.  Si  l'on  en  fait  une 
seconde,  c'est  pour  trouver  de  quoi  atléiuier  Teffet  de  la  première  ré|Jonsc,  si  elle  a  éiè 
affirmative.  En  effet,  si  elle  est  jolie,  on  espère  qu'elle  n'a  |ias  d'esprit.  —  Si  elle  est 
jolie  et  si  elle  a  de  l'esprit,  —  il  reste  la  chance  qu'elle  ail  mauvais  cœur,  ou  qu'une 
conduite  légère  l'ait  livrée  aux  discours  du  public  ;  —  mais  soyez  cerlain  qu'on  ferait 
bon  marché  de  ces  défauts,  et  qu'on  ne  la  chicanerait  }»as  là -dessus  si  elle  voulait  el 
pouvait,  en  échange,  faire  le  sacrifice  de  sa  beauté. 

Je  n'entends  ps  la  beauté  comme  les  femmes  rcnteiident  elles-niéiues.  et  cela  jwr 
une  bonne  raison  :  c'est  (pie  j'ai  la  conviction  jirofondc  qu'elles  ne  s'y  connaissent  jias. 
En  effet,  comment  pouiTaient -elles  en  juger?  La  beauté  n'est  jws  cert^iine  forme  de 
certains  ti^ails.  —  Ainsi  envisagée,  la  beauté  n'est  pas  la  même  pour  les  divei's  peuples 
des  diverses  nations,  et  elle  change  même  ses  conditions  au  gré  de  la  mode,  à  dilTé- 
rentes  époques,  chez  le  même  [)euplc.  .l'entends  par  beauté  ce  charme  secret,  celle 
iïifluencc  qui  fait  épnouir  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  tant  de  si  doux  enivrements, 
de  si  charmantes  rêveries. 

Les  FEMMES,  quand  il  .s'agit  don  femmen.  jugent  de  la  beauté  qui  se  [)i*ouve  ;  Je^ 
hommes  seuls  peuvent  ret^ounaîtrc  celle  qui  s'épi-ouve.  —  et  celle  dernièi-e  c'est  la 
vraie  ;  en  tous  pays,  en  tout  temps,  elle  exen-e  sa  douce  el  irrésistible  tyrannie. 

Par  suite  de  quui  il  arrive  que  les  femmes  passent  une  partie  de  leur  vie  à  s'étonner 
el  à  se  scandaliser  des  passions  qu'excitent  certaines  femmes  qui  n'ont  |Kis  ime  beauté 
conforme  au  programme  arrêté  entre  elles.  «  Comment,  disent-elles,  on  dit  que  M.  ... 
s'est  brûlé  la  cervelle  {)our  madame  ...?  et  cependant  elle  n'a  pas  un  aussi  joli  nez  que 
le  mien,  pour  lequel  personne  n'est  jamais  mort.  Les  hommes  sont  bien  aveugles!  n 

Je  ne  veux  pas  déscs[KTer  cellas  tpii  n'ont  pas  reçu  du  ciel  la  lieauté  en  |)artage, 
mais  je  ne  puis  leur  cacher  cependant  qu'elles  sont  nées  sous  un  astre  ]»ien  malfaisant. 
(Alph.  Karr. )  —  V.  chap.  y  etvi. 

1576.  —  lia  grâce  et  la  modestie,  le  naturel  et  la  simplicité  forment  la  mélodie  du 
langage  des  femmes:  un  mot  douteux,  un  mol  prétentieux,  un  mol  gret*  ou  latin,  esl 
une  note  fausse,  une  vraie  dissonnance.  (  Abel  Dufresnc.) 

l57?.  —  Les  larmes  d'une  FEMME  attendrissent  :  celles  d'un  lionmie  sont  un  vrai 
plomb  fondu  qui  flétrit  ses  joues,  comme  si  on  les  avait  arrachées  de  son  cœur  avec  un 
fer  aigu;  car  les  larmes  sont  pour  les  femmes  un  soulagement,  et  une  torture  pour 
nous.  (ByroUi) 


J 


mosaïque.  >i03 

1578.  —  Généralement  parlant,  il  est  honteux  à  un  lionune  de  pleurer  :  Platon 
veut  qu*on  laisse  aux  femmes  ce  signe  de  faiblesse. 

Sénèque,  en  parlant  des  larmes  i'einlos,  dit  qu'il  n'est  point  rare  de  les  voir  couler 
|»ar  ostentation  ;  ceux  qui  les  répandent  cessent  de  pleurer  quand  on  les  laisse  seuls. 
Los  FEMMES  surtout  sout  fort  sujettes  ^  se  contrefaire  ;  elles  pleui*enl  quand  elles 
veulent,  et  c'est  souvent  quand  elles  sont  le  moins  affligées  qu'elles  versent  des  larmes 
en  plus  grande  altondance.  Ce  sont  «aussi  des  traits  qu* elles  préparent  si  elles  ont  envie 
de  toucher  un  amant.  Xénophon  pirle  d'un  prince  tpii  ne  put  tenir  en  voyant  une  reine 
qui  pleurait  de  bonne  grâce.  Ovide,  ([ui  n'ignorait  aucune  des  ruses  de  l'amour, 
conseille  la  délianre  à  Té^'ard  des  pleurs  d'une  femme.  (  Le  W  Joly.  capucin.  ) 

1579.  — I^es  larmes  qui  suivent  une  faiblesse  sont  aux  femmes  tre  ipie  la  rosée 
printanière  est  aux  lleurs.  (Sainl-Omer.) 

1580.  —  lies  pleurs  les  plus  amers  pour  les  femmes  sont  ceux  causés  par  le  dépit. 

1581.  —  Les  femmes  qui  savent  pleurer  à  propos  apaisent  souvent  le  courroux  de 
leurs  miuris  et  de  leurs  amants.  Les  pleui^s  leur  servent  d'arme  olTonsive  el  défensive. 

1582.  —  En  général,  les  femmes  sont  accoutumées  à  pleurer  sans  douleur,  comme 
à  rire  sans  raison,  par  la  seule  force  de  l'exemple. 

1583.  —  Une  femme  qui  pleure  la  perte  de  son  amant  ne  regrette  ordinairement 
que  celle  de  ses  plaisirs,  et  cherche  en  même  temps  à  faire  voir  pr  ses  larmes  qu'elle 
sait  aimer  et  qu'elle  est  digne  d'être  aimée. 

1584.  —  Les  femmes,  comme  les  enfants,  ont  toujoui*s  des  lamics  d'opiniàlreté,  et 
n'ayant  point  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'elles  désirent,  elles  veulent  par  leurs  larmes 
maintenir  le  droit  qu'elles  s'imaginent  avoir  de  faire  ce  qu'elles  souhaitent. 

1585.  —  Il  y  a  des  femmes  qui  sont  accusées  de  pleurer  quand  elles  veulent;  on 
ne  doit  point  être  surpris  de  leur  Lileut  :  une  imagination  vive,  sensible  et  tendre, 
peut  se  fixer  à  quel([ue  objet,  à  (pielc|ue  ressouvenir  douloureux,  el  se  le  représenter 
avec  des  couleurs  si  dominantes  qu'elles  lui  arrachent  des  larmes.  I^es  femmes  (|ui  les 
imitent  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  joignent  cpielquefois  à  ce  talent  la  petite 
fraude  de  paraître  pleurer  pour  leur  mari,  tanilis  tpi'en  effet  elles  |)leurent  pour  leurs 
amants.  Leurs  larmes  sont  vraies,  mais  l'objet  en  est  faux. 

1586.  —  Ne  soyez  jamais  en  peine  de  ceux  qui  ont  le  don  des  pleure.  (Madame  de 
Sévigné.) 

1587.  —  Les  larmes  sont  le  fort  des  femmes.  (  Saint-Évremonl .  ) 

LETTRE. 

1588.  —  Les  lettres  de  femmes,  lors(pi'elles  sont  longues,  sont  toujours  foudroyantes 
pour  le  lecteur...  Quand  les  femmes  ont  dn  bonheur  à  vous  annoncer,  elles  écrivent 
trois  mots  ;  trois  lignes,  «-'asl  un  malheur;  trois  iniges,  un  désespoir,  trois  feuilles,  une 
mort.  (Mérv.  ) 
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I.IBERTK* 

1589.  —  Soloiifut  le  premier  en  GnVc,  dil-oii,  qui  par  ses  lois  donna  lil)ertéaiix 
PEMiiEs,  aux  dépens  de  leur  pudicilr,  de  pourvoir  aux  ))esoins  de  leur  vie  :  couhimo 
qu'Hérodote  dit  avoir  été  reçue  avant  lui.  (  Motitaij;n(>.  ) 

4590.  —  I^  seul  avant^ige  qu'ont  les  hommes  par-dessus  les  femmes  est  la  liljerltV 
(Mademoiselle  de  Scudéri.  ) 

■ 

1591.  —  Les  FEMMES  ont  formé  entre  elles  une  Iranc-maçounerie  dont  lesijme  csl 
la  libei'té.  Elles  ont  un  livre  sacré,  divisé  en  deux  piu'tios  : 

La  première  contient  les  principes  qu'elles  professent  ouverlement  ; 
La  seconde  renferme  les  iloctrines  en  vertu  desquelles  elles  se  conduisent. 
Or,  elles  parlent  d'après  les  uns,  et  agissent  confonnément  aux  autres. 
Ces  principes  se  subdivisent  ensuite  à  Tiniini. 

On  |>orterait  donc  un  jugement  tns-faux  sur  les  femmes  on  ne  les  juj^eant  que  sur 
les  apparences.  (  Saint-Omer.  ) 

LIBERTIIVAGE» 

1592.  —  Il  faut  toujours  un  temps  de  libertinage  dans  un  élal  ou  dans  Tant re. 
r/ost  un  mauvais  levain  qui  fermente  t(M  ou  tai*d.  (  J.-J.  Rousseau.)  —  Y.  chap.  xvii. 

LIIIfllTE. 

1595.  —  lue  femme  esl  eucliautée  qu'on  admire  ses  talents,  ses  gnices,  son  ania- 
liilité,  el<"..  clc;  mais  elle  n'aime  pas  qu'on  |K)se  des  limites  à  teintes  ces  qualités. 

1.ITTÉRATI  UK« 

1594.  —  F/clude  approfondie  des  mo< les  esl  la  littérature  de  beaucoup  de  femmes. 
(Beaucbéne.) 

1595:  —  Les  femmes  jugent  de  la  littt' rature  comme  des  mo<les.  Tout  ce  qui  les 
flatte  leur  send>le  l»e«ui.  (  Saint-Pi-osper.) 

1590.  —  f^es  travaux  littéraires  déforment  autant  une  femme  au  moral,  que  les 
travaux  manuels  au  pliysitpie.  (Cli.  Lemesle.) 

I.OliAIVGK« 

1597.  —  Ce  que  les  femmes  aiment  le  plus,  c'est  d'être  louées  |K)ur  (les  taleiiU  on 
des  qualités  qu'elles  n'ont  |>as.  Cette  sorte  de  louange  leur  donne  la  preuve  qu'elles 
ont  séduit  notre  raison ,  elles  la  considèrent  ordinairement  comme  ennemie,  et  cette 
victoire  leur  a>surc  un  empire  absolu  sur  notre  cœur.  (  Beauchéne.)  —  V.  addlatiok. 

1598.  —  Zideucus,  législateur  des  liOcriens,  défendit  aux  femmes  de  se  ]>arcr  d'une 
manière  ])eu  simple  ;  il  ne  voulait  pas  même  qu'elles  se  fissent  accom})aguer  de  plus 
d'une  servante,  à  moins  qudivs  ne  fuaaent  ivres!  Il  ne  permettait  tpi'aux seules  cour- 
tisines  <le  |)orler  de  l'or  sur  elles  et  des  babils  bnnlés. 
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1599.  —  I/aïuour  du  luxe  osl  In  passion  la  plus  tomnuuie  cl  la  plus  doininaiilc 
des  FEMMES:  comme  elles  sont  fort  vaines,  el  qu'elles  ne  peuvent  se  dislin^oier  par 
aucune  action  d'éclat,  elles  tentent  de  s*attû*er  les  ro«;anis  du  monde  |);tr  un  extérieur 
hriilant,  et  les  hommes  étant  en  effet  sensibles  à  vcs  appas  étrangers,  el  se  sarrifîant 
en  grand  nombre  sur  de  jiareils  autels,  elles  eu  sont  d'autant  plus  vaines  ;  de  là  vient 
qu'une  femme  est  aussi  iière  sous  de  riches  fontinges  >ouleuues  par  des  habits  magnifi- 
ques qu'un  conquérant  a  la  tête  de  son  armée.  Il  y  a  donc  fort  ()en  de  femmf.s  que  cet 
esprit  (hi  monde  ne  possMe  ;  et  celles  dont  les  dots  sont  considéndiles  |)ensent  surtout 
que  la  vaniU'  !>sl  ini  tribut  qu'elles  se  doivent...  —  V.  parurf. 

IffAlTRESSI-:. 

IBOO.  —  En  général,  il  vaut  mieux  être  maîtresse  d'un  homme  prodigue  que  d'un 
avare,  et  il  vaut  mieux  être  femme  d'un  avare  que  d'un  prodigue.  (  Mademoiselle  de 
Seudéri.) 

i  601 .  —  La  FEMME  d*un  charboimier  est  plus  respectable  qne  la  maîtresse  d'un 
prince.  (  J.-J.  Rousseau.) 

1602.  —  Pour  avoir  une  maîtresse  aimable,  il  faudrait  qu'elle  eût  la  vivacité  de 
la  tendresse  es|)agnole.  l'enjouement  de  rit^dienne.  et  la  liberté  de  la  Franç4iise.  Os 
qualités  réunies  absorl)eraient  ce  qui  se  tronve  de  troj)  dans  le  caractei*e  de  ces  trois 
nations. 

460r>.  —  L'homme  du  monde  doit  s'ennuver  avec  sa  femme,  et  s'amuse  avec  sii 
maîtresse;  la  raison  en  est  fort  simple  :  on  ne  demande  dans  uue  épouse  qu'un  l)Ou 
caractère,  un  esprit  juste,  un  cœur  droit  ;  on  veut,  an  contraire,  dans  une  maitres.se. 
une  humeur  pétulante,  uii  esprit  lil)ertiu,  de  l'effronlerie  el  des  caprices;  c'est-A-ilire 
que  la  règle  de  l'homme  du  monde  doit  cire  de  prendre  la  vertu  |)our  s'einniyer,  et  le 
vice  pour  se  réjouir.  Quel  contraste  ! 

lt)04.  —  ïiCs  petits  soins  qu'exige  une  niiiîtresse.  le  manège  qu'elle  emploie,  irri- 
tent l'amour  siuis  Témousser.  L'assiduité,  au  coulraire,  qne  demande  une  épouse,  la 
simplicité  qu'elle  adopte,  le  détruisent  à  force  de  le  satisfaire.  L'une  obtient  d'autant 
plus  tpi'elle  se  sert  de  plus  d'art  pour  y  parvenir;  l'autre  gagne  d'autant  moins  (prelle 
néglige  tons  ces  petits  artifices  intlignes  d'une  hainiéte  femme  :  ainsi,  tout  bien  [\eM\ 
c'est  la  moins  estimable  qne  l'on  pivlere. 

1605.  —  Si  Ton  est  plus  fidèle  à  une  maîtresse  (pi'à  uue  femme,  c'est  parce  qu'on 
doit  les  faveurs  de  l'une  au  devoir,  à  la  contrainte,  à  l'habitude  ;  et  celles  de  l'autre, 
à  lalil»erlé  et  au  sentiment. 

1606.  —  Quand  une  maîtresse  fait  toutes  les  concessions  que  devrait  faire  un  amant, 
quand  elle  se  soumet  :\  toutes  les  volontés,  à  tous  les  caprices  de  celui-ci,  quand,  enfui, 
elle  joue  le  i-ole  de  l'esclave,  au  lieu  de  parler  en  souveraine,  elle  |Kîut  êti*e  assuive  de 
se  voir  bientôt  délaissée.  (  Saint-Omer.) 

i607.  —  \a  l<He  d'un  amant  est  vraiment  inexplicable  ;  il  adore  sa  maîtresse  j>arce 
qu'elle  est  vertueuse,  et  se  f^khe  parce  qu'elle  ne  veut  pas  cesser  de  l'être. 
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)lf  AITRESUR   DE 

1608.  —  U  faut  ({u'uuc  miiîtresse  do  maison  inlerroini>e  adroitement  les  pej>oniici» 
qni  s'appesantissent  sur  des  arrangements  parliculiers  :  on  a  tort  de  dire  qu'il  sullit  a 
une  maîtresse  de  maison  de  laisser  aller  les  chosis.  son  nile  i^t  toujours  de  recueillir  le 
volant  ({iiand  il  tombe  de  la  raquette. 

Il  faut  toujours  (}u'une  maîtresse  de  maison  adresse  la  parole  à  une  pei-sonue  qui 
entre  dans  sa  chambre...  Peisonne  n'enire  chex  madame  la  duchesse  de  Grammonl, 
qu'elle  ne  se  lève,  et  nVutame  une  conversation  delK)ut,  et  avant  de  se  nisseoir;  en- 
suite elle  se  remet,  continue  le  sujet  qui  occupait  Sii  so<*iété  avant  cette  internq)- 
tion,  et  nt^lige  alors  impunément  Thonnue  qui  vient  (rentrer  tant  ({ue  sa  sociélé  dure. 
Cette  règle,  cejiendanl,  ne  convient  (prauv  hommes:  car  les  fevhes  exigent  plus  de 
soins.  C'est  donc  innncdialement.  et  en  eulranl.  qu'il  tant  faire  accueil  à  ceux  qui 
viennent  vous  voir  :  le  rlélai  esl  un  manque  d'attention,  une  inqN)lilesse.  (Madame 
Necker.) 

1609.  —  Il  n'est  pas  de  fehnrs  plus  sottement  inq)orta!Hes  (|ue  les  maîtresses 
d'école  et  Ipur^  preilles.  (Rétif  de  la  Bretonne,  i 

MALICE* 

1610.  -  \ji  paix  enirc  des  femmes  malignes,  c'est  vouloir  Timpossible.  (Ancienne 
maxime  suédoise.) 


1 61 1 .     -  Ce  (pi'une  marâtre  aime  le  moins  au  monde,  ce  >onl  le>  enfanU  de  son 
mari,  et  plus  elle  est  folle  de  celui-ci,  phis  elle  esl  marâtre. 


:tfARi< 


1612.  —  Toutes  les  FEMMES,  à  peu  d'exceptions  près,  éprouvent  pour  leur  mari 
une  espèce  d*atlachemenf  plus  ou  moins  ex<lusif.  Il  i»st  dinicile  de  traverser  ensemble 
une  grande  partie  de  la  vie  sans  faire  échange  de  quelques  idées,  sans  que  de  celte  ha- 
bitude d'agir,  parfois  de  sentir  en  conmum,  ne  ivsulte  de  raU'ection  à  un  degré  quel- 
conque. (Madame  Gas])arin.) 

1613.  —  Une  femme  qui  a  ri  de  son  mari  ne  peut  plus  l'aimer.  In  homme  doit  èlre 
pur  la  FEMME  <{ui  aime  un  cire  plein  de  force,  de  gnmdeur.  et  toujours  imposant.  lue 
lamille  ne  sainait  exister  sans  le  despotisme.  (  De  Balzac.) 

1614.  —  Quand  un  mari  et  une  femme  se  tiennent,  le  duihle  seul  sait  celui  qui 
tient  Fautre.  (Id.j 

1615.  —  Nous  avons  habité  ])eiidant  six  mois  une  petite  ville  de  la  Touraine  :  là 
tous  les  maris  étaient  menés  par  leurs  femmes,  exceptt'  un,  tni  seul,  qui  était  mené 
par  la  femme  d'un  autre,  y  Madame  Emile  de  Giranlin.) 

1616.  ^  Un  mari  était  toujours  amoureux  de  sa  femme,  qui  ne  partageait  pas  ce 
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senliiiieiit.  Lu  joui*,  après  lui  avoir  reprtH-ln'»  le  ton  fi-oiil  v.\  Icn  iimniores  ri'i-ùnioiiieiiscs 
quelle  avait  ronsUiiiiiuenl  avec  lui.  il  la  ronjnn»  <hî  le  tnto\er.  «  Eh  liienî  r(»|K)nclil 
iëftoiise.  va-t'en!  » 

1017.  —  Il  n'y  a  \mni  de  femmes  si  parfaites,  dit  La  Hniyère.  qu'elles  eni|>eelieiil 
un  mari  de  se  re])enlii\  du  moins  une  Ibis  le  jour.  (Pavoir  une  femme,  ou  de  trouver 
heureux  celui  qui  n'eu  a  |X)int. 

Si  les  FEMMES  s'expliquaient  sur  ce  chapitre  aussi  fnuicheuieul  que  nous,  elles  nous 
rétorqueraient  rargumonl,  ce  qui  ne  donnerait  à  pei-sonue  une  très-haute  idée  du  ma- 
riage. De  telles  |)enséef>  ont  \m\r  but  l'eft'et  plutôt  que  la  venté. 

1618.  —  Un  mari  qui  après  s'être  séparé  avec  scandale  de  sa  femme  vient  «Ma  ré- 
pondre, est  plus  déshonoré  cpraui»aravant.  )»arce  qu'il  s'en  déilare  publiquement  par 
là  le  vil  esclave. 

1619.  —  Un  mari  qui  prône  suis  cesse  la  vertu  de  sii  femme,  lis  excellentes  <pja- 
lilés  de  si»s  eidhnts  et  <le  tous  s(;s  parente,  est  un  sot  ipii  se  tmnqn;  pres(|ue  toujoiuN, 
qui  ne  |>ei'suade  personne,  et  ({ui.  à  coup  sur,  emuiie  son  auditoire. 

16211.  —  lu  Imhi  man  doit  avoir  pour  sii  femme  la  tendresse  d'un  amant,  la  franc  bise 
d'un  ami.  et  rin({uiète  vigilance  d'un  père. 

1621.  —  Vu  mari  n'a  guère  de  rival  qui  ne  soit  de  sii  propre  main,  et  comme  un 
présent  ipi'il  a  autrefois  fait  à  si  femme. 

1622.  —  (ja  phqiarl  des  maris  [taeitiques  cesseraietil  de  l'cti-e  s'ils  «limaient  encore: 
leur  modération  nait  de  leiu*  indiiTérence. 

162r».  —  Le  bien  le  jdus  prceieux  d'une  femme  est  l'amour  de  son  mari.  (Stol>ée.i 

I62i.  —  lue  FEMME  ne  doit  érlipser  eu  rien  sou  mari,  pas  même  |Kir  la  toilette. 
(Piozzi.) 

■ 

1625.  —  fiCs  FEMMES  voient  suis  regarder,  à  la  dilTéreuce  de  leurs  maris  (pii  re- 
gardent souvent  sans  voir.  (  Louis  Desnoyei^s.  i 

1(>30.  —  Il  n'y  a  |ias  de  phis  mauvaise  coni|)agnie  |K)ur  une  femme  qu'un  mari 
libertin.  (  Madame  de  Puisieux.) 

1627.  —  Jamais  une  femme  ne  sût  mauvais  gré  à  son  mari  de  plaire  à  plusieurs 
femmes,  pourvu  qu'elle  soit  toujours  pivférée.  (iNinon  de  licnclos.! 

1628.  —  Il  vaut  mieux  avoir  un  mari  suis  amour  que  de  l'avoir  jaloux.  (  Pi-overbc.) 

1629.  —  Le  lion  mari  fait  la  boimc  femme,  et  la  l)onnc  femme  le  Ik)u  mari.  (  Id.) 

MÉCHAIVCETR« 

1650.  —  Il  n'y  a  rien  de  pire  qu'une  femme  mé<'hante;  puisse-t-elle.  tomber  en 
partage  au  pécheur!  (Ecclésiastique.) 

1631.  —  La  femme  mécliante  remplit  ilamerlume  le  rœur  de  son  mari;  elle  im- 
prime sur  son  visage  une  sombre  tristesse;  elle  est  \m\r  lui  une  plaie  mortelle.  <  Id.) 
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\i\cd.  —  si  l<v^  FKMMEs  siviiieiil  (oiiibieii  la  inct haiiceté  les  ciiUiiiliL  el  surloul 
('oiiil)icii  elle  lo>  (ItWade  uiix  veux  de  tous,  elK^  lieraient  loiiles  lionnes. 

» 

KirM.  —  On  ne  dira  jamais  Irop  de  bien  d'une  JK)inie  femiie  ;  il  faudrait  toréer  de 
non\eaux  mois  pur  la  chauler,  el  avoir  sou  cœur  |>our  la  définir.  Mais.  Iiêlasï  en  rc- 
vaiK-lie.  jamais  non  |ilns  ou  ne  dira  li*o[)  de  mal  d'une  méclianle  fehme  :  Tm-ivain  le 
pins  siiliriquc  restera  lonjom's  an-dessous  de  son  sujet;  se  fut-il  seivi  de  Tai^^uillon  de 
la  fruèpe  lrem{H;  dans  le  venin  de  la  vipère  |>our  Iracer  son  |K)rlnut. 

I  V}7}{.  —  On  se  (ait  à  la  laideur,  mais  jamais  à  la  méclianle  humeur  ;  elle  Ui»e  loul  : 
(''e<<t  le  |K)ison  de  la  société,  des  plaisirs,  de  Tamour,  des  anuisemenU,  et  [mis  les  |>er- 
sonne.^  de  mauvaise  humeur  ont  presipie  toutes  le  ton  aigre  et  haut.  On  parvient.  ave<' 
le  lenijis,  à  adoucir  les  animaux  les  plus  féroces  :  le  temps  ajoute  au  contraire  ii  la  mau- 
vaise humeur,  surloul  dans  les  femmes. 

1655.  —  L'hfunme  léroce  n'a  «pie  des  sens  :  les  femmes  méchanles  sont  pix^pic 
toujom>>  faillies  ou  superstitieuses. 

1050.  —  Il  y  a  d(N  femmes  ({ui  n'onl  plus  d'autres  resHMirces  dans  la  société  que 
d'être  méchantes  :  celle  dernière  qualité  fait  souvent  res|»e('ler  ce  qu'on  est  ohligé  de 
haïr. 

1057.    —  l/e>  FEMMES  méchantes  oui  causé  dans  Ions  les  temps  des  maux  iniuun- 
hrahles  :  Hélène  caiisi  l'enthrasement  de  Troie,  r.ltH))x\lre  la  mort  de  Marc -Antoine. 
(Juelques  années  auparavant,  cette  même  (iléo|mtre  avait  pensé  faire  |»erdrti  l'empire 
avec  la  vie  au  grand  Jules  (Ics'ir.  C'est  une  femme  (|iii  mit  à  deux  doigts  de  si  |)crte  le 
fameux  Kd.mard  IV,  roi  d'Angleterre...  Onels  elTroyahles  mruix  l'administration  lynm- 
nique  et  voluptueuse  d'Isidu'I le  de  Bavière  n'a-l-elle  pas  faits  à  ce  royaume?...  Cathcï- 
rine  de  Médicis,  fiîrie  née  |H)ur  le  malheur  du  royaume.  aprè*<i  la  mort  désiisti-euse  de 
>ou  mari  Henri  H,  dé[)loie  dans  le  gouvernement  toute  la  fausseté  d'une  femmb  sans  pii- 
deui'  el  suis  foi,  el  toute  la  cruauté  d'une  cannibale  smguinaire  :  ses  sujets  s'eiilr'é- 
gorgfMil  par  ses  ordres  ;  la  France  entière  n'est  plus  ([u'un  champ  <le  carnage  où  le 
plus  fort  pille  el  assissine  le  plus  faible.  La  jouiiiée  détestable  de  la  Saint- Barthélémy 
est  l'ouvrage  <le  celte  infàmcî  princesse. 

MV.DI-XI.li* 

I05X.  —  Li  ligue  des  FEMMES  el  des  médecins  m'a  loujoms  paru  l'une  ties  phi^ 
plaismles  singnlarihV  de  VnrU.  C.'&^t  |ku'  les  femmes  que  les  médecins  ac4|uièrenl  leur 
répuUition,  et  c'est  par  les  méderiuK  tpie  les  femmes  font  lein's  volontés.  On  se  doute 
bien  pur  15  (pielle  est  la  sorte  d'habileté  <pi'il  faut  :V  nu  niiVlecin  de  Paris  |)Our  devenir 
tvlèbrc.  (J.-J.  Uousse;ui.) 

105U.  —  l/es  honunes  ira)»)»ellent  un  miklecin  (pie  lorsfpfils  scmt  réellement  nia- 
iades.  (aïs  femmes  les  envoient  chen-her  loute>  les  fois  (pfelles  s'ennnieut,  qu'elles  u'out 
rien  à  fiire  ou  qu'elles  ont  de  l'humeur.  Ainsi,  elles  p;isscnt  avec  eux  la  moitié  de  leur 
\ic.  (Madame  de  Genlis.) 

lOill.  —  Ia'  médecin  e4  un  des  plus  pnissints  auxiliaiitîs  d'une  femme  lioiuièlCi 
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(|iiand  clic  veut  arriver  A  lui  divorce  aniiaMe  avec  son  mari.  Les  services  qu'un  mé- 
decin rend,  la  plupart  du  temps  :\  son  insu.  :\  nue  femme,  sont  d'une  telle  impor- 
tance, qu'il  n'existe  pas  une  maison  en  Franco  dont  le  médecin  ne  soit  choisi  |)ar  la 
dame  du  logis. 

Or.  tous  les  médei'ins  connaissent  l'iniluence  exercée  par  les  femmes  sm*  leur  répu- 
tation ;  aussi  vous  rencontrez  peu  de  médecins  qui  ne  cliorclient  instinctivement  à  leur 
plaire.  Quand  un  homme  de  talent  est  arrivé  à  la  célébrité,  il  ne  se  prête  plus  s;ins 
doute  aux  coiLspirations  malicieuses  qtie  les  femmes  veulent  ourdir,  mais  il  y  entre  sans 
le  savoir.... 

....  Ou  une  FEMME  (rhoisil  son  médecin,  ou  ellest'duit  celui  (pi'on  lui  im|)Ose.  ou  elle 
le  fait  remercier.... 

....  Avei^  son  médecin,  un  femme  honnête  est,  dans  sji  chambre,  comme  un  mi- 
nistre sûr  de  sa  majorité.  Elle  se  t'ait  ordonner  à  son  gré  le  repos,  la  distraction,  la 
campagne  ou  la  ville,  les  eaux  ou  le  cheval,  la  voiture,  selon  son  l)on  plaisir  et  ses  ni- 
tcréls.  Elle  vous  renvoie  ou  vous  admet  chez  elle  comme  le  veut.  Tantôt  elle  feindra 
une  maladie  |K)ur  obtenir  d'avoir  une  chambre  sé|)aréc  de  la  votre  ;  tantôt  elle...  (  De 
Balzac.) 

llfKDl»A!VCF.« 

l()ii.  —  Telle  nuance  (ju'on  imagine  entre  les  femmes,  depuis  la  reine  jusqu'à  la 
bergère,  dans  la  plus  bète  comme  dans  la  plus  spirituelle,  on  reconnaîtra  toujours  les 
femmes  quaufl  on  voudra  :  on  n*a  qu*à  les  faire  parler  sur  d'autres  femmes. 

1642.  —  Si  je  di>  du  mal  des  femmes  en  général,  elles  se  révolteront  tontes;  si  je 
fais  une  application,  toutes  elles  applaudiront.  (A.  Bougeart.i 

I6i^.  —  Les  femmes  sur  le  retour  deviennent  médisantes  pour  faire  oublier  aux 
dé|>cns  des  autres  les  sottises  de  leur  jeunesse. 

If)i4.  —  Presque  toutes  les  femmes  ne  savent  que  médire,  leurs  connaissances, 
leurs  ami&s  même,  sont  sacritiées  au  plaisir  de  montrer  ce  qu'elles  ap|)ellent  de  l'es-^ 
prit,  et  ce  n'est  réellement  que  méchanceté. 

1(>45.  —  Les  femmes  les  [>1  us  raisoi niables  se  guérissent  rarement  du  défaut  de  la 
médisance  ;  et  il  est  à  remai'quer  ([u'une  femme  «pii  s'écarte  de  son  devoir  n'a  pas  de 
plus  implacables  ennemies  que  les  femmes  mômes  ;  et  celles  surtout  qui  ont  les  plus 
humiliants  rejiroches  à  se  faire  sur  leur  propre  C4)nduite  sont  toujours  les  ])remière§  à 
la  déchiivr. 

164t».  —  Comme  il  y  a  des  vertus  (pii  semblent  plus  nécessùres  aux  femmes  qu'aux 
hommes,  il  v  a  de  même  des  vices  moins  horribles  aux  hommes  qu'aux  femmes  ;  car. 
romme  on  ne  peut  médire  sans  mentir,  et  (prou  ne  peut  bien  mentir  sins  insolence. 
les  honmies,  à  qui  la  hardiesse  est  [lermise,  sont  du  moins  plus  propres  à  médire  que 
les  FEMMES,  qui  ne  doivent  pas  même  taire  une  action  de  vertu  avec  trop  de  hardiesse, 
si  elles  veulent  demeurer  dans  les  justes  l)ornesde  la  modestie  de  leur  sexe,  i  Mademoi- 
selle de  Scudéri.) 

1647.  —  Un  législatem*  siamois  pn»|K)sa  jadis  de  faire  une  loi  qui  |)ernnt  aux  femmes 
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(le  médire  de^  fehiiks,  d'nliord  {Kinc  ({ii'il  est  iniix>ssible  de  rcm|)échei\  et  eiisuîle 
)».'iiro  ({11*611  Diil  de  galanterie,  telle  qui  accuse  sa  voisine  en  peut  être  accusée  aussi. 

ITiiS.  —  Los  humnies  couipenscnl  souvent  jiar  la  inijdisiuice  le  bien  que  les  frhnes 
leur  l'ont. 

En  \ént<!:,  il  coiivieiit  bien  au\  honnnes  de  t^ml  crier  contre  les  femhes,  coiuuie  s*ils 
é (aient  en  reste  avec  elles'. 

\a'.>  femmes  sivent  qu'elles  <»it  dans  nos  ciours  de  tmp  Iwns  avo<'ats  jMiur  devoir  s  a- 
.  lannei"  de  nos  niédisiuices. 

(lonunent  [»eul-on  se  l'étendre  à  dire  t«nit  de  mal  des  femmes,  à  (jui  nous  devons  le> 
\An>  grands  biens  du  monde,  la  vie.  le  jdaisir  et  le  lK)nbcur  ! 

Si  la  FEMME  est  le  phis  di»u\  présent  (|ue  Dieu  ait  fait  à  riiomnic.  celui  qui  se  («erinel 
d'en  médire  c^t  le  piemier  des  ingrats. 

l<)il).  —  Le>  Il  •mines  ont  la  niéinoire  de  resjirit,  les  femmes  la  mémoire  du  cœur. 
i  Beauclicnc.i 

IImO.  —  il  l'aut  a\oir  bien  plus  de  ménugenienl  [Kiiir  une  femme  <pie  Ton  cc5»s4* 
d'aimer  (pie  ))oiir  une  femme  (pie  Wm  aime  encoi*e.  On  revient  de  tout  avec  les  femmes. 
pourvu  (pi'oii  l(*s  aime  :  le  manque  de  res|>ect.  l'impolitesse,  Temporlement.  les  injures 
meniez,  sont  d&<  lauteN  qu'elles  [»ardomient  suis  |>eine,  et  qui  leur  font  un  sei-ret  plai- 
sir. (|uati(l  («lies  sont  un  efl'el  de  la  |)assioii  (pi'elleN  ont  fait  naître  :  il  iicn  est  |kis  de 
iiicine  ([iiaiid  nous  cess(^»n^  de  les  aimer.  Quel(pic  circons|)ectiou,  (pielque  délicatesse 
(pie  nous  ayons  à  leur  (''gard,  elie>  nous  suivent  bien  plus  mauvais  gi'é  de  Tout  rage  ([lie 
notre  iii(liiïéren(-(;  (ait  à  i(Mn>:  attraits  (pie  de  celui  (pie  notre  indiscrétion  |)Ciit  faire  ii 
leur  liouneur. 

m 

ICM.  —  Dans  les  alïaires  délicates,  un  rien  suffit  pour  l'éveiller  les  soiqxjons;  le 
silence  est  bien  [>lits  adroit  :  d'ailleurs  (qu'on  me  |>ermette  celte  expression,  qui  n'ubt 
|Kis  trop  anglaise,  mais  qui  me  fournit  une  rime)  il  y  a  un  cerl«iin  tact  cliex  la  femme 
(priin  mari  ou  un  amant  ini))ortunede  sit  méflaiicc.  Klle  s-iit  fort  bien  se  tenir  éloignée 
d(*  la  (piestion  :  cc^  cliarmantes  créatures  mcnteiil  avec  tant  de  grâce,  que  rien  ne  leur 
sied  mieux  (pie  le  mensonge.  (  lUron.  ) 

MF.PRIM* 

1t).V2.  —  Il  faut  si  |»eu  de  cliose  aux  liommes  |M)ur  mériter  reslime  ou  le  mépris 
des  femmes,  (pi'on  ne  sût,  de  (*es  deux  sentiments,  leipiel  on  doit  être  le  plus  ilailé 
d'obtenir  d'elles.  Klles  ne  iiou<  jugent  (pic  [mr  jH'évention,  et  suiranlqiie  vous  les  avez 
plus  ou  moins  alfectées. 

l(>r>r).    —  U»i  C'^t-ce  (pii  \eul  cire  méprisi''  des  femmes?  fHïi'soniie  au  monde,  non 
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pas  même  celui  qui  ne  veut  plus  les  aimer.  Et  moi,  qui  leur  dit  des  vérités  si  dures, 
croyez-vous  que  leurs  jugements  me  soient  indifférents?  Non;  leui's  suffrages  me  sont 
plus  chers  que  les  vôtres,  lecteurs,  souvent  plus  femmes  qn  elles.  En  méprisant  leurs 
mœurs,  je  veux  encore  honorer  leur  justice  :  peu  m*importe  qu'elles  mo  haïsscnl,  si 
je  les  force  à  m*estimer.  (  J.-J.  Rousseau.  ) 

1654.  —  Telle  que  puisse  être  une  femme,  et  quelque  tort  qu*on  ait  à  lui  repro- 
cher, le  mépris  est  la  seule  vengeance  qu'en  puisse  tirer  un  galant  homme. 

i655.  —  Une  FEMME  peut  être  méprisîible  ])our  tout  le  monde,  excepté  pour  ses 
amanU. 

MÈRE* 

1656.  —  Non  contente  d'avoir  cessé  d'allaiter  leurs  enfants,  les  femmes  cessent  d'en 
vouloir  faire  :  la  conséquence  est  naturelle.  Dos  que  Tétai  de  mèi*e  est  onéreux,  on 
trouve  bientôt  le  moyen  de  s'en  délivrer  tout  à  fait  :  on  veut  faire  un  ouvrage  inutile, 
afin  de  le  recommencer  toujours,  et  Ton  tourne  au  pi-éjudicede  Tespèco  l'attrait  donné 
pour  la  multiptier.  (  J.-J.  Rousseau.  ) 

1657.  —  J'ai  vu  quelquefois  le  petit  manège  des  jeunes  femmes  qui  feignent  de 
vouloir  nourrir  des  enfants.  On  sait  se  faire  presser  de  renoncer  à  cette  fantaisie:  on  fait 
adroitement  intervenir  les  époux,  les  médecins,  surtout  les  miTcs.  Un  maii  qui  oserait 
consentir  que  sa  femme  nourrit  son  enfant  serait  un  homme  perdu  ;  l'on  en  ferait  un 
assassin  qui  veut  se  défaire  d'elle.  Maris  prudents,  il  faut  immoler  ù  la  paix  l'amour 
paternel.  Heureux  qu'on  trouve  à  la  campagne  des  femmes  plus  continentes  que  les 
vôtres  !  Plus  heureux  si  le  temps  que  celles-ci  gagnent  n'est  pas  destiné  |)our  d'autres 
que  vous  ! 

liC  devoir  des  femmes  n'est  pas  douteux  :  mais  on  discute  si,  dans  le  mépris  qu'elles 
en  font,  il  est  égal  pour  les  enfants  d'être  nourris  de  leur  lait  ou  d'un  autre.  Je  liens 
cette  question,  dont  les  médecins  sont  les  juges,  pour  décidée  au  souhait  des  femmes  ; 
et,  pour  moi,  je  penserais  bien  aussi  qu'il  vaut  mieux  que  l'enfant  suce  le  lait  d'une 
nourrice  en  santé  que  d'une  mère  gâtée,  s'il  avait  quelque  nouveiui  mal  à  craindre  du 
même  sang  dont  îi  est  formé.  (  Id.  ) 

1658.  —  Celle  qui  nourrit  l'enfant  d'une  autre  au  lieu  du  sien  est  une  mauvaise 
mère  :  comment  serait-elle  une  bonne  nourrice?  Elle  pourra  le  devenir,  mais  lente- 
ment; il  faudra  que  l'habitude  change  la  nature,  et  l'enfant,  mal  soigné,  aura  h* 
temps  de  périr  cent  fois  avant  que  sa  nourrice  ait  pris  pour  lui  une  tendra^se  de 
mère. 

De  c^t  avantage  même  résulte  un  inconvénient,  qui  seul  devrait  otcr  à  toute  femme 
sensible  le  courage  de  faire  nourrir  son  enfant  par  une  autre  :  c'est  celui  de  prtager 
le  droit  de  mère,  ou  plutôt  de  Taliéner,  de  voir  son  enfant  aimer  une  autre  femme 
autant  et  plus  qu'elle;  de  sentir  que  la  tendresse  qu'il  conserve  pour  sa  propre  mère 
est  une  grâce,  et  que  celle  qu'il  a  |)our  sa  mère  ado])tive  est  un  devoir  :  cai*,  où  j'.ii 
trouvé  les  soins  d'une  mère,  ne  dois-jc  pas  l'attachement  d'un  fils?  (Id.) 

1659.  —  Que  le<i  mères  daignent  nounir  leurs  enfants,  les  mœurs  vont  se  réformer 
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(relles-iiir'ines,  les  sentiments  de  la  nature  se  ivveillcr  dans  tous  les  cœui*s,  l'État  \'a 
se  repeupler  :  ce  premier  point,  ce  point  seul  vu  tout  réunir.  L'attrait  de  la  vie  domesti- 
que est  le  meilleur  contre-poison  des  mauvaises  mœurs.  Le  tracas  des  enfants,  qu'on 
croit  importun,  devient  agréable  ;  il  rend  le  ]K're  et  la  more  plus  nécessaires,  plus  clicrs 
l'un  ù  l'autre  :  il  resserre  entre  eux  le  lien  conjugal.  Quand  la  famille  est  vivante  et 
animée,  les  soins  domestiques  font  la  plus  chère  occuption  de  la  femme  et  le  plus  doux 
amusement  du  mari.  Ainsi  de  ce  seul  abus  corrigé  résulterait  bientôt  une  réforme  gé- 
nérale, bient^H  la  nature  aurait  repris  tous  ses  droits.  Qu'une  fois  le^  femmes  rede- 
vieiment  mère^,  bienliU  les  hommes  redeviendront  pères  et  maris.  [  Id.) 

4  060.  —  FiCs  FEMMES  ne  seront  mères  suivant  la  loi  <le  lu  nature  que  lorsqu'elles 
travailleroni  à  développer  rame  de  leurs  enfants.  F^eur  mission  sur  la  terre  n'est  pas 
de  procréer  un  bipi'de intelligent;  c'est  un  homme  complet  que  le  monde  leur  demande, 
un  lionnne  dont  toutes  les  ))assions  participent  du  l»eau  et  de  rnifmi.  (pii  sache  choisir 
sa  compagne,  inspirer  ses  enfants,  et  s'il  le  faut,  mourir  |)our  la  vertu.  11  y  a  donc  pour 
la  FEMME  un  double  devoir,  comme  il  y  a  pour  l'homme  une  double  naissance  :  naître 
à  la  vie.  ce  n'est  rien  que  naître  au  plaisir  et  à  la  douleur  ;  naître  à  l'amour  de  THeu 
et  des  hommes,  c'est  là  véritablement  naître,  et  celte  seconde  naissance,  notre  mère 
nous  la  doit  si  elle  veut  jouir  d'un  autre  bonheur  que  de  nous  voir  respirer  et  digérer, 
de  ce  l)onlieur  que  Shakspearc  exprime  si  bien  lorsqu'il  fait  dire  à  la  mère  deCoriolan  : 
«  J'éprouvai  moins  de  joie  ii  sa  naiss;nice  que  le  jour  où  je  lui  vis  faire  une  action 
a  d'homme!  w  f  Aimé-Martin.) 

1661.  -'—  Dans  nos  sociétés  modernes,  les  mèras  nous  donnent  nos  premiers  scnti- 
menlij  et  nos  premières  idées  ;  c'est  la  mère  qui  reconnaît  le  caractère  et  le  génie  de  son 
enfant,  applaudit  A  sa  vocation,  le  soutient  contre  le  mécontentement  pitternel.  le  con- 
sole, le  fortifie,  et  enlin  le  livre  à  la  société.  (  Lerminier.) 

1662.  —  Une  mère  qui  toute  sa  vie  n'a  été  oicupée  que  îles  agréments  de  sa  figure, 
est  contente  d'avoir  une  fille  (pii  lui  ressemble  ;  elle  n'a  d'autre  soin  dans  l'éducation 
qu'elle  lui  dorme  (pie  de  la  rendre  agréable,  et  c'est  ainsi  ([ue  se.  perpétue,  de  mère  en 
fdlc,  la  trop  nombreuse  génération  des  cocpieltes. 

i663.  —  F^e  cœur  d'une  mère  qui  aime  l'un  de  ses  enfants  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres  est  une  production  monstrueuse  de  la  nature  :  l'on  ne  parle  point  ici  d'une 
tendresse  éc^lairée,  qui  distingue  entre  ces  jeunes  piaules  qu'elle  cultive  celle  qui  répond 
le  mieux  à  ses  premiers  soins  ;  l'on  parle  d'une  tendresse  aveugle,  souvent  exclusive, 
quel(}uefois  jalouse,  qui  se  choisit  une  idole  et  des  victimes  parmi  ces  petits  innocents, 
f)Our  qui  l'on  est  également  obligé  d'adoucir  le  fardeau  de  la  vie.  Ordinairchient  la  pu- 
nition d^  ces  mères  folles  et  injustes  est  d'aimer  des  enfants  dénaturés  et  ingrats. 

1664.  —  .Mères  ipii  me  lisez,  écoutez  ce  (pie  Fia  Fontaine  fait  dire  5  récrcvisse  : 

Mère  écrevisse  un  jour  à  sa  fille  disait  : 
domine  tu  vas,  bon  Dieu!  ne  peux-tu  marcher  droit? 
—  Et  comme  vous  allez,  vous-même!  dit  la  iillc  ; 
Pui»>je  autrement  marcher  que  ne  fait  ma  famille  ? 
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Mèi-es  acariâtres,  mères  fausses,  menteuses,  o(X|ucltes,  hy|KM:^ile^,  vous  aui'ex  des 
iilles  qui  vous  ressembleront. 

1665.  —  Telle  mère  dit  vinj,'l  fois  par  jour  à  sa  fille  :  Tenez-vous  droite;  et  ne  lui 
a  pas  dit  une  seule  fois  :  Ma  tille,  soyez  modeste,  bonne,  doure.  honnête. 

1666.  —  Tel  est  Taveuglement  de  cert^iines  mères  :  elles  trouvent  plus  aisé  de 
r.irber  les  défauts  de  leui^  iilles  ipie  de  les  en  i*orrif,'er. 

1667.  —  Sur  le  sein  maternel  re[K)seut  l'esprit  des  peuples,  leurs  mœui^,  leurs 
pi*éjugés,  leurs  vertus;  en  d'autres  termes,  la  civilisation  du  geme  humain  ! 

On  convient  de  la  réalité  du  pouvoir,  mais  on  objecte  qu'il  ne  s'exerce  (pie  dans  la 
famille,  comme  si  l'ensembh*  des  familles  n'était  pas  la  nation  !  Et  ne  voyez-vous  pas 
que  les  |»eusées  dont  les  femmes  s*o(N'upent  an  coin  de  leur  loyer,  l'homme  les  porte  sui 
la  place  publique?  C'est  là  qu'il  réalise  par  la  force  ce  tpii  lui  fut  inspiré  par  les  caresses, 
ou  insinué  par  la  soumission.  Vous  voulez  kuner  les  femmes  au  gouvernement  matériel 
de  leur  maison,  vous  ne  les  instruise/  que  |)onr  cela,  et  vous  ne  songez  pas  que  c'est 
de  la  maison  de  chaque  citoyen  que  sortent  les  erreurs  et  les  préjugés  (pii  gouvernent 
le  monde  !  (Aimé-Martin,  i 

1 66J^.  —  L'influence  des  femmes  embi-îisse  la  vie  entière.  Tue  maîtresse,  une  épouse, 
imemère,  trois  mots  magiques  (pii  renferment  toutes  les  félicités  humaines!  C'est  le 
l'ègne  de  la  beauté,  de  la  coquetterie,  de  Tamonr  et  de  la  raison  ;  c'est  toujours  un 
règne.  L'homme  se  consulte  avec  sa  femme,  il  obéit  à  si  mère,  il  lui  obéit  longtemps 
après  qu'elle  a  cessé  de  vivre,  et  h^  |>ens4»es  qu'il  en  reçoit  deviennent  des  principes 
souvent  plus  forts  que  ses  passions.  (  Id.) 

1669.  —  La  mère  qui  s'immole  à  ses  enfants  est  le  plus  sublime  pi'odijre  tle  la  créa- 
tion, car  il  est  sans  réconi|>ense  sur  cette  terre,  i  Virey.) 

MÉRITE. 

1670.  —  Les  hommes  et  k^  femmes  conviennent  rart>ment  sur  le  mente  d'une 
femme  :  leurs  intérêts  sont  trop  différents.  Les  femmes  ne  se  plaisent  point  les  unes  aux 
autres  jiar  les  mêmes  agréments  qu'elles  plaisent  aux  ln»mmes  :  mille  manières,  qui 
allument  dans  ceux-ci  les  grandes  pssions,  forment  entre  elles  l'aversion  et  l'antipa- 
thie. (La  Bruyère.) 

1671.  —  l^s  femmes  sont  les  juges  naturels  du  mérite  des  honunes,  comme  ils  le 
sont  du  mérite  des  femmes  :  cela  est  de  leur  droit  récipro<pie,  et  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  l'ignorent.  (  J.-J.  Rousseau.) 

4672.  —  Le  mérite  d'une  femme  a  besoin  d'être  éclairé  par  un  rayon  de  bonté. 
(  Madame  d'f.piuciy.) 

1675.  —  Je  ne  décide  jwint  quel  est  le  premier  mérite  d'une  femme;  mais,  dans 
l'usage  ordinaire,  la  première  question  que  l'on  fait  sur  une  femme  que  l'on  ne  coimaît 
|K»inl,  c'est  :  Est-elle  belUI  ï^  seconde  :  A-t-elle  île  resjïrit^  Il  arrive  rarement  qu'on 
fasse  une  troisième  question.  (Fontenelle.; 


Ai\  rjlAHTUE  XVIII. 

167  i.  —  Heureuses  les  femmes  (|ui  oui  su  lacher  lougleinps  leur  mérite  |i.*u'  Ln  siiu- 
plii-itt;  e(  la  niodt^slie,  el  qui  eut  ii)){>ris  leur  secret  au  publier  avant  de  le  sivoir  elles- 
uièmes  !  Heureuses  celles  qui  oui  mi  se  taire  aimer  avaul  de  faire  naître  l'envie,  et  qui 
ont  jugé  de  iKmne  heure  que  l'exemple  donné  en  silence  est  le  plus  utile  de  tons  î 
(  Madame  Necker.) 

1075.  —  11  y  a  pou  do  fi.mmes  dont  le  mérite  dure  plus  que  la  beauté. 

IÔ7t).  —  11  faut  allondro  (pi'une  fkmmk  cesse  d'étro  jolie  |K)ur  juger  de  son  mérite. 
(  Madame  Guiberl.) 

1077.  —  La  femme  qui  a  le  plus  de  mérite  est  celle  qui  est  en  éUit  de  RMuplacer  le 
|KVe  auprès  des  enfants  lorscpi'il  est  absent.  (Goethe.) 

1078.  —  l*our«pi(>i  discuter  sur  lo  mérite  des  sexes  ?  Les  femmes  ont  le  cœur,  les 
hommes  ont  la  tôle.  Leipiel  vaut  le  miiMix?  —  l^es  anies  n'ont  pas  de  sexo. 

.IfODE. 

1079.  —  Autrefois  les  femmes  élégantes  fiorLiient  sur  la  tote  des  cornes  lrtVcxhau>- 
st'îes,  anxipielles  on  a  substitué,  dans  d'autres  tenqis,  des  panaches  de  plumes.  On  compte 
anjomxl'hui  deux  cents  sortes  de  l)Oimets  à  la  mode,  cent  cinquante  espèces  de  garni- 
tures de  roi  ms;  voici  les  noms  de  quelques-unes  :  \es  plaintes  indisnrtes,  h  (iramle 
réputation,  V insensible,  le  désir  tnarqiu';  il  y  en  .i  à  la  prêfêiTnce,  aux  vajyenrs, 
au  (If nix  sourire,  à  Yaditation,  aux  regrets ,  à  la  composition  honnête',  etc.,  etc.  Ixs 
rubans  à  la  moth»  s*ap|)ellent  altentûm,  marque  d\'s])oir,  œil  battu,  smipirde  Venus, 
un  instant,  une  conviction,  etc.,  etc.  On  a  vu,  an  commencement  de  ce  siècle,  ti 
rOpéra,  une  dame  avec  une  robe  soupir  êUmffêy  ornée  de  regrets  supt'rflus,  avec  un 
point  an  milieu  de  c^indrur  parfaite,  une  attention  marquée,  des  soidiei-s  des  cbevetur 
de  la  reine,  bordés  en  diamants  en  cvups  perfides,  et  le  vene>y  voir  en  émeraudes. 
frisée  en  sentiments  sout^'nus,  avec  un  bonnet  de  coquette  assurée,  gann'  de  plumes 
volages,  ayant  des  hiIkuis  iVœil  abattu,  avec  un  chat  sur  Tépaule,  couleur  de  yens 
nouvellement  arnvés,  derrière  une  médicis  montée  en  bienséance,  avec  un  désespoir 
d'opale  et  un  manchon  A' agitation  momentanée,  D'après  cet  échantillon,  il  est  facih» 
déjugera  quel  point  l'extravagance  des  modes  en  France  y  fait  tourner  les  tétos 
femelles. 

1080.  —  L'empire  que  la  mode  exerce  sur  les  femmes  t!sl  extravagant,  mais  c'est 
une  extravagance  privilégiée  ;  tout  le  monde  en  est  cou|mble,  et  l'on  ne  peut  se  distin- 
guer des  autres  là-dessus  sans  affectation  el  s^ms  bizarrerie.  Dans  le  fond  il  est  iiidifle- 
renl  de  quelle  manière  on  s'habille  ;  el  puistjue  rien  ne  détermine  la  parure  que  la  pu- 
deur et  l'agrément,  les  dames  font  bien  de  suivre  la  mode  autant  (pi'elle  convient  à  ces 
deux  rè|,des;  mais  elles  feraient  plus  mal  eiuore  d'outrer  la  morle  ipie  de  s'en  écarter, 
et  elles  feront  sitgement  de  l'assujétir,  autant  qu'il  se  |)eut.  aux  agréments  qui  leur 
sont  naturels  -  car  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  bien  avec  une  coiffure  qui  les  allonge 
d'un  pied,  el  toutes  n'onl  pas  bon  air  avec  un  l)onnel  qu'on  voit  à  |>eine. 

1681.  —  Les  femmes  qui  se  coimaissent  on  ajustements,  choisissent  les  Ikhis.  s'y 
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(ieimerit  ;  et,  n'en  cliaiigttnil  \ïhs  tous  les  jouis,  elli's  vn  hmiI  moins  iK<n|itTs  <|iie  a'llc> 
(|iii  ne  s-(\cnt  h  qnoi  sr  lixcr.  (  J.-J.  l\on<iscan.) 

n>82.  —  La  nimle,  autrefois,  exifro.'iit  (|uc  les  femnf.s  I'usm^iI  mises  *rnnc  manièir 
flérente.  Alors  les  aetrit-es  n*avaient  \mni  la  permisNion  do  proliter  du  eostume  jwur 
êlaler  leur  gorge  aux  yeux  du  public,  et  les  liouuètes  femmks  ipii  se  (ont  un  devoir  de 
les  iinilet*.  rpioicpiedc  loin,  démkiieul  s(Tupuleus<*nieut  la  leur  aux  regards  indiscrets, 
hepuis.  les  éludes  oui  bien  rhaugc  de  face,  et  le  beau  sexe,  (|ui  s'aguerrit  contre  les 
pivjugés,  est  reveiui  de  bien  d'aulroN  jKîlilesstîs.  Aile/ à  r()|M''ra.  aux  Italiens,  dans  le- 
Iwlsdu  ffraud  monde,  el  vous  verre/.  —  V.  |^\RURE. 

1085.  —  Il  est  |»cu  de  femmes  <pie  les  autres  puissent  preiidn*  |nmu'  miNlèles,  parce 
(|U*il  Y  en  a  \)c\i  (pii  niériletil  d'être  imitées. 

lOSi.  —  La  modéi-aliou  est  [duseuem'e  la  vertu  des  femiik<(  «pie celle  des  lionune>  : 
il  semble  (pi'elles  soient  faites  pur  n'en  jamais  sortir.  La  colère  rend  bideuses  les  |K;r- 
soimes  de  la  figure  la  plus  aimable;  elle  |K)rte  celles  (pii  ont  le  plus  d'esprit  à  dire  el  à 
faire  mille  elioses  cpii  avilissent  toujom*s  et  qui  souvent  désiiouoreul. 

IMODESTIi:» 

lOSo.  —  La  femme  cpii  écliange  la  modestie  contre  l'assinvuice  perd  la  moitié  (b*  se> 
cbannes.  (Madame  de  (iralVigny.) 

1G8().  —  hi  uunlestie,  ebezlcs  femmes,  est  rannouce  de  toutes  le>  vertus.  L'elVrou- 
terie  semble  supi)Oser  tous  les  vices. 

iB87.  —  Les  apimrences  de  simplicité  et  de  modestie,  clie/  les  fknmes.  sont  un 
granil  attrait  |K)ur  les  liommes  ;  mais  elles  ne  sont  pas  toujours  tles  preuves  de  l'inno- 
renee  des  premières. 

1()88.  —  La  modestie  sîuis  art,  la  décence  tuuide.  étaient  luitrelbis  regardées  connue 
les  compagnes  auxiliaires  de  la  beauté.  Tu  geste,  un  regard  auuonçiiient  un  sentiment 
honnête;  mais  il  y  a  longtemps  cpie-  raiïecUilion  a  plis  la  place  des  grâces,  et  la  liceiM  i' 
le  langage  du  1il)ertiiiagc.  Li  vertu  sendde  ambitiomier  de  ressembler  au  vice;  et  Ton 
ne  \oit  |Kis  ()iic  la  mode  imi)érieuse.  eu  otaut  le  \oile  de  la  modestie,  en  donne  néces- 
sairement un  t^  la  débaucbe. 

1689.  —  Femmes  et  lilles,  soyez  modosks.  siges  et  prudentes:  (pie  votre  uKHlestic 
*joil  spirituelle:  soyez  prudentes  sîins  être  prudes;  soyez  siigas  siins  aiïe<-t<itiou.  La  vé- 
riUible  sigcssc  demande  moins  d'éclat  dans  rcxté'rieiir  (pie  de  sévérité  dans  rintcrienr. 
CoinliaUez  Tamonr-propre.  et.  \miv  vous  rendre  aimabhs  aux  autres,  ne  \(jus  le  p:i- 
raissez  |)as  à  vous-mêmes. 

11)90.  —  lia  modestie  est  au  mérite  ce  (pie  le^  oinbroN  sont  aux  ligures  d'un  ta- 
bleau :  elle  lui  doime  de  la  force  et  du  a'Iief.  (  Li  Bruv(*re.) 


H6  CIIAMTRK  XVIU. 

i69i.    —  La  FEMME  qui  édiaiijj'e  sa  modfslie  roiilre  rassiiraiice  |)erd  an  nKnu>  I«1 
moitié  de  ses  charmes. 

1692.  —  Il  y  a  encore  un  personnage  au-<lessus  d'une  belle  femme,  c'eslum»  femme 
belle  et  modeste.  (  Pythagore.) 

1693.  —  La  modestie  (mi  actions,  en  pensi'os,  en  paroles,  est  la  première  ^'ràccdo 
FEMMES.  (Tobin.) 

1694.  —  Chez  les  femmes,  la  modestie  a  de  f,'rands  avanta^'es  :  elle  au^nnente  la 
b&nité  et  serl  de  voile  à  la  laideur.  (Fontenelle.) 

ItlŒl'Ri». 

I69r».  —  La  nature  attentive,  |)our  conserver  le,s  mœurs  de>  femmes,  a  pris  soin 
elle-même  de  les  environner  des  Uirrières  les  plus  douces;  elle  a  rendu  \x)iit  elles  le 
\ïve  plus  t>énible,  et  la  lidélité  plus  touclianle  :  non,  et  il  faut  l'avouer,  ce  n'est  presque 
jamais  par  elles  que  commence  le  desordre  des  familles  :  et  dans  les  siècles  mêmes  oi*i 
elles  corrompent,  elles  ont  été  au|)aravanl  corrompues  par  leur  siècle.  (Thomas.) 

1690.   —  Les  mœnrs,  et  non  la  parure,  font  l'ornement  des  femmes. 

1697.  —  Quelles  que  soient  les  coutumes  e!  les  lois  d'un  pay>,  les  femmes  y  déci- 
dent des  mœurs.  Libres  ou  somnises,  elles  rejouent,  parce  qu'elles  tiennent  leur  |M)uvoir 
de  nos  jxissions.  Mais  celle  iniluence  est  plus  ou  moins  saluUiire,  suivant  le  de^^ré  d'es- 
time qu'un  leur  aci-orde  :  qu'elles  soient  nos  idoles  ou  nos  compa^n&s,  des  courtisanes, 
des  esc^laves  ou  des  InHes  de  somme,  la  réaction  est  complète,  elles  nous  font  ce  qu*eile> 
sont.  Il  semble  que  la  nature  attache  leur  intelligence  A  leur  dignité  comme  nous  atta- 
chons notre  bonheur  à  leur  vertu.  C'est  donc  ici  une  loi  d'éternelle  justice  :  l'homme 
ne  siuirait  abaisser  les  femmes  sans  tomber  dans  la  dégradation;  il  ne  suirait  les 
relever  sans  devenir  l'neilleur.  Il  faut  que  les  peuples  s'abrutissent  dans  leui's  bras  ou 
se  civilisent  à  leurs  pieds.  Jetons  les  yeux  sur  le  globe,  observons  les  deux  grandes  di- 
visions du  genre  humain.  l'Orient  et  l'Occident,  lue  moitié  de  l'ancien  monde  reste 
sans  mouvements  et  suis  j)ensées  sous  le  jMjids  d'une  civilisation  barbare;  les  femmes  y 
sont  esclaves  :  l'autre  marche  vers  l'égalité  et  la  lumière;  les  femmes  y  sont  libres  el 
honorées,  i  Aimé-Martin . ) 

1698.  — r  iiOmbien  de  femmes  ne  voit-on  pas  courir  aprè>  un  monde  qui  les  rejette, 
s'obstiner  à  y  rester  malgré  le  ridicule  dont  on  les  ace-able?  L'aigreur  et  le  dépit  s'eni- 
paœnt  de  leur  ame,  ne  font  qu'augmenter  l'éloignement  qu'on  sent  |»our  elles,  el  lors- 

•         r>ii  <i*'J  <*  1  *  I  *  .1  ■•■ 


les  vapeurs,  prennent  la  place  qu'occupient  autrefois  les  liassions  tendres,  ou  plutôt  le 
liliertinage. 

1699.  —  Les  femmes  qui  se  créent  un  monde  imaginaire  el  se  conduisent  en  c<hI' 
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:jé(]ueiico  ne  l'éussisMîiit  jamais.  Il  tanl  voirie  ihoikIc  (el  (|iril  est,  el  non  jiab  lel  qu'on 
voudrai!  cpril  fût. 

ItlORAI.. 

1700.  —  Toul  ce  que  le  moral  des  fbiiiies  [»eut  avoii'  |)erdu  [)ar  une  enlance  mal 
dirigée  doit  être  impulé  aux  hommes.  Ils  comprimcnlou  déploient  à  leur  gré  leslaeultés 
des  PEMNBs,  cl  avec  une  injustice  révoltante  ils  {larlenl  des  obstacles  qu^ils  ont  apportés 
à  leur  dévelop|)enient  pour  les  juger  inférieures  A  eux.  (  De  Ségur.) 


IVAITETE. 


1701 .  —  L*art  charmant  de  dire  avec  naïveté  des  cho^e»  ingénieuses  est  {Hirticulier 
aux  femmes;  elles  font  éclore  Tespril  des  honnnes,  et  leur  conmnmiquent  une  élégante 
facilité  qu'ils  n'ont  jamais  dans  le  cabinet. 


IVUDITE. 


i702.  —  lies  Lacédémoniennes,  bien  plus  chastes  que  nos  femuls,  \oyaient  tous 
les  jours  dans  une  nudité  complète  les  jeunes  gens  de  Sparte,  et  craignaient  |)eu  de 
montrer  elles-mêmes  leurs  appas  secrets,  assez  couverts,  dit  un  sage,  de  leur  seule  vei'tu. 

OBCIMIAIVCE* 

1705.  —  IMulaniue  raconte  la  ivponse  d'une  Lacédémonienne  à  un  honnne  de  con- 
dition qui  la  recherchait  :  Quand  j'étais  fille,  j'ol)éiss.'iis  à  mon  père,  et  depuis  que  j'ai 
un  mari,  je  dé{)ends  de  lui  :  il  faut  lui  pro|)oser  la  demuiide  (pie  vous  me  faites,  car 
c'e^t  lui  qui  dis|H)sede  toutes  mes  volontés.  (Le  P.  Joly.  capucin.)  —  V.  soumission. 

170i.  —  Je  ne  |>ennels  à  la  femme  de  ne  prendre  aucune  autorité  sur  son  mari. 
(Saint  Paul.) 

I7<ir).  —  Pour  les  FKMMEs  les  plus  niisonuables,  il  \  a  bien  loin  de  >uccomber  à  la 
rraiulc,  de  la  crainte  au  désir  de  s'arracher  à  l'occasion,  de  ce  désir  à  la  résolution,  et 
plus  loin  cmore  de  la  n'solution  au  coiuMge  cpi'il  faut  immu*  l'exécuter.  (  Duclos.) 

OC.€.t:PATIO(%'* 

1700.  —  Dans  le  l*ang  le  plus  bas,  soit  dans  nos  ciinqKigncs.  soit  dans  nos  \illes. 
les  hommes  et  les  femmes  sont  onsend»le  0('cu})és  à  cultiver  la  terre,  à  élever  les  bes- 
liîiux,  à  pré|>arer  ou  fabriquer  des  éloflbs  et  des  vêtements,  à  employer  leurs  forces  et 
leurs  talents  à  secourir  et  à  senir  les  enfants,  les  vieillards,  les  iidirmes,  les  fainéants 
el  les  faibles. 

On  ne  dislingue  pinl  iwrmi  eux  lecpiel  de  riiomme  ou  de  la  femme  est  le  maître. 
TiHis  les  deux  le  sont.  U'  puvoir  (pii  est  connnun  ne  >e  fait  |»oinl  sentir.  T/est  la  force 
(lu  cor|)s  et  les  dis|K)sitioiis  de  l'esprit  (pii  distribuent  k*s  travaux  ;  ils  ont  les  ni(*mes 
ot'(ii|Mtious,  les  mêmes  réiompenses,  les  nu'mes  plaisirs,  les  nicnies  jK'iues  :  tout  est  eu 

'ummuiiaulé  ci  en  égaUlé. 
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\hm>  un  l'iui^'  un  |)eii  pliiN^lcvc.  les  FEHM&i  conimc.iceiil  îî  (Hi*c  nioiiib  iiolikn».  Déjn 
cilo  uiit  la  rail)les>c  de  ne  plus  se  cmirc  en  élal  de  connuiinaulc  eultère  de  travaux  avec* 
leui's  maris,  (]ni  de  là  se  })crsna  lent  qu  ils  doivent  excircrsur  elles  quelques  droits  de 
doniinalioii. 

Si  nous  montons  encore  à  un  ran^'  )»lns  lianl,  nous  tmnvons  des  femmbs  avilies,  qui 
n  onl  pins  pur  partage  que  le  détail  ennuyeux  de  ec  qu*on  appelle  les  soins  du  ukv 
naiJie,  sous  les  ordres  et  rins|jection  de  leurs  maris;  et  eelles  (pii  ont  des  enfanls  ont  la 
rharge  de  les  élever,  mais  seulement  jusqu'au  moment  où  leur  entendement  commence 
à  se  développer.  Alors  elles  ne  sont  plus  jugées  dignes  de  celte  im|)ortante  fonction, 
leurs  enfanls  leur  soni  arracrhés,  et  |wssenl  en  d'autres  mains  pour  recevoir  des  in- 
slrnctions. 

Dans  tous  les  rangs  (pii  sont  encore  au-dessus  de  ceux-là,  les  femmes...  Iiéhisî...  dis 
le  moment  qu'elles  sont  mères,  au  ris(pie  de  les  faire  |>érir,  leurs  enfants  leur  sont  en- 
levés. Une  FEMME  du  plus  bas  rang,  qu'on  choisit  et  qu'on  paye,  les  allaite  et  devient 
leur  mère.  De  là,  ils  sont  (*ontiés  à  des  gouvernantes»  ensuite  à  des  gouverneurs  ;  à 
peine  \e.<  mères  ont-elles  quelques  moments  pur  les  voir,  pur  (X)miailre  leur  ligure, 
et  pur  (pie  la  leur  en  soit  connue. 

La  plus  belle  et  la  plus  imprlaute  occnption  leur  étant  interdite,  que  leur 
resle-t-il? 

Un  intendant  a  soin  de  leurs  allaires,  un  maître  (riiôtel  de  leur  table  :  leur.^  liabiUi- 
tiens,  leui*s  meubles,  leurs  vélemenLs,  leui*s  prures,  leurs  cquipges,  leur  sont  fournis 
et  entretenus  sans  soins,  sans  travail  de  leur  prt,  sans  qu'elles  sachent  même  p;ir  queU 
moyens  elles  jouissent  d'une  telle  existence  ;  il  ne  Jcur  reste  donc  que  rimmiliante  oc- 
cupation de  chercher  à  plaire  aux  hommes,  en  employant  tout  ce  que  Fart  peut  leur 
fournir  de  moyens  c^pbles  d'embellir  les  charmes  et  les  attraits,  ou  de  corriger  les  dif- 
formités dont  elles  puvent  être  frappées. 

dette  uni(pie  o(*cu|>ation  des  femmes  franç<iiscs  du  premier  rang,  de  chercher  à  plaire 
aux  hommes  par  la  l)eauté,  les  humilierait,  s:ms  doute,  s'il  leur  était  libre  d'en  avoir 
d'antres  ;  mais  en  examinant  chaque  état,  on  reconnaîtra  qu'elles  sont  foit'4*cs  à  adopter 
ce  système,  quelque  humiliant  qu'il  puisse  être.  (Madame  de  Coicy.) 

1707.  —  Nous  avons  besoin,  pur  nous  livrer  à  l'occuption,  et  surtout  aux  occu- 
pations sérieuses,  d'un  goût  plus  déterminé  et  d'une  volonté  plus  arrêtée;  car  il  cit 
rare  que  nous  y  soyons  absolument  obligés.  Aussi  voit-on  Ijeaucoup  de  femmes  préférer 
le  monde  le  plus  ennuyeux,  le  mouvement  le  plus  insipide,  au  quart  d'heure  de  soli- 
tude qui  leur  imposerait  la  tache  de  faire  d*elle>-mémcs  quelque  chose  pur  lem*  pro- 
pre amusement.  Il  faut  qu'une  femme  siiche  «*>tre  seule,  et  dans  une  pnsioii  elle  apprend 
linit  le  contraire.  (Madame  (luizot.) 

1708.  —  Les  FEMMES  ont  des  yeux,  et  ces  yeux  veulent  être  satisfaits.  De  là  vient 
que  les  dehors  Temprteut  souvent  sur  le  mérite  intérieur. 

1709.  —  Quoi  qu'en  disent  les  femmes,  elles  se  prennent  otxliiiail'ement  pr  le> 
\eux.  Une  I3el1c  figure  est  pur  elles  un  attrait  auquel  elles  ne  savent  ps  résister. 

1710.  —  Deux  beaux  yeux  sont  pur  une  FEMME  d'excellents  uégociatcurs. 
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1711.  —  C'est  Toisiveté  coiilinuellc  dans  laquelle  vivent  <  ertaines  ffhmf.s  (|iii  leur 
fail  l'Iieivher,  dans  le  commerce  de  la  galanterie,  de  Tamusemenl  et  de  la  dissi|»ation. 
les  moyens  de  chasser  Fennui  dont  elles  sont  exc^klées,  fante  d\Hre  occupées. 

1712.  —  Les  FEMMES  qui  mènent  une  vie  molle  et  oisive  doivent  ctre  en  proie  :i 
quelque  genre  de  folie,  ou  les  pi*endre  tous  succcs>ivenient  ;  il  en  est  qui  suivent  ce 
dernier  parti  :  ce  sont  ces  femmes  inégales,  dont  le  caractère  est  do  n'en  point  avoir  ; 
on  les  voit  passer  d*nne  gaieté  indiscrète  à  un  morne  silence  :  de  la  plus  froide  indiflTé- 
renee,  elles  sintent  à  une  pétulante  vivacité;  ce  qui  faisait  hier  leurs  délices  leur  est 
aujourd'hui  insupportable.  De  telles  femmes  vont  d'extrême  en  extrême,  oiTrenl  tour  h 
tour  tous  les  travers  de  TespiVe  humaine,  et  sont  les  Îïvmix  des  Miciélés  et  tic  tout  ce 
qui  les  entoure. 

ni 3.  —  Le  phénix  <st  une  femme  oisive  et  sajre.  (  Pylhagorc.i 

1714.  —  Plus  les  FEMMES  sont  oisives,  plus  leur  cœur  est  occ.n[)é.  (  Snnial  DuKiy.) 

1715.  —  Bonne  FEMME  n'est  jamais  oisive.  (  Proverbe.) 

OPIIVIOIV* 

■ 

1716.  —  Le  bien,  le  mal  de  la  société  sont  «attachés  à  la  conduite  des  femmes;  le 
paradis  on  l'enfer  des  familles  dépend  à  tout  jamais  de  Topinion  qu'elles  ont  domiée 
d'elles.  (Beaumarchais.) 

1717.  —  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  opinions  de  la  femme  sont  en  général 
l'écho  plus  ou  moins  fidèle  de  ses  émotions.  (  Cerise.) 

1718.  —  On  a  généralement  raison  lorsqu'on  souhaite  que  les  femmes  soient  (on- 
ihiites  |)ar  l'ophiion  ;  car,  dit  ini  sage,  c'est  la  reine  du  monde.  Quels  miracles  n'a-t-elle 
pas  faits?  témoin  ce  que  dit  Plutarque  dans  hon  Traité  des  vertueux  faits  des  femmfs, 
en  parlant  des  femmes  de  l'île  de  Cio.  S'il  faut  Ten  croire,  il  s*y  passa  sept  cents  nm 
sans  que  femme  ni  fdle  y  eût  fait  faute  à  son  honneur.  Certes,  c'est  la  chose  la  plus  sur- 
prenante qu'il  y  ait  au  monde  !...  Hélas  !  il  n'existe  plus  de  Ciennes! 

1719.  —  C'est  l'opiin'on  des  hommes  qui  fait  la  réputation  des  femmf.s;  ce|>endaut 
la  bonne  et  la  mauvaise  idée  qu'ils  prennent  dVIlcs  est  pres(pie  toujours  également 
fausse. 

1720.  —  Malheur  à  la  femme  qui  méprise  l'opinion  du  public,  qui  prétend  ipie 
(ont  ce  qui  fdait  est  bien,  et  (pii  joint  l'exemple  an  précepte. 

1721.  —  M.  Scril)e  a  dit  qu'un  homme  |)onvait  braver  l'opinion,  mais  qu'une 
FEMME  devait  s'y  soumettre. 

1722.  —  Combien  de  jolies  femmes  se  défendraient  mal,  sans  la  crainte  qu'elles 
ont  de  doinier  mauvaise  opinion  d'elles  à  l'homme  qu'elles  voudraient  favoriser  ! 
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1725.  —  Les  FEMNRs  eniciuleiil  parler  (oiiie  leur  vie,  par  les  hommes,  d*olijels 
prélendus  iiii|)orlanU,  de  gms  gains  d*argciily  de  succès  ù  la  guerre,  de  gens  Uus 
on  duel,  de  vengeances  atroces  ou  admirnldes,  etc.  Celles  d'entre  elles  qui  ont  Tiime 
licre  sentent  (pie,  ne  pouvant  atteindre  à  ces  objets,  elles  sont  hors  d*élat  de  dcployor 
un  orgueil  remanpiahlc  [yar  Timi^rUnice  des  choses  sur  lesquelles  il  s*appnie.  Elles 
sentent  palpiter  dans  leur  sein  un  cœur  qui,  par  la  force  et  la  fierté  de  ses  mouvements, 
est  su|)érieur  A  tout  ce  (pii  les  entoure,  ot  ce[)endant  elles  voient  les  derniers  des  liom- 
mes  s'estimer  plus  qu'elles.  Elles  s'apercorvenl  (pi'elles  ne  sauraient  montrer  d'orgueil 
(pie  pour  de  j»etites  choses  ou  du  moins  cpic  pour  des  choses  qui  n'ont  d'importance 
(pie  par  le  sentiment,  et  dont  un  tiei^  ne  pont  (Mrc  juge.  Tourmcnti'es  [mr  ce  contraste 
di'solant  entre  la  bassesse  de  leur  fortune  et  la  fierté  de  leur  àine,  elles  entreprennent 
de  rendre  leur  orgueil  respectable  par  la  vivacité  de  ses  ti*ansports,  ou  pjir  Timplacablc 
ténacité  avec*  laquelle  elles  maintiennent  ses  arrêts.  Avant  l'intimité  ces  FEiiiii-:$-là  se 
figurent,  en  voyant  leur  amant,  qu'il  a  entrepris  un  siège  contre  elles.  Leur  imagina- 
tion est  employée  à  s'irriter  de  si^s  démarches,  qui.  après  tout,  ne  peuvent  pas  faire 
autrement  que  de  manpier  de  l'amour,  puis(pril  aime.  Au  lieu  de  jouir  des  sentiments 
de  l'homme  qu'elles  préIT'ronI,  elles  se  picpient  de  vanité  à  son  égard  :  et,  enfin,  avec 
l'àme  la  plus  tendre,  lorsque  sa  sensibilité  n'est  pas  fix(''c  sur  un  seul  objet,  dès  ipi* elles 
aiment,  comme  une  coquette  vulgaire,  lellcs  n'ont  plus  (pie  do  la  vanité. 

l^ne  FEMME  à  caractère  gén(Teu\  siicrifiera  mille  fois  sii  vie  |X)ur  son  amant,  cl  se 
brouillerîi  à  jamais  avec  lui  |K)ur  une  querelle  d'orgueil,  à  projMts  d'une  porte  ouverte 
ou  fermée.  C'est  là  leur  point  d'honneur.  Napoléon  s'est  bien  peixlu  pour  ne  pas  crédcr 
un  village. 

J'ai  vu  une  querelle  de  cette  espèce  durer  plus  d'un  an.  Une  femme  très-distinguée 
saciifiait  tout  son  bonheur  plutiU  que  de  mettre  son  amant  dans  le  cas  de  |>ouvoir  for- 
mer le  moindre  doute  sur  la  magnanimité  de  son  orgueil.  Le  iviccommodement  fut 
refîet  du  hasard,  et,  chez  mon  amie,  d'un  moment  de  faiblesse  qu'elle  ne  put  vaincre, 
en  rencontrant  son  amant  tpf  elle  croyait  h  quarante  lieues  de  là,  et  le  trouvant  dans  un 
lieu  où  certainement  il  ne  s'attendait  pas  à  la  voir.  Elle  ne  put  cacher  son  premier 
transport  de  bonheur  ;  l'amant  s'attendrit  plus  qu'elle,  ils  tombèrent  presipie  aux  ge- 
noux Tun  de  Fautive,  et  jamais  je  n'ai  vu  couler  Umt  de  larmes  ;  c'était  la  vue  imprévue 
du  bonheur,  lies  larmes  sont  l'extrême  sourire  du  bonheur.  (Bevle.) 

1724.  —  Malheur  aux  femmes  ipii  placent  leur  orgueil  dans  de  vains  hommages  et 
dans  un  empire  usurpé  !  (  Madame  Azaïs.  ) 

i~25.  —  Les  femmes,  toujours  vaines  et  orgueilleuses,  mépri^nt  leurs  subalternes, 
et  quelquefois  leurs  égales,  et  envient  celles  qu'elles  voient  au-dessus  d'elles,  comme 
si  le  mérite  était  attaché  à  la  naissance  et  aux  dignités. 

ORIVEIIIEIVT. 

1726.  —  1^  principal  ornement  d'une  femme  vicîille  est  la  propreté. 

1727.  —  î^e  silence  est  rornement  des  femmes.  (Maxime  gre(*que.)  —  Y.  PARUtB. 
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1728.  —  Il  osl  cerlaiiis  hommes  que  les  fémurs  nimoni  rporflumeiil ,  r|irellcs  ùr- 
Icstent  ensuite  îwoc  fureur  ;  mais  elles  ne  |)euvei>l  jamais  oublier  eenx  pour  qui  elles 
ont  fait  «le  grandes  soMises.  (Saiut-Pi'os|)er.) 

n29.  —  C'est  nue  erreur  vulgaire  de  croire  (|ue  Mahomet  a  exclu  toutes  lesFEMMRS 
de  son  paradis.  Le  Coran  accorde  au  moins  un  tiers  du  sojour  des  bienheureux  aux 
FEMiiES  qui  se  sont  bien  conduites.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  mahométans  inter- 
pr^tent  le  texte  à  leur  guise,  et  prétendent  que  le  ciel  sera  fermé  A  leui-s  pemne<.  Op|x>- 
sésaux  platoniciens,  ils  ne  peuvent  discerner  aucune  propriété  de  rhosefnhns  les  Ames 
de  l'autre  sexe,  et  pensent  que  les  houris  leur  suffiront.  (Byron.) 

P.UIDOir« 

177)0.  —  Les  hommes  ne  sont  pas  entendus  à  faire  valoir  un  p:u'don.  (j'esl  au  con- 
traire le  grand  art  des  fkhiies.  Par  là  elles  recouvrent  (ont  d'un  coup  le  terrain  qu'elles 
ont  perdu  eu  détail.  Ce|)endant,  je  dois  le  dire,  une  femme  est  bien  pn'S;  de  s<'i  chute 
quand  elle  a  pardonné  souvent.  (Saint-Pros|)er.) 

1731 .  —  Les  femmes  |)ardoiuient  aisément  ce  quelles  n'auraient  jamais  permis. 

1732.  —  L'homme  ne  pardonne  ]>as  sans  s'avilir;  la  femme  qui  ne  ))ardonne  (las 
s'avilit.  (  Micliel  Raymond.) 

i733.  —  lies  femmes  de  Paris,  soit  dit  siins  les  fâcher,  ne  sont  pas  les  plus  belles 
du  monde,  mais  il  n'en  existe  pas  de  plus  aimables  ni  de  plus  séduisantes.  On  ne  |>eut, 
sans  la  plus  injuste  prévention,  leur  disputer  la  tournure,  l'aisTuice  et  la  grAce  dans 
la  taille,  la  gentillesse  dans  les  mani^res,  le  gotVt  dans  la  mise,  la  noblesse  dans  le 
maintien,  le  bon  air  dans  la  démarche,  l'aménité  dans  le  caractère  et  la  facilité  dans 
les  mœurs.  A  un  regani  doux,  expressif  et  caressant,  au  son  de  voix,  an  langage  le 
plus  enchanteur,  elles  joignent  un  désir  vif  et  constant  de  plaire,  accompagné  de  tous 
les  moyens  pour  y  réussir.  Enfin  les  Parisiennes  ne  laisseraient  rien  à  désirer  si  leurs 
appas  égalaient  leur  amabilité.  Elles  ont  infiniment  plus  d'art  que  les  provinciales,  et 
néanmoins  elles  paraissent  plus  naturelles. 

Semblables  aux  désirs  qu'elles  font  naitre,  les  femmes  de  la  capitale  promettent 
peut-être  plus  qu'elles  ne  tieiment. 

I^es  femmes  sont  plutôt  le  paradis  de  Paris  que  Paris  n'est  le  leur  ;  et  il  faut  convenir 
qu'elles  l'achètent  bien,  ce  paradis,  par  les  peines  et  les  soins  ([u'elles  se  donnent. 

On  se  plaint  qu'en  province  les  femmes  sont  un  peu  sauvages  ;  mais  ne  seraient-elles 
pas  aussi  dans  la  capitale  un  peu  trop  apprivoisées? 

Plus  vaines  et  plus  coquettes  que  sensibles  et  tendres,  les  Parisiennes  pivférenl  à 
l'amour  senti  celui  qu'elles  font  naître. 

Faire  l'amour  sent  le  provincial  de  cent  lieues  au  moins.  On  trouve  à  Paris  i\  se  le 
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procurer  Loiil  luit.  Af^ii'alilo  foniinodiu'.  (Voiiomic  pnVioiisc  do  tomfK,  do  soiii*^  H  de 
^ii|)ii*s  ! 

Il  asl  des  lionimes  {[grossiers  qui  fogardenl  les  femiirs  comme  des  es|H^ces  de  metibles, 
sous  pivlcxte  qu'il  s' eu  trouve  a  veiidœ,  à  louer,  el  plus  de  reucoiilrc  que  de  neuves. 

Ku  Asie,  ce  ue  soûl  que  les  sullaus  qui  se  {termctteul  de  jeter  le  mouclioir  :  à  Paris. 
où  Ion  jierroctiouue  tout,  les  Hommes  et  les  feiiiies  se  le  jettent  tour  ù  tour. 

Si  les  FEMMES  ont  été  fuites  |K>ur  plaire  et  séduire^  certes,  aucunes  ne  remplissent 
mieux  leur  destination  que  les  Parisiennes  :  les  femmes  sont  femmes  partout.  m«iis  à 
Paris  elles  excellent. 

Beaucoup  de  femmes  de  Paris  ne  païui^-^seut  (pruu  (onq)osé  d'intérél,  de  vanité,  de 
(  (iquetterie,  de  jMvtcntions,  de  mines,  de  feintes,  et  de  l'artifice  le  plus  ralTiné. 

.Nos  élégantes  ont  adopté  le  costume  des  dames  de  l'antiquité,  ce  qui  leur  a  |Kini  un 
|>eu  moins  lourd  que  de  se  charger  de  leurs  vertus. 

Paris  est  un  paradis  pour  les  femmes  jolies  jusqu'à  vingt-cinq  ans  ;  <le  là  elles  entrent 
en  purgatoire  jusqu'à  quarante,  et  après  en  enfer  pour  le  reste  de  leur  vie  :  ceci,  bien 
entendu,  ne  peut  regarder  que  les  femmes  galantes  et  dissipées.  lies  femmes  ^éguli^^es 
et  vertueuses  sont  à  Fabri  des  vicissitudes  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  femmes,  à  Paris,  font  pour  plaire  plus  de  frais  que  les  hommes.  Kn  province, 
c*est  tout  le  contraire  :  les  adorateurs  du  beau  sexe  se  trouvent  fort  heui'eux  quand  ils 
n*ont  pas  adressé  leur  encens  à  de  froides  et  sounles  idoles. 

1755.  —  Ija  nature  fait  presque  tout  pour  la  Parisienne  :  enfant,  elle  lui  donne  cet 
air  pâle  et  rose,  cet  air  de  santé  et  de  distinction  que  n'ont  |)as  les  enfants  étrangers, 
pas  même  les  enfants  anglais;  jeune  fille,  elle  lui  souffle  cet  esprit  précoce  dont  la  pé- 
nétration et  la  gentillesse  sont  un  sujet  d'ébahissement  et  souvent  d'effroi  pour  les 
bons  provinciaux.  Elle  est  curieuse,  fuie,  spirituelle,  à  huit  ans,  et  sensée,  si  rocca- 
sion  l'exige,  comme  on  ne  Test  pas,  et  comme  elle  ne  l'est  plus  elle-même  à  vingt 
aus.  Il  y  a  là  un  point  de  ressemblance  à  remarquer  entre  elle  et  la  créole  :  on  dinûl 
que  le  soleil  hûtif  de  la  civilisation  produit  exactement  les  mêmes  effets  que  le  soleil 
trop  fécond  des  colonies.  Le  fruit  n'est  jamais  aussi  doux  que  la  fleur  est  l)elle  chez  b 
Parisienne  comme  chez  la  créole.  L'enfance  et  la  vieillesse  sont,  je  crois,  les  deux  épo- 
ques les  plus  caracléristiipies  de  la  vie  d'une  Parisienne.  Elle  a  prodigieusement  d'es- 
prit lorscpie  sa  l)eauté  n'ast  pas  encore  mûre  ;  et  quand  tout  son  esprit  lui  revient  avec 
la  fermeté  de  l'expérience,  la  variété  des  épisodes  <pi'elle  a  (mrcounis,  elle  a  pettlu 
toute  sa  l>eauté.  Cela  équivaudrait  à  dire  que  l'i^ge  intermédiaire  chez  elle  n*esl  pas 
celui  oîi  elle  a  le  plus  d'esprit,  si  c'est  celui  où  elle  a  le  plus  de  ^rdce.  { lAk>n  (iozlan.) 

hes  Parisiennes  sont  toujours  jeunes. 

175i.  —  Je  ne  veux  ))as  dire  à  quel  âge  une  Parisienne  est  vieille  :  une  vérité  est 
déjà  une  chose  si  triste  qu'il  faut  se  ganler  <le  la  rendre  offensante  ;  mais  dès  qu'noe 
Parisienne  a  Tindulgence  de  se  croire  vieille,  elle  conquieK  à  l'instant  nK^^mc  une 
jiMuiesse  qui  ne  passe  plus.  Quel  inépuisible  trésor  (pie  sa  mémoire!  quel  livre  que  se» 
souvenirs!  quelle  profondeur  dans  ses  conseils!  quelle  fermeté!  quelle  durée  dans  ses 
ciffections  !  cpiel  guide  dans  la  vie  ! 

Tout  homme  d'Étal,  tout  philosophe,  tout  artiste,  tout  |>oele,  tout  homme  enfm  qui 
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na  |Ms  jMS^  quelques  iuniée.> dans i'inliuiilé  dc^  vieille>  fkmmes  |>anbi(Muie>..fl  ni;ui(|uc 
:soii  (xlucation  du  monde.  Sa  vie  entitTC  se  rcssenlira  de  ce  luii,  on  |)ouirail  dire  de  te 
nialhein-. 

Cousullez  les  ménioiix's  des  hommes  ilhislres  des  lemps  |Ktssés:  interi'Oj^re/  les  sou- 
venii's  de  ceux  qui  occu|>enl  aujouixlluii  le  premier  rang  dans  ropinion  |iub1i(pic  : 
Ions,  s'ils sonl  sincères,  vous  diront  qu'ils  doivenl  en  grande  partie  à  la  Mnirlé  de^ 
vieilles  rcmiEs  {jarisiemies  d'avoir  pu  l'aire  quelque  chose  de  grand  dans  leur  vie.  et 
inrticuliei'cnient  d'avoir  pu  éviter  d'énormes  fautes  et  d'énormes  s*)tliscs. 

Le  secret  de  leur  immense  su|H'riorilé  s'explique  :  eu  arrivant  à  l'ûge  de  vieillesse, 
elles  gaitlcnt  la  délie^itesse  de  la  femme  et  a<'quicrenl  le  l)oti  sens  de  riionune.  Connue 
ce  vin  dont  prie  Homère,  elles  deviennent  miel  \m'  la  vertu  des  ans.  Vivantes  par  la 
raison,  elles  sont  mortes  |H)ur  les  passions  On  ne  les  tix>m|)e  |)as.  Conunent  les  Irom- 
|»erait-on"f  II  n'y  a  plus  rien  à  courliser  en  elles...  (I^éou  Gozian.) 

\Ui  la  U'gtTCléde  lu  Piirisieuno. 

1735.  —  (l'est  lui,  va  même  peuple l'nmnus,  quia  laissé  s'aa'ivditer  l'opinion 

que  la  Parisienne  avait  la  légèreté  de  l'hirondelle  et  la  subtilité  d'un  parf'um. 

Ijk  Parisienne  est  très-légère  en  dansuit,  c'est  vnii,  mais  elle  ne  danse  pas  toujour>. 
Quand  elle  aime,  par  exemple,  elle  ne  se  résout  pas  à  chaque  instant  eu  fumée  d'en- 
cens ou  de  myrrhe.  Elle  est  sérieuse  comme  la  {tassion,  quand  la  passion  l'étreint  et  la 
donn'ne;  alors  il  n'y  a  ni  Espagnole  au  teint  bruni,  ni  îtalieinie  au  pigiuirdde  carton  à 
lui  comparer. 

Que  de  Parisiennes  ont  suivi  en  Egypte,  en  Italie,  en  Russie,  ces  imées  d'oHiciers  à 
qui  elles  avaient  doiuié  leurs  cœurs  à  (jueUpie  bid  cham[)étre,  sous  l'époipie  consulaire 
ou  impériale  !  Ni  les  sables  du  désert  ni  les  glaces  de  la  Bérésiua  ne  les  ont  arrêtées 
sur  le  chemin  de  leur  dévouement.  Elles  ont  nettoyé  le  fusil,  lavé  le  linge,  |)imsé  la 
blessure,  salé  la  soupe,  égayé  la  marche  de  leurs  héroûjues  maris.  (Id.) 

Opinion  de  la  mère  d'une  Parisienne  sur  sa  fille. 

1736.  —  C'est  un  ange  de  douceur,  un  démon  d'esprit,  un  trésor  en  ménage,  une 
perfection  eu  tout.  L'homme  qui  ré|X)usera,  quel  qu'il  soit,  ne  mérite  ps  le  bonheur 
qui  l'attend.  (Id.) 

Opinion  des  étrangers,  el  paiiiculii'renicnl  de$  Russes,  sur  la  Parisienne. 

1737.  —  C'est  un  coni|K)sé  d'esprit,  de  ghice  et  de  sensibilité;  une  intarissîd)!c 
^urce  de  séduction ,  la  justification  éclatîuite  de  la  supériorité  de  la  France  sur  les 
autres  nations  ;  la  femme  qu'on  rêve  à  seize  ans,  et  la  seule  dont  on  se  souvienne  à 
soixante.  (Id.  ) 

Opinion  du  gouvcniemenl  sur  les  Parisicuu6S. 

1758.  —  Quand  la  loi  du  divorce  fut  agitée,  on  remarqua  avec  un  certain  étonne- 
ment  que  la  commune  de  Paris  était  celle  qui  oiTrait  le  moins  grand  -nombre  de  |)éti- 
lionnaires.  (td.) 
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l'.oiicltiKio  I. 

I75ÎK  —  lue  Parvienne  tst  une  adorable  niaîlresNe.  une  c|k>iisc  |HCN<|nc  innMi>- 
siblo,  une  amie  pifaite. 

Kile  meurt  dans  sa  religion, à  Ia(|ne1le  elle  n*a  jamais  pensé.  (Léon  Gozian.'' 

PARI.KR* 

I7i0.  —  Les  FEMMES  oui  la  langue  ilexihle;  elles  |KU'lenl  plus  (ol,  jthis  aisémeat 
e(  plus  agréablement  (|ue  les  lionunes.  On  les  accuse  aussi  de  parler  davaulage  ;  cela 
doit  être,  et  je  changerais  volontiers  ce  rcpnK'lie  en  éloge  :  la  bouche  et  les  yeux  ont 
chez  elles  la  même  activilé,  el  |>ar  la  même  raison. 

L'honmie  dit  ce  qu'il  sail.  la  femme  dit  ce  qui  lui  plail;  Tun  pour  prier  a  besoin  de 
connaissance,  el  l'anlre  de  goiit  ;  l*un  doil  avoir  pour  objel  princi|Kil  les  choses  utile», 
Fautrc  les  agréables.  Leurs  discours  ne  doivent  avoir  de  Tonnes  connnuues  que  celles 
delà  vérité.  (J.-J.  Uoussttm.  ) 

17  ii .  —  Beinicoup  de  femmes  ont  assez  d^spril  )X)ur  bien  |>arler.  mai<|)cu  eu  eut 
assez  |K)m*  se  taire  à  pro|K)s. 

I7i!2.  —  \  lia<'édénione,  le  fard  était  défendu  aux  femmes  connue  un  artifice 
contraire  à  la  raison,  à  la  vérité  et  aux  boimes  mœui*s.  (IMutarqne.) 

l7io.  —  Il  tant  que  les  femmes  s*habillent  d*uiie  manière  simple  et  flécente  ;  que 
leurs  plus  b&nix  ornements  soient  la  pudeur  et  la  modestie,  et  non  la  frisure,  For.  Ie^ 
|»crles  et  les  habits  sonqUueux. 

Une  conduite  irréprochable,  voilà  la  parure  <pii  sied  aux  femmes  vraiment  pieuseb. 
(  Siiint  Paul.  ) 

17ii.  —  On  est  toujours  misénible  ipiand  on  veut  èli-c  autre  que  ce  que  Ton  est. 
Pourquoi  vouloir  changer  la  couleur  de  ses  cheveux  ou  de  bes  yeux  |Kir  des  leiules 
artiliciellcsf  Pourquoi  se  reganler  au  miroir,  à  moins  de  craindre  de  s*y  recoiuiaitits? 
La  FEMME  honnête  l'est  jusipic  daui  si  mise.  Klle  ne  siit  ce  que  c'est  qued*étre  adul- 
tère mjuie  en  peinture.  Mêler  l'or  à  ses  vêtements,  (  'est  trahifuer  de  la  con'uptiou.  A 
quoi  bon  cet  alliage  de  métaux  [>esants  et  de  tissus  léget^,  (|u*ri  charger  les  épaules 
d'un  poids  incommode,  et  à  manifester  l'extravagance  de  vos  désii*s?  A  quoi  hou  ces 
pierres  précieuses  dont  on  charge  sa  tête,  et  dont  la  valeur,  siuis  compter  la  main- 
d'oMivre.  oxci?de  lesdépc^ises  à  cliaque  mois?  Ce  n'est  |)oint  là  la  isarure  d'une  femmf.. 
mais  la  preuve  de  ses  dérèglements.  A  «pioi  lK)n  vvs  annciuix  qui  ne  jienvent  ni  entrer 
dm  s  le>  doigts  ni  en  sortir?  Est-ce  pur  Pusiige  ou  bien  |K)ur  la  vaine  gloire  de  témoi- 
g.ier  que  l'on  e;>t  riche?  Que  de  peines  l'on  se  donne  |H)ur  faire  voir  que  les  femmes 
d'une  nature  si  délicate  savent  mieux  (|ue  les  honnnes  (lorter  la  charge  de  leurs  vices! 
(  Siiint  Cyprien.  ) 

I7iô.  -  Les  FLNMEs.  dit  ^aint  Pierre,  doi\ent  sortir  a\e<:  de>  habit>  décents,  clix- 
plutôt  «»niéc.s  de\ertn  que  d'or  et  d'ariicnl. 

\1U\.  —-  \m  |Mrme,  chez  les  femmes,  ne  d«»il  que  seionder  les  gi-;Me>  el  non  h> 
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étouflér  ;  ce  nesl  poiiil  rallias^  mai!»  le  choix  bien  enlciidu  des  uriieiiieuU,  qui  donne 
du  relief  à  la  beiuilé.  Donnez  de  la  guzc,  des  ilenrs  el  des  rubans  à  déjeunes  demoi- 
selles, elles  seront  plus  })arées  que  la  plupart  de  nos  dames  avec  toutes  les  pierreries 
dont  elles  se  chargent,  et  dont  elles  relèvent  les  plus  riches  étolFes  :  tant  de  richesses 
entassées  et  déplacées  s  0[qK)sent  à  Toffet  de  leurs  charmes  et  au  plaisir  que  nous  avons 
de  les  trouver  belles. 

Ce  ({ui  met  à  si  haut  prix  ces  bagatelles  dans  Tesprit  des  femmes,  c'est  le  désir  violent 
(|u*elles  ont  d'attirer  les  yeux  de  la  foule  et  d'elVacer  les  uutres  femmes  :  quand  une  fois 
cette  manie  est  entit^e  dans  une  tête,  elle  exclut  toute  autre  ]>ensée  ;  on  aime  alors 
l'étîdage  et  la  pompe,  et  l'on  ne  vit  plus  que  pour  être  regardée. 

1747.  —  On  peut  briller  par  la  jKirure,  mais  on  ne  plaît  que  jwr  la  personne.  Nos 
ajustements  ne  sont  |X)int  nous  :  souvent  ils  déparent  à  force  d'être  recherchés  ;  et 
souvent  ceux  qui  font  le  plus  remanpier  celle  qui  les  porte  sont  ceux  (pi'on  remarque 
le  moins.... 

Tant  d'ajustements  n'est  fait  que  |K)ur  cacher  des  défauts  :  le  vrai  triomphe  de  la 
beauté  est  de  briller  par  elle-même. 

L'amour  des  modes  est  de  mauvais  goût,  parce  (|ue  les  visiigcs  ne  ^changent  jkis 
avec  elles,  et  que,  la  ligure  restant  la  même,  ce  qui  lui  sied  une  fois  lui  sied  tou- 
jours.... 

Au  reste,  il  y  a  des  ligures  qui  ont  besoin  de  |mrure,  mais  il  n'y  en  a  \miil  qui 
exigent  de  riches  atours.  Les  parures  ruineuses  sont  la  vanité  du  rang  et  non  de  la 
personne  ;  elles  tiennent  miiquement  au  préjugé.  La  véritable  co(|uetterie  est  quelque- 
fois recherchée,  mais  elle  n'est  jamais  fastueuse  ;  et  Junon  se  mettait  plus  su|jerbement 
que  Vénus... 

J'ai  aussi  remarqué  que  les  plus  pompeuses  parures  annonçiiient  le  plus  souvent  de 
laides  femmes  :  on  ne  saurait  avoir  une  vanité  plus  maladroite.... 

(  Ce  sont  presque  toigours  de  laides  personnes  qui  amènent  les  modes  auxquelles 
les  belles  ont  la  bêtise  de  s'assujettir.  (  J.-J.  Rousseau.) 

1748.  —  Sensibles  aux  impressions  de  l'air,  les  femmes  devraient  prendre  plus  de 
précautions  dans  leur  manière  de  se  vêtir  ;  mais  c'est  bien  en  vain  que  la  voix  de  le  pru- 
dence cherche  à  se  faire  entendre  quand  la  mode  a  parlé.  Dussent-elles  périr,  elles  doi- 
vent se  soumettre  à  ses  lois.  Tant  que  ces  modes  n'exposent  que  leur  santé,  et  c'est 
beaucoup,  elles  peuvent  mépriser  ce  danger  ;  mais  par  quelle  inhumanité  font-elles 
courir  les  plus  grands  (lériis  à  l'être  qu'elles  portent  dans  leur  sein  ou  qu'elles  allai- 
tent .^..  (Bostan.) 

i749.  —  Ijes  femmes  grecques  ignoraient  Tusage  de  ces  corjis  de  baleine  par  les- 
quels les  nôtres  contrefont  leur  taille  plutôt  qu'elles  ne  la  marquent.  Je  ne  puis  conce- 
voir que  cet  abus,  ()oussé  en  Angleterre  à  un  (X)hit  inc(  ncevable,  n'y  fasse  pas  à  la  fin 
dégénérer  l'espèce,  et  je  soutiens  même  que  Tobjet  d'agrément  qu'on  se  propose  en 
cela  est  de  mauvais  goût.  Il  n'est  point  agréable  de  voir  une  femme  couj)ée  en  deux 
comme  une  guêpe;  cela  choque  la  vue  et  fait  souffrir  lamagination.  La  finesse  de  taille 
a,  comme  tout  le  i*este,  ses  proprtions,  sa  mesure,  passé  laquelle  elle  est  certainement 
un  défaut  :  ce  défaut  serait  même  frappant  a  l'œil  sur  le  nu  :  |>ourquoi  serait-il  une 
beauté  sous  le  vêtement? 

64 
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Je  11*0^0  prc>ser  les  raisons  sur  lesquelles  les  femmes  s*ull^liile^l  à  s'eucuirasser 
imiA  :  un  sein  qui  tombe,  un  ventre  qui  «^'rossit,  etc.,  cela  déplaît  fort,  j*en  conviens, 
dans  une  pci^sonne  de  vinat  ans,  mais  cela  ne  choque  plus  à  trente  :  cl  comme  il  faut 
en  dépit  de  nous  cire  en  tout  temps  ce  (|u'i!  plaît  à  la  nature,  cl  que  l'œil  de  riionime 
ne  s\v  tromj)e  point,  ces  défauts  sont  moins  déplaisants  à  tout  âge  que  la  sotte  afTecla' 
lion  d'une  |)elile  fille  de  quarante  ans. 

Tout  ce  qui  gène  et  contraint  la  nature  est  de  mauv.iis  goiH;  cela  est  vrai  des  parurei^ 
du  corps  comme  des  ornements  de  l'esprit.  La  vie,  la  santé,  la  raison,  le  bien-être,  doi- 
\enl  aller  avant  (ont  ;  la  gntce  ne  va  point  sans  Taisance  ;  la  délicatesse  n'est  pas  la  lan- 
gueur, et  il  ne  faut  pas  être  malsiiine  pour  plaire.  On  excite  la  pitié  quand  on  sonffTe; 
mais  le  pbisiret  le  désir  cberclient  la  fraîcheur  de  la  s«inté.  (  J.-J.  Rousseau.) 

i750.  —  L'esj)oir  trop  crédule  de  redresser  la  nature  a  aussi  fait  inventer  des 
moyens  mécaniques  j)our  prévenir  ou  corriger  des  défauts  qu'on  attribue  pour  Tordi- 
naire  à  ses  erreurs,  mais  ipie  bien  souvent  on  poun'ait,  jwîut-étre  avec  plus  de  raison, 
imputer  à  nos  vices.  Lu  nature,  simple  et  livrée  à  sa  marche  droite  et  uniforme,  produit 
peu  de  bossus,  de  boiteux,  cl  de  tous  ces  êtres  informes  dont  fourmillent  tous  les  lieux 
où  elle  est  continuellement  outragée  par  des  mœurs  qu'elle  réprouve.  C'est  aussi  dans 
ces  lieux  ([ue  l'usage  des  corps  de  iKdeine  est  le  plus  en  vogue.  On  pnHend,  par  ce  se- 
cours artificiel,  perfectionner  la  taille,  qu'au  contraire  on  dégrade  ou  qu'on  empêche  de 
se  former.  Les  médecins  et  les  philosophes  se  sont  élevés  avec  autant  de  force  que  de 
rjiison  contre  les  abus  cpi'on  fait  de  ces  corps;  ils  l'ont  représenté  comme  un  obstacle 
qiii  dans  les  enfauLs  s'oppose  à  leur  déveloj)|)einenl,  et  peut,  dans  les  personnes  déjà 
lormées,  tellement  gêner  Texercice  des  fonctions,  (fu'il  en  dérange  l'ordre,  et  qu'il  al- 
tère la  forme  naturelle  des  organes ,  enfin,  connue  une  chose  (jui  cho(|ue  même  les  idéc^ 
d'agrément  qu'on  se  propose.  Lu  grand  préjugé  contre  les  corps,  c'est  que,  cIicï  les 
peuples  qui  n'en  font  aucun  usage,  les  femmes  ont  la  l<iillc  plus  avantageuse  et  sont 
mieux  faites  cpic  chez  ceux  cpii  regaiilenl  ce  supplément  ou  ce  correctif  cou  mie  uéi:es- 
siire  à  l'ouvrage  de  la  nature,  et  qui  pensent  que  les  hommes  peuvent  être  façonnés 
c  )nnne  les  matières  que  l'art  soumet  au  ral)ot  et  au  ciseau.  lie  |)eu  de  succès  de  celte 
pratique  devrait  les  éclairer  sur  la  fausseté  des  idées  sur  lesquelles  on  la  fonde,  leur  in- 
spirer plus  de  confiance  pur  les  opérations  simples  de  la  nature,  et  les  convaincre 
(lu'autjuit  elles  sont  salutaires  et  heureuses  lorsqu'elles  ne  sont  |X)int  contrariées,  autant 
elles  sont  imparfaites  et  irrégulières  lorsque  nous  essayons  d'y  mêler  nos  procédés  et  ih)q« 
caprices.  (Roussel.) 

tToi.  —  Nous  ne  saurions  blâmer  avec  trop  de  force  ru>age  des  corps  et  dos  la- 
cets, qui  reprennent  aujounl'hui  inie  fjUheuse  vogue  ;  les  accidents  qu'occasionne  celle 
barbare  coutume  sont  iiuiombrables.  Pour  |)araitre  avoir  la  taille  fuie,  les  femmes  se 
détruisent  la  santé.  En  comprimant  les  cêtes,  ces  liens  emp(Vhenl  leurs  mouvements, 
ia  dilatation  du  )X)umon.  De  là  la  stase  du  sang  dans  ce  viscère,  la  difliculté  de  respi- 
rer, l'hémoptysie,  les  toux  habituelles,  les  tubercides,  la  phthisie,  les  anévrismes  du 
«u'ur.  (  Rostau.) 

\lfi2.  —  Dans  leur  jcunos>e.  les  fk);mi;s  aimeul  la  painre  |H)nr  attirer  des  cuii- 
quêles,  phi>  lard  pour  les  conscrvrr;  et  dans  leur  \ieillesM\  elles  aiment  encore  la  |m- 
rnre.  parce  (inVIIc  les  rappriM-hc  de  ccMiains  souxciiiis.  (  Saiiil-Prosper.)       V.  mode. 
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1757».  —  Los,  {xissioDs  d'nnc  femiir  doiiro,  (|iioi(|nc  plus  lenlos  A  lYmonvoir  qih- 
dans  un  (oni|HT:imonl  vif,  soiil  plus  .'irdonlos  cl  plus  inviiirihlos  IoimiiiVIIps  soni  liion 
enflammées. 

1754.  —  Les  passions  vnrieiU  à  riiifiiii  chez  les  hommes;  riiez  les  femmes,  elIo^  se 
l'édiiisenl  à  deux  :  Tamoiir  du  plaisir  el  celui  du  pouvoir. 

1755.  —  Les  passions  des  femmes,  plus  rapides,  plus  gênées  que  celle,s  des  hom- 
mes, sont  aussi  plus  ardentes  :  elles  se  nourrissent  dans  le  silence,  s'irritent  dans  les 
combiits,  el  s'augmentent  par  les  crainles  et  par  les  alarmes. 

1750.  —  Quand  la  passion  a  lail  prendre  une  nsolulion  à  une  femme,  rexécuiion 
suit  de  près  son  projet . 

1757.  —  l^om*  les  femmes,  s'd  n'y  avait  point  de  passions  au  monde,  je  ne  sîiis  ce 
qu'elles  feraient  ;  car,  comme  elles  sont  les  plus  faibles,  si  leur  heauté  ne  faisait  point 
naître  l'amour  dans  le  cœur  des  hommes,  et  si  elle  ne  leur  tenait  jx)int  lieu  de  force,  il 
semble  qu'il  vaudrait  mieux  être  une  l»elle  mouche  que  d'iHre  une  belle  femme;  car, 
outre  qu'elles  seraient  assurément  esclaves,  il  est  encore  vrai  qu'elles  seraient  dans  une 
oisiveté  fort  ennuyeuse,  puisqu'elles  ne  sîuiraient  que  faire  de  tout  le  temps  qu'elles  em- 
ploient a  se  |)arer.  (  Mîjdemoiselle  de  Scudéri.) 

4758.  —  On  doit  resjjecter,  tout  en  la  plaignant,  une  femme  passionnée;  mais  inio 
femme  qui  ne  parle  que  d'instinct,  el  qui  appelle  philosophie  tout  ce  qui  détruit  les  plus 
douces  illusions  de  la  société,  ast  un  monstre  qui  devrait  eu  élre  banni  à  jamais.  (Ccm- 
lesse  de  Rosemberg.) 

1759.  —  Les  goûts  charment  la  vie,  et  les  liassions  la  délniisent.  (Madame  de 
Knidener.) 

1760.  —  I^  grand,  le  cruel  caractère  des  jwssions,  c'est  d'imprimer  leur  mouve- 
ment à  toute  la  vie,  et  leur  bonheur  à  peu  d'instants.  (Madame  de  Staël.) 

1761.  —  Lorsque  les  passions  nous  agitent,  on  ne  saurait  les  réprimer  au  point  de 
n'en  rien  laisser  paraître  an  dehors  ;  et  ceux  mêmes  dont  les  passions  sont  plus  vives  ne 
peuvent  s'empêcher  d'en  parler.  (Héloïse.) 

1762.  —  Ija  passion  ne  va  que  par  soubresauts  ;  elle  a  des  actes,  des  mouvements; 
la  tendresse  a  des  soins;  elle  aide,  elle  console.  (Mademoiselle  de  Lespinasse.) 

1763.  —  Li  peinture  des  passions  les  excite,  sans  que  leurs  dangers,  avec  quelque 
force  qu'ils  soient  tracés,  puissent  en  arrêter  le  coui*s.  (Madame  Riccoboni.) 

1764.  —  Une  femme  qui  sait  commander  à  ses  passions  fait  l'ornement  de  son  sexe 
et  l'admiration  du  notre.  (  Reauchcne.) 

i765.  —  Le  feu  de  force  chez  la  femme  est  en  raison  inverse  de  ses  passions,  c'est- 
ù  dire  que  sa  faiblesse  s'accroît  ilans  l«»  même  rapport  que  ses  passions  augmentent. 
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Ainsi,  lea  lx)nnes  comme  les  mauvaises  qualités  sont  bien  plus  senties  chez  la  PBime 
que  chez  riionimc.  (  Sainl-Omer.) 

i766.  —  I^es  seules  liassions  qui  gouvernent  les  femmes  mai  élevées,  lorsqu'une 
^^randeur  «r^me  innée  ne  contrelwlance  pas  les  impressions  journalières,  ce  sont  la  va- 
nité et  Tavaric^.  L'une  les  mène  au  désordre,  l'autre  a  Tégoïsme  le  plus  étroit  et  le  plus 
impitoyable.  (George  Sand.) 

4767.  —  La  chanson  dit:  a  Les  femmes  valent  mieux  que  nous;  »  mais  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  c*e.st  que  cela  est  vrai  à  la  lettre.  Les  femmes  n*ont  guère  qu*une 
pssion,  qui,  à  la  vérité,  les  mène  quelquefois  un  |)eu  loin  ;  nrviis  les  hommes,  en  re- 
vanche, sujets  à  presque  tous  les  défauts,  se  laissent  aller  aux  plus  grands  écarts.  Us 
sont  ambitieux,  intéressés,  avides,  intempérants,  joueurs,  colères,  emportés,  querel- 
leurs, vindicatifs  et  cniels.  On  voit  assez  peu  de  femmes  indignes  de  leur  sexe,  et  qui  le 
déshonorent  par  des  cas  graves.  Tous  les  grands  crimes,  au  contraire,  paraissent  réser- 
vés aux  hommes,  tandis  que  les  femmes  ont  souvent  suqmssé  ceux-(*i  par  des  traits  si* 
gnalés  d'héroïsme  et  de  dévouement. 

PERAF.VÉRAIVCE* 

4768.  —  lies  femmes  ont  une  persévérance  si. grande,  qu'elles  fmissent  toujours  par 
mettre  à  exécution  leurs  projets.  Elles  ne  se  rebutent  jamais,  quelles  que  soient  les  dif- 
ficultés  qu'elles  rencontrent.  Cette  persévérance  fait  leur  force.  (  Saint-Omer.) 

4769.  —  On  ne  peut  trop  se  répéter  que  les  femmes  ne  viennent  h  bout  de  rien, 
p.irce  qu'elles  manquent  de  persévérance.  (Madame  Necker.) 

PERSPICACITÉ. 

4770.  —  Vainement  Tart  du  monde  couvre-t-il  les  individus  et  leurs  passions  de  sou 
voile  uniforme  :  la  sagacité  de  la  femme  y  dévoile  facilement  chaque  trait  et  chaque 
ntiance...  L'intérêt  continuel  d'observer  les  hommes  et  ses  rivales  donne  à  cette  espèce 
d  instinct  une  promptitude  et  luie  sûreté  que  le  jugement  du  plus  sage  philosophe  lïe 
<aurait  jamais  acquérir.  S'il  est  permis  de  parler  ainsi,  son  œil  entend  toutes  les  pa- 
roles, son  oreille  voit  t(Mi«  les  mouvements,  cl,  par  le  comble  de  l'art,  elle  sait  presque 
tonjours  faire  disjianiitre  celte  continuelle  observation  sous  l'apparence  de  rétourderie 
on  d'un  timide  emkirras.  (Cabanis.) 

4771.  —  Li  perspicacité  chez  le -i  femmes  est  très-grande;  elle  supplée  à  leur  mau- 
xpie  de  jugement.  (  S;iint-Oiner.i 

PKR«i;.%Aio:v« 

4772.  —  Oui.  la  femme  a  horreur  de  la  conviction  Quand  on  la  peisuade,  elle  subit 
une  séduction  et  reste  dans  le  rôle  que  la  nature  lui  as>i<!ne.  Pour  elle,  se  laisser  ga- 
iiuer,  c'est  accorder  une  faveur.  Les  raisonnement-s  exacts  l'iiTitenl  et  la  tuent.  Pour  b 
diriger,  il  faut  donc  savoir  s<i  servir  de  la  puissance  dont  elle  use  si  souvent  :  la  sensi- 
bilité. C'est  donc  en  sa  femme,  et  non  p:is  en  lui-même,  (pi'nn  mari  trouvera  les  éh'- 
iii<*nt«  de  son  despotisme  :  conmie  le  diamant,  il  faut  l'opitosor  i\  elle-même.  ilV  Ralcac; 
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1770.  —  1^1  logique  ost  j)Oiir  les  homnios  une  srienre;  la  persuasion  est  riiez  les 
FemiBs  un  don  de  la  naliire. 

On  Intle  contre  la  ronvi<*lion  ;  elle  froisse  l'amonr-propre.  On  ctnle  avec  clianne  aux 
accents  d'une  voix  chérie:  elle  caresse  l'Anu».  La  conviction  est  un  joufr  ;  la  |H^rsuasion 
semble  une  sym|U)thie.  (AIkîI  Dufresne.  ) 


1774.  —  Une  femme  ne  communique  jamais  si  pronqMemenl  la  |)erversité  de  >oii 
cœur  qu'à  luie  autre  femme.  (  lléloïse.) 

1775.  —  Aupn»s  d'une  femme  véritablement  |>erverlie,  le  I.ovelace  le  plus  fourbe  et 
le  plus  sé<lui.sant  ne  sera  jamais  qu'un  écolier.  (  Madame  de  (lenlis  ) 

PIÉTÉ* 

1776.  —  Les  femmes  savent  au  mieux  concilier  le  vice  avec  la  piélé.  Elles  croient 
que  des  aumônes.  Tassidnité  au  service  divin,  quelques  pratiques  extérieures,  rachètent 
auprès  de  Dieu  le  dérèglement  de  leur  conduite. 

1777.  —  Peu  de  femmes  savent  réunir  la  sagesse  à  la  vraie  piété.  Toujours  extrêmes 
elles  sont  ou  dévotes  ou  libertines. 

PLAISIR* 

1778.  —  Deux  passions  principales  agitent  les  femmes,  Tamour  du  plaisir  et  le  désir 
de  dominer.  Toutes  les  femmes  ont  le  cœur  tendre  ;  toutes  les  femmes  voudraient  régner. 
Mais  obser^'ons  quel  est  le  destin  de  ce  sexe  de  reines  :  avoir  de  la  puissance  est  tout 
leur  objet,  mais  la  beauté  en  est  le  seul  moyen.  Dans  leur  jeunesse,  elles  conquièrent 
avec  une  fureur  si  mesurée,  qu'A  peine  se  réservent-elles  quelque  chose  pour  lui  âge 
plus  avancé... 

Une  retraite  faite  à  temps  est  le  triomphe  de  la  sigesse  ;  mais  c'est  une  science  aussi 
difficile  pour  les  belles  que  poiu*  les  grands... 

fiOs  FEMMES  poursuivent  le  plaisir  comme  de^  enfants  poursuivent  un  oiseau,  toujours 
hors  de  leur  atteinte,  jamais  hors  de  leur  vue.  C'est  un  jouet  qu'elles  n'attrapent  ja- 
mais iprelles  ne  le  gâtent;  l'objet  de  leur  avidité  lorsqu'il  fuit,  celui  de  leurs  regrets 
lorscpril  est  perdu.  Enfin  il  devient  de  la  prudence  de  leur  vieil  âge  de  prétendre  »  des 
folies  (pie  leur  jeunesse  ne  saurait  excuser.  Ayant  honte  d'avouer  les  plaisirs  qu'elles 
ont  fait  goùfer,  et  se  trouvant  réduites  à  feindre  ces  mêmes  plaisirs  lorsqu'elles  ne  peu- 
vent plus  les  donner  ;  semblables  à  de  vieilles  sorcières  rongées  de  dépit,  qui  tiennent 
leur  sabliat  moins  par  l'attrait  du  plaisir  que  par  l'envie  de  faire  du  mal,  elles  passent 
leurs  nuits  prétendues  délicieuses  dans  l'amertume,  dévorées  d'un  chagrin  qui  fe  nour- 
rit de  l'idée  même  des  |)laisirs  ;  en  proie  à  une  imagination  déréglée,  le  fantôme  de 
leur  lïeaiité  hante  encore  les  lieux  oili  leur  honneur  s'est  perdu.  (  Po|>e.) 

1779.  —  Les  femmes  à  Paris  communiquent  moins  généralement  entre  elles  que  les 
liomme>.  Elles  sont  distinguées  en  différentes  classes  qui  ont  peu  de  commerce  les  unes 
avec  les  aiilres.  Chacune  de  ces  classes  a  ses  détails  de  iralaulerie,  ses  décisions,  sa 
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lioiino  compa^iiio,  ses  iis.i$ios  cl  son  Ion  |)arli(>iilicr  ;  ninis  toutes  ont  lo  pinisir  poiir 
nlijot,  ot  c'osl  là  le  rliarmo  du  séjour  ilo  Paris.  (  Ihiclos.) 

1780.  —  Los  hommes  clicirhenl  le  plaisir  pur  satisfaire  leurs  «eus  ;  les  pbiiiiks 
Taimeut  à  litre  de  supi*émalie  qu'elles  exen^eut  >uv  nos  désirs;  aussi  les  plus  sages  s'of- 
fensent de  sa  perte,  comme  d*un  déni  total  de  leur  puissance,  et  d'une  dép[niclatîon 
complète  de  leur  jiersonne.  (  Saint-Prosper.) 

i78l .  —  lie  plaisir  est  pour  les  feniies  ce  tpie  le  soleil  est  |)our  les  fleurs  ;  il  les 
colore,  les  cml)ellit  ;  mais,  trop  ardent,  il  les  dessèche  et  les  consume.  (  Beauchénc.) 

1782.  —  Les  FEVMES  sont  seules  aptes  A  hien  sentir  la  différence  qu'il  y  a  enti^e 
>avourer  les»  avant-coureurs  du  plaisir  et  jouir  du  liouheur.  De  plus,  elles  éprouvent, 
après  le  plaisir,  des  sensiitions  qui  sont  incoinuies  aux  homme-i.  (  Sainl-tlmer.  ) 

1785.  —  Il  semhle  que  le  sexe  soit  mieux  organisé  pur  le  plaisir,  et  f'Iioninie 
pour  le  l)oidieur.  Quand  aussi  les  femiies  obtiennent  ce  dernier,  il  est  plus  simple, 
plus  naturel,  |»lus  concenli-é,  plus  vif,  plus  doux;  et  celui  des  hommes,  par  contre, 
plus  composé,  plus  factice,  plus  vague,  plus  raisonné  et  moins  sensible. 

1784.  —  Les  FESiuEs  qui  ont  prdu  les  plaisirs  s'eflbivenl  eu  vain  de  les  nimcner; 
en  vain  elles  évcKpient  leur  l)eauté  expirée;  tous  leui-s  eflbrLs  >e  terminent  à  faire  \oir 
qu'elles  ont  élé  l)clles,  et  A  faii*e  dire  qu'elles  ne  le  sont  plus. 

4785.  —  Il  est  i*are  qu'un  pemdiant  vif  au  plaisir  ne  conduise  |)as  une  femme  à  la 
|>erte  de  sa  vertu. 

1780.  —  Pourquoi,  demandait  quelqu'un,  le  sexe  est-il  d'un  accès  plus  facile  que 
jadis?  C'est,  lui  répondit-on,  qu'il  sait  mieux  apprécier  le  temps  et  calculer  ses 
plaisirs. 

PLEURS. 

1787.  —  Les  yeux  d'une  femme  qui  pleure  sèment  des  |)erles  (Moratin.) 

1788.  —  La  plu|)art  des  ff.mmes  lie  pleurent  |>as  t^uit  la  |)erle  d'un  amant  pour 
montrer  qu'elles  ont  aimé  que  jwur  praître  dignes  dVtre  aimées.  (Saint-Réal.)  — 

V.  LABMRS. 

POIilTESSE. 

1789.  —  Dans  les  républiques  modernes,  la  conversation  des  femmes  n'est  pas  si 
libre  qu'en  France.  On  les  voit,  elles  voient,  mais  on  ne  leur  parle  guère  :  les  fêles 
publiques,  les  opéras,  les  bals,  les  musiques  font  presque  tout  le  commerce  d'un  sexe 
à  l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  fait  eroii-e  que  l'exacte  politesse  doit  se  trouver  pins  farîle- 
nient  et  plus  généralement  dans  la  cour  d'un  grand  roi  que  dans  une  république. 
(Mademoiselle  de  Scudéri.) 

1790.  —  Je  remarque,  en  général,  dans  le  l'ommerce  du  monde,  que  la  politesse 
des  hommes  est  plus  officieuse,  et  celle  des  femmes  plus  caressante. 

dette  différence  n'est  |)oint  d'institution,  elle  est  naturelle. 
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L'hoiiiiiie  iiai-iiil  rheiclier  da\aiiluge  À  vous  servir,  et  lu  FtHsit:  à  vous  u^'iver. 

Il  suil  de  là  que,  (|uoi  qu^il  eu  soil  du  caractère  des  pemiibs.  leur  plitessc  est 
uioius  fausse  que  la  uôtre  ;  elle  uc  lait  tpréleudre  leur  premier  iuslincl  ;  mais  quaud 
uu  honuue  feiut  de  préférer  mou  iiilércl  au  sieu  propre,  de  quchjue  déuioustratiou 
qu'il  colore  ce  meusouge,  je  suis  très-sûr  qu'il  eu  fait  uu... 

A  régani  de  leur  politesse  eutre  elles,  c'est  tout  autre  chose  :  elles  y  metleut  uu  air 
^i  coutraiut  et  des  atteutions  si  froides,  qu'eu  se  géiiaut  nuituclicuicut  elles  n'out  ))a> 
grand  soiu  de  cacher  leur  géue,  et  semblent  sincères  dans  leur  nicusoiigc,  eu  ne  cher- 
chaut  guère  a  le  déguiser...  (J.-J.  Rousseau.) 

POUTOIR* 

i79l .  —  L'esprit  humain  se  conduisant  plus  |)ar  le  cœur  que  |>ar  res|>ril,  eu  quel- 
ques maitis  que  soit  le  pouvoir,  il  est  toujours  à  la  dis[H)silion  de  ce  qu'on  ain)e  ;  si  c'est 
une  faiblesse,  elle  est  dans  la  nature.  Ainsi,  oi^  les  fëmnes  counnandcut,  les  hommes 
régnent  ;  et  où  ceux-ci  sont  revêtus  de  rap|)areil  de  la  puissance,  ils  ne  sont  souvent 
qu'une  espèce  de  causes  secondes,  et  reçoivent  des  femmes  la  première  impulsion. 

PRÉAE!VTA» 

170^.  —  Luc  FEsmE  qui  reçoit  d(»  présents  se  donne,  ou,  jH)ur  mieux  dire,  ^e 
vend.  (  Mademoiselle  de  Scudéri.) 

171)5.  —  Il  est  raretprun  honnuc  ait  quehpic  pro|H)sihon  à  faire  à  uncFKiiNE  san^ 
qu'elle  en  ait  le  presscutinieiit  :  il  reste  à  sjivoir  si  la  nature  Tanne  de  ce  |)ressen(i- 
nient  |K)ur  la  garantir  du  inéiie. 

PnÉTK.lTDr* 

I7î)i.  —  Lu  préleiidu  est  bien  souvent,  aux  yeux  de  la  lille  (juil  doit  éjK)User,  im 
liunune  pour  lequel  elle  n'a  ni  goût  ni  répugnance,  et  tprelle  é[K)usc  avec  plaisir  sall^ 
)M;nchaut  décidé,  parce  que  cet  homme  est  un  mari,  et  qu'en  même  temps  qu'il  la 
place  dans  une  situation  douce  et  heureuse  du  coté  de  la  fortune,  elle  es))ère  jouir 
d'une  plus  grande  liberté... 

Vouloir  un  état,  un  nom,  une  fortune  dont  on  puisse  dispser,  ^e  jeter  eulin  dans  les 
bras  d'un  mari  pour  se  sauver  de  ses  parents  ;  voilà  ce  que  bien  des  fdles  appellent  <lc 
l'amour;  voilà  ve  qu'o:i  peut,  à  plus  juste  titre,  appeler  désir  de  l'indépendance. 

PRHTIClt'TIOlt* 

179:,.  _  l,cs  FFMMKS  ont  plus  de  prétentions  que  les  hommes,  et  eu  sont  aussi  plus 
tK'Cupées. 

PRÉVKIVTIOIV* 

17%.  -  Les  préventions  «les  honunes  parteïil  le  plus  -onxeut  de  Icin  esprit;  ils 
eu  re\ienucnl  ipie!qHclMi>.  Les  |»réveulioii>  tics  femmes,  énièmant  pres^pie  toutes  île  Iciu 
•  ipur,  s<»:il  «le>  arrêts  irréNocablo. 
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17117.  —  Ne  se  rf:«!<îniblanl  |H)iiil,  se  jugeant  cepciidaiil  les  mis  d'apiiS  les  aiili\*s, 
el  pres4|iie  toujours  |>^cvenu^  |ioiir  ou  conlre.  les  lioinnies  e(  li*s  rEiiiii:ï>  ne  s*eiitreLOii- 
naiti'out  jamais  bien. 


PRI1V€IPK« 

1798.  —  La  plu|Kirl  (les  FËNMbs  n  ont  f^nière  de  princi|)es  ;  elles  se  n»ndnisenl  |Kti' 
le  caMir,.et  défiendenl  pur  leurs  mœurs  de  ceux  (|u  elles  aiment   (  Li  Bruyère.) 

pRi¥iLicc;i-:« 

17D9.  —  Au  quiu/ième  siècle,  les  lilles  avaicnl  le  |M'ivilc^e  de  puvoir  siiu\er  un 
criminel  en  Tépusanl.  «  Au  nionieul  où  l'on  allait  exécu(4;r  un  très-ln*!  jeune  fils 
d^enviiiMi  viugt-(|ualre  ans,  (|ui  avait  fait  des  [nlleries  aulo^n*  de  Paris,  uuc  jeune  fille 
née  des  halles  le  vint  liaixliment  demander;  et  tant  (it  {mr  son  lion  |)ourclias,  tpril  fut 
ramené  au  Cliastelet.  et  depuis  furent  espusez  ensemble.  n{Jmu*nal  d'un  Ihnryems 
(te  Pam,  4429.) 

1800.  —  Mère  et  com|>agne  Je  Tlionnue,  il  est  natui*el  (|ue  la  femiik  reçoive  daus 
!)on  sein,  qn^elle  protège  et  défende  celui  que  Thomnie  jxiursuit.  —  Vu  loup  même  qui 
clierclierail  asile  près  des  pf.sives.  on  devrait  le  laisser  vivre  pour  Tamour  d'elles. 
(  Grimni.) — lA  Baivges-enBigon-e,  on  reman|ue  entre  autres  usages  celui  qui  assure  la 
grâce  an  criminel  «lui  s'est  i-él'ugié  près  d*uiie  femme.  (Id.)  —  Chez  les  Bédouins,  un 
coupable  est  sauvé  s'il  rencontre  une  femme,  s'il  a  le  temps  de  courir  à  elle  et  de  se 
cacher  la  tète  sous  s;i  manche  en  s'écriant  :  <c  Sous  (a  protection  !  »  La  femme  apjiellc  aus- 
sitôt par  ses  cris  tous  les  hommes  de  la  station,  et  dit  :  «  Hé  !  o  Arabes  !  pr  Dieu,  cl  * 
|M)nr  Dieu,  el  à  cause  de  Dieu,  et  par  la  télé  du  pre  d'un  tel  (de  son  mari,  ou  de  sou 
père  si  elle  n'est  |kis  mariée),  qu'aucun  de  vous  ne  puisse  l'assaillir,  même  avec  des 
roses.  »  Dans  quelques  tribus  où  les  femmes  ne  se  montrent  jamais  en  public,  le  cou- 
pable cc)iap|)e  encore  au  supplice  lorsqu'il  se  trouve  pi-ès  de  leur  tente  et  qu'il  s'écrie  : 
«  Je  suis  sous  la  protection  du  harem.  »  A  ces  mots  toutes  les  femmes  répondent  :  a  Loin 
de  hii!  »  El  aussitôt  il  est  libre.  (Mayeux.  Cité  (lar  H.  Nichelet.) 

PROPRETÉ* 

1804 .  —  Lue  femme  de  condition  singulièi*ement  portée  à  la  propreté  devint  folle, 
un  jour,  |K)ur  avoir  vu  aux  portes  d'une  boucherie  un  porc  éventré.  «  Uiioi  !  s'éciia- 
((  t-elle,  est-il  |iossible  «pie  mon  cor^is  soit  ainsi  rempli  de  vilenies  et  d'ordures  infei'tes  ! 
«  Ah!  mon  Dieu,  quelle  pitié  d'être  si  malpropre!  »  Elle  ne  |Hit  tenir  à  ces  (risles 
réflexions,  qui  lui  firent  tourner  la  tête. 

1803.  —  Entre  les  devoirs  de  la  femme,  un  des  premiei-s  est  la  propi-elé,  devoir 
spécial,  indisi)ensable,  im|K)8é  jxir  la  nature.  Il  n'y  a  |)as  au  monde  un  objet  plus  dé- 
goûtant qu'une  femme  malpropre,  et  le  mari  qui  s'en  dégoiUe  n'a  pas  tort.  Ainsi,  bien 
faii-e  ce  qu  elle  fait  n'est  que  le  second  des  soins  d'une  femme  :  le  premier  doit  être  tou- 
jours de  le  faire  proprement.  (J.-J.  Rousseau.) 

4803.  —  Une  femme  propre  sur  elle  el  dans  sa  maison  a  de  grandes  chances  de 
plaire  longlenqis  à  son  mari. 
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1803.  —  Le  préjuge  et  le  qu'en  dira-t-oii  exercent  plus  d'empire  sur  les  peiiiie> 
que  la  raison  et  la  vertu  :  ce  ((u*i1  faut  moins  attribuer  au  vice  de  leur  cœur  qu  à  celui 
de  leur  éducation. 

180i.  —  Quelque  haut  que  puisse  crier  le  queii  dira-t-on.  la  voix  du  cœur  est 
toujours  mieux  entendue. 

4805.  —  Le  qu  en  dira-t-on  était  un  t3pouvanlail  qui  a  disparu  avec  les  sonier^, 
les  revenants,  et  qui,  dans  ce  siècle  aguerri,  ireiïraie  même  plus  les  femmes. 

RAIAOIV* 

1806  —  La  raison  des  FEMMES  est  une  raison  pratique,  qui  leur  fait  trouver 

très-liabilement  les  moyens d'aniver  à  une  (in  connue,  mais  qui  ne  leur  fait  pas  trouver 
cette  tin. 

La  relation  des  sexes  est  admirable.  De  cette  société  résulte  une  personne  morale 
dont  la  FEMME  est  Fœil  et  Tlionmie  le  bras,  mais  avec  une  telle  dépendance  Tune  de 
Fautif,  que  c'est  de  Thomme  que  la  femme  apprend  ce  qu'il  faut  voir,  et  de  la  femme 
que  riiomme  apprend  ce  qu'il  faut  faire. 

Si  la  femme  pouvait  remonter  aussi  bien  que  l'honnue  aux  principes,  et  que  Tjiomme 
eût  aussi  bien  qu'elle  l'esprit  des  détails,  toujours  indépendants  l'un  de  l'autre ,  ils 
vivraient  dans  ime  discorde  étemelle,  et  leur  société  ne  |)ourrait  subsister.  Mais,  dans 
riiarmonie  qui  règne  entre  eux,  tout  tend  à  la  lin  conunune;  on  ne  sait  leiiuel  met  le 
plus  du  sien  ;  chacun  suit  l'impulsion  de  l'autre,  chacun  ol)éit,  et  tous  deux  sont  les 
maîtres.  (J.-J.  Rousseau.) 

RÉCOI«ClLlATIOIV« 

1807.  —  Il  n'en  est  pas  des  i*éconciliations  des  maris  et  des  femmfs  comme  de 
celles  des  amants  et  des  maîtresses  :  celles-ci  ont  mille  douceurs,  et  celles  des  auti'es 
ne  sont,  à  proprement  parler,  (|u'une  trêve  de  querelles  et  de  persécutions.  (Mademoi- 
selle de  Scudéri.) 

1808.  —  Henri  Tranerlob,  mort  à  Mayence  dans  le  quatorzième  siix^le,  avait  inséré 
dans  ses  livres  des  éloges  llalleurs  |)our  les  femmes.  A  sa  mort,  les  femmes  de  Mayence, 
en  deuil,  portèrent  son  cor|)s  depuis  sa  maison  jusc^u'â  la  grande  église,  où  ses  funé- 
railles se  firent  à  leurs  dé|)ens  avec  une  grande  magnificence.  Elles  vengèrent  de  leurs 
meilleurs  vins  sur  son  tombeau,  et  ajoutèrent  à  cette  singuUère  marque  de  leur  recon- 
naissance des  éloges,  des  gémissements  et  des  laimes.  (Madame de  Coicy.) 

REPU». 

1809.  —  Un  galant  homme  n'abandonne  pas  la  femme  qu'il  poursuit  pour  être 
refusé,  pourvu  que  ce  soit  un  refus  de  chasteté,  non  de  choix.  (Montaigne.) 

1810.  —  Les  FEMMES  attirent  parle  plaisir,  mais  ne  retiennent  que  |)ar  le  refus;  de 
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.sorle  «jne  souveiil  ello-  m  peuvent  bien  jouir  de  nous  qu'en  >c  privant  trèlre  heureuso. 
(Saint-Prosper.) 

RKi.if;ii-:i)liK«  —  UEi.ii;] 


l^ll,  __  (ne  nièio,  je  ne  dis  pas  qui  cède  et  ipii  se  rend  à  la  voi!dtiun  de  sa  lille, 
mais  qui  la  fait  religieuse,  se  cliarge  d'une  àuie  ave^^-  la  sienne,  en  réi)ond  à  Dieu 
niènie,  en  est  la  caution;  pour  (pi'une  telle  nuVe  ne  se  |)erde  |)as.  il  faut  que  la  fille  se 

SiUlVC. 

ISI2.  —  L'on  ne  coiniaît  pas  l'étal  d'une  religieuse,  la  vie  du  cloître,  et  combien 
il  est  diflicile  i\\  accpiérir  et  d'x  conserver  celle  i)aix  et  cette  Irauipiillité  dont  on  devrait 
jouir.  Sans  piu'ler  de  toules  les  [Hilitcs  misères  que  le  cloître  renferme,  cl  auxquelles 
ne  se  somnel  pas  siuis  j)einc  un  esprit  raisonnable,  sîuis  |)arler  non  plus  de  cette  uni- 
lormilé  de  vie  qu'on  y  mène,  (pii,  à  la  longue,  fait  souvent  naîlre  l'ennui,  que  bientôt 
sinl  le  dégoût,  la  raison  suflirail  \miv  se  plier  aux  unes  et  pour  soutenir  l'autre;  mais 
loules  les  diiïérentes  passions  qui  y  régnent,  el  qui,  en  agitant  le  cœur  de  la  pln|>art 
decelhsqui  liabilent  ces  retraites,  sont  le  tourment  cou  lin  uel  des  caractères  beureux 
(pii  s'en  trouvent  exempts,  l'intérêt,  la  jalousie,  riiy|)ocrisie,  rcunbition  même,  y 
lyrannisent  les  cœurs  avec  aulanl  el  |dusd'emj)ire(pie  dans  le  monde;  et,  à  le  prendre 
en  général,  on  |)eul  dire  cpie  le  cloîlre  reidermc  aulanl  de  vices  réels  (|uc  de  fausses 
verlus. 

1813.  —  L'on  i)eut  certainement  vivre  dans  le  monde  aussi  régulièrement  que  dans 
les  cloîli'es,  et  peut-être  encore  mieux.  Lorsque  le  cœur  est  porte  au  bien,  la  facilité  de 
faire  ce  que  l'on  veut  empocbe  souvent  de  mal  faire.  Dans  le  monde  on  a  dei  retoui^s  à 
hieu,  et  dans  le  cloître  tous  les  relourssont  pour  le  monde. 

181-4.  —  Les  passions  qui  naissent  dans  le  silence  et  l'okicurilé  de  la  retraite  ont 
une  vébémeuce,  une  force,  aux(pielles  sont  incajiables  d'atteindre  la  langueur  et  la 
délicatesse  d'mi  monde  dissipé.  Un  cœur  is(^lé,  ïowé  de  se  re[)lier  sur  lui-même,  de  se 
parler,  de  se  ré|)ondre,  en  acipiiert  jdus  »lc  ressort  et  d'énergie  dans  ses  mouvemcnb. 
Une  iKUivre  recluse  s\')tt«tclie  dans  sa  solitude  avec  vivacité  aux  moindres  objets  qui 
r intéressent,  et  elle  les  end)rasse  avec  fureur.  Ou  j»eut  comjwrer  des  âmes  de  celle 
espèce  à  ces  volcans  dont  l'explosion  est  d'auUnt  plus  terrible,  que  la  flamme  a  été  plus 
conqn'imée  et  que  lout  lui  a  servi  d'aliment. 

i8I5.  —  Dans  toutes  les  religions,  les  femmes  ont  influé  sur  le  cullii ,  comme 
prêtresses  ou  conmie  victimes  dei  dieux.  Lu  con4itution  pliysique  de  leur  sexe  les 
ex|)oseA  des  inflrmilés  singulières,  dont  les  causes  el  les  aceidenls  ont  qucl(]uc  chose 
d'inexplicable  et  de  merveilleux.  Di*s  lors,  c'est  par  elles,  c'est  en  elles  que  s*o|ièreul 
ces  prodiges  que  l'ascendant  de  leurs  charmes  ne  tarde  pas  à  faire  adopter  aux  hommes, 
doublement  fascinés  par  l'amour  et  par  l'ignorance.  Les  im|K)steui*s  ont  toujoui*s  profité 
de  ces  di:?positions  \\o\n'  éUiyer  leur  jmissance  siu'  la  faiblesse  des  femmes  j)our  le  mer- 
veilleux, et  sm*  la  faiblesse  des  honmies  \yo\ir  les  femmes. 

Les  extasias,  les  a]q)aritions,  les  frayeurs  et  les  ravissements,  tontes  les  sortis  de 
convulsions  appartiennent  à  la  sensibilité  du  genre  nerveux. 

Connue  c'est  surtout  après  la  puberté  que  les  spasmes  et  les  va[)eurs  se  luanifestenl. 
le  céliliiit  esl  très-propre  Ji  les  en  retenir  dans  le  sexe  le  plus  susceptible  de  ces  svm|H 
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tomes.  Aussi  la  virginité  rnl-clle  de  loiit  (emps  convenable  à  la  religion.  U  dévotion 
s'em|)are  aist»menl  d'nn  jenne  cœin*  (jni  n'a  point  encore  d'antre  amonr.  Tontes  les 
personnes  nubiles  en  qui  les  visions  se  sont  manifestées  ont  prélendn  ne  connaître 
point  d'hommes  :  elles  en  ont  élé  pins  respectées  par  les  deux  sexes....  d/abhé 
Ravnal.) 

i8l6.  —  Qnel  grand  nsage  les  femmes  n'ont-elles  pas  fait  de  ce  zèle  de  religion 
qni  cherche  à  convertir?  Faisant  servir  î\  ce  grand  objet  les  charmes  de  leur  stîxe,  el 
attirant  à  leur  croyance  lcni*s  éponx,  elles  ont  rendue  chrélicnne  une  bonne  parlie  de 
l'Europe. 

C'est  par  elles  tpie  TAngleterre,  la  France,  une  grande  parlie  de  l'Allemagne,  la 
Uohéme,  lo  Pologne,  la  Lithnanie,  la  Russie,  ont  reçu  l'Évangile,  et  que  la  fiOmhardie 
et  l'Espagne  oui  renoncé  aux  opinions  d'Arius.  (Madame  de floicv.) 

1817.  —  Par  cela  même  que  la  conduite  de  la  femme  est  asservie  A  l'opinion 

publique,  sa  croyance  est  asservie  à  l'autorité. 

Tonte  fille  doit  avoir  la  religion  de  sa  mère,  et  toute  femme  celle  de  son  mari. 

Quand  cette  religion  serait  fausse,  la  docilité  cjui  soumet  la  mère  cl  la  fdic  à  Tonlre 
de  la  nature  efface  auprès  de  Dieu  le  péché  de  Terreur. 

Hors  d'éUl  d'être  juges  elles-mêmes,  elles  doivent  recevoir  la  décision  des  pères  et 
des  maris  comme  celle  de  l'Église. 

Ne  iK)uvant  tirer  d'elles  seules  la  ivgic  de  leur  foi,  les  femmes  ne  peuvent  lui  donner 
pour  bornes  celles  de  l'évidence  et  de  la  raison  ;  mais,  se  laissant  entraîner  par  mille 
impulsions  étrangères,  elles  sont  toujoui^en  deçà  ou  au  delà  du  vrai. 

Toujours  extrêmes,  elles  sont  toutes  libertines  ou  dévoles;  on  n'en  voit  j)oint  savoir 
réunir  la  sagesse  et  la  piété. 

La  source  du  mal  n'est  pas  seulement  dans  le  caractère  outré  de  leur  sexe,  mais 
aussi  dans  l'autorité  mal  réglée  du  nôtre  :  le  libertinage  des  mœurs  la  fait  mépriser, 
l'effroi  du  repentir  la  rend  tyrannique.  et  voilà  comment  on  en  fait  toujours  trop  on 
Imppeu.  (J.-J.  Rousseau.) 

1818.  —  Si  la  morale  iwrtc  tout  entière  sur  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu  et  de 
l'inimorlalilé  de  l'àme,  un  père,  un  (Ils,  des  éjK)ux,  n'ont  aucun  intérêt  à  être  incré- 
dules. Eh  !  comment,  par  exemple,  concevoir  qu'ime  femme  puisï^^c  être  athée?  Qui 
appuiera  ce  roseau,  si  la  religion  n'en  soutien!  la  fragilité?  Être  le  plus  faible  de  la 
nature,  toujours  à  la  veille  de  la  mort  ou  de  la  perte  de  ses  charmes,  qui  le  soutiendra, 
cet  être  «pii  sourit  et  qui  meint,  si  son  espoir  n'est  point  au  delà  d'une  existence 
éphémère?  l^ar  le  seul  intérêt  xle  sa  beauté,  la  femme  doit  être  pieuse.  Douceur,  sou- 
mission, aménité,  tendresse,  sont  une  partie  des  charmes  (pic  îe  (Iréateur  prodigua  à 
notre  première  mère,  et  la  jihilosopbie  est  mcrtelle  à  telle  sorte  d'attraits. 

La  FEMME,  qui  a  naturellement  rinstincXdu  mystère;  (pii  prend  plaisir  à  dévoiler;  qn* 
ne  découvre  jamais  qu'une  moitié  de  ses  gnUes  et  de  sa  pensée;  qni  jieut  être  devinée, 
mais  non  connue;  qui,  comme  mère  et  comme  vierge,  est  pleine  de  secrets;  qui  séduit 
partout  |>ar  son  ignorance  ;  qui  fut  formée  par  la  vertu  et  le  sentiment  le  plus  mysté- 
rieux, la  pudeur  et  l'amour;  celle  femme,  renonçant  aux  doux  instincts  de  son  sexe,  ira 
d'une  main  faible  et  téméraire  chercher  à  soulever  l'épais  rideau  qui  recouvre  la  Divi- 
nité! A  qui  |)euse-t-elle  plaire  par  cet  effort  sîicrilég'e?  rroit-ellc.  en  joignant  ses  ridicules 
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blasphèmes  et  sa  frivole  métaphysique  aux  imprécations  des  Spbiosa  et  aux  sopbismes 
des  Bayle,  nous  donner  une  grande  idée  de  son  génie?  Sans  doute  elle  n*a  pas  dessein 
de  se  choisir  un  éjioux  :  quel  homme  de  bon  sens  voudrait  s'associer  à  une  compagne 
impie? 

L'épouse  incrédule  a  rarement  l'idée  de  ses  devoirs;  elle  passe  ses  jours  ou  à  raisonner 
sur  la  verlu  sans  la  pratiquer,  ou  à  suivre  ses  plaisirs  dans  le  tourbillon  du  monde.  Sa 
tête  est  vide,  son  îime  creuse  ;  l'ennui  la  dévore  ;  elle  n*a  ni  Dieu  ni  soins  domestiques, 
pour  remplir  Fabime  de  ses  moments. 

Le  jour  vengeur  approche;  le  Temps  anive,  menant  la  Vieillesse  par  la  main.  Le 
spectre  aux  cheveux  blancs,  aux  épaules  voûtées,  aux  mains  de  glace,  s'assied  sur  le 
seuil  du  logis  de  la  feniie  incrédule;  elle  l'aperçoit  et  pousse  un  cri.  Hais  qui  peut 
entendre  sa  voix?  Est-ce  un  époux?  11  n'y  en  a  plus  pour  elle.  Sont-ce  des  enfants? 
perdus  par  une  éducation  impie  et  par  l'exemple  maternel,  se  soucient-ils  de  leur 
mère?  Si  elle  regarde  dans  le  passé,  elle  n'aperçoit  qu'un  désert  où  ses  vertus  n'ont 
|X)in(  laissé  de  (races.  Pour  la  première  fois  sa  i)ensée  se  tourne  vers  le  ciel  ;  elle 
commence  à  croire  qu'il  eût  été  plus  doux  d*avoir  une  rehgion.  Regret  inutile  1  la 
dernière  punition  de  l'athéisme  dans  ce  monde  est  de  désirer  la  foi  sans  pouvoir  Tob- 
lenir.  Quand,  au  bout  de  sa  carrière,  on  reconnaît  le  mensonge  d*une  fausse  pliiloso- 
phie  ;  quand  le  néant,  comme  un  astre  funeste,  commence  à  se  lever  sur  l'horizon  de 
la  mort,  on  voudrait  revenir  à  Dieu,  et  il  n'est  plus  temps  :  l'esprit,  abruti  par  Tincré- 
dulité,  rejette  toute  conviction.  Oh!  (pi'alors  la  solitude  est  pix)fonde,  lorsque  la  Divinité 
et  les  hommes  se  retirent  à  la  fois!  Elle  meurt,  celte  prmiik,  elle  expire  entre  les  bras 
d'une  garde  payée,  ou  d'un  homme  dégoûté  par  ses  souffrances,  qui  trouve  qu'elle  a 
résisté  au  mal  bien  des  jours.  Un  chétif  cercueil  renferme  toute  l'infortunée  :  on  ne  voit 
à  ses  funérailles  ni  une  fille  échevelée,  ni  des  gendres  et  des  pelits-fds  en  pleurs  ; 
digne  cortège  qui,  avec  la  bénédiction  du  peuple  et  le  chant  des  prêtres,  accompagne 
au  lombeau  la  mère  de  famille.  Peut-être  seulement  un  fds  inconnu,  qui  ignore  le 
honteux  secret  de  sa  naisstince,  rencontre  par  hasard  le  convoi  ;  il  s'étonne  de  Talxindon 
de  cette  bière  et  demande  le  nom  du  cadavre.  (Chateaubriand.) 

i8l9.  —  Que  différent  est  le  sort  de  la  fëmiik  religieuse  !  Ses  jours  sont  environnés 
de  joie,  sa  vie  est  pleine  d'amour  ;  son  é|X)ux,  ses  enfants,  ses  domestiques  la  resj)ectent' 
et  la  chéiissent  :  tous  reposent  en  elle  nîie  aveugle  confiance,  parce  qu'ils  croient  fer- 
mement à  la  fidéhté  deî^lle  qui  est  fidèle  ^  son  Dieu.  La  foi  de  cette  chrétienne  se 
fortifie  par  son  bonheur,  et  son  bonheur  par  sa  foi  ;  elle  croit  en  Dieu  parce  qu'elle  est 
heureuse,  et  elle  est  heureuse  parce  qu'elle  croit  en  Dieu. 

Il  suffit  qu'une  mère  voie  sourire  son  enfant  pour  être  convaincue  de  la  réalité  d'une 
félicité  suprême.  La  bonté  de  la  Providence  se  montre  tout  entière  dans  le  berceau  de 
l'homme.  Quels  accords  touchants  !  Ne  seraient-ils  que  lès  effets  d'une  insensible  ma- 
tière? L'enfant  naît,  la*  mamelle  est  pleine;  la  lK)uche  du  jeune  convive  n'est  point 
armée,  de  peur  de  blesser  la  coupe  du  banquet  maternel  ;  il  croit,  le  lait  devient  plus 
nourrissant  ;  on  le  sèvre,  la  merveilleuse  fontiiiiie  tirit.  Cette  femiib  si  faible  a  tout  A 
coup  acquis  des  forces  qui  la  font  surmonter  des  fatigues  que  ne  pourrait  supporter 
riiomme  le  plus  robuste. 

Qu'est-ce  qui  la  réveille  au  milieu  de  la  nuit ,  au  moment  même  où  sou  fils  ?a 
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demander  le  repas  accoutumé  ?  D*Qii  lui  vient  c^tte  adresse  qu'elle  n*avait  jamais  eue  t 
Comme  elle  touche  cette  tendre  fleur  sans  la  briser  !  Ses  soins  semblent  être  le  fruit  de 
Texpérience  de  toute  sa  vie,  et  cependant  c'est  h\  son  premier-né  !  Le  moindre  bnu't 
épouvantait  la  vierge  :  on  sont  les  armées,  les  foudres,  les  périls  qui  feront  pâlir  la  mère  ? 
Jadis  il  fallait  à  cette  femme  une  nourriture  délicate,  une  robe  fine,  une  couche  molle  ; 
le  moindre  souffle  de  Fair  T incommodait  :  ^  présent,  un  pain  grossier,  un  vêtement  do 
bure,  une  poignée  de  paille,  la  pluie  et  les  vents  ne  lui  importent  guère,  tandis  qu'elle 
a  dans  sa  mamelle  une  goutte  de  lait  pour  nourrir  son  fils,  o(  dans  ses  haillons  un  coin 
de  manteau  pour  Tenvelopper.  (  Chateaubriand .  ) 

REPRÉ»A1LI<F.« 

i820.  —  La  seule  i^eprésaille  qui  dépende  de  la  femme  est  suivie  du  trouble  do- 
mestique, et  punie  d*un  mépris  plus  ou  moins  marqué,  selon  que  la  nation  a  plus  ou 
moins  de  mœurs.  (Diderot.) 

REPROCHE* 

182i .  —  Les  reproches  des  femmes  sont  les  plus  mauvais  moyens  dont  elles  puissent 
se  servir  pour  réchauffer  le  cœur  ou  de  leur  amant  ou  de  leur  mari  :  ils  amènent  pres« 
que  toujours  la  haine  i\  la  suite  du  refroidissement. 

RÉPUTATION. 

1822.  —  Dans  son  intérieur,  une  femme  ne  doit  désirer  que  la  réputation  d'une 
FEMME  sensée  ;  dans  le  monde,  elle  ne  doit  chercher  que  In  réputation  d'une  femme 
aimable.  (Madame  C.  Fée.) 

1825.  —  La  FEMME  estimable  est  la  femme  laborieuse,  ocx;u|)ée  des  soins  domesti- 
ques, et  dont  on  ne  parle  pas,  et  non  ces  femmes  qui  ignorent  ou  dédaignent  ce  qu'il 
leur  faut  savoir  privativement  à  tout,  ou  qui  ne  savent  faire  œuvre  de  leurs  doigts. 
(Bonnin.) 

4824.  —  La  femme  qui  fait  parler  d'elle  per^l  l'estime  des  gens  sensés,  en  raison 
du  bruit  qu'elle  fait  dans  le  monde.  (Td.) 

1825.  —  I^  femme  qui  désire  que  son  amant  jouisse  d'une  grande  réputation 
espère  sans  doute  qu'on  lui  pardonnci'a  plus  facilement  le  sacrifice  de  la  sienne.  (Beau- 
chêne.) 

1826.  —  |ja  FEMME  de  bonne  réputation  est  celle  dont  on  ne  parle  point. 

1827.  —  Lorsqu'il  amve  à  une  femme  d'être  le  sujet  d'inie  querelle,  sa  vertu 
soiifTre  et  n'est  que  difTicilement  à  l'abri  des  soupçons  injurieux.  1^  réputation  d'une 
FEMME  est  semblable  à  ces  étoffes  de  soie  où  la  ticlie  la  plus  légère  ternit  la  fraîcheur  et 
le  lustre,  quelque  soin  qu'on  prenne  pour  renlevor. 

1828.  —  Recevoir  les  vœux  d'un  amant  ou  les  satisfaire  est  pour  le  public  à  peu 
près  la  même  chose  :  Tun  fait  toujours  supposer  l'autre,  et  lorsqu'une  fois  il  a  décidé 
d'une  réputation,  quelque  injuMe  que  soit  le  jugement  qu'il  en  porte,  c'est  «lans  appel 
et  sans  retour. 
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IS^20.  —  Du  jour  où  une  femme  a  prononce  ce  mol  Icrrihlc*  :  a  Une  voulez-vous! 
il  n  bien  flilln  se  résî''uer...  ))  Tremblez  si  vous  i>(es  sou  mari  ou  sou  tvran;  à  dater  de 
lO  join\  décarhelez  sa  i*orresj)on<laui'e.  iulerrofîcz  Unis  les  limirs  do  si  commode,  de 
>on  s(H'réUure,  de  sa  table  A  ouvra^'o.  ne  dormez  j)lus  c|ne  d'un  œil.  et  refusez  toute 
boisson  acidnice.  (Madame  K.  de  Gii^ardin.) 

RIDICl'U:. 

\HiiO,  —  Les  ridicules  des  femmes  sont  moins  cliO(|uants  (|ue  ceux  des  bommes. 
laut  elles  on!  Kart  ou  le  secret  de  tout  endiellir. 

iXol.  —  Les  ridicides  d'inie  femme  àj(ée  >ont  nue  isjMre  de  >u|ier«berie  ijue  l'on 
ne  |tard(Mnie  |)oinl.  inomle^H»  de  Rosemberjr.i 

ISTd,  —  (!e>  roniinis  dont  les  biblio(lR'<iues  sont  enronduves  lrom|MMU  un  ^raihl 
homlire  de  jeunes  tèles.  malgré  le  mépris  (|ui  devrait  en  détruire  absohmieut  rautorité. 
Ils  séduisent  tous  Ks  jouis  ces  e>prits  lx)rnés.  On  s'babitue  à  confondre  avec  Texpres- 
Nioii  n'elle  des  sentiments  ce  jargon  fastidieux  des  bommes  (pii  se  consument,  (pii  se 
meurent,  qui  ont  des  transcris,  des  t.iurments  et  des  llanunes.  Ce})eudanl  une  véritable 
afTection  ne  s'exprime  |)oinl  connue  la  |)assion  du  coin,  et  plusieurs  mots  de  J)(/t^  même 
ne  sont  pas  dans  la  langue  le  riionnue  aimant.  Celui  (pu  s'exprime  avec  une  burle-^quc 
exagération  est  inca|)<ible  d'aimer,  et  tous  ces  aimables  seront  au  moins  indiflerenls  au 
eœnr  fait  jH>nr  l'amour.  (  Senancour.) 

i  800.  —  Les  FEMMES  ont  ini  goût  dtVidé  |ionr  le>  romans  ;  elles  dévorent  avec  avi- 
dité ces  Mirtes  d'ouvrages  :  )»lus  les  béros  en  sont  tendres  et  malbeureux,  les  faits  ex- 
traordinaires, et  plus  elles  y  ti*ouvenl  d'agréments.  Entraînées  conmie  par  un  cliarme 
s('duis.uit,  elles  m^  baient  d'arriver  à  la  conclusion,  et  ne  quitleni  |)ointces  ♦iortes  de  li- 
vres ipi Viles  ne  les  aient  dévorés  d'un  Iwut  à  l'autre. 

I83i.  —  Il  seraii  à  désirer  pour  le  sexe,  dit  CaUilani,  que  b^  faiscui^s  de  romans  et 
les  |X)ëtes  n'existassent  nullement.  Pour  un  roman  on  nu  jioëte  dont  la  morale  est  pure, 
il  en  est  cent  qui  corrompent  la  morale  des  femmes,  pnisipie  la  fiction  et  l'exagération 
forment  leur  essence.  Toujours  au  delà  de  la  ivalité,  ils  ne  se  re|»aisseiit  que  de  ebi- 
nicres,  ils  ne  marcbenl  cpie  par  lionds,  ils  ne  prouvent  que  par  images.  Ia  le<'tun?  trop 
fivqueute  de  ces  livres  gale  \ïe\i  à  peu  le  jugement,  donne  à  l'esprit  une  façon  de  voir 
trop  étrangère  à  la  société  o\ï  nous  vivons,  et  des  moins  (l-ivorables  aux  usages  comnums 
de  la  vie. 

Les  ix>maus  surtout  (pii  excitent  la  (*iu'iosité  s'uis  donner  aucun  aliment  à  l'esprit  in- 
spirent des  idées  fausses,  enflamment  l'imagination,  aflaiblissenl  la  pudeur,  |K>iiciit  le 
dés(»rdre  dans  le  co'ur,  et.  j)our  |)eu  qu'une  fdle  soit  disposée  :\  la  sensibilité  et  à  la 
tendresse,  ils  ac(  élérenl  et  développent  son  pencbant.  Quel  est  en  efli^l  le  but  des  ro- 
mans? Ils  n'en  ont  }N)inl  d'antres  que  (rangmenler  les  cbarmes  et  rilhisioii  de  l'a- 
mour, (>n  le  présentant  sous  un  fioint  de  vue  plus  s4Mlnisant  ;  rien  n*esl  |)lus  (Lin<;erenx 
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IHHir  uiiu  jcHiiie  ileiii<>i^ellu  ;  clic  ))uil  le  {)oisoii  iluii>  un  vase  dcMil  lc>  lionls  hmiI  cii- 
(liiiLs  de  miel. 

I8.Î5.  —  liQisscr  une  femme  libre  de  lire  les  livres  ({uc  la  nature  de  son  e^pril  'a 
|K)rte  à  choisir?...  Mais  c'est  introduire  rctincelle  dans  une  sainte-barl)e  ;  c'est  pis  (|ne 
<!ela  :  c'est  apprendre  à  voire  femme  à  se  jKisser  de  vous,  à  vivre  dans  un  monde  inia^n- 
n;iire.  dans  un  paradis.  Car  que  lisent  les  femmes?  Des  ouvrages  [lassioiuiés,  les  Confes- 
sions de  Jean-Jac(pics,  des  romans,  et  toutes  ces  coni|)osilions  cpii  agissent  le  plus  pui*-- 
siniment  sur  leur  sensibilité.  Elks  n'aiment  ni  la  raison  ni  les  Cruils  mûrs.  Or,  avc/- 
vons  jamais  songe  aux  phcnomcnc^  produits  par  ces  |K)cli(pies  lectures?  (De  Halzac.) 

ROI  fi«:i  R»  —  ROtJf;iK« 

J850.  —  (Mi  apprend  aux  femmes  (pie  la  rougeur  relevé  leurs  grikes;  elles  se  l'or- 
nient  à  rougir  :  c'est  un  art  qui  leur  devient  aussi  facile  que  celui  des  larmes  ;  -tandis 
que  l&s  honmies  prenant  la  rougeur  {X)ur  la  marque  ll'nne  mauvaise  conscience  ou  de 
la  tinu'dilé.  n'ap{)ortent  pas  moins  d'étude  à  la  cacher. 

1837.  —  Quand  une  lille  cesse  de  rougir,  elle  a  perdu  le  charme  le  plus  puissant 
de  la  beauté,  dette  extrême  sensibilité,  dont  la  rongent  est  l'indice,  peut  être  une  fai- 
blesse, un  inconvénient  [tour  les  hommes;  mais  elle  est  particulièrement  séduisiuite 
chez  les  FEMMES.  La  rougeur  est  si  loin  d'être  la  suite  ordinaire  de  la  faute,  (|u'elle  est 
la  conqiagne  ordinaire  de  l'innocence,  lors(|u'elle  n'est  |)oint  l'eflet  du  manège  et  de 
rarlifice. 

RVAK. 

1858.  —  La  ruse  est  un  talent  naturel  au  sexe  ;  et,  |)ersuadé  que  tous  les  ixîuchants 
naturels  sont  bons  et  droits  par  eux-mêmes,  je  suis  d'avis  (lu'on  cultive  celui-là  connue 
les  autres  :  il  ne  s'agit  que  d'en  prévenir  l'abus. 

Je  m'en  rapjwrte  sur  la  vérité  de  cette  remarque  à  tout  observateur  de  bonne  foi.  Je 
ne  veux  jjoinl  qu'on  examine  là-dessus  les  femmes  mêmes  :  nos  gênantes  institutions 
|)cuvent  les  forcer  d'aiguiser  leur  esprit.  Je  veux  (pi'on  examine  les  lilles,  les  petites 
niles  ({ui  ne  font  pour  ainsi  dire  que  de  naître  :  «pi'on  les  conqiare  avec  les  petite  gar- 
çons du  même  âge,  et  si  ceux-ci  ne  paraissent  lourds,  étourdis,  bêtes,  auprès  d'elles, 
j'aurai  tort  incontestablement 

Ce  qui  est  est  bien,  et  aucune  loi  générale  n'est  mauvaise.  Cette  adresse  |»arti- 

culière  donnée  au  sexe  est  un  dédonmiagemeiit  lrès-é(piit«dile  de  la  force  qu'il  a  de 
moins;  s^ms  «pioi  la  femme  ne  serait  pas  la  compagne  de  l'honnne,  elle  serait  son  es- 
clave :  c'est  par  cette  supériorité  de  t«i!eut  qu'elle  se  maintient  son  égale,  et  qu'elle  le 
gouverne  en  lui  obéissant.  La  femme  a  tout  contre  elle,  ses  défauts,  sa  timidité,  sii  fai- 
blesse; elle  n'a  [)Out  elle  que  son  art  et  sa  beauté.  NVsl-il  pas  juste  qu'elle  cultive  l'un 
et  l'antre?  Mais  la  beauté  n'est  pas  générale  ;  elle  |)érit  par  nulle  accidents,  elle  passe  avec 
les  années,  l'Iiabitude  en  détruit  l'eftiet.  L'esprit  seul  est  la  véiitable  ressource  du  sexe  ; 
non  ce  sot  esprit  auquel  on  donne  tant  de  [uix  dans  le  monde,  et  qui  ne  sert  à  rien 
jH)nr  rendre  la  vie  heureuse,  mais  l'espnt  de  son  état,  l'art  de  tirer  parti  du  nôtre  et  de 
se  prévaloir  de  nos  propres  avantages.  On  ne  sait  pas  combien  cette  adresse  des  femmes 
nous  est  utile  à  nous*mémes  ;  combien  elle  ajoute  de  charmes  à  la  société  des  deux  sexes; 
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cuiiibieii  elle  serl  ù  i'é|n'iiuei'  lu  péliilaiice  (les  ciiTuiils  ;  combien  elle  contient  de  niari^ 
bi'utanx  ;  combien  elle  maintient  de  bons  ménages,  que  la  discoi-de  tmublerait  siuis  cela. 
Les  FEMMES  arlilicieuses  et  méchantes  en  abusent,  je  le  sais  bien  ;  mais  de  quoi  le  vice 
n'abuse-t-il  [vas?  Ne  détruisons  [)oint  les  instruments  du  bonlieur  imixe  que  les  mé- 
chants s'en  servent  (luclquefois  à  nuire.  (  J.-J.  Rousseau.) 

1859.  —  Une  femme  avait  fait  l'aire  son  portrait  à  l'insu  de  son  mari,  et  le  desti- 
nait à  quelque  amant.  Sa  petite  (ille  lui  dit  :  Je  dirai  à  papa  que  tu  as  fait  faire  ton  ]ior- 
trait.  —  Ne  l'avise  ps  de  cela,  ou  je  te  fouette.  —  Qu'est-ce  que  cela  fait,  maman, 
jmisque  tu  Tas  caché? 

18iO.  —  Comme  un  ressort  courbé  \mv  un  |>oids  dont  on  le  charge  tend  toujours 
à  re|)ousser  robsl<icle  qui  le  presse,  de  même  les  femmes  privées  injustement  de  la  li- 
berté font  constinnmenl  des  eflbrts  pour  tronqier  les  tyrans  qui  les  tiennent  éloignées 
du  monde  et  des  plaisirs  de  la  société.  L'habitude,  la  nature  et  le  désii'  de  la  liberté  ren- 
dent les  FEMMES  industrieuses  et  habiles  dans  l'art  des  supercheiies  qui  |)euvenl  relâcher 
leui*s  fers  ou  favoriser  une  intrigue.  (Alexandre.) 

•AOACITC. 

18ii.  —  Les  FEMMES  ont  un  tiict  exquis  pour  découvrir  les  diflëi-ents  caractères 
des  hommes;  les  nuances  (pii  les  distinguent  ne  leiu'  échappent  pas.  C'est  à  la  nécessité 
de  leur  plaire  qu'elles  doivent  cette  précieuse  sagacité  qui  fait  que  la  plus  médiocre 
d'entre  elles  connaît  mieux  les  hommes  de  la  société  que  le  philosophe  le  plus  éclairé 
ne  connaît  ses  disciples  et  ses  amis.  (Beauchcne.) 


1 8i2 .  —  lue  FEMME,  pour  être  sage  en  ses  mœui's,  ne  doit  pas  ignorer  ce  que  c'est 
(|ue  la  sagesse  ]  et  pour  qu'elle  imite  la  pureté  des  auges,  si  faut-il  que  ses  pensées  ne 
restent  |)as  enfoncées  dans  la  matière.  (F.  de  Grenaille.! 

1845.  —  Lue  femme  est  souvent  aussi  s;ige  «pic  près  de  cesser  de  l'être. 

1844.  —  Une  femme  sitgc  él;tit  aux  yeux  d'Ilelvétius  un  monstre  qui  n'existait  nulle 
IKirt.  (Grinnn.) 

1845.  —  La  véritable  sagesse  demande  moins  d'éclat  dans  une  femme  à  l'extérieur 
()ue  de  sérénité  dans  l'intérieur.  Elles  doivent  combattre  l'amour-propre,  se  rendre  ai- 
mables aux  autres,  et  ne  |)as  se  le  praitrc  ;\  ellcs-nif'mes  :  tout  cela  est  très-dinicile  dans 
l'exécution. 

1846.  —  Le  lot  d'une  femme  sa;;e  et  raisonnable  est  un  état  de  sacritice  fierpétiiel  : 
voilà  sans  doute  pourquoi  il  est  si  |)cu  de  ces  FEMMES-là. 

1847.  —  Les  hommes  ont  plusieurs  mules  qui  les  conduisent  à  la  gloire  ou  à  ht 
considération,  mais  la  sigesse  est  l'unique  vertu  des  femmes. 

1848.  —  Les  femmes  aiment  véritablement  la  sagesse,  mais  encore  plus  à  passer 
pour  sages  ;  et  quand  elles  ont  une  fois  perdu  l'honneur,  selon  Tophiion  commune,  eUe^ 
ne  n'obstinent  pas  longtemps  à  le  conserver.  —  Y.  vertu. 


i 
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«AVOIR* 

184U.  —  \jH  p!uj»aii  llc^  fëmmks  n\'i|){n'eitneiil  que  [k>iii'  qu'on  dise  qu'elle»  saveiil,  ' 
L'I  se  souricul  foii  peu  de  sivoir  eu  eiïet.  (  Madame  d'Arirouvillc.) 

•ECRCT* 

i850.  —  Les  femhfs.  en  j^^cnéral,  aimeraient  mieux  ^e  priver  du  piai^r  desavoir  un 
secret  que  de  rcuoneer  à  celui  do  le  publier.  —  V.  indiscrétion. 

»ÉDI€TIO!V* 

I8t)l.  —  Aujourd'hui  cpie  le  gouvernement  représentalil'  a  mis  à  un  le  cœur  des 
hommes,  Fun  se  vendant  pour  un  ruban,  l'autre  |iour  un  enq)lui,  avons- nous  le  droit 
d'accuser  le^  femmes  de  ne  pas  toujours  résister  aux  ofl'res  séductrices  ((ui  leur  sont 
faites?  Hélas  !  non.  L'homme  «pii  vend  s«i  conscience  est  aussi  cou|Kible  que  la  ffmnk 
qui  vend  son  honneur.  Mais  hàtons-nous  d'ajouter  ([ue  la  faute  de  Fun  n'elVace  pas  celle 
de  l'autre.  L'amour  du  luxe  et  de  la  parure  est  le  plus  grand  écueil  des  femmes.  Et 
imurtant  quelle  est  celle  qui,  si  elle  réfléchissait,  consentirait  jamais  à  orner  son  corps 
aux  dci)eus  de  sii  réputation,  (pii,  une  fois  perdue,  ne  se  rachète  jamais?  Ixs  femmes 
riches  devraient  être  à  Tabri  des  séductions,  et  cependant  elles  ne  résistent  j)as  toujours 
aux  profusions  d'un  amant  adroit.  Ceci  me  remet  en  mémoire  le  mot  de  Hotpielaure  : 
M  Si  Ton  vous  donnait  cent  mille  écus?  —  Pour  qui  me  prenez-vous?  —  Mais  un  mil- 
lion !  —  Un  million  !  oh!  vous  m*en  direz  tant  !  »  Cette  anecdote  servit  plus  d'une  fois 
d'argument  dans  des  discussions  sur  la  fidélité  des  femmes,  et  pourtîuit  combien  y 
a-t-il  d'épouser  qui  ne  voudraient  pas  pour  tout  l'or  du  monde  perdre  Testime  {\v 
leurs  maris! 

1852.  —  ...  Aux  pieils  des  femmes  tant  qu'elles  paraissent  ne  rien  sentir  j)0ur 
nous,  nous  les  dédaignons  dès  qu'elles  se  sont  montrées  trop  sensibles;  et  à  la  honte 
éternelle  de  notre  siècle,  combien  sont  flétries  pour  les  mêmes  faiblesses  dont  nous 
lii"ons  vanité  ! 

...  Qu'à  force  de  soins  hyj)ocrites,  un  honmie  touche  le  cœur  d'une  jeune  personne, 
et  (ju'à  force  de  faux  serments  il  l'amène  à  se  rendre,  que  de  peines  amères  \a  bientôt 
lui  coûter  int  moment  de  créduhté!  elle  en  pleurera  toute  la  \\c,  et  jamais  ses  larmes 
n'efraceit)nt  son  déshonneur. 

Sa  faute  jMraît-elle  à  découvert?  Le  perfide  l'abandoinie  :  elle  a  beau  s'attiicher  à 
lui,  l'accuser  de  juirjure,  implorer  yd  pitié  ;  sourd  à  ses  reproches,  il  se  rit  de  *^es 
soupirs)  et  insulte  à  ses  lannes. 

Réclame-t-clle  contre  c^t  indigne  traitement?  c'est  en  vain  qu'elle  fait  retentir  le*» 
tribunaux  de  ses  lamentations,  les  lois  rabandonnent.  Que  dis-je  !  sou\ciit  elles  la  |)u- 
nissent  de  son  infortune  :  tandis  (pie  le  cniel,  (jui  en  est  Fauteur,  reste  impuni. 

Du  inohis,  si  elle  trouvait  quelque  ressource  dans  la  pitié  publique  :  mais  loin  de 
prendre  la  défense  d'une  fille  indignement  séduite,  le  momie  se  plaît  à  en  publier  la 
fragilité;  et  tandis  qu'on  la  hue,  le  lâche  qui  Fa  trom|M!'e  n'aperçoit  aucune  dillë- 
i^nce  dans  Faceueil  qu'on  lui  fait.  S'il  est  riche,  il  continue  à  être  fêté,  et  il  n'en  trou- 
vera pas  moins  ^  séduire  d'autres  filles  qui  ont  encore  leur  innocence 4 
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...  A  la  vue  de  laiil  de  pièges  tendus  sous  les  pieds  de  la  jeunesse,  de  Uuil  d'appdls 
oiïcrls  à  l'iinicK'ence,  de  Uu)t  de  violences  faites  à  la  faiblesse,  «pielle  aine  juste  n'excu- 
'  serait  les  fautes  d'un  sexe  fragile,  (|ue  nous  avons  assujetti  aux  plus  rudes  devoirs;  el  à. 
la  vue  du  sort  aflrcux  de  tant  de  viclinies  de  notre  periidie,  quelle  ûmc  sensible  ne  serait* 
touchée  de  pitié  ! 

Mais  ce  n'est  pas  la  pitié,  c'est  Tindignation  que  je  voudrais  exciter  dans  les  cœurs. 
Quoi  !  la  duplicité,  la  fourberie,  Thypcrisie,  le  mensonge,  le  parjure,  ne  seront  point 
blâmables  chez  les  hommes  ;  el  chez  les  femmes  la  sensibilité,  la  crédulité,  la  faiblesse 
seront  à  jamais  flétrissantes  !  Au  lieu  d'être  leurs  soutiens,  nous  ne  saurons  que  les 
tromper  ;  et,  après  en  avoir  été  les  vils  corrupteurs,  il  nous  sera  encore  jiermis  d*eii 
èlrc  les  lâches  tyrans?  De  (|uel  droit  nous  jouons-nous  ainsi  de  leur  fi*agilité?  De  quel 
droit  nous  arrogeons-nous  sur  elles  une  autorité  tyrannique? 

Nous  les  avons  assujetties  aux  plus  austères  devoirs  :  il  le  fallait,  dit-on  ;  la  débau* 
che  des  femmes  causerait  un  affreux  désordre  dans  la  société.  Comme  si  la  débauche 
des  hommes  n'en  causait  aucun  ;  connue  si  les  hommes  n'étaient  pas  toujours  de  moitié 
avec  elles  ;  conmie  si  l'impunité  des  honnnes  n'était  pas  le  plus  grand  des  désordi'es. 
Laissons-la  ces  sottes  maximes  d'un  siècle  coirompu  :  le  préjugé  qui  les  favorise  est 
honteux  ;  mais  les  lois  qui  les  autorisent  sont  atroces.  Maudit  soit  à  jamais  leur  inique 
empire,  si  elles  dispensent  un  sexe  d'être  juste  ;  si  elles  lui  donnent  le  droit  de  cor- 
rompre la  vertu  sans  appui,  et  si  elles  lui  assurent  l'odieux  privilège  de  tyraimiser  la 
faiblesse.  Osons  réclamer  ici  contre  leur  partialité  :  après  avoir  si  longtem|)s  servi  le 
crime,  (ju'elles  protègent  enfin  riimocence. 

Sans  doute,  la  débauche  doit  étro  punie  dans  les  deux  sexes,  puisqu'elle  trouble 
l'ordre  de  la  société  ;  mais  la  punition  doit  être  égale.  Égale,  ai-je  dit?  je  me  trom|)e  ; 
rarement  la  femme  est  coupable,  et  rarement  l'homme  est  innocent.  Par  lui  coni* 
niencc  toujours  le  débordement  des  sexes.  Que  de  jolis  corrupteurs,  dont  Tunique  occu- 
pation est  de  tendre  des  pièges  à  la  vertu  des  femmes  !  N'en  sommes-nous  pas  même 
tous  logés-là  ?  Pour  peu  (|ue  nous  ayons  vécus  dans  le  monde,  nous  nous  piquons  de 
galanterie,  et  telle  est  la  force  de  cette  prétention  ridicule,  que  nous  en  contons  même 
à  celles  pour  qui  nous  ne  sentons  rien.  Non  contents  d'intéresser  leur  vanité,  en  louant 
l'éclat  de  leurs  charmes,  nous  cherchons  à  fairo  naître  le  désir  dans  leur  cœur.  Si  elles 
i-ésistent,  nous  flattons  leur  orgueil,  en  leur  reprochant  leur  cruauté  ;  nous  remuons  au 
fond  de  leur  âme  les  plus  secrètes  passions  ;  et  pour  en  tout  obtenir,  il  n'est  rien  que 
nous  ne  mettions  en  jeu.  Pour  ne  pas  faire  naufrage  au  milieu  d'ime  mer  semée  de 
tant  d'écueils,  de  quelle  fermeté  une  jeune  femme  n'a-t-elle  donc  pas  besoin  î  Cepen- 
dant combien  résistent  ! 

Le  débordement  des  sexes  commence  toujours  ))ar  l'homme,  et  jamais  femme  ne  se 
rend  qu'elle  n'ait  été  séduite  :  un  séducteur  est  donc  plus  coupable  que  l'infoiiunéc 
qu'il  déshonore. 

Comparez  maintenant  leurs  mœurs,  et  vous  le  trouvei*ez  plus  coupable  encore.  Pour 
faire  réussir  ses  desseins  criminels,  que  de  soins,  de  détours,  d'artifices  :  sans  cesse 
occu^ié  i\  cacher  ses  vivais  sentiments,  à  se  parer  de  sentiments  qu'il  n'a  point,  il  vil 
dans  une  hyj)ocrisie  continuelle.  Ce  n'est  donc  qu'aux  dépens  de  la  vérité,  de  la  bonne 
foi,  de  rhonneur,  qu'il  iKuvient  à  séduire  une  femme!  Encoro  n'est-ce  1:\  qu'une 
(wrtie  des  crimes  dont  il  se  couvre.  Faut-il  sacrifier  ceux  (pii  traversent  ses  projets?  il 
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est  prêt  à  tout.  Qiie  (rinnuceiites  victimes  immolées  à  sa  |)assion  !  Comme  il  ne  peul 
Fassouvir  sans  rendre  méprisable  la  femiie  qui  en  est  lobjet,  il  la  déshonore,  et  sou- 
vent avec  elle  un  frère,  un  père,  un  époux.  Qu'allègue-t-il  pour  excuse?  L'ivresse  des 
sens  :  autant  pourrait  en  dire  un  assassin.  Mais  que  ce  prétexte  est  frivole  !  Celui  qui 
laisse  aux  désirs  le  loisir  de  s'enflammer,  qui  attend  l'occasion  de  les  satisfaire,  qui 
travaille  à  écarter  les  obstacles  qui  pourraient  la  faire  manquer,  et  à  lever  les  scm- 
pules  capables  d'arrêter  sa  victime,  u'a-t-il  donc  pas  le  temps  d'écouter  la  voix  du 
devoir,  qui  ne  cesse  de  lui  rep/ocher  sa  lâche  perfidie?  L*a-l-il  enfin  assouvie,  cette 
malheureuse  passion  ?  bientôt  arrive  l'oubli  de  ses  promesses,  le  mépris  de  ses  ser- 
ments; et  comme  si  c'était  trop  peu  de  l'abandon  de  tous  ses  devoirs,  il  joint  l'insulte 
à  l'outrage,  et  se  rit  de  l'infortunée  qu'il  a  perdue,  pour  prix  du  sacrifice  qu'elle  lui  a 
fait  de  sa  vertu. 

Mais  de  quoi  est-elle  coupable,  cette  infortunée?  D'un  moment  de  faiblesse.  Disons 
même  que  chez  les  femmes  le  libertinage  vient  presque  toujours  de  la  dure  nécessité  ; 
au  lieu  que  chez  les  hommes  il  vient  toujours  d'un  penchant  vicieux.   (Marat.) 

AEIVAATIOIV. 

1 855.  —  Une  femme  vraiment  délicate  et  sensible  éprouve  une  foule  de  sensations 
qui  sont  inconnues  h  la  plupart  des  hommes.  (  Princesse  C.  de  Salm.) 

AEIVAIBlIilTÉ. 

1854.  —  Lorsque  les  femmes  sont  véritablement  sensibles,  elles  l'emportent  sur 
les  hommes  par  une  délicatesse  dont  ils  ne  sont  pas  susceptibles.  (  Madame  [le  Geulis.) 

1855.  —  Lorsqu'une  femme  sensible  et  dont  l'âme  est  généreuse  a  pour  un  homme 
un  véritable  attachement,  soit  d'amour,  soit  d'amitié,  elle  sent  en  elle,  dans  toutes  les 
relations  qu'elle  a  avec  lui,  quelque  tendre  qu'il  puisse  être,  une  supériorité  de  sensa- 
tions et  de  dévouement  qui  le  rabaisserait  extrêmement  à  ses  propres  yeux  s'il  lui  était 
passible  de  s'en  faire  une  juste  idée.  (  Princesse  C.  de  Salm.) 

1^56.  —  Le  prodigieux  fonds  de  sensibilité  rpii  se  trouve  dans  les  femmes  est  pour 
elles  et  pour  nous  une  source  féconde  de  plaisirs  délicats,  et  quelquefois  aussi  de  ^teines 
amères  Le  sentiment  les  conduit  à  lout  ;  il  naît,  vit,  meurt  avec  elles,  et  produit  dans 
tous  les  «Ages  ces  vertus  aimables  qui  nous  les  font  chérir,  comme  aussi  les  vices  parti- 
culiers que  nous  leur  reprochons  ;  car  plus  le  cœur  est  sensible,  plus  il  est  susceptible 
de  jalousie,  de  dépit,  de  vengeance,  lorsqu'il  est  oiïeusé. 

4g57,  —  Telle  femme  ne  vous  sacrifierait  pas  un  plaisir  pour  vous  sauver  d'un  péril 
à  venir,  et  finstant  d'après  donne  sa  vie  pour  vous  en  préserver.  En  un  mot,  on  n'ob- 
tient rien  d'elles  par  prudence,  et  tout  en  intéressant  leur  >ensil)ilité.  (De  Ségur.) 

«FIVTinflEIVT» 

J85g,  —  Tous  les  raisonnements  des  hommes  ne  valent  pas  un  senlimenl  d'une 
FEMME.  (  Voltaire.) 

i859. Il  faut  n'avoir  pas  souflerl  pour  se  jouer  du  sentiment,  et  quand  une  per- 
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sonne  séiieiise  essaye  im  semblable  jeu,  toiijoiu*s  une  contrainte  secrète  Tempéche  de 
s'y  montrer  naturelle.  (Madame  de  Slaol.) 

1860.  —  On  peut  bien  imposer  silence  au  sentiment,  mais  non  lui  doiuier  des  lior- 
nos.  (  Madame  Norker.) 

MElîTIR* 

1861.  —  Les  FEMMES  aperçoivent  de  plein  siul.  d'nne  manière  vive  et  prcmiplc. 
sans  qu'il  en  coûte  rien  à  la  raison,  tout  ce  tpril  y  hm  voir  dans  chaque  chose.  Aussi 
queUprun  deman<lanl  à  un  homme  d'esprit  ce  qu'une  dame,  qui  en  avait  aussi  lieau- 
coup,  pensjiit  dans  si  reiraile  :  Klle  n'a  jamais  j)ensc,  ivjwndi'-il.  elle  ne  fail  que  sentir. 

MÉPAR.%TIOIV. 

1862.  —  On  a  supprimé  le  divorce  connue  immoral.  On  lui  a  substitué  la  sép.'ini- 
tion.  Je  crois  que  l'on  s'est  tromjM'. 

Depuis  la  suppression  du  divorce,  on  l'a  vu  dans  une  proi^ression  assez  incpiiél^inlo 
remplacé  \m  l'arsenic. 

Il  y  aurait,  tant  que  l'on  conservera  la  séparation,  au  moins  une  im(K)rtanle  modifi- 
ration  à  y  ap|M)rler. 

l/homme  sé|)aré  légalement  de  sa  femme  a  peidu  sur  elle  tonte  autoriti'  on  (hi  moins 
celle  que  la  loi  lui  laisse  dans  certains  cas  très-graves  et  tout  à  fait  illusoires. 

Pourquoi  laisser  aux  époux  S4' parés  un  nom  commun  cpii  les  conserve  encore  soli- 
<laires  et  resj)onsables  des  faits  l'un  de  l'autre  ? 

L'homme  peut  rendre  le  nom  commun  odieux  ou  ridicule,  rien  n'empêche  alors  la 
femme  de  le  quitter  ;  mais,  si  c'est  la  femme  qui  traîne  ce  nom  dans  la  fange,  l'homme, 
«pii  n'en  a  |)as  d'autre,  est  forcé  de  le  ganler  et  de  le  [)orter,  quelque  sali  qu'il  rsoit.  \a 
PEMMg  d'ailleurs  n'est  pas  déshonorée  prce  qu'elle  porte  le  nom  d'un  homme  qui  a  des 
maîtresses.  Il  n'est  pas  commode  [K)ur  un  honmie  de  ()orter  le  nom  d'une  femme  (pii  a 
dépassé  un  certain  nombre  d'amants. 

La  FEM||E  séprée  emj>orte  tout  ce  qu'elle  a  apporté  ;  --  pourquoi  l'homme,  de  sou 
coté,  ne  garderait-il  |)as  son  nom  ?  —  La  femme  |)ourrait  alors  reprendi-e  le  nom  de  sa 
famille  en  se  faisant  appeler  madame. 

n  est  singulier  (jne  dans  les  séparations  ch;tcun  repreimc  son  bien,  dont  aucun  des 
deux  conjoints  ne  vent  laisser  l'administration  à  l'autre,  et  tpie  Fun  des  deux  soit 
obligé  de  laisser  îi  l'antre  l'administration  de  son  nom  et  de  sou  honneur. 

Je  voudrais  connaître  une  raison  en  faveur  de  celle  inégalité  :  je  n'en  ai  |>as  trouvé 
jus«]u'ici.  (Alphonse  Karr. ) 

AKTKKITF.* 

1865.  —  Le^  femmes  n'ont  point  de  siWérité  complète  sans  aversion.  (  Li  Rochc« 
foucauld.) 

« 

1864.  —  L'i  sévérité  des  femmes  est  un  ajustement  et  un  fard  qu'elles  ajoutent  a 
leur  beauté.  (  hl.i 

1 865.  —  J'aime  le  sexe,  et  quelquefois  je  retournenûs  volontiers  le  désir  de  ce  Ivran. 
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qui  aurait  voulu  que  le  geni*e  humain  n*eiH  qu'une  tèle,  aliii  de  pouvoir  la  faire  tomber 
d*un  seul  eoup.  Mon  désir  a*^t  aussi  vaste,  mais  pas  aussi  méchant,  et  l)eJiueoup  plus 
tendre  surtout  que  féroce.  J'ai  souvent  désiré,  dis-je  (i>as  i\  préseni,  mais  quand  j'étois 
garçon),  que  le  sexe  féminin  u*eiU  qu'une  bouche  de  rose,  pour  kiistT  loule.s  les  femiies 
à  la  f(m  depuis  le  nord  jusipùiu  midi.  (Byron.) 

1860.  —  Des  soins  trop  assidus  «aupnN  «fune  frmmf.  ipii  aime  ailleurs  no  lui  (tarais* 
seul  que  des  inqK)rtuni(és. 

1 867 .  —  On  présume  que  les  feumhs  n'envient  tant  le  sort  des  hommes  qu'à  cause 
de  la  liberté  dont  ils  praissenl  en  pleine  possession  ;  mais  se  pourrait-il  bien  <pie  celle 
dont  nous  le-»  voyons  jouir  elles-mêmes  ne  se  trouvât  qu'un  échantillon  de  la  noire? 

I»01  HfllAAIOir. 

1868.  —  ï.e  premier  devoir  des  femmes  mariées  est  la  soumission.  Plutarque  loue 
celles  qui  ol)éissent  à  leurs  maris;  mais  dis  qu'elles  veulent  élre  les  maîtresses,  cette 
ambition  désordoimée  fait  tort  à  leur  réputation  et  met  le  troidde  dans  la  famille. 
.*^inl  Pierre  ordonna  aux  femmes  d'être  soumises.  On  se  représente  le  désonlre  d'une 
maison  qui  n'aurait  pas  de  chef,  où  chacun  voudrait  être  le  maître.  Depuis  la  sentence 
portée  contre  la  f)remière  femme  en  punition  de  sa  faute,  Eve  et  toutes  ses  descendantes 
ont  été  asservies  à  l'empire  de  l'homme,  de  peur,  remarque  saint  Ambroisc,  que,  venant 
à  le  conduire,  elles  ne  le  fissent  tomber  une  seconde  fois.  (Le  P.  Joîy,  c<ipucin.) 

1860.  —  One  les  femmes  écoutent  en  silence  et  avec  soumission  quand  on  les  in- 
siniit.  Je  ne  veux  point  que  les  femmes  enseignent  ni  (prelles  prennent  autorité  sur  leuis 
maris,  mais  qu'elles  demeurent  en  silence,  (lar  Adam  a  été  formé  le  premier,  et  Eve 
ensuite;  et  Adam  n'a  pas  été  abusé  par  le  serpent,  mais  bien  la  femme.  (Saint  Paul.) 

{  870.  —  C'est  Na|)ohH)n  qui,  avec  ses  idées  romaines  sur  l'organisation  de  la  famille, 
a  fait  inscrire  dans  le  Code  l'obéissance  de  la  femme,  la  puissance  du  père  et  du  mari. 
(D.  Ilinard.)  —  V.  ob^issakcf,. 


Alik-KnBPim^iwiv* 

1 87 1 .  —  Si  les  FEMMES  sont  naturellement  plus  su|)erstitieuses  que  les  hommes, 
c'est  qu'elles  sont  plus  sensibles  et  moins  éclairées.  (Beauchêne.) 

TEIVDKRAAE. 

4872.  —  {jQs  FEMMES,  cu  général,  ont  toujours  de  l'imbdifence  pour  tout  ce  qui 
porte  le  caractère  de  la  tendresse.  (  Madame  de  Tencin.) 

TKTE. 

1877).  —  l/étranifc  chose  que  la  tête d'ime  ffjime  î  (  Danroiut.i 
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proiidre  iju'à  >oii  |h;u  de  ivscrxc  ({iiuiul  on  lui  niaïKpie.  liOS  hoiiiiiiu;»  clieirliciil  à  l'aii-c 
rii'e  les  femnks  ,  el ,  sons  ce  |)i*éle\le ,  liasurdciil  (|neli|ueiois  l]*o(>  :  niullienr  :\  eelle 
((ni  se  défend  en  riant  :  elle  y  perd  lonjoins  :  le  sérienx  est  le  bonrlier  de  la  verln. 

1894.  —  On  Irouvc  ('liez  plnsienis  fkmmes.  don(  la  verln  sni>  oslenUi lion  ne  se  luit 
rem-''  juer  (|ne  dans  rinlérienr  de  leur  maison ,  bonlé  |K)ur  leurs  doniestiipies,  ten- 
dresse [Kiur  leurs  proches,  atVahilité  à  tou>.  prévenances  continuelles  ()our  nn  mari  qui 
doit  quelipielbis  une  partie  de  >es  succès  aux  s^iges  conseils  d'une  femme  que  Ton  con- 
naît à  peine.  Ces  femmes,  sîuis  doute,  sont  ini-))en  rares,  mais  on  en  trouve. 

1895.  —  Les  deux  sexes  ont  en  connnun  les  vertus  et  les  vices.  Lîi  \ertn  a  ipieUpie 
chose  de  plus  aimable  dans  les  femmes,  et  leurs  l'antes  sont  plus  dignes  de  gnice  |Kn*  la 
mauvaise  éduc^lioii  qu'elles  reçoivent  :  des  reid'anire.  on  leur  [wrle  de  leur  de\oii', 
siui^  leur  en  l'aire  connaîtiv  les  \rais  principes  :  les  amants  leur  tiennent  bientôt  nn 
augiige  opposé.  Conmient  |>euvenl-ellcs  se  garantir  de  la  séduction? 

4890.  —  La  femme  vertueuse  est  nn  trésor  réservé  à  ceux  qui  ont  la  crainte  du 
Seigneur;  lîlle  sera  donnée  à  l'honnue  en  réconq)eiisc*  de  ses  Iwn  nés  œuvres.  (Ecclé- 
siastique.) 

1897.  —  Celui  qui  a  trouvé  une  femme  vertueuse  a  trouvé  un  trésor;  il  a  rei;u  du 
Seigneur  une  source  de  Ici  ici  té.  (  Id.) 

1898.  —  Il  semble  que  la  vertu  d'une  femme  soit  dans  ce  monde  un  étranger 
contre  lei|uel  tout  conspire  :  Tamour  séduit  son  cœur  ;  elle  doit  être  en  garde  contre  la 
surprise  des  sens.  Quelquefois  rindigence  ou  d'autres  malheurs  encore  plus  cruels  Tem- 
|K)rtent  sur  tonte  la  fermeté  d'une  «inie  trop  longtemps  é[»rouvée  ;  il  faut  qu'elle  suc 
c^ud»e.  Le  vice  vient  alors  lui  offrir  des  secours  intéressés  ou  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  se  montre  sous  le  nias(pie  de  la  généi'osité.  Le  malheur  les  accepte  ;  la  recounai>- 
sauce  les  fait  valoir,  et  une  vertu  s'arme  contre  l'autre.  Environnée  de  tant  d'écueils,  si 
une  femme  est  séduite,  ne  devrait-on  pas  regarder  sa  faiblesse  plutôt  connue  un  mal- 
heur que  conmie  un  crime?  car  enlin  la  vertu  est  dans,  le  cœur,  mais  la  malignité 
lunuaine  ne  veut  juger  ici  que  sur  l'extérieur,  «pioique  dans  (raulres  occasions  elle 
cherche  a  dévelo[)|>er  le  princifte  secret  des  actions  les  plus  brillantes,  |K)ur  en  dimiinier 
le  prix  et  en  obsi-urcir  l'éclat.  Quels  sont  donc  les  avantages  d'une  vertu  si  dillicile  à 
soutenir?  Étrange  condition  que  celle  d'une  femme  vertueuse  !  lies,  hommes  la  fuient  on 
la  recherchent  peu,  les  femmes  la  calonuiient.  et  elle  est  réduite,  (ronnne  les  anciens 
stoïciens,  à  aimer  la  vertu  |M)ur  la  seule  vertu.  (Duclos.i 

1899.  —  Quelle  que  soit  l'idée  (pi'on  a  de  la  vertu  d'une  femme,  ce  n'est  ccrt^iine^ 
ment  que  res))oir  (pii  fait  qu'on  lui  déclare  l'amour  (pie  l'on  a  pour  elle  ;  et  l'on  n'est 
jamais  malheureux  cpiand  on  es[)ére.  (Id.) 

19011.  —  La  femme  vertueuse,  avérée  |K»ur  telle,  et  |«r  cousétpicnt  inaccessible  à 
la  tieurette.  quelque  aimable  (pi'elle  soit,  n'a  plus  de  sexe  aux  yeux  d'une  iidhiité  de 
gens;  ce  n'est  plus  inie  femme  pour  eux,  elle  ne  leur  est  lionne  h  rien.  Dites-leur  :  Elle 
est  iK'lle  femme;  ils  vous  ré|)ondix)ut  :  Fort  belle.  Mais  c'est  un  mot  qu'ils  disent,  cl 
non  |Kis  une  réilexion  qu'ils  font  avctr  vous.  (  Marivaux.) 
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i90i.  —  Les  veilus  d'ochit  ne  >onl  |H>iiil  le  partage  des  fkhmks.  mais  bien  les 
vertus  sini|)les  et  paisibles.  (Madame  Lmibert.) 

1902.  —  Les  vertus  des  femmes  sont  dilliciles,  j»arce  que  la  gloire  n'aide  [ms  à  les 
pratiquer.  Vivre  chez  soi  ;  ne  régler  que  soi  et  sa  famille  ;  être  simple,  juste  cl  njo- 
•ioblc,  sont  des  vertus  |KMiible>,  paiœ  qu'elles  sont  obscures  :  il  laut  avoir  bien  du 
rnérile  j)our  n'ôlre  vertueuse  qu'à  ses  propres  yeux,  i  Fontenelle.) 

1903.  —  On  ne  |)arle  |)<isassi>z  des  femmes  vertueuses,  et  Ton  jKirle  tioji  de  celles 
qui  ne  le  sont  pa>. 

i90'i.  —  Ce  qu'on  appelle  re/7a  chez  les  femmes  n'est  à  proprement  fiarier  que 
le  résultat  de  l'éducation  qu'elles  reçoivent.  Mais  l'amour  étant  une  passion  qui  iail 
souvent  taire  la  raison,  il  s'ensuit  que  celte  éducation,  sans  l'exiiérience  de  la  société, 
n'est  qu'un  faible  imlladium  contre  les  attiiques  des  hommes.  La  femme  qui  :i  fréquenté 
les  sidons  s;iit  bien  mieux  ivsister  que  celle  qui  fait  son  entrée  dans  le  monde.  C'est  un 
art  de  savoir  résister.  Mais  les  femmes  n'en  apprennent  souvent  les*princi|»es  (pi'à 
leurs  dépens.  (Saint-Omer.) 

lOOÔ.  —  l'Ue  FEMME  vertueuse  a  dans  le  cœur  mie  libre  de  moins  ou  de  plus  que 
les  autres  femmes.  (  De  Balzac.) 

1900.  —  Les  FEMMES  en  général  se  font  une  idée  >ombre.  triste,  de  la  vertu. 

1907.  —  lue  FEMME  est  liée  tant  que  son  mari  est  \i\ant;  mais,  quand  il  est 
mort,  elle  est  dégagée  et  se  peut  marier  à  qui  il  lui  plait,  purvu  que  ce  soit  selon  les 
règles  que  le  Seigneur  a  étiiblies.  Mais  elle  sera  plus  heureuse  >i  elle  demeure  \cuve. 
(  Saint  l^aul.l 

1908.  —  l^a  FEMME  délKUicbée  sera  un  jour  foulée  aux  pieds  comme  l'ordure  des 
niiN.  (  Kcclésiasti(pie.  ) 

1909.  —  Les  vires  transforment  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  au  jmûuI  de 
la  rendre  niéconnaissidde  :  d'ange,  elle  devient  démon  ;  de  consolatrice,  elle  devient 
I.HUU'reau.  ...  0  femmes!  au  nom  de  votre  intérêt,  et  plus  encore  an  nom  de  l'intérêt 
de  l'humanité,  fuyez  le  vice  ;  car  il  trahie  après  lui  la  misère  et  la  honte,  la  haine  et  le 

mépris Le  vice,  dit  Jacques  Olivier,  vous  rend  la  lie  du  monde,  fécume  de  la 

nature,  le  séminaire  des  malheurs,  le  jouet  des  insensés,  et  le  ramas  de  toutes  les 
s^iletés  et  ordures  du  monde,  comme  la  vertu  vous  fait  être  (vous  autres  femmes  sages) 
l'honneur  du  monde,  Témail  de  la  terre,  la  beauté  de  l'univers,  le  florissant  paysage 
M\\  toute  la  natui'e  mire  ses  grandeurs,  et  où  le  ciel  va  influant  les  ))Ius  beaux  et  riches 
tivsors  de  ses  magasins  inépuisables,  le  nectar  et  l'ambroisie  des  vivants,  le  printenqis 
des  humains,  la  gloire  des  hommes,  et  la  consolation  de  nos  siècles  et  de  nos  temps.... 
lia  vertu  rayonne  dans  vos  âmes,  embellit  vos  actions,  ennoblit  vos  pensées,  relève  vos 
dessehis,  accompagne  vos  entreprises,  dresse  les  pas  de  vos  désirs,  donne  la  grâce  \ 
vos 'discours,  et  met  en  cmlit  votre  silence 
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1910.  —  liC  \ice  altne  le  visage  des  hoiiimcs  et  liiiit  par  le  (léamiposer  ;  il  déti'iiit 
plus  vite  lu  heiiiilô  des  frumes  :  la  ro<|uetleric  |K)iin'iiil  doiu!  leur  donner  dc!>  lerons  de 
verlu.  '  Heauiliôiic. ) 

¥l€Tl]fil!:« 

191 1 .  • —  A  ne  voir  les  femmes  que  |>ai'  celle  surface  brillante  el  enchantée  qui  nuu> 
MMinit  loujoin's,  on  ne  se  douterait  pas  (pi'il  est  désiigréable,  i'àclieux  même  et  queKjue- 
l'ois  humilianl,  d'ctrc  la  plus  belle  nioilio  de  Tunivei^s  :  cependant,  dans  le  fond,  rien 
n'est  plus  exactenienl  vrai.  Esclaves  nées  des  hommes,  les  femmes  ne  semblent  accnn*- 
dces  à  nos  désirs  que  comme  autant  de  victimes  qu'il  nous  est  permis  de  sîicrifier  à  nos 
caprices.  Des  qu'elles  ne  sont  plus  l'objet  de  notre^unour  el  de  n(»s  trans[K)rl:>,  elles  le 
deviennent  de  notre  iididélilé  et  de  notre  mépris.  Nous  les  adorons  en  apjKU'ence  :  on 
nous  voit  tomber  à  leurs  genoux,  on  dirait  que  nous  ne  respirons  que  |)our  elles,  et 
nous  ne  cherchons  réellement  qu'à  nous  mettre  en  état  de  les  akuidonner.  (Juand  elles 
nous  résistent,  nous  lem*  reprochons  leurs  vertus  ;  quand  elles  ctHicnl  a  nos  persécu- 
tions, leurs  faiblesses  ne  font  (pie  des  ingrats.  En  un  mol.  je  dirais  prescpie  que  nous 
n'avons  d'autres  projets  sur  elles  que  celui  de  faire  servir  leurs  charmes,  en  |iassanl,  à 
nos  menus  plaisirs.  Du  moment  ()u*eltes  if  ont  plus  rien  de  nouveau  (K)ur  nous,  clle^ 
nous  gênent,  nous  les  trouvons  de  trop,  et  contents  d'en  avoir  fait  l'essai,  nous  ne  leur 
faisons  pas  l'honneur  de  croire  qu*elles  {missent  être  bonnes  à  l'user.  Telle  est  au 
moins  la  conduite  el  la  faœn  de  ))enser  <le  la  phqmrt  des  hommes  à  leur  égard. 

19ltJ.  —  La  plupart  des  femmes  du  monde  passent  leur  vie  à  être  successi\enient 
llattées,  gâtées,  séduites.  al)«nidonnécs  cl  livrées  enlin  à  elles-mêmes,  ayant  |)our  uni(|iic 
resdOUit!e  une  dévotion  de  pratiipie  et  pleine  d'ennui  (piand  elle  est  sans  >erlu.  sans 
ferveur  on  sans  intrigue.  (Duclo^.) 

1915.  —  j)ans  les  premiers  temps  de  la  république  romaine,  l'usage  du  vin  était 
M'vcrement  défendu  aux  femmes,  et  Homulus  avait  ])ermis  aux  maris  de  répudier  cl 
même  de  tuer  les  épouses  (pi'ils  auniient  surprises  buvant  du  vin.  Yalère  Maxime  rap- 
|K)rle  qu'Kgnatus  Mélellus  ayani  use  de  cette  {permission,  fut  absous  {»ar  le  fondateur 
de  Rome. 

Fabius  Victor  raconte  ({ue  les  parents  d'une  Uomaine  l'ayant  surprise  tandis  (prelle 
lâchait  de  forcer  la  serrure  d'un  coffre  ipii  contenait  du  vin.  renfermèrent  et  la  iirenl 
|)érir  d'inanition. 

Les  Romains  étaient  si  si'ru|Mdeux  sur  la  conduite  des  femmes  à  cet  égard,  (pDIs 
avaient  introduit  l'usage,  d'apK's  le  conseil  de  (laton,  d*end)rasser  les  femmes  ({uand 
elles  entraient  dans  une  maison,  afin  déjuger  {xir  leur  haleine  si  elles  n'étaient  |kis  en 
faute.  Ils  se  rehu-hèrent  peu  à  jieu  de  cette  rigoureuse  exactitude,  et  les  lois  cédant 
enlin  au  luxe  et  à  la  délKuiche,  les  femmes  imitèrent  les  honmies,  et  prirent,  en  toute 
rMM-asion.  les  mêmes  licences. 
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1915.  —  Déliez-vous  du  vin  loiMju'il  rr>|)loii(ljl  coiiinio  I  or  thiiiN  !o  crislal  de  l.i 
roiipc;  car  Tivre^e  esl  au  fond  du  verre,  el  l'ivresjic  conduit  A  Tenjïourdisstunenl  el  à 
la  mort. 

Mais  craignez  davantage  encore  le  sein  blanc  e(  jKilpilant  de  la  femme  loi-sijn'il  ^iw- 
rondil  sous  un  voile  K'ger,  car  Tivresse  des  voluptés  de  Tamour  est  plus  dan^ercuNC 
(pie  celle  du  vin. 

I.e  vin  ne  nous  enivrerait  jamais  si  nous  ctions  s'ipcs,  mais  il  n'^jouirait  d  rcconlor- 
fcrait  nos  cœurs. 

Si  la  FEMME  n'clail  pas  esclave,  stHi  sein  ne  cacherait  jamais  de  làclies  délices  el 
n'énerverait  ^us  les  hommes  libres  dans  l'égoïsme  des  voluptés. 

(l'est  ainsi  (pic  les  choses  h^  meilleures  et  les  plus  utiles  soid  maintenant  dange- 
reuses el  nuisibles  à  l'homme  (pii  ne  sait  pas  s* en  servir. 

Dans  notre  jiauvre  soiiété,  (pii  se  croit  avancée,  nous  sonmie^s  encore  des  enfants  (jui 
jouons  avec  le  feu  et  (pii  nous  laissons  tomlM'r  sur  la  i)ointe  des  couteaux. 

Nous  jetons  nos  perles  et  nous  les  foulons  aux  pi(^ds  ))our  nous  amuser  i\  construire 
de  |)etits  chiUeaux  de  1)0U(>. 

Aussi,  entre  nos  mains,  tout  se  penl  et  tout  se  llétrit (  l/ablM'>  (innslant.) 

▼1%'A€ITK. 

11)1  i.  —  I/on  ne  trouve  chez  bien  des  femmes  qu'une  sorte  de  vivacité  élndi('e,  (pii 
ne  vient  que  du  désir  de  plaire  ,  un  air  content  (relles-nu*'mes,  et  une  niani(Ve  d'ou- 
vrir la  l)onche  |)0ur  faire  admirer  des  dents  blanches  et  bien  rang(^es. 

1915.  —  Les  FEMMES  aiment  la  vivacité  dans  le.s  soins  qu'on  leur  rend.  De  là  vient 
que  Tamant  vif,  empressa»,  liljertin,  est  si  souvent  pivféré  au  froid  mari.  Klles  ne  (on- 
sidérent  pas  (|uc  c'est  la  variété  et  la  nouveauté  qui  donnent  cette  ardeur,  (4  (pie  si  le 
liliertin  était  aussi  accoutumé  que  le  mari  à  leurs  faveiii"s.  elles  ne  lui  seraient  |ws 
moins  indiflWentes. 

191  G.  —  Il  y  a  des  femmes  qui  sont  ]uuss*int(^s  par  le  seul  son  de  la  voix.  Klles 
louchent,  elles  remuent  lecoMir:  et  on  les  îiiine  avant  d'avoir  nu'me  songé  à  l(»s  re- 
garder. I  Saint-Pros|)cr.  ) 

VOI.OIVTF* 

1917.  —  Il  n'existe  pas  un  homme  à  Paris,  en  province,  qui  n'ajiisse  par  la  vo- 
lonté d'une  femme,  ou  fatalement,  ou  à  son  insu.  Pres(pie  t(His  le>  actes  de  nos 
hommes  |)olitiques  nqtondc^nt  a  de>  noms  de  femmes.  (Madame  Kmile  de  riirardin.) 
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LKS    FKMNËS,    L\    UTTKRATl  IIË   KT    LES    SCIENCES. 

>;DI:CATI0>.    1.NSTRUC110N.       —       INFLl'F.MCK    DES    FEJIMKS. 


EAPRIT.  —  r.KIVIF. 


1918.  —  La  FEMME  a  iialurellement  l'espril  fin,  plus  vif^  jitiis  pénétrant  et  mémo 
phis  réfléchi  que  le  notre.  L^liommc,  moins  (léiionlomenl  organisé,  se  ressent  de  sa 
roiistitution  ;  il  ne  reçoit  qu'avec  |)eine  les  impressions  des  objets.  Dans  un  Hge  où  les 
lilles  font  l'ornement  de  la  société,  il  rampe  encore  dans  la  jwussièrc  do  l'école.  Lo 
st^xe  s-iisit  les  idées  avec  une  promptitude  étoimanle;  il  s'applique,  ses  progW's  sont  si 
npides,  qu'il  nous  surpasse  aisément;  l'éloquence  semble  être  son  partage  :  à  l'inflexion 
douce  il'une  voix  agréable,  les  fd les  joignent  le  charnie  de  la  persuasion,  et  répandent 
dos  fleurs  siu*  les  matières  même  les  plus  abstraites.  Il  lïen  est  aucune  de  celles  qui 
nc  si)nt  adonnées  aux  arts  ot  aux  sciences  qui,  A  Ironie  ans,  n'eiU  donné  des  leçons  à 
des  l>arl)es  grises. 

1919.  —  Les  bommos  philosopheront  mieux  que  la  femme  sur  le  cœur  humain, 
mais  elle  lira  mieux  qu'eux  dans  les  cœui^  des  hommes.  C'est  aux  femmes  à  trouver 
pour  ainsi  dire  la  morale  expérimentale,  A  nous  à  la  réduire  en  système.  Li  femme  a 
plus  d'esprit,  et  l'homme  plus  de  génie  ;  la  femme  observe  et  Thomme  raisonne  ;  de  ce 
concours  i*ésultent  la  lumière  la  plus  claire  et  la  science  la  plus  complète  que  l'enten- 
(lement  humain  puisse  acquérir  dans  les  choses  morales;  la  plus  sûre  connaissance,  en 
tni  mol,  de  soi  et  des  autres  qui  soit  à  la  portée  de  notre  espèce.  Et  voilà  comment  Tari 
peut  tendre  incessamment  à  perfectionner  l'instrument  donné  par  la  itature. 

Le  monde  est  le  livre  des  ffmmes  :  quand  elles  y  lisent  mal,  c'est  leur  faute,  ou  quoi- 
que passion  les  aveugle { J.-J.  Rousseiiu.) 

1920.  —  Consultez  le  goiU  dos  femmes  dans  les  rhoses  physiques  et  qui  tiennent  au 
jugement  des  sens,  celui  des  honmtos  dans  les  choses  morales  ot  qui  <lépen<lent  plus  de 
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ri'iileiulcjiienl.  Uiiaiid  les  femmes  seroni  ic  (|u'ellis  «loivenl  vive,  elles  se  horuomiilanx 
(  lioses  (le  leur  compélenee,  el  jiifieroiit  loiijoiirs  liieii  :  mais  <lej)iiis  qu'elles  m^  sont  éla- 
lilies  les  arbitres  de  la  lilU'raliire,  depuis  qu'elles  sesouJ  mises  à  juger  les  livivsel  à  eu 
l'aire  à  toute  force,  elles  ue  se  cnunaisseul  plus  à  rieu.  Lesauteiu*s  qui  eousulleul  lessi- 
N  au  tes  sur  leiu's  ouvrages  soûl  toujours  suis  d'être  mal  couseillés;  les  galauts  qui  les 
(•(Misulteul  sur  leur  parure  sout  loujour>  ridiculemeut  uiis.  ( J.-J.  Uoussivïuj 

11)^1.  —  Les  FEMMES  oui  uu  esjjril  faeile,  ualurel,  fait  |)our  euflamuier  le  uolre; 
l'est  une  graude  l'olii»  d'y  joiudre  des  luuiières  fatigaules,  rt  d(uit  le  faux  éelal  ue  luit 
jauiais  saus  causer  des  ombres  désigréables.  (}uaiid  elles  seul  attachées  à  l'astrouoniie, 
A  la  ))olilique,  à  la  jurisprudence,  ou  doit  Irendder  (pie  ceux  tpii  leur  euseigueni  C(N 
sciences  ue  les  asservissent,  scms  pri''t(^xle  de  les  insirniie.  et  (pfelles  n'abus<Mil  de  ce 
pri'*tex  te  pour  cacher  leurs  amours  ;  car  (juelle  autre  raison  pourrait  les  engagera  s<» 
rouïpre  la  uHe  de  choses  si  (étrangères  à  leur>  ociupations,  à  U^urs  besoins,  ))uis(pre1les 
peuvent  sans  cela  nous  faire  lire  dans  leurs  yeux  la  gaieté,  la  S(''vérité,  le  plaisir;  (pr(»Hes 
sneut  joindre  à  Kmus  refus  les  charmes  de  la  favein*  ;  (pi'elles  ont  assez  de  science  |)Our 
nous  persuadiT  bien  mieux  que  PAcNKlémie  fran(;ais(\  et- pour  rc''genler  en  >ourinnt  l(»s 
|K)ntites  el  les  rois? 

Si  les  FEMMES  veulent  (\xercer  la  su|>ériorité  de  \e\\v  es|)rit,  loin  de  s'attacher  an  |h'- 
danlisme  de  nos  sivants.  cprelles  s'amusent  à  le  corriger  par  les  grâces  ;  les  meilleiu's 
veis  sont  toujours  ceux  que  l'on  fait  ])Our  elles,  et  la  [joésie  naïve  et  l('*g(Ve  peut  leur 
>ervir  d'amusement.  (7(^sl  uu  art  ingénieux,  ('IcMpienl,  tout  en  illusions,  eu  plaisirs,  el 
folâtre  connue  elles.  Si  quelipie  mémoire  aca(lémi(|ue  ose  mêler  si  )K)udre  à  colle  de 
leur  toilette,  mette/  vile  à  la  [)iace  ou  Bernard  on  Chaulieu.  Si  la  philosophie  s'em|)are 
de  leur  àme,  tachez  d(;  n'y  point  laisser  (entrer  celle  de  nos  p(Mlants.  Qu'une  pliiloso))hie 
aimable  leur  ajtprenuc  seulement  à  observer  el  à  tempérer  nos  passions,  à  ivgler  leui*s 
d(''sirs,  à  se  former  une  liberté  douce,  et  à  ne  point  gêner  celle  d(s  autres.  Que  celle 
philoso))hie  leur  serve  à  prolonger  la  durée  trop  conrle  de>  plaisirs,  à  sup|)orler  l'in- 
coustauce  d'un  ami,  la  rudesse  d'un  mari,  l'importunité  de»^  an»*  et  le  chaurin  des  rides, 
à  les  rendre  (^idin  plus  heureuses  pendant  toute  leur  vie. 

192^2.  —  La  liberté  des  id(Vs  (st  un  don  de  la  nature  aucpiel  Ions  les  honmies  |»ar- 
lici{>ent,  mais  que  peu  parmi  eux  siivenl  mettre  à  profit  :  même  en  cela  notre  sexe  peut 
agir  plus  librement  que  l'autre.  Il  y  a  un  libertinage  d'esprit  connue  de  coeur,  et  il  esl 
|iermis  à  une  femme  de  se  livrer  en  toute  sûreté  au  preuiier,  |Kirce  qu'elle  n'excite 
point  de  jalousie,  et  ne  produit  par  là  aucun  d(''sordre  dans  la  société.  Vue  femmes  bel- 
esprit  est  regardt'e  dajis  le  monde  comme  uu  feu  follet  qui  brille  sans  lin'der,  el  cpii 
peut  s'arrêter  à  tout  sans  rien  endonuuager.  C'est  le  concours  des  ojmiious  qui  cau>e 
les  rivalit('s  :  il  n'y  aura  jamais  autant  de  femmes  qu'il  se  trouve  d'honuues  eu  concur- 
rence d'une  réputation,  lue  femme  s'arrauge-t-elle  pour  iVrire?  toutes  les  ptv  veut  ions 
sont  en  sa  faveur  :  le  mauvais  v>\  passable,  le  bon  est  sublime.  Je  ni\Houuc  comment 
elles  négligent  entièrement  cet  heureux  genre  de  renommée,  doul  leur  amour-|)ix)prc 
tirerait  de  grands  seroniN.  Si  les  singes,  dit  un  auteur  illustre,  vivaient  plus  lougteuqK 
qu'ils  ne  font,  ils  d('>(luiraienl  leurs  itkVs  en  les  |)orlaul  beaucou))  plus  loin;  el  uous 
les  verrions,  avant  <pie  d'être  infirmes,  dans  h*s  ateliers  des  arts,  les  pratiquer,  el  les 
eiHci;mer  |»enl-('tre.  La  vie  sotiale  d'uiu*  ke>ime  est  bien  courte  :  la  |ilae4ml  à  quinze  ans 
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dans  le  luuiidc,  je  l'en  relire  à  quarante,  el  même  ee  calcul  n'c^l  pas  général.  J'en  dé- 
duis les  maladies,  les  «itrossesses  ;  il  en  résulte  que  le  temps  qu  une  femiik  ajq»;n'lient  à 
la  société  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Notre  consistance  ne  jKuaîl  avoir  (ranire  res- 
sort que  celui  de  la  ligure.  L'ajjprentissagede  la  toilette  est  notre  cours  de  plnlo>opliic: 
Toccupation  de  la  panu'e,  celui  des  belles-lettres.  Il  y  a  des  femmes  ipii  ont  osé  se  rendre 
lionmies;  mais  rarement  ont-elles  été  jolies,  lorsqu'elles  ont  tenté  de  secouer  le  jou»» 
despi-éjugéscpicleslMîlles  |)ortcnt  si  volontiers.  Les  hommes,  à  la  vérité,  les  ont  accueil- 
lies généreusement  dans  leur  classe;  niais  les  femmes  se  sont  toujours  décliaînée>crnc!- 
lement  contre  cette  désertion,  lue  femme  arborc-t-elle  noblement  Télendard  de  la  ré- 
volte*? iKU-aît-elle  lire,  étuilier?  met-elle  dans  ses  pro}M)s  et  dans  >ii  manière  de  xivic 
des  fat'ihlés  courageuses *?  tout  le  sexe  l'attacpie,  la  proscrit,  et  si  elle  n'est  pas  d'un 
nng  des  phis  élevés,  elle  succombe  à  la  persécution,  et  devient  ignorée  ou  ridicule.... 
(donitesse  de  Boscndierg.) 

1925.  —  L'esprit  de  ces  femmes  qui  en  sont  rii'hcmenl  douées  a  pur  qualités  ca- 
ractéristiques la  (inesse  des  pensées  et  la  délicatesse  des  expressions.  Depuis  li^s  vers 
passionnés  de  la  tendre  Sapho  juscpi'à  la  prose  ingénieuse  de  plusieurs  femmes  de  uns 
jours  (1785),  on  [>eut  aisément  recomiaître  dans  leurs  productions  le  beau  sexe  et  ses 
charmes. 

h\  FEMME  d'aillcm*s(pii  a  eu  le  lK)ulieur.  dans  sou  jeune  âge,  de  joindre  la  iKVuité  à 
Ijeiuicoup  d'espiit  bien  cultivé  et  au  goût  naturel  cprelle  a  d'ordinaire  en  partage,  est 
encore  plus  en  étid  de  donner  à  ses  écrits  de  l'agrément  el  de  l'intérêt.  Ce  précieux 
avantage  lui  a  valu  des  honunagcs  nombreux,  parmi  lescpiels  ceux  deshonnnes  d'esprit 
ont  pu  donner  au  sien  tout  le  développement  nécessMire  pour  (taraitre  avec  autant  d'é- 
clat que  de  justesse.  Klle  a  pu  rcmanpier  cent  fois  la  marche  des  passions  avant  d'être 
atteinte  d'aucune,  envisager  fie  suig-l'roid  les  attaques  de  hi  séduction  bien  moins  rusées 
que  nous  ne  croyons,  el  analyser  le  cn?ur  inunain  dans  celui  d'un  amant  toujours  à  dé- 
ix)uvert,  loi*s  mêuie  tpi'il  croit  bien  ménager  une  surprise. 

Une  jeunesse  brillante,  semée  de  complètes,  illustrée  par  des  triomphes,  instruite 
par  rusîigc  contimiel  du  monde  le  plus  choisi,  ne  \aut-elle  pas  le  com-s  de  momie  le 
plus  profond?... 

1924.  —  La  FEMME  a  tout  contre  elle,  nos  défauts,  si  timidité,  sa  faiblesse  ;  elle  nu 
|K)ureUe  que  son  art  et  sa  beauté.  N*esl-il  pas  juste  qu'elle  cultive  l'un  et  rautrc?Mais 
la  beauté  j)érit  par  mille  accidents  ;  elle  |Kisse  ave**  les  anir''es,  riiabilude  eu  détruit 
l'ciVet.  L'esprit  seul  est  la  véritable  ressource  du  sexe  :  non  ce  sol  esprit  auquel  ou  donne 
tant  de  prix  dans  le  monde,  et  qui  ne  sert  à  rien  |K)ur  rendre  la  vie  heiu'euse,  mais  l'ej*- 
prit  de  son  état,  l'art  de  tirer  (larti  du  notre. 

WHh,  —  On  n'aime  jvis  iongtenq)s  une  femme  (jui  manque  d'esprit  et  de  douceiu'. 

1920.  —  liCs  Gre<s,  dont  la  théologie  est  une  suite  d'endilemes  mvstérieux.  n*a- 
raient  (pi'un  A|x)Ilon  et  neuf  Muses  :  ils  tu  eurent  une  dixième,  la  fameuse  Sapho.  aussi 
connue  par  la  délicatesse  de  ses  )K)ésies  que  par  son  amour  pour  IMiaon.  Ils  estimaient 
que  le  nombre  des  femmes  d'esprit  doit  être  à  celui  de>  honunes  savants  connue  dix 
est  à  un. 

1927.  —  Je  puis  dire  avoir  vu  souvent  que  nous  axons  c.\cus<''  dans  les  i  km  mes  la 
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l'aiblcsMî  (le  leur  eNpnl  en  laveur  de  leurs  lj<*4uilés  corporelles .  mais  je  n'ai  jamais  eii- 
rore  vu  (ju'eu  laveur  de  la  ])eîuilo  de  uoire  esprit  elles  aienl  prèle  la  main  à  nu  corps 
(pii  (ond)e  (aul  soit  peu  eu  décadeuce.  (  Moufaigne.) 

h>2H.  —  Uue  des  raisons  (]ui  doiveul  l'aire  eslimer  les  flmuks  qui  foui  usige  de 
leur  esprit.  ('*est  que  le  «^^oùl  seul  les  détenuiue;  elles  ue  cliercheul  eu  cela  (pruii  nou- 
veau |»lai^ir.  et  c'est  en  (pioi  elles  sont  l)ieu  louables.  (Voltaire.) 

IU20.  —  Les  FEMMES,  .>ous  LouJs  XIV.  l'ureul  prescjue  réduites  à  se  cacher  jiour 
s'instruire,  et  à  rou^'ir  de  leui*s  coiuiaissauces,  comme  dans  les  siècles  ^rossiei*»  elles 
eussent  rougi  d'une  intrigue  :  (pielques-uuo  ce()endaul  osèrent  se  dérober  à  l'ignorance 
dont  ou  lein*  faisait  un  devoir:  mais  la  plupart  cachèrent  cette  hardiesse  sous  le  secret, 
ou,  si  on  les  soupçonna,  elles  prirent  si  bien  leuis  mesures  qu'on  ne  |)ut  les  convaincre  ; 
elles  n'avaient  (pie  l'amitié  pour  confidente  ou  jH)ur  com[>lice.  On  voit  par  là  même  (|uc 
ce  genre  de  mérite  ou  de  défaut  ne  dut  pas  être  fort  coimnun  sous  lx)uis  XIV  ;  mais  |Kir  la 
|)olitesse  générale  du  siècle,  il  y  eut  chez  les  femmes  un  autre  genre  d'esprit  trt's  à  la 
mode  alors,  et  surtout  à  la  cour  :  c'est  cet  esprit  aimable  et  ijui  n'a  (pic  des  gnices  lé- 
gères, (pii  n'est  |X)int  gâté  par  les  connaissiuces;  on  n'y  tient  si  |kmi  (pi'on  lui  )Mr- 
donne (Thomas.) 

ll)t>0.  —  N'eiigeons  des  femmes  (|ue  ce  que  nous  pnvons  en  attendre.  Elles  ont  de 
l'esprit,  et  rarement  du  génie  ;  trop  irritidde  |K)ur  ne  jws  agir  pr  |)assiou,  trop  légères 
|M)ur  faire  des  lois,  s'y  soumettre  est  le  plu>  grand  cfTort  (pii  lenr  soit  |x)ssiblc.  Exciter 
l'objet  qu'elles  aiment  à  Tamour  de  la  gloire,  sacrifier  même  leui*s  sentiments  à  son 
honneur,  à  son  devoir  ;  être  nos  conseils,  nos  soutiens,  nos  consolations  dans  nos  |iei- 
nes,  les  sources  de  nos  jouiss:uiccs  les  plus  puises,  voilà  leur  mission  prt's  de  nous  sur 
la  terre.  (De  Ségur.) 

1931.  —  L'esprit  présent  et  naturel  dt;s  femmes,  qui  les  sert  mieux  (pic  le  siivoir  et 
le  raisonnement  des  hommes  ne  servent  ceux-ci,  est  une  preuve  ([ue  la  nature  ne  les  a 
|Kis  destinées  à  être  savantes,  et  peut-être  (pi'en  le  devenant  elles  s'éloignent  d'autant 
du  naturel,  de  ramabilité  et  du  Iwnheur.  IMairc,  aimer,  être  adorées  cl  faire  das  heu- 
reux, tel  est  leur  part;ige. 

Il>3ii.  —  L'esprit"  de  la  plupart  des  femmes  sert  plus  à  fortifier  leur  esprit  que  leur 
raison.  (La  Rochefoucauld.) 

1 933.  —  L'esprit  des  femmes  est  comme  une  bougie  allumée  dans  un  lieu  exposé  au 
\enl  :  sa  lumière  vacille  toujours. 

193i.  —  L'esprit  des  femmes  est  conune  le  jaixlin  d'Éden,  (pii  produisait  de  fort 
lic^uix  fruits  sims  avoir  besoin  de  culture.  (Sanial  Dubay.) 

103j.  —  Les  femmes  ont  l'esprit  léger,  pronq)!,  fugitif,  et  peut-être  tout  autre  leur 
siérait-il  moins  bien.  (Id.) 

1936.  —  Tout  nous  jwrle  à  croire  (pie  la  femme  a  Tesprit  et  le  caraclère  plus  répu- 
blicains (pic  riiomme.  (Td.  ) 

1937.  —  Les  femmes  ont  plus  d'ame  (pic  d'esprit,  et  plus  de  tacl  que  de  discerne- 
ment.  (Id.) 
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1958,  —  En  France,  exceplc  les  bas-hleus,   toutes  les  femmes  ont  de  l'esprit. 
(  Madame  E.  de  Girardin.) 

1959.  —  Rien  n'est  |)his  rare  en  Krante  qu'une  femme  tout  à  fait  solte.  (  Id.) 

1940.  —  Sur  cent  honnncs,  vous  en  trouverez  deux  spirituels  ;  sur  cent  femmes, 
vous  en  trouverez  une  IxHe.  Voilà  la  projiortion.  (  Id.) 

l9iJ.  —   Un  lionnnc  d'esprit  a  toujours  plus  d'espril  «prune  fkmme  d'espril.  i  jd.) 

I9i2.  —  Il  on  est  à  peu  près  du   génie  des  deux  sexes  coninu;  de  leni-N  corp.'»  : 
nous  avons  d'ordinaire  le  corps  plus  «,M*and  et  plus  majestueux;  les  FtxMts  loul  plus 
.::racieux  et  plus  ainialde;  nos  mouvemenls  >oiil  plus  vijjoureux,  mais  iU  sont  plus 
contraints,  et  les  nerfs  et  les  muscles  rendent  nos  efforts  ^ensihles.  Les  mouvements 
des  FEMMES,  au  contraire,  ont  moins  de  vigueur,  mais  ils  ont  (juekpie  chose  de  plus 
délicat,  de  plus  sou()le,  de  plus  aisé.  Si  notre  génie  l'emporte  sur  celui  des  femmes 
par  la  grandeur  et  Télévation,  nous  leur  sonnnes  inférieurs  jiour  la  grâce  et  pom-  la 
justesse.  Elles  ne  nous  valent  pas  pour  la  force  du  raisonnement;  elles  sont  f)lus  propres 
à  suivre  le  raisonnement  d'un  autre  qu'à  raisonnei-  de  leur  propre  fonds.  Leur  raison 
|)eul  se  laisser  conduire  par  celle  d'un  habile  homme,  qui  remonte  à  la  source  d'une 
maxime  reçue,  en  découvre  la  fausseté  ;  mais  rarement  s'a  visent-elles  de  révoquer  en 
doute,  de  leur  propre  mouvement,  ce  qu'elles  verront  croire  à  tout  le  monde.  D'ailleurs 
c'est  chez  elles  plutôt  le  cœur  qui  croit  (pie  l'esprit  ;  elles  sont  plutôt  convaincues  par 
celui  qui  raisonne  que  par  ses  raisonnements.  Toujours  poilées  à  adopter  les  systèmes 
de  ceux  qu'elles  estiment,  elles  changent  souvent  de  sentiments  en  changeant  d'amis.  Eu 
un  mol,  leur  raison  est  trop  jwresseuse  et  trop  esclave  fie  l'opinion  |>oui'  faire  de  grands 
progrès  dans  la  recherche  de  la  vérité.  I^es  femmes  oui  rima^jinalion  plus  vive  et  plus 
étendue  (jue  les  hommes  :  elles  trionq)hent  dans  toutes  les  matières  où  il  faut  plutôt 
imaginer  (pie  penser.  Eu  général,  une  femme  d'espril  a  le  don  de  narrer  mieux  qu'un 
homme.  (pieUpie  spiriluel  qu'il  soit  ;  elle  laisse  agir  son  imagination  seule,  qui  dépeint 
les  choses  plus  ou  moins  forlemeutj  selon  (ju'elle  a  été  plus  ou  moins  frappée.  Il  n'y  a 
dans  ce  qu'elle  raconte  rien  de  sec,  de  forcé,  de  trop  méthodique  ;  les  liaisons  en  sont 
imperceptibles,  et  les  écarts  qu'elle  se  domie  ramènent  au  sujet  d'une  manière  inconce- 
vable. Il  faut  aux  hommes  bien  du  travail  pour  courir  après  les  termes  les  oins  pro])ies, 
qui  bien  souvent  encore  leur  (nhappcnt.  Les  femmes  qui  ont  du  génie  saisissent  d'abord 
le  mot  qu'il  leur  faut,  c'est  le  premier  qui  s'oiïre  à  leur  esprit.  Le  centre  de  l'esprit  des 
FEMMES,  c'est  le  style  épistolaire  ;  elles  n'ont  (pi'à  suivre  leur  naturel  |X)ur  parvenir  à  la 
IKîrfcction  où  les  honmies  tendent  en  vain  par  le  secoui's  de  l'art.  Elles  ont  im  certain 
talent  pour  dire  les  petites  choses  sans  bassesse  et  les  grandes  sans  enflure  :  ce  talent 
est  aussi  naturel  qu'inimitable  ;  avec  tous  nos  elforts,  nous  ne  saurions  (juc  les  cojiier 
faiblement. 

lies  veiN  où  il  faut  de  la  force,  de  la  majesté  et  (hi  sublime,  demandent  le  génie  dr 
rhonuTie  ;  ceux  où  il  faut  du  naturel,  de  l'imagination,  des  sentiments  et  de  la  délica 
fesse,  sont  plus  à  la  jiortée  du  beau  sexe  (pi'à  la  nôtre.  Le  poënie  épi«pie,  la  tiagédie, 
ne  sont  nullement  de  son  fait  ;  en  récompense,  il  l'emjwrte  de  beaucoup  sur  nous  [mir 
l'élégie  et  pour  tous  les  vers  passionnés.  Nous  ne  sentons- pas  si  vivement  (pie  le  sexe, 
et  nous  tachons  d'v  su[»[»léer  :  nous  j»ens(ïns  ([iianil  il  s'agit  de  sentir,  et  nous  faisons 
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naître  dans  i*esprit  du  lecteur  des  pensées,  au  lieu  de  remplir  sou  cœur  de  sentiments. 
Notre  versification  a  plus  de  force  ;  noire  cadence  a  aussi  une  majesté  où  celle  des 
FEMMES  ne  saurait  atteindre  ;  mais  leurs  vers,  en  récompense,  sont  plus  coulants  que 
les  nôtres  et  sentent  moins  le  (ravail  ;  ils  ont  une  harmonie  plus  touchante  et  plus 
flatteuse  ;  en  un  mot,  la  vemiication  des  FEMME^  donne  plus  de  plaisir,  et  la  nôtre  est 
plus  propre  à  inspirer  de  radmiration. 


19io  —  Vers  le  milieu  du  dix-lmitième  siècle.  Voltaire  adressa  une  Épître  à 
madame  la  marquise  Du  Chàtelct,  dans  laquelle  il  engage  les  femmes  à  cultiver  leur 
esprit  et  à  s'occuper  de  littérature. 

«  Tel  est  votre  génie,  dit-il  en  s'adressant  à  cette  dame  :  il  tant  que  je  ne  ci-aigne 
|)oinl  de  le  dire,  quoique  vous  craigniez  de  Tenlendre.  Il  faut  que  votre  exemple 
encourage  les  {)ersonnes  de  votre  sexe  et  de  votre  rang  à  croire  qu  on  s'ennoblit  encore 
en  |)erfectionuant  sa  raison,  et  que  Tesprit  donne  des  grâces. 

«  H  a  été  un  temps  en  France,  et  même  dans  toute  TËurope,  où  les  liomine^ 
|N>nsaient  déroger,  et  les  femmes  sortir  de  leur  état,  en  osant  s'instruire.  Les  uns 
ne  se  croyaient  nés  que  pur  la  guen'e  ou  pm'  Toisiveté,  et  les  autres  (jue  |K)in'  la 
robinetterie. 

«  Le  ridicule  même  que  Molière  et  Despréanx  ont  jeté  sur  les  femmes  savantes  a 
semblé,  dans  un  siècle  poli,  justifier  les  préjugés  de  la  barbarie.  Mais  Molière,  ce  légis- 
lateur dans  la  morale  et  dans  les  bienséances  du  monde,  n'a  pas  assurément  préteiuln. 
eu  atta(|uant  les  femmes  savantes,  se  moquer  de  la  science  et  de  Tesprit.  Il  n*en  a  joué 
(jue  l'abus  et  TafTectation,  ainsi  que.,  dans  son  Tartufe,  il  a  diiïamé  l'hypocrisie  et  non 
pas  la  vertu. 

«  Si,  au  lieu  de  faire  une  sitire  contre  les  femmes,  l'exact,  le  solide,  le  laborieux, 
I  élégant  Despréaux  avait  consulté  les  femmes  de  la  cour  les  plus  spirituelles,  il  eût 
ajouté  à  l'art  et  au  mérite  de  ses  ouvrages  si  bien  travaillés,  des  grâces  et  des  fleurs  qui 
leur  eussent  encore  donné  un  nouveau  charme.  Kn  vain,  dans  sa  satire  des  femmes,  il 
u  voulu  couvrir  de  ridicule  une  dame  qui  avait  appris  l'astronomie  ;  il  eût  mieux  fait  de 
l'apprendre  lui-même. 

«  L'esprit  pliilosoplii(|ue  fait  t^nt  de  progri's  en  France  depuis  quarante  ans,  que  si 
lioileau  >ivait  encore,  lui  qui  o.snt  se  moquer  d'une  femme  de  condition  parce  qu'elle 
voyait  en  sa-ret  Roberval  et  Sauveur,  il  serait  obligé  de  respecter  et  d'imiter  celles  qui 
profitent  publiquement  des  lumières  des  Maiq)ertuis,  des  Réaunuir,  des  Mairan,  des  Du 
Fay  et  des  Clainmt ,  de  tous  ces  véritables  savants,  (jui  n'ont  pour  ob^et  qu'une  science 
utile,  et  qui,  en  la  rendant  agréable,  la  rendent  in«;ensiblement  nécessaire  à  notre 
nation.  Nous  sonnnes  au  temps,  j'ose  le  dire,  où  il  faut  ((u'uii  |)oéte  soit  philosophe,  et 
où  une  FEMME  |»eut  l'être  hai^diment.... 
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«  ....  Il  est  vrai  qii*iiiie  femmb  qui  abandonnerait  les  devoirs  de  son  étal  jK)nr  ciil- 
liver  les  sciences  serait  condamnable,  même  dans  ses  snc<»ès  ;  mais,  madame,  le 
même  esprit  qui  mène  A  la  connaissance  de  la  vérité  est  celui  f|ui  porte  h  remplir  ses 
devoirs,,..  9 

i944.  —  Bien  des  femiies  abandoiment  les  soins  de  leur  ménage,  leurs  enfants  et 
leur  mari,  pur  se  livrer  à  la  manie  (récrire.  Celle  manie,  ridicule  dans  leur  sexe  quand 
elle  est  poussée  à  Texcès,  détruit  souvent  en  elles  l'amour  des  dévoila ,  et  transforme 
en  pédante  et  en  précieuse  Fépouse  dont  le  mari  a  fait  choix  jiour  élever  ses  enfanU, 
gouverner  sa  maison  et  embellir  son  existence,  et  non  jws  jx)ur  compser  de  méchants 
vers  ou  de  mauvais  et  pernicieux  romans.  (Dupaty.) 

<945.  —  Pour  les  recherches  laborieuses,  pur  la  solidité  du  raisonnement,  pur 
la  force,  pur  la  profondeur,  il  ne  faut  que  des  hommes.  Pour  une  élégance  naïve, 
pur  une  simplicité  fine  et  piquante,  pur  le  senliment  délicat  des  convenances, 
pur  une  certaine  fleur  d* esprit,  il  faut  des  hommes  plis  pr  le  commerce  des  ff.mmes. 
Il  y  en  a  en  France  plus  que  prtout  ailleurs,  grâce  à  la  forme  de  notre  société  ;  et  de  15 
nous  viennent  des  avantages  dont  les  autres  nations  tâcheront  inutilement  ou  de  rabaisser 
ou  de  dissimuler  le  prix.  (Fontenelle.) 

1946.  —  Les  mêmes  raisons  qui  éloignent  les  femiies  d'un  travail  violent  et  sou* 
tenu  leur  interdisent  aussi  les  travaux  plus  dangereux  encore  d'une  étude  suivie.  La 
science,  que  les  hommes  achètent  presque  toujours  aux  dépns  de  leur  santé,  ne  sau- 
rait dédommager  les  femmes  de  la  détérioration  de  leur  tempérament  et  de  leurs 
charmes.  Qu'elles  abandonnent  aux  hommes  la  vaine  fumée  qu'ils  cherchent  dans  cette 
acquisition  dangereuse  :  la  nature  a  assez  fait  pur  elles  ;  ce  serait  un  altental  contre 
oUes,  de  tlélrir  les  dons  précieux  qu'elles  lui  doivent.  Une  forte  contention  d'esprit,  en 
dirigeant  vers  la  tète  la  plus  grande  prtie  des  forces  vitales,  fait  de  cet  organe  un 
centre  d'activité  qui  ralentit  d'autant  l'action  de  tous  les  autres  organes.  Une  personne 
profondément  occupée  n'existe  que  pr  la  tête  ;  elle  semble  à  pinc  respirer  :  toutes  les 
autres  fonctions  se  suspndent  ou  se  troublent  plus  ou  moins;  la  digestion  en  soufl're 
surtout  :  les  sucs,  mal  élal)orés.  deviennent  plus  propres  à  former  des  embarras  ou  de 
mauvais  levain  qu'à  réparer  les  déprditions  qui  sont  une  suite  nécessaire  du  mouvc 
ment  qui  entretient  la  vie.  Le  corps,  privé  des  sucs  (}ui  le  renouvellent,  ou  souillé  pi- 
des  humeurs  excrément itiel les  qui  y  séjournent  Irop  longtcmp,  languit,  se  fane  et 
lombe  comme  un  tendre  arbrisse^ui  planté  dans  un  terrain  aride,  et  dont  l'ardeur  du 
soleil  a  desséché  les  branches  ;  ou  bien  le  principe  qui  surveille  les  organes,  trop  long- 
temps fixé  loin  d'eux  pr  la  méditation  ou  pr  la  lecture.  lors(]ue  enfin  il  y  est  rap- 
plé,  y  rencontrant  des  matières  étrangères  ou  dégénérées,  se  trouble,  s'agite  pur  les 
chasser,  et  ouvre  cette  scène  tumidtueuse  de  mouvements  irrégidiers  qu'on  appelle 
vapeurs  ou  hypocondriacisme. 

Cette  affection,  familière  aux  gens  de  lettres,  serait  une  suite  plus  naturelle  et  plus 
infaillible  d'une  étude  sérieuse  dans  les  femmes  qui  seraient  assez  dupes  pur  s'y  livrer. 
I^urs  organes  délicats  se  ressentiraient  davantage  des  inconvénients  inévitables  qu'elle 
entraine.  Aussi  un  instinct  salutaire  sembic-t-il  les  en  écarter  comnuui  d'un  précipice 
qui,  pur  être  couvert  de  fleurs,  n'en  est  pas  moins  affreux,  et  diriger  leurs  goûts  veis 
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lesolijels  ii'ivoles.  I^es  li(Uiiiiies  qui  veulent  natter  les  femmes  disent  que  ce  goiil  est 
notre  ouvrage,  et  que  nous  leur  fennous  la  jMuie  des  sciences  pour  nous  assurer  exclu- 
sivement ce  genre  de  sujM'riorité.  Ce  (ju'il  y  a  de  plus  vrai,  c'est  qu'elles  ne  s'en 
soucient  guère,  et  c'est  avec  raison.  On  veut  les  louer  sur  l'esprit  qu'elles  poun-aient 
avoir,  comme  s'il  n'y  avait  point  d'clogos  à  doiuier  à  celui  tpi'elles  ont. 

La  principale  destination  tics  femmes  étant  de  plaire  par  les  aurcmenls  du  cor|)s  et 
par  les  ^^qàccs  nalnrcllos,  elles  s'en  écarteraient  en  com*ant  après  la  répuUdion  que 
doinic  la  science  ou  le  hol  esprit  ;  car  il  est  ceiUiin  cpie  s'ils  prociu'ent  des  avantages 
précieux  à  la  société,  ceux  cpii  résultent  d'un  corps  sain  ou  d'un  esprit  libre  et  aisé  sont 
ranmient  le  partage  des  persoiuies  qui  se  livrent  à  un  désir  immodéré  de  s'instruire, 
ou  (pii  se  dévouent  à  la  fonction  pénible  et  ingrate  d'éclairer  leurs  semblables.  Celles-ci 
sont  le  plus  souvent  des  bonnnes  qui.  travaillant  sans  cesse  à  enricbir  le  monde  par  des 
découvertes  utiles  et  par  de  nouvelles  vérités,  ou  à  l'anmser  [wr  des  écrits  agréables, 
consentent  à  y  être  nuls  par  leur  persoime.  F*ies(iue  toujours  déplacés,  ou  jwr  leurs 
prétentions  ou  par  cette  indiflërence  apathique  (jue  doime  la  médiUtion,  ils  sont  au 
milieu  de  leurs  contemporains  comme  des  hommes  d'un  autre  sièc^le,  ignorant  les  usa- 
ges les  plus  communs  et  les  plus  indispensables,  et  toujours  occupés  d'autres  objets  ipie 
ceux  (pli  conviennent  à  leur  situation  présente.  «  C^ela,  dit  Montaigne,  les  rend  ineptes 
«  à  la  conversation  civile,  et  les  détourne  des  meilleures  occupations.  Combien  ai-je 
«  vu,  de  mon  temps,  d'hommes  abestis  par  une  téméraire  avidité  de  science  !  »  Le 
chancelier  Bacon  avoue  que  c'est  un  inconvénient  assez  onliuaire  aux  lettres  ;  mais  cet 
inconvénient  serait  plus  sensible  et  plus  choquant  dans  les  femmes,  dont  l'afTabilité  et 
le  caractère  conciliant,  qui  leur  ont  été  donnés  pour  tenq)érer  la  rudesse  naturelle  de 
l'homme,  ne  sauraient  s'accorder  avec  la  morgue  du  savoir.  Entin  les  idées  des  gens 
de  lettres,  même  les  plus  exempts  de  ces  défauts,  ont  toujours  un  air  de  contrainte  oui 
leur  ote  le  naturel  et  la  gnice  ;  et  comme  le  plus  souvent  elles  ne  leur  appartiennent 
|Kis,  on  pourrait  les  conq)arer  à  des  dépouilles  qu'on  a  été  chercher  dans  i\oi>  tom- 
beaux: elles  sont  inanimées  et  froides  comme  les  cendres  des  morts  auxquels  on  les  a 
dérobc'îes  ;  ou  bien,  si  elles  leur  sont  propres,  comme  elles  sont  le  fruit  du  travail,  elles 
ne  ressemblent  pas  mal  à  ces  fruits  avortés,  sans  beauté  comme  sans  siiveur,  que  l'art 
arrache  à  la  nature,  pour  llatter  la  vanité  ou  soulager  l'impatience  des  riches  (\  ). 

Au  contraire,  l'esprit  des  fkhmes  inculte,  pétillant,  brille  d'autant  plus  (pi'il  n'est 
point  étouffé  j)ar  un  savoir  indigeste.  Son  caractère  original  le  rend  piquant;  sa  liberté 
lui  donne  des  grâces.  Leurs  idées  n'ont  rien  de  gêné,  rien  de  contraint;  leurs  expres- 
sions sont  la  véritibic  image  de  leur  àme,  irrégulières,  mais  ))leines  de  naturel  et  de 
vie  ;  leur  conversation,  toujours  vive  et  animée,  |)eut  se  passer  de  la  science,  et  a  |iar 
elle-même  un  intérêt  que  toutes  les  ressources  de  l'érudition  ne  siuiraient  lui  donner. 
Tout  lui  sert  d'aliment  :  leur  esprit  siiit  tirer  parti  des  moindres  objets,  et  ressemble  au 
feu  qui  convertit  en  sa  substance  tout  ce  qu'il  touche  et  connnunique  >on  éclat  aux  ma- 
tières les  plus  viles  et  (pii  en  [laraissent  le  moins  susceptibles.  Enfin,  conmie  les  femmes 
>ont  un  des  plus  grands  mobiles  et  un  fies  |irincipaux  liens  de  la  <ociélé,  la  nécessité 
d'étudier  continuellement  (juels  sont  les  ressorts  qui  en  font  agir  les  niembris,  et  d'y 

;!)  Nous  n«'  tlisoiis  poiiil  toci  pour  «li'lournor  \v.s  U'unuc^  «If  «Ioiiiiit  à  lr»u'  espril  une  nillurt*  Iioii- 
mM«'.  in.-iis  pour  les  «MoijiiHT  d'iiu  excis  qui  ir ml  souvont  ritliculr,  ri  f|ui  nuit  prrsquc  toujours  :i  h 
Naulr    Au  surplus.  U's  rlu«l(»s  tl'aijn'uirnt  soûl  U's  sj'uIi's  (|ui  Irur  rouvioiuiiMil. 
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uiellre  leur  laibles^se  à  l'abri  des  rliots  que  le  jeu  de  ces  ressorts  liécessile,  leur  doiiue 
cette  sagacité  qui  sait  quaud  cl  conimeul  ou  doit  agir  et  parler  ;  Fart  de  mesurer  ses 
démarches,  de  graduer  ses  actious  et  sou  langage  sclou  les  circonstauces,  une  certaine 
habitude  de  saisir  d'un  coup  d'oeil  toutes  les  couveuauces,  eu  un  mot,  l'esprit  de  société, 
que  bien  des  gens  disent  être  le  meilleur  de  tous. 

D'ailleurs  une  femme  eu  s;iit  toujoins  assez  ;  non  [loint,  comme  disiiil  un  duc  de 
Bretagne,  parce  qu'elle  «lil  mettre  de  la  iliffth'eNce  entre  la  chemise  et  le  pourpoint  de 
.s<m  mari,  mais  |)arce  qu'avec  mie  mémoire  facile  et  une  loin*mne  d'esprit  légère  et 
agréable,  elle  a  Tart  de  multiplier  les  connaissances  que  le  conmierce  des  hommes  on 
ipiehiues  lectures  furtives  et  passagères  peu\ent  lui  procurer.  On  ne  sera  [X)int  étonné 
de  rétalagc  scientiilque  que  fera  un  honmie  i\m  vient  de  pâlir  sur  des  livres  ;  mais  nu 
des  charmes  de  la  convei'sation  des  femmes,  surtout  quand  la  (trétenlion  en  est  biumie, 
c'est  de  paraître  savoir  tout,  sans  avoir  jamais  rien  appris. 

Pourraient-elles  sîicrifier  tant  d'avantages  réels  à  un  vain  fantôme,  se  livrer  à  des 
travaux  où  elles  ont  tout  à  penlre  et  rien  à  gagner,  et  se  dess4'*cher  par  des  veilles  mul- 
tipliées, j)our  acquérir  nu  titre  qui  ne  |)ent  jamais,  chez  elles,  qu'être  snlmrdonné  à  ini 
autre  genre  de  mérite?  Leur  intérêt  est  donc  de  lâcher  de  trouver  des  exercices  cpii 
soient  propres  à  dévelop{>er  et  à  perfectionner  leurs  facultés  naturelles,  sans  nuire  à 
leur  tempérament.  (  Roussel.) 

1947.  —  Demander  au  public  qu'il  vous  applaudisse,  c'est  lui  laisser  la  liberté 

de  vous  siffler  ;  se  mettre  au  grand  jour,  c'est  montrer  de  Tassurance,  et,  [M)ur  nue 
FEMME,  montrer  de  Tassurance,  c'est  perdre  toutes  ses  gnUes  ;  faire  métier  de  vendre 
son  esprit,  c'est  donner  sa  modestie  par-dessus  le  marché;  hé,  oui!  car  pourquoi  crain- 
dnons-nous  de  le  dire?  une  femme  qui,  loin  de  cacher  ses  prétentions  à  la  gloire  lit- 
téraire, les  afiiche  lianlement,  en,  confiant  son  nom  à  la  publicité,  est  une  fkmme  dont 
les  vertus,  quelque  grandes  qu'elles  soient  d'ailleurs,  n'ont  plus  rien  (pii  puisse  leur 
servir  d'ombre  et  les  mettre  en  rehef.  On  me  trouvera  peut-être  exagéré  dans  jnon 
opinion;  mais  qu'on  examine  bien  que  dans  l'homme,  comme  dans  la  fkmve.  ce  qui 
jirodnit  le  charme  de  la  beauté  physique  produit  aussi  celui  de  la  beauté  monde,  et  l'on 
verra  qu'en  ne  parUtgeant  pas  loute  l'indulgence  du  public  pour  les  feuhf.s  auteurs, 
je  ne  fais  que  rester  lidèle  à  la  nature  et  à  la  raison.  Un  esprit  qui  s'afliche  et  rejette  le 
\oile  montre,  pour  ainsi  dire,  quelques-unes  de  ses  nudités  :  or,  je  soutiens  ipie  l:i 
FEMME  qui  ne  crahit  pas  de  mettre  son  esprit  en  évidence  devant  le  public,  fait  prestpie 
autant  de  lorla  sa  beauté  morale  que  celle  qui,  croyant  qu'un  peu  d'indécence  dans  si 
pmre  ne  fait  que  la  rendre  plus  piquante,  nuit  à  sa  beauté  extérieiu'e.  Oui,  o  femmes! 
ce  n'est  )>as  dans  le  demi-jour  que  voire  double  lieaulé  brille  dans  tout  son  éclat:  il 
faut  un  voile  devant  votre  esprit  connne  devant  votre  sein;  pour  rinlérieur,  comme  jiour 
lexlénenr,  vous  devez  garder  une  parlie  de  vos  charmes  secrets.  Ahî  (jue  ne  vous  |)er- 
suailez-vous  que  neu  n'embellit  voire  esprit  comme  la  défiance  motleslo  :  (jne  celte  timi. 
tlité  est  jjoin*  lui  (  e  que  la  rougeur  pudique  est  [K)nr  votre  visjige  ! 

N'eussions-nous  pas  d'autres  raisons  pour  irêtre  pas  favorable  aux  femmes  qui  ont  la 
manie  d'écrire,  nous  trouverions  lui  motif  suflisant  pour  condamner  cette  manie  dans 
riiistoire  des  femmes  auteurs.  Il  en  est  certes  quelques-unes  don!  la  vertu  est  restée 
S.-UIS  tache,  exempte  de  tnut  soupçon  :  mais  qu'on  veuille  bien  se  donner  la   |)eiue  de 
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fouiller  dans  ces  vies  savantes,  et  l'on  sera  eflhiyé,  malgré  le  peu  de  rigidité  des  bio- 
graphes, de  trouver  que  près  des  trois  quarts  de  ces  fehiirs  auteurs  manquaient  des 
vertus  les  plus  nécessaires  à  leur  sexe.  Nous  ne  pouvons  plus  être  accusés  d'exagération 
ici  :  c'est  Thistoirc  qui  le  dit;  nous  en  avons  fait  le  relevé  d'après  elle  :  près  des  trois 
quarts  des  femmes  auteurs  sans  les  vertus  néx'essaires,  les  plus  nécessaires  à  leur  sexe  ! 
C'est  horrible!  mais  c'est  vrai  !  N'allons  pas  en  deçà  de  Thistoire...  Nous  trouverions 
certes  bien  où  placer  notre  eslinie,  mais  que  de  place  aussi  pour  le  mépris  et  même 
pour  le  dégoût  î 

Malgré  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  ne  voudrions  pas  que  l'on  nous  supi^osàt 
le  dessein  de  condamner  d'une  manière  absolue  le  goût  d'écrire  dans  une  femme  ;  nous 
pensons,  au  contraire,  qu'à  une  femme  seule  il  appartiendrait  de  faire  cerUiins  livres  d'é- 
ducation et  d'économie  domesh({ue  qui  nous  manquent,  et  nous  ne  voudrions  même  pas 
enfermer  leur  esprit  dans  ce  cercle  ;  mais  ce  que  nous  condamnons,  ce  que  nous  re- 
poussons de  toutes  les  forces  de  notre  mépris,  c'est  le  déplorable  abus  que  la  plupart 
des  FEMMES  qui  écrivent  font  des  talents  plus  ou  moins  heureux  que  le  ciel  leur  a  don- 
nés ;  c'est  l'audace  et  l'eflrouterie  que  la  très-grande  partie  de  ces  femmes  anicheni 
dans  leurs  livres  et  leur  conduite.  Nous  nous  servons  de  termes  sévères,  parce  que  le 
relâchement  de  la  morale  publique  fait,  dans  un  certain  monde,  trouver  grâce  à  ces 
reiMieils  de  poésies,  que  de  la  |)art  d'un  honmieon  apj)ellerait  erotiques,  et  qu'il  faut  a})- 

|>eler  libertins  venant  d'une  femme  ;  à  ces  romans Mais  n'afQigeons  })as  les  femmes 

vertueuses  eu  leur  révélant  les  hontes  de  leur  sexe.  (Jacomy-Regnier.) 

1948.  —  Les  femmes  ont,  en  général,  plus  à  [terdre  qu'à  gagner  quand  elles  se  li- 
vrent à  l'élude  approfondie  de^s  arts.  (Beauchéne.) 

1949.  —  lia  science  rend  les  hommes  rarement  aimables,  les  femmes  jamais.  (  Id.i 

1950.  —  l^e  pivjugé  contre  les  femmes  savantes  est  en  général  bien  fondé  :  trop 
souvent  une  femme  ne  trouve  qu'aux  dépens  des  devoirs  les  plus  sacrés  le  temps  d'ac- 
quérir des  connaisances  <]ui  paraissent  bien  frivoles  eu  comparaison.  (Madame  C.  Fée.) 

1951.  —  Quand  on  me  prie  d'une  femme  qui  cherche  à  faire  prier  de  son  esprit, 
je  dis  d'elle  :  Je  ne  prierai  pas  de  tes  vertus,  puisque  tu  les  a  mises  dehoi's.  0  femmes! 
{lourquoi  oubliez-vous  donc  (pie  la  modestie  est  l'unique  prte  ((ui  empoche  vos  vertus 
de  s'en  aller?  (Cleinburg.) 

1952.  —  Qu'on  ne  me  parle  ps  des  femmes  qui  veulent  taire  des  ouvrages  d'es- 
prit i  j'aimerais  mille  fois  mieux  leur  voir  faire  œuvre  de  leurs  dix  doigts.  J'ai  intiiii- 
meut  d'eslime  pur  une  femme  cpie  je  vois  filer  de  la  laine  et  tricoter  des  bas  ;  ni;ii> 
j^ivoue  que  je  n'ai  jamais  pu  me  défendre  d'un  mépris  secret  pur  celles  dont  j'ai  en- 
tendu dire  «pi'elles  avaient  compos<*  tant  d'élégies,  tant  d'églognes.  tant  diodes.  (  Van- 
Hahglem.) 

1955.  —  Je  n'ai  pas  de  goût  pom*  les  femmes  savantes;  il  en  est  qui  cachent  des 
mondes  de  vertus.  Je  connais  une  femme  de  celte  sorte  qui  est  la  plus  aimable,  la  plus 
chaste,  la  meilleure  des  femmes...  mais  une  folio.  (  Byron.i 

1954.  —   Il  est  une  philosophie  douce,  aimable,  enjouée;  celle  dont  Horace  nous 
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donne  des  pm^eplcs  si  délicieux  ;  celle  qui  sait  euchainer  la  sagesse  avec  les  ns,  c( 
rendre  les  plaisirs  vertueux;  celle  qui  se  plaît  à  folâtrer  avec  les  Muses,  (pii  enipnui(c 
leur  langage  pour  iustruirc  eu  anuisaut,  |>our  éclairer  Tespril,  épurer  les  seiilinieuts 
du  cœur.  C'est  celle  que  je  voudrais  ({ue  les  femiies  cullivasseuL 

Cette  morale  divine  perfectionne  la  raison,  régie  rusiige  des  |Kissions.  économise  lc<« 
plaisirs,  conduit  au  bonheur.  C'est  l'amie  de  la  \erl(i  et  de  la  probité,  c'est  elle  qui  fait 
naître  daus  nos  aines  celte  paix  inaltérable  qu'on  ne  saurait  acheter  trop  cher;  c*est 
(Kir  elle  qu*on  |)eut  se  consoler  de  ces  petits  malheurs  auxquels  on  est  ordinairement 
si  sensible,  des  outrages  (pie  le  temps  fait  aux  cliarmes  de  la  jeunesse,  d'une  préférence 
que  Tou  croyait  mériter  et  qu'on  n'a  |)oinl  obtenue,  cl  de  mille  autres  [>etilcs  vicis- 
>itudes. 

Autant  de  métaphysique  qu'il  en  faut  pur  connaître  la  noblesse  de  son  être  et  jK)ur 
^e  confoimer  dans  la  créance  pure,  droite  et  sincère  d'un  premier  Auteur  «pii  veille  au 
bien  de  ses  créatures. 

Le  feu  de  la  poésie  sert  merveilleusement  à  élever  rimagination,  :'i  échaulfer  l'àme. 
à  mettre  de  la  vivacité  et  de  renjoueinenl  dans  la  conversation.  L'éloipieiu  e,  la  clef  des 
cœurs,  cette  pureté  d'élocution,  ce  choix  de  mots  propres  et  de  toui*s  unitpies,  cette 
façon  de  s'énoncer  douce  et  naturelle,  toujours  sûre  de  plaire  et  de  prsuader  ;  voilà  où 
jevoudrais  étendre  et  borner  la  science  des  femmes,  sans  eu  exclure  tout  5  fait  la  physi- 
que, qui  fut  toiijoui's  mi  anuisenient  digne  d'un  être  fait  |K)ur  approfondir  les  prodiges 
qui  so|>érent  sous  ses  yeux. 
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lîKV».  —  Y  a-t-il  rien  de  plus  bixarre  que  de  voir  comme  on  agit,  pour  l'ordinaire, 
en  l'éducation  des  femmes?  On  ne  veut  |K)int  qu  elles  soient  co<piettes  ni  galantes,  et  on 
leur  jiermet  pourtant  d'apprendre  soigneusement  tout  ce  cpii  est  propre  à  la  galanteiie, 
Niins  leur  |)ermettre  de  savoir  rien  (|ui  puisse  fortifier  la  vertu  ou  occupr  leur  esprit. 
Km  effet,  toutes  ces  grandes  réprimandes  qu'on  leur  fait,  dans  leur  première  jeunesse, 
de  n'être  pas  assez  propres,  de  ne  s'habiller  [uis  d'assez  bon  air,  et  de  n'étudier  pas 
assez  les  leçons  que  leur  maître  à  danser  et  à  chanter  leur  doiment,  ne  prouvent-elles 
[tas  ce  que  je  dis?  Et,  ceipill  y  a  de  singulier,  c'est  qu'une  flhme  qui  ne  put  danser 
avec  bienséiuice  que  cinq  ou  six  ans  de  sa  vie,  eu  emploie  dix  ou  douze  à  apprendre 
continuel lement  ce  qu'elle  ne  doit  faire  cpie  cinq  ou  six  ;  et  à  cette  même  pei'sonne, 
qui  est  obligée  d'avoir  du  jugement  jusqu'à  la  mort,  et  de  parler  jusqu'à  son  dernier 
soiqiir,  on  ne  lui  apprend  rien  du  tout  qui  puisse  ni  la  faire  parler  plus  agiéablement, 
ni  la  faire  agir  avec  plus  de  ceiiduite;  et  vu  la  manière  dont  il  y  a  des  femmes  qui  )k)s- 
seiit  leur  vie,  on  dirait  qu'on  leur  a  défendu  d'avoir  de  la  raison  et  du  }x)n  sens,  et 
qu'elles  ne  sont  au  monde  que  pur  dormir,  pour  être  grasses,  pur  être  belles,  pour 
ne  rien  faire,  et  pur  ne  dire  que  des  sottises.  (  Mademoiselle  de  Scudéii.) 
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IOr»0.  — >  Oèb  (|iruiic  ibis  il  csl  démuiilré  i|iie  riioiiiuic  et  la  fbiiiik  ne  suiil  ni  ne 
iloi\ciil  iHre  constitués  de  nirnic,  de  caractèfc  ni  de  teni^iénnuent,  il  s'ensuit  qu'ils  ne 
doivent  pas  avoir  la  nu'nie  rducalion.  Kn  suivant  les  dirci'tions  de  la  natuix;,  ils  doi- 
vent aji^ir  de  concert,  uiaih  ils  ne  doivent  pas  faire  les  mêmes  choses  :  la  lin  des  tra- 
vaux est  coumuuic.  mais  les  travaux  sont  dilTcrents.  et  imr  coustupient  les  ^foiitsipii  les 
dirigent... 

Voulez-vous  toujoui*s  olrc  hiou  guides?  suive/  toujours  les  indications  jIc  la  nature. 
Tout  ce  «pii  caractérise  le  sexe  doit  être  respecté  connue  ét«d)li  jwr  l'ile.  Vous  ditcN 
SUIS  cesse  :  l/Cs  femmes  ont  tel  ou  tel  défaut  t[\n*  nous  n'avons  {las.  Votre  orgueil  \o\i^ 
troni|>e;  ce  seraient  dc>  défauts  |K)ur  \ous,  ce  xHit  des «pialités  jioiu'  elles;  tout  irait 
moins  hien  si  elles  ne  Iiîs  avaient  pas.  Kinj>èilie/  ces  prélendu>  défauts  île  «hVénérer. 
mais  garde/.-\ous  de  les  détruire. 

!i*'s  FEMMES,  de  leiu"  coté,  ne  cessent  de  crier  tpie  nous  les  élevons  potn*  èlie  \.iine> 
et  coipiettes,  (pic  nous  les  anuisons  sîuis  cesse  à  des  puérilités  pour  i*ester  plus  la  i'e- 
uient  les  maîtres;  elles  s'en  premienl  à  nous  des  défauts  ipie  nous  leur -reiMoli  U'^. 
(Juelle  folie!  Et  depuis  (piand  sont-cc  les  lionunes  qui  se  mêlent  de  Téducatioii  des 
lilles?  Qui  est-ce  qui  enq>éche  les  mères  de  les  élever  comme  il  leur  plait?  Elles  n'ont 
(loint  de  collège!  grand  malheur  !  Kli!  phit  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eiU  |M)iut  p)ur  les 
•rarcons!  ils  seraient  plus  s<'nsémeut  et  jilus  honnêtement  éle\és.  Fone-t-on  vos  lille> 
à  iierdre  leur  temps  eu  niaiseries.'  Leur  fait- ou  malgiv  elles  {Nisser  la  moitié  de  leur 
vie  à  leur  toilette,  à  votre  exenq>le'î  Vous  enq»êche-t-ou  de  les  instruire  et  faire  instruire 
à  votre  uré"? 

(lultiver  dans  les  femmes  les  (pialiU^^s  de  riiomme,  et  négliger  celles  qui  leur 

M)id,  propres,  c'est  donc  \isihlement  travailler  à  leur  préjudice.  Les  rus4'*es  le  voient 
trop  hien  jK)m'  en  être  les  dupes;  en  l«k'liaut  d'ubur)>er  nos  avantages,  elles  n'alKUi- 
donnent  pas  les  leurs  :  mais  il  arrive  de  là  que,  ne  |)ouvant  bien  ménager  les  uu<  et  hrs 
autres  paire  ipi'ils  sont  iucom|Kitihles,  elles  restent  au-dessous  de  Wwv  portée  sms  se 
mettre  à  la  notre,  et  |K>rdent  la  moitié  de  leur  [irix.  (lroye/-moi.  mère  judicieuse',  ne 
faites  )M)iut  de  votre  tille  un  honnête  h  aume,  connue  \m\r  donner  un  démenti  à  la 
nature  ;  faites-en  une  honnête  fkmme.  et  soyez  sûre  (pi'elle  en  vaudra  mieux  (Niur  elle 
et  |iour  nous. 

S*ensuil-il  qu'elle  dcûve  être  élevée  dans  Tignorance  de  toute  chose,  et  lK>rnée  aux 
seules  fonctions  du  ménage?  L'homme  fera-l-il  si  servante  de  sa  com|)ague  ?  Se  [ui- 
vera-t-il  auprès  d'elle  du  plus  grand  eharme  de  la  société?  Pour  mieux  l'asserxir, 
rem(M}cliera-t-il  de  rien  sentir,  de  riemroimaitre ?  Kn  fera-t-il  un  véritable  automate? 
.Non,  sans  doute  ;  ainsi  ne  l'a  |»as  dit  la  nature,  ipii  donne  aux  femmes  un  espiit  si 
agréable  et  si  délié  :  au  contraire,  elle  veut  (pi'elles  |)ensi>nl^  qu'elles  jugent,  qu'elles 
aiment,  qu'elles  connaissent,  qu'elles  cultivent  leur  esprit  comme  leur  tigui'e  :  ce  sont 
les  armes  (pi'elle  leur  donne  |»our  suppléer  à  la  fone  (jui  lem*  mampie.  et  |N)ur  diriger 
la  notre.  Elles  doivent  apprendre  lie^uu-oup  de  choses,  mais  seulement  relies  «prit  lein* 
convient  de  siivoir 

De  la  lK)nne  constitution  de<  mères  dé|»end  d'aljord  celle  dc*s  enfants:  du  stiin 

des  femmes  dé|>eu(l  la  première  éducation  des  honunes  ;  des  fknmks  ilé|ieiidenl  encore 
leui*s  mœurs,  leni's  jKissious,  leurs  ;foùts.  lem-s  plaisirs,  leur  iMuiheur  même.  Ainsi 
toute  réducatiou  des  fkmmks  doit  êtiv  ivlatiNe  aux  houunes.  Leur  plaire,  leur  (Mre  uti- 
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les,  >it  liiiic  et  aimer  et  honorer  d'eux,  les  élever  jeunes,  les  soigner  grands,  les  con- 
seiller, les  consoler,  leur  rendre  lu  vie  agréable  et  douce,  voilà  les  devoii's  des  femmes 
dans  tous  les  temps,  et  ce  qu'on  doit  leur  ajiprendre  dès  leur  eniance.  Tant  (|u'ou  ne 
remontera  pas  à  ce  principe,  on  s'écartera  du  but,  et  tous  les  [>réceptes  (|u'on  leur 
donnera  ne  serviront  de  lien  jwur  leur  lionbeur  ni  pour  le  notre.  (,I.-J.  Rousseau.) 

1957.  —  Justifiez  toujours  les  soins  que  vous  imposez  aux  jeunes  fdles,  mais 

inq)oscz-leur-en  toujours.  L'oisiveté  et  l'indocilité  sont  les  deux  défauts  les  plus  dange- 
reux pour  elles,  et  dont  on  guérit  le  moins  quand  on  les  a  contractés.  Les  filles  doivent 
être  vigilantes  et  laborieuses  ;  ce  n'est  pas  tout  :  elles  doivent  être  gênées  de  boime 
heure.  Ce  malheur,  si  c'en  est  un  pour  elles,  est  inséparable  de  leur  sexe,  et  jamais 
elles  ne  s'en  délivrent  que  pour  en  souffrir  de  bien  plus  cruels.  Elles  seront  toute  leur 
vie  asservies  à  la  gène  la  plus  continuelle  et  la  plus  sévère,  qui  est  celle  des  bienséances. 
Il  faut  les  exercer  d'abord  à  la  contrainte,  afin  (|u'elle  ne  leui'  coule  jamais  rien  ;  â 
dompter  toutes  leui^  fanUiisies,  pour  les  soumettre  aux  volontés  d'autrui.  Si  elles  vou- 
laient toujours  travailler,  on  devrait  quelquefois  les  forcer  à  ne  rien  faire.  La  dissipa- 
tion, la  frivolité,  l'inconstance,  sont  des  déduits  qui  naissent  aisément  de  leurs  pre- 
miers goûts  corrompus  et  toujours  suivis.  Pour  prévenir  cet  abus,  apprenez-leur  sur- 
tout à  se  vaincre.  Dans  nos  insensés  établissements,  la  vie  de  riiounète  femme  est  uji 
combat  perpétuel  contre  elle-même  ;  il  est  juste  que  ce  sexe  partage  la  |)eine  des  maux 
qu'il  nous  a  causés (  Id.) 

1958.  —  Ces  FEMMES  que  nous  voyons  être  sans  force  et  sans  vertu,  la  nalure  les 
avait  formées  jiropres  aux  actions  de  force  et  de  vedu;  mais  l'éducation  a  tout  anéanti. 
Nous  avons  sous  nos  yeux  des  nmltiludes  de  femmes  (|ui  partiigent  avec  les  hommes  les 
occupations,  les  travaux,  les  faligues  de  leur  état,  et  (|ui  déplus  allaitent  leurs  enfants, 
les  soignent,  les  élèvent.  Nous  en  voyons  d'autres  si  timides,  si  délicates,  si  faibles, 
qu'elles  ont  perAii  jusqu'au  désir,  justju'à  la  volonté  de  marcher  et  d'agir  :  elles  se 
refusent  même  au  plaisir  d'êlie  mères.  Toutes  sont  nées  semblables  ;  l'éducation  seule 
a  mis  entre  elles  cette  énorme  différence 

Vne  femme  élevée  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  sous  les  lois  helvétiques, 

Inivaillera  plus  vigourei\$ement,  agira  plus  hardiment,  pensera  plus  noblement  qu'une 
FEMME  et  même  qu'un  homme  élevés  dans  Paris  au  sein  de  l'aisance 

C'est  la  nature  du  gouvernement  de  chaque  société  qui  établit  la  nalure  de 

l'éducation,  qui  y  donne  la  faiblesse  ou  la  force,  les  vices  ou  les  vertus...  (  MmedeCoicy.) 

i959.  —  Chez  pres([ue  tous  les  peuples,  l'éducation,  relativement  à  T instruction, 
a  été  infmiment  moins  soignée  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes. 

D'ailleurs  la  nature  a  assujéti  les  femmes  à  des  devoirs  de  mère  qui,  pendant  les  pie- 
mières  et  les  [)lus  belles  années  de  leur  vie,  les  forcent  à  s'en  occuper  presque  entiè- 
rement. 

Cependant  une  très-grande  (piantité  de  femmes  se  sont  distinguées  avec  les  hommes 
dans  la  littérature,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  (Id.) 

1960.  —  Ce  n'est  pas  l'éducation  qui  a  jamais  manqué  aux  femmks.  (jumc/  Ihis- 
loire,  et  vous  verrez  qu'à  toutes  les  époi^ues,  dans  tous  les  pa\s,  elle^  ont  loujouis  ^n 
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parthileiiHMil  se  l'omluire  (relles-nicincs.  Dans  Télat  do  tlé|H.MKlaii(T,  uù  la  Mxiélé  les  a 
placées,  leur  unique  soin,  leur  éhule  de  lous  les  instants,  est  «le  elienlier  à  plaire 
aux  lionune>,  à  lein*  être  a^'réables  le  plus  (pi'il  leur  est  jHnysible.  aiin  do  vivre  en  bonne 
harmonie  avec  eux.  Kt  en  cela,  il  faut  bien  le  l'econnaître,  elles  montrent  un  tact,  une 
liuesse  d'esprit  dont  nous  ne  saurions  approcher;  car,  pour  èh*c  élevés  selon  les  eou- 
tunie>  (hi  siècle  dans  le()uel  nous  vivons,  par  condiien  de  maîtres  n'avons-nons  |»as  à 
pa^^ser,  et  que  de  préceptes,  de  doctrines,  de  principes  dont  il  nous  faut  nous  fanir 
res|)rit!  Elles,  il  leur  suflit  d'ouvrir  les  yeux  et  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  un  grou|)e 
d'hommes  pour  savoir  connnent  clU^  doivent  se  gouverner  ;  et ,  chose  surpreiumte  î 
jamais  elles  ne  s'y  trompent,  (iet  art  qu'elles  seules  |)ossèdent,  elles  ne  racquierenl 
pas  comme  nous,  A  force  d'éludés,  il  leur  vient  tout  naturellement  ;  elles  l'apiiorfeiit 
)K)m'  ainsi  dire  en  naiss«mt.  La  petite  fille  connue  la  femme  du  monde  siun'ii  se  [dier 
aux  habitudes  de  la  société,  se  conformer  aux  nsaj^^es  des  honnnes  de  son  tonq»s,  viNre 
fie  lein*s  pensées,  de  leur  vie.  dette  aptitude  merveilleuse  est  une  des  causes  pour  les- 
quelles la  FEMME  est  [HHiY  l'Iiomme,  dont  elle  fait  renchantement,  une  compagne  d(»iil 
il  lui  serait  diflicile  de  se  passer.  (Gas[)ard  Gozzi.i 

llKvi.  —  L'ex|)érience  prouve  combien  l'éducation  cpion  donne  aux  femmes  est 
défectueuse  et  maladroite.  On  leur  vante  la  vertu,  et  on  la  leur  pivscnte  sons  nu  aspecl 
rebutant  :  on  veut  les  dégoûter  du  plaisir,  et  c'est  l'unique  désir  que  la  nahu'o  inspire. 
La  f  unosilc  les  porte  à  édaircir  leui's  doutes,  ne  fiU-ce  que  poiir  sortir  de  la  *^ùini  où 
les  met  la  contrariété  de  la  nature  et  de  l'éducation.  Il  vaudrait  In^aucoup  mieux,  siuis 
exagérer  la  vertu  ni  imjK)S4'r  sur  le  plaisir,  faire  connaître  les  suites  de  l'mie  cl  de 
l'autre.  (  Duclos.) 

1962.  —  Depuis  Fénelon  et  Uousseau,  il  y  a  eu  progrès  [Kirmi  les  hommes,  et  l'é- 
fliication  des  frmmeS'V  a  gagné.  On  ne  dispute  plus  sur  la  question  de  savoir  s'il  (iuit 
les  instruire,  et  sui*  les  degrés  de  cette  instruction  ;  on  consent  à  développer  leur  in- 
telligence; on  leur  donne  des  t;dents  d'artistes  et  de  maîtitîs  de  langues  :  elles  efilcu- 
rent,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  les  études  encycloi)édiques  ;  mais,  dans  ces  éludes, 
rien  ne  les  appelle  à  jienser  de  leurs  propres  [)ensées  ;  ce  sont  tout  simpleuienl  les 
cahiers  de  l'école  cpii  s'impriment  dans  leui*s  cerveaux  :  aussi,  loi'sque  les  {tassions  ar- 
nveut,  ces  passions,  auxquelles  ce  n'est  |ms  trop  d'op|)Oser  et  les  habitudes  de  la  vertu 
(^l  les  princi{)es  de  la  religion,  elles  trouvent  des  mains  habiles  sur  le  piano,  une  mé- 
moire (|ui  récite  et  une  Ame  i\\iï  dorl.  Voilà,  sauf  quelques  exceptions  bien  rares,  la 
femme  telle  quç  la  donne  le  siècle,  avec  ses  petites  dévotions,  sii  morale  de  |)ensioimal, 
ses  Uilents  mécaniques,  sou  amour  du  plaisir,  l'ignorance  de  toutes  les  choses  de  la  vie. 
et  le  besoin  d'aimer  et  d'être  année. 

Ce  n'est  |)as  «[ue  cette  éducation  n'ait  aussi  sou  coté  brillant  ;  elle  introduit  dans  la 
société  le  goiU  et  les  manières  artistes,  plus  de  grâce,  plus  d'originalité.  Ui  duchesse  et 
la  bourgeoise,  s'il  est  encore  des  dmhesses,  s'il  est  encore  tles  lionrgeoisos,  rivalisent 
dans  les  salons  avec  les  premiers  talents  :  les  unes  font  des  |XK*mes  qui  ^e  vendent  au 
prolit  des  Grecs  ou  des  Polonais  ;  d'autres  composent  des  tableaux  dont  le  prix  essl  cou- 
sacré  à  des  œuvres  pieuses  ;  toutes  écrivent  avetî  grâce  et  correction,  et  les  plumes  des 
Sévigné  et  des  Lafayette  sont  presque  deveiuies  vulgaiix.'s.  Ainsi  l'éducation  nivelle  jnîu 
it  |)eu  la  société  :  son  uniformité  est  la  plus  puissante  déHU»cratie,  et  je  ne  erf)is  poiiil 
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avaiKer  nii  |iara(loxo  on  disaiil  que  les  u!on(s  des  femmes  nul  plus  l'ail  {loiir  ré;.Mlilr 
lies  ntngs  que  tous  les  décrets  de  nos  assernbiocs  nalioiiale.>.... 

....  Certes,  si  la  vie  des  femmes  devait  se  conconlrer  dans  les  ateliers  et  dans  les 
frlos,  s'il  s'agissait  j)our  elles  seulement  d'éblouir  et  de  plaire,  le  grand  problème  sérail 
ix^solu  par  cette  éducation  de  soirée^s  ;  mais  les  beures  de  plaisir  sont  courtes,  et  A  leur 
suilf»  arrivent  les  beures  lentes  de  réilcxiou.  La  vie  iulérieure,  la  vie  morale,  les  de- 
voirs de  mère  et  les  devoirs  d'éjwuse,  tout  cela  arrive,  et  tout  cola  a  clé  oublié.  Alors  on 
se  retmuvc  dans  le  vide  au  sein  de  s;«  famille,  avec  des  passions  romanesques,  une  i\val- 
t«Uion  sans  frein,  et  Tennui,  ce  grand  destructeur  de  la  >ertu  des  femmes.  Des  suites 
funest(^  de  cet  état  de  cboses,  les  gémissi'ments  en  battent  nos  oreilles,  c'est  le  (  ri  de 
toutes  les  mères,  la  plainte  de  tous  les  maris  ;  et  dans  ces  étreintes  douloureuses,  on 
cliacun  s'agite,  se  désespère,  le  pis  astque  rinsouciance  termine  tout....  (Aimé-.Martin.i 

lOCr»,  —  ....  Quel  sort  que  celui  des  femmes!  également  en  proie  à  louto  les  si'- 
ductions  des  plaisirs,  à  toutes  k«  angoisses  de  la  doulein%  comme  amante,  comme 
é[K)use,  comme  mère,  sans  autres  armes  que  leur  faiblesse  ;  qui  ne  comprendra  <  om- 
bicn  il  est  importint  de  lem*  doimer  une  éducation  large,  profonde,  (|ui  leur  prépare  la 
ressource  d'une  vertu  plus  puissante  que  les  douleurs  qui  les  attendent  et  que  les  ré- 
ductions qui  les  menacent  ! 

Autrefois  la  religion  les  instruisait  du  liant  de  la  cliaire;  mais  en  concentrant  sii 
monde  daib»  la  pénitence,  elle  donnait  plus  de  ressort  au  repentir  qu'à  la  vertu,  bs 
Hassillon,  les  Bourdaloue,  les  Bossuel,  travaillaient  à  ctouft'er  les  passions  :  ils  ain^aient 
drt  apprendre  à  les  diriger....  (  Id.) 

19C4.  —  L* éducation,  oublieuse  de  l'âge  mur  et  de  la  vieillesse,  send)le  n'avoir  en 
vue  que  la  jeunesse  île  la  femme,  conmie  si,  n'étant  pins  jeune,  elle  devait  mouiir. 
(Cerise.) 

4965.  —  Une  femme  (|ui  a  reçu  une  éducation  d'bomme  jwssède  les  facultés  les  plus 
brillantes  et  les  plus  fécondes  en  bonheur  pour  elle  et  |)our  son  mari  ;  mais  cette  femme 
est  l'are  comme  le  bonheur  même  ;  or,  vous  devez,  si  vous  ne  la  possédez  pas  pour 
é|X)use,  maintenir  la  \otre,  au  nom  de  votre  félicité  commune,  dans  la  ivgion  d'idées 
où  elle  ast  née  ;  v^r  il  faut  songer  aussi  qu'un  moment  d'orgueil  chez  elle  peut  vous 
perdre,  en  mettant  sur  le  trône  un  es<lave  qui  sera  d'al)ord  tenté  d'abuser  du  pouvoir. 
(De  Ikdzac.) 

1966.  —  ....  Mous  livrons  nos  jeunes  tilles  à  des  }K)niies.  :\  des  demoiselles  de 
compagnie,  à  des  gouveniautes  <(ui  ont  vingt  mensonges  de  co<]uettene  et  de  faussa* 
pudeur  à  leur  apprendre  contre  une  idée  noble  et  vraie  à  leur  inculquer.  Elles  sont 
élevées  en  esclaves,  et  s'habituent  à  l'idée  qu'elles  sont  au  monde  {wur  imiter  leurs 
granfrmères,  et  faire  couver  des  serins  de  Canarie,  comjx)ser  des  herbiers,  arroser  di» 
jtetits  rosiers  de  Bengale,  remplir  de  la  tapisserie  ou  se  monter  des  cols.  Aussi,  a  dix 
ans.  si  une  petite  fille  a  eu  plus  de  finesse  qu'un  garçon,  à  vingt  elle  est  timide,  gauche; 
elle  aura  |>eur  d'une  araignée,  dira  des  riens,  j>ensera  aux  chiHbns,  priera  moiles.  el 
n'aura  le  conragc  d'être  ni  mère  ni  chaste  épouse.  (  Id.) 

"  1967.  —  Une  jeune  fille  se  marie;  que  lui  avez-voiis  appris,  et  (|ue  fallait-il  lui 
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;i|»|>reinlro  |ioiir  assurer  son  Iwiihenr  et  le  nôlro  t  Celle  «jiiestioii  si  simple  es(  rc])eiulanl 
me  quoslion  nouvelle.  H  semble,  an  moins,  que  personne  n*ail  osé  la  faiœ,  puisque 
|)4TM)nne  n*a  songé  à  la  résoudre  :  c-'esl  une  lumière  qui  manque  à  tous  nos  Irait/s 
d'éducaliou,  cl  que  je  voudrais  réiwndre  sur  chaque  |>age  de  ce  livre! 

Nous  élevons  nos  filles  dans  la  vanité  et  dans  rinno<*ence,  puis  nous  les  donnons  à  un 
mari  qui  délniit  leur  innocence  et  cidtive  leur  vanilé;  ainsi  la  vanité  reste  seule,  et  lA 
commence  son  nMe  actif  et  désjistreux  :  elle  dit  à  la  femme  que  sa  }>eaulé  mérite  les 
hommages,  {|ue  le  l)onheur  est  dans  le  luxe,  que  la  fortune  donne  tout,  considération 
et  bien-(Hre,  et  (ju  il  faut  accpiérir  la  fortune.  Ce  que  dit  la  vanité,  la  femmb  le  veut, 
el  l'homme  l'exécute  :  c'est  le  Irain  du  monde  ;  ou  y  sacrifie  le  repos,  la  santé,  et 
jusqu'à  la  conscience  ;  on  y  emploie  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  après  quoi,  ceux 
qui  ont  le  mieux  réussi  toml)ent  dans  le  dégoûl,  el  se  plaignent  avec  amertume  de 
n'avoir  rencontré  que  le  néant. 

Il  faut  le  dire  toutefois,  cette  influence  de  la  femme  flatte  presque  toujours  les  pen- 
chants du  mari.  C'est  la  vanité  tpii  vient  irriter  Tambition,  et  ils  marchent  ensemble 
vers  le  même  but. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  temps  antiques  ;  les  filles  ignoraient  jusqu'à  leur  pou- 
voir. On  les  élevait  dans  l'iiuiocence  et  surtout  dans  l'humilité;  en  recevant  un  mari 
elles  croyaient  recevoir  un  maître,  comme  aujourd'hui  elles  croient  recevoir  un  amant, 
et  cette  situation  d'àme  les  préparait  merveilleusement  à  Tobéissance.  C'est  alors  que 
le  mari  commençait  l'éducation  de  sa  femme  :  il  lui  enseignait  à  régler  les  choses  de  la 
maison,  et,  sagement  bien  plus  qu'amoureusement,  il  donnait  Tessor  à  son  esprit  et  la 
direction  à  son  caractère 

Le  moment  le  plus  périlleux  pour  une  femme  est  celui  où  les  passions  de  son 

mari  s'insinuent  dans  son  cœur  et  renouvellent  son  caractère.  Si  ces  }>assions  manquent 
de  noblesse  ou  de  probité,  et  si  la  femme  n'a  d'autres  armes  que  son  innocence,  elle  est 
perdue.  Rien  de  ce  tpi'on  lui  a  enseigné  ne  peut  la  défendre  :  elle  succombera  sans 
combattre,  elle  sera  avilie  sans  soupçonner  sa  dégradation.  Et  quelles  sont  donc  les 
forces  de  rinnocencc  ?  dites-le,  vous  qui  les  opposez  avec  tant  d'audace,  et  depuis  tint 
de  siècles,  aux  séductions  des  sens,  de  la  vanité  et  de  la  fortune. 

L'éducation  que  la  plupart  des  maris  donnent  aujourd'hui  à  leurs  femmes  est  un 
spectacle  que  je  voudrais  mettre  sous  les  yeux  de  toutes  les  mères.  Cette  jeune  fille 
sans  expérience,  presque  sans  idées,  ()ue  vous  livrez  à  un  homme  qu'elle  coiinaU  à 
peine,  si  elle  est  jolie,  passe  en  quelques  heures  de  la  soumission  à  la  souveraineté,  du 
calme  de  l'àme  au  délire  dos  sens.  Son  mari  s'enivre  de  ses  caresses,  il  est  amoureux,  il 
est  jaloux,  il  est  forcené!  Le  voilà  qui  travaille  à  détruire  à  la  fois  et  rinnocence  de  sa 
femme  et  toutes  ses  alTections,  à  l'isoler  du  monde,  à  l'isoler  même  de  sa  mère.  Il  y 
travaille  avec  fureur,  sans  se  douter  du  mal  qu'il  se  fait  à  lui-même.  L'eflÎBrvesccnce 
qui  l'enivre,  et  qui  troul)le  sa  raison,  ne  se  manifeste  (|ue  par  l'extravagance  et  la  fré- 
ué>ie.  Oh  !  il  est  prêt  à  se  ruiner  pour  elle,  à  lui  donner  s,'i  vie  et  son  honneur!  Ce  n'est 
|)as  une  compagne,  c'est  mie  idole,  c'est  une  maîtresse,  une  fille  d'o|)éra,  qu'on  couvn* 
de  cachcfuires,  (pi'ou  insidte,  (pl'on  adore,  qu'on  paye,  et  dont  ou  se  rassasie,  bi  jeune 
femme,  iuca()able  de  counaitre  ce  ([u'il  y  a  d'humiliant  dans  Cii:i>  passions  brutales,  «sourit 
lie  son  lrioni])lie,  et  s'habitue  à  ces  émotions  tories  qui  vont  bientôt  lui  écliapfH'r. 
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Knrorasi  les  hoinnin^'es  rendus  à  sa  l)eai]té  ne  nrlriss.'iicntciiiesoii  innoconco!  Maisro 
n'est  fws  assez  de  la  ll^lrir,  Tinscnsé  sVcn|)e  ii  la  corrompre.  Le  voilà  qui  lui  raconte 
ses  succès,  vrais  on  faux.  aupnV  de  cerLaines  FemiES,  les  avenliu'es  des  heanlés  les  plus 
cél^b^es.  Il  empreint  cette  àme  si  pure  de  mille  honteuses  images  :  il  lui  montre  par- 
tout le  vice  aimable  cl  couronné  ;  les  bals,  les  spectacles,  les  promenades,  ne  sont  |)our 
elle  qu'un  cercle  de  scandale.  D'abord  la  jeune  femme  rougit  de  ces  étranges  confi- 
dences; mais  sa  curiosité  s'éveille;  les  récits  sont  joyeux,  on  leur  donne  un  tour  ori- 
ginal :  à  cette  heure  ils  servent  d'amusement  ,  plus  lard  ils  "serviront  d'excuse.  Mari 
stupide  !  il  endoctrine  sa  femme,  conmie  si ,  en  la  recevant  dos  mains  d'une  mère,  il 
se  fût  aperçu  que  la  ledure  des  contes  de  Iaï  Fontaine  mancpiait  à  son  éducation  ! 

Au  milieu  de  cette  vie  de  dissipation  et  de  capnce,  l'esprit  s'aiguise  et  l'àme  s'éva- 
|)ore.  Hélas  !  de  cette  jeime  fdle  innocente  il  ne  reste  rien  qu'une  femme  légère,  cou- 
rant de  visite  eu  visite,  un  objet  d'adoration  et  de  pitié.  La  musique  et  la  danse  déjà 
lui  tiennent  lieu  de  pensée  ;  puis  viennent  les  spectacles  et  la  panire,  puis  les  caipiets 
du  monde,  puis  les  vains  désirs  et  les  vains  plaisirs,  et,  au  bout  de  cela,  le  vide,  le  vide 
le  phis  effrayant  et  le  plus  complet.  Quel  train  de  vie  !  Ne  dimt-ou  pas  que  l'intelli- 
gence  ne  lui  fut  donnée  que  pour  se  lever,  s'habiller,  liabiller  !  C'était  bien  la  i^eine 
d'unir  avec  tant  de  soin  ces  Lilents  d'artiste  et  cette  innocence  d'enfant,  pour  jeter  au 
monde  une  victime  de  plus  ;  victime  charmante,  victime  ornée,  et  juiis  c'est  tout  î 

Mais  nous  approchons  du  dénoiiment  :  les  premiers  actes  du  drame  ^ont  joués,  et 
toutes  les  scènes  qui  le  composent  vont  se  perdre  dans  la  même  catastrophe.  Aux  sou- 
pirs de  l'amour  succéderont  bientôt  les  cris  du  désespir.  La  passion  du  mari  est  usée, 
les  illusions  de  la  femme  s'évanouissent.  Cette  femme  dont  il  a  fait  jme  maîtresse,  cette 
femme  dont  il  n'a  vu  que  la  beauté,  cette  femme  qu'il  a  flétrie,  dépmvée,  idolâtrée, 
dont  il  adorait  les  caprices,  dont  il  irrit^iit  les  passions;  cette  femme  qu'il  enivrait  d'a- 
dulations et  de  voluptés,  il  n'en  veut  plus,  il  eu  est  dégoûté.  Hier  encxtre  il  la  couvrait 
de  diamant.s,  aujourd'hui  il  se  plaint  de  son  désordre,  il  parle  d'économie  :  ce  n'est 
plus  pour  lui  qu'une  ménagère,  une  chambrière,  nu  ctre  bon  à  prendre  les  ordres  du 
maître,  et  à  compter  avec  les  domestiques. 

.\h  !  descendre  du  trône,  être  traitée  comme  une  femme  qu'on  méprise,  après  avoir 
été  traitée  comme  une  maîlrasse  qu'on  idolâtre  ! 

Triste  journée,  qui  plus  tôt,  qui  plus  tard,  se  lève  sur  tous  les  ménages,  sans  être 
jamais  prévue!  Alors  arrivent  la  haine,  l'aigreur,  la  veufifeance,  le  mépris,  l'adultère. 
L'adultère,  qui  entraîne  après  lui  le  scandale  et  le  déshonneur  !  On  se  sépare  de  son 
mari,  ou  on  le  trompe.  IjC  cœur  a  besoin  d'amour,  la  jeunesse  veut  ressaisir  ses  émo- 
tions ))erdues  ;  on  cherche  cette  moitié  de  soi-même  qu'on  ji  rêvée,  et  la  dépravation, 
commencée  par  le  mari,  s'achève  dans  les  bras  d'un  amant  !..  (Aimé-Martin.) 

• 

4968.  —  Interdire  toute  étude  aux  femmes,  c'est  les  traiter  comme  Mahomet,  tpii, 
pour  les  rendre  plus  voluptueuses,  a  jugé  à  pro|)os  de  leur  refuser  une  àme.  La  Ixîauté 
ne  suflit  pas  pour  nous  retenir  auprès  des  femmes  :  quand  nous  ne  savons  que  dire  à 
une  l)elle  personne,  l'ennui  tiiomphe  bientôt  du  goût  que  nous  avions  pour  elle,  et  cet 
ennui,  causé  par  la  disette  d'idées  chez  quehjues  femmes,  est  le  principe  de  l'incon- 
stance dont  elles  nous  accusent  si  souvent.  Que  les  femmes  jugent  de  la  différence  qu 
se  trouve  entre  elles  par  celle  qu  elles  mettent  elles-mêmes  entre  un  sot  qui  les  ennui 
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oL  lin  lionmic  cullivo  (|ui  les  nnuise.  M<tis  les  roiiiKiissiUii^os  (|irellos  floivciit  «icquorir 
tloivonl  (Mre  11*1111  usîigc  t'igréahle  \miv  la  vie.  Ou  ne  veiil  point  que  la  socirU'*  se  ))euple 
fie  (lorleurs  eu  fouLingcs  qui  In  régalent  de  grec  et  de  monades  ;  il  faut  aux  femmes  lui 
savoir  moins  hérissé,  qui  soit  |)lus  d^acc^id  avec  leui*s  traits.  Rien  de  si  rebuL-uil  parmi 
elles  que  <  os  théologiennes,  qui,  livrées  à  un  parti  iloul  elles  épousent  les  haines, 
assen)hl('ut  chez  elles  de  ridicules  svu(xles,  cl  forment  des  sectes  extniva«;anU^.  \ji 
physir|ue  et  l'histoire  peuvent  seules  fournir  aux  femmes  un  agréable  genre  d*étude  ;  la 
premit'^'re,  non  pas  dans  ce  qu'elle  a  de  systématiipie,  mais  dans  une  suite  d^ohscrvations 
et  d'expériences  inttTessuites,  offre  un  obstacle  bien  digne  de  Tattention  d'un  être 
l'aisoiuiable  ;  la  seconde  est  une  suite  de  L-tbleiiux  tnV-propres  à  former  le  jugement  et 
le  I  œur.  L'étude  de  l'histoire,  aussi  anuisaute  que  pi-ofitable.  conduit  naturellement 
aux  art.s.^qn'il  serait  lion  que  les  femmes  connussent  lui  |ien  moins  supernciellement. 
Mais  tle  toutes  les  éludes,  la  plus  nécess;iirjs  et  la  (dus  naturelle  aux  femmes,  c'est  1  étude 
des  hommes  :  c'est  aussi  celle  dans  laipielle  elles  réussissent  le  mieux.  Juges  de  tous  nos 
sentiments,  elles  connaissent  n)ieux  notre  propre  cœur  (pie  nous-mêmes,  et  lui  donnent 
l'impulsion  qu'elles  souhaitent,  (i'esl  par  cet  art  qu'elles  nous  fout  vouloir  tout  ce 
qu'elles  veulent,  et  que  le  plus  fort  est  en  eftet  gouverné  |>ar  le  plus  faible. 

I9H9.  —  On  a  tort  de  vouloir  tourner  en  ridicule  les  femmes  pane  quelles  sont 
SI  vantes;  celles  (pie  la  scieiK^e  rend  précieuses  et  ])édantes  sont  les  seules  ridicules.  Je 
voudrais  (prune  femme  sut  tout  ce  (|u'il  n'est  pas  [>e.rmis  à  un  lioninHe  homme  crigno- 
rer.  (Beauchéiie.) 

1970.  —  Dire  aux  femmes  (pi'elles  sont  toujours  assez  savantes  lorsqu'elles  savent 
plaire,  c'est  voidoir  les  tromiKir  en  les  flattant.  L'instruction  leur  est  d'autant  plus  né- 
«vssaire,  (pi'^lles  ont,  en  France,  éminemmeiit  le  talent  de  la  conversation,  et  savent 
la  rendre  plus  piquante  cpie  celle  des  hommes,  parce  qu'elles  y  mettent  plus  devisiriété, 
plus  d'intér^'t,  et  surtout  [dus  d'à-propos,  ayant  plus  ({u'eux  le  sentiment  des  conve- 
nances; avec  de  rinslruction,  leur  conversation  aurait  un  miVite  de  plus.  (ïd.) 

1971.  —  On  veut  que  les  femmes  ne  soient  pas  capables  d'étudier,  comme  si  leur 
àme  était  d'une  autre  esjMVe  que  celle  des  hommes,  comme  si  elles  n^avaienl  pas,  aussi 
bien  que  nous,  une  raison  A  conduire,  une  volonté  à  régler,  des  p;tssions  à  combattre, 
ou  s'il  leur  était  plus  facile  qu'à  nous  de  ^tisfaire  à  tous  ces  devoirs  sans  ri(Mi  appren- 
dre. (L'abbé  de  Fleury.) 

I97!i.  —  Une  femme  iguoi'ante  peut  être  une  bonne  éi)ouse,  une  lK)nne  mîre;  elle 
l>eiit  manier  l'aiguille  et  faire  tourner  adroitement  le  fuseau  ;  mais  elle  sera  toiijoms 
une  compagne  moins  estimée  (pie  celle  (pii  à  ces  qualités  et  à  ces  vertus  utiles  joiiidni 
des  talents  agréables  et  un  (spril  cultivé.  (  Jay.) 

1975.  —  Une  femme  a  besoin  d'appui;  elle  ne  peut  (Hre  eslimé'e que  par  des  vertus 
Illisibles  et  domestiques  et  une  imputation  sans  tache  :  ))ar  conséquent,  la  douceur,  la 
modestie,  la  prudence,  sont  les  qualités  (pii  doivent  la  caractéiiser.  Elle  ne  saurait 
jouer  un  n'de  éclaUuit  dans  les  afîaires  publiques  (pi'en  se  livrant  à  l'intrigue  ;  il  faut 
donc  s'attiicher  à  détniire  en  elle  toute  ambition  peisonnelle  ;  mais  il  est  à  désirer 
qu'elle  >oit  susceptible  d'une  noide  ambition  |)our  son  mari,  pour  ses  enfants.  Ainsi  l'on 
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«Inil  riillivcT  011  clic  (ctlc  r>ciisibililc  \i\c  cl  clclif-alo  (|iii  itiicanlil  rr;iMÏsinc,  cl  <|iii  ne 
liiil  InMiver  les  joniNsuiiccK  de  Toipieil  que  dans  les  sjicci's  de  ce  qn'on  aime.  Kllc  doil 
vraiMMnhiableiiienl  devenir  c|H)nse  et  mère  ;  il  est  indis|)inisablc  de  lui  doimcrde  Tin- 
stniciion  et  les  lumières  qui  |K)iuTonl  un  jour  lamellrecu  cUddc  bien  clevcr  ses  fille-, 
cl  de  conduire  avec  une  s-ijic  économie  l'inlcricur  de  la  maison,  soit  à  la  ville.  mûI  à  la 
campagne.  Enfin  clic  peut  devenir  veuve,  et  se  trouver  cliargce  de  la  tutelle  cl  de  l'c- 
ducaliou  de  ses  fils.  Dans  ce  cas.  une  femme  inepte  ou  spirituelle,  instruite  ou  non. 
quitte  le  rang  modeste  où  la  nature  et  les  lois  Tavaient  pla<ce  jwur  s'clever  au  raiii»  de- 
liommes;  elle  hérite  des  droits  de  son  mari,  et  renqtlacer  un  citoyen.  c*est  devenir  ci- 
toyen soi-ménic.  Il  est  donc  bien  im|)ort;uit  (|ue  les  femmes  connaissent  les  loi>  et  la 
constitution  de  leur  jkivs,  et  qnc  leur  éducation  les  rende  capables'  «le  (ucsidcr  A  <cllc 
de  leurs  fils 

\*M\.  —  Il  est  cerl;iin  qu'une  femme  ne  |Hîut  cire  parlaitemenl  lieurcuse  dan^ 

MMi  intérieur  tpie  lorsqu'elle  est  en  éUil  tPélevcr  ellc-nicme  ses  filles  et  de  conduire  si 
maison.  Les  charmes  extérieurs  et  iltis  lidcnts  agréables,  muiis  même  à  la  vertu,  ne 
lui  procureront  que  «les  succèsHVivolcs  et  nne  estime  stérile.  Ce  n'est  cprcn  se  rendant 
utile  à  son  mari,  à  ses  enfants,  en  se  chargeimt  seule  des  aflaires  et  des  soins  demesti- 
pies.  qu'elle  i>eut  obtenir  une  véritable  considération.  Son  devoir  est  de  gouverner  ^a 
maison,  sa  gloire  est  d'y  commander.  Elle  y  est  siuis  diirnité,  elle  y  est  à  charge,  quand 
elle  n'y  règne  jws.  Les  Anglaises,  en  {général,  sont  lunlaitement  ifistruites  de  cette  vé- 
rité, et  elles  éprouvent  que  les  femmes  ne  peuvent  conserver  et  étendre  leui-s  droil»^ 
qu'en  suivant  tous  lenrs  devoirs  à  cet  égard.  Ét«mt  eu  Angleterre,  j'admirais  Tintérieur 
d'une  maison  de  canqiagne,  l'ordre  étonnant,  l'étendue  innuense  de  la  ferme  et  de  ses 
dé()eiidunc€s  ;  le  maître  du  clKltciui  me  dit  :  C'est  ma  femme  qui  a  croé  tout  cela. 
c^esL  sofi  empire;  il'  est  naturel  qu'elle  s'occiq» du  soin  de  l'emlx^llir  et  de  l'étendre... 
(Madame  de  Genlis.) 


I 


i\)Tly,  —  Les  FEMMES,  nous  n'en  |K)uvons  douter,  ont  reçu  de  la  nature  les  mêmes 
dons  que  les  hommes,  et  lors(|n'elles  ont  eu  la  liberté  d'agir,  elles  les  ont  égales  dans 
le.  actions  (pii  demandent  de  la  force,  de  Tesprit,  <lu  jngeiucnl,  du  courage,  des  vertus, 
flcpendanl,  eu  France,  \ïhv  la  force  des  loi>,  des couluuies et  de  léducation,  les  femmes 
sontsaus  rang,  sans  état  et  sans  occujiation.  Nous  devons  juger  qu'elles  y  gémissent 
s)ns  le  jK)ids  de  l'inaction,  de  la  soumission,  de  l'avilissement;  mais  la  ualurc,  outni- 
gée  \m'  la  bîubare  injustice  des  hommes,  fournit  aux  femmes,  \mir  les  dédomiuîiger  cl 
les  venger,  les  moyens  de  rentrer  dans  lems  droits,  par  l'empire  réel  que  leur  donnent 
la  vertu,  la  bcimté  et  le  t^dent  de  plaire. 

En  France,  les  ministres  des  autels  graissent  être  les  eimemis  déclarés  des  femmes. 


Par  élal,  ils  li^s  oiilragciil  en  |>ul)lic  ;  mais,  en  iktrticulier,  iLs  ne  iteuvcttt  résister  à 
leurs  chai*nie4i, 

Kllcs  ne  sont  j)oiiil  sur  lo  tioiie,  mais  on  les  voit  gouverner  les  hommes  (|ui  y  soni 
assis. 

Klles  sont  exclues  du  gouvernement,  mais  on  les  voit  diriger  les  ministres,  se 
faire  ol^éir  des  sénateui^s,  et  élire  les  généraux  (i). 

Elles  ne  peuvent  paraître  dans  les  armées,  mais  elles  en  sont  Tàme,  et  c'est  jionr  se 
rendre  dignes  d'elles  cpie  la  plupart  des  guerriers  y  |)oursuivent  la  gloire. 

Le  temple  de  Thémis  leur  est  fermé;  mais,  f)ar  des  cliemins  secrets  et  sùi"^  i|u'ellc> 
connaissent,  elles  y  pénètrent  et  y  font  sentir  leur  puissiuice. 

Le  financier ,  dur,  avare,  et  habitué  pr  état  à  toujom's  recueillir  de  l'or,  si  riche 
(pi'il  devienne,  abandonne  sa  fortune  aux  femmrs  (pii  veulent  rentlammer  et  le  dé- 
|>ouiller. 

Le  commerçant  avide  trouve  cej)endant  son  bonheur  à  leur  prodiguer  les  fruits  de 
ses  travaux. 

Elles  ne  sont  chargées  d'aucune  affaire,  mais  elles  se  trouvent  mêlées  dans  toutes. 

Elles  n'ont  aucun  rang,  mais  elles  règlent  tous  les  fangs 

Elles  n'ont  \mi\l  de  distinction,  mais  elles  en  décorent  qui  leur  plaît. 

Elles  n'ont  aucun  emploi,  mais  elles  les  distribuent  (2). 

Elles  n'ont  aucune  fonction,  mais  elles  font  tout  mouvoir  à  leur  gré,  et  chacun  leur 
rend  des  hommages  (5). 

Il  est  sans  doute  sujet  à  bien  des  fautes  et  des  faiblesses  le  gouveniement  où  ceux 
qui,  par  les  lois,  sont  destinés  au  silence,  ù  Tinaction,  à  i'ol)éissancc,  |)i>uvent  réussir, 
par  la  voix  de  la  séduction,  à  s*enq)arer  du  pouvoir  de  tout  ordonner  et  de  tout  sou- 
mettre. Je  ne  prendrai  \miil  l'impudente  hberté  de  détailler  ici  les  dommages  que  le 
|»euplc  fran(;ais  soulfre  d'une  administration  dans  laquelle  les  femmes  qui  n'y  ont  aucun 

emploi,  inlluent  très-puissanunent  par  la  force  de  la  séduction;  mais (  Madame  de 

(ioicv.) 

Inituoiicc  des  leuimes  sur  le  bonheur  des  lioiiiniesi. 

iU7G.  —  Si  nous  voulons  contempler  l'intluence  des  femmes  dans  sa  plus  grande 
|H;rfection,  c'est  sur  la  France  et  TlUdie  qu'il  faut  fixer  nos  regaitls.  En  considérant  la 

[t)  lu  jeune  homme  étail  reco  iim<iiidé  pour  un  emploi  par  deux  minisires,  un  député  hienpciisanl, 
cl  un  uiiUe  pei'sonnage  iuilutnl.  Malgré  ces  hnules  cl  puissiuiles  proleclions,  il  ne  put  Toblcnir....  Cn 
HU.re  |)oslulant  n'avail  pour  appuyer  sa  demande  i|n'une  simple  et  bien  limide  apostille  féminine,  et 
il  lui  plac\''. 

(2,)  Lu  jeune  homme  poslulail  un  emploi  ilans  l'une  des  principales  administrai  ions  de  Paris;  le  se- 
civlaire  du  ...,  à  qui  il  pré.-enla  sa  demamle.  apnslillée  par  des  hommes  éminenis,  lui  dit  Irês-naïve- 
menl  :  «  L'esl  lorlbien:  mais...  si  vous  piuivie/  vous  faire  recommander  par...  une  jeune  et  jolie 
n  temmc,  cela  vaudrail  infininuMit  mieux.  —  Je  ne  connais  personne.  —  Avei-vous  des  sœurs,  des 
«  cousines yo/M**."...  —  Oui.  —  Kh  bien!  lailes  les  venir.  )>  Il  paraît  qu'elles  vmrent;  car  il  eslau- 
jourd  nui  en  place,  et  bien  placé. 

[Ti)  Oui!  d'Iiistorielles  Irès-hisloriques  auritmA-nous  à  enregistrer,  si  nous  ne  craignions  de  faire  du 
M:.mdale  !  Oii'il  sullise  aux  honmies  de  savoir  que  parloui  où  il  \  a  une  femme  aimée,  depuis  le  liant 
de  I  échelle  des  in}>itio:t»  socôilem  jubqii'au  dernier  échelon,  c'est  à  elle  «fu'il  faut  s'adivs^er,  c'e>t  elle 
qu'il  faut  ilatler,  cc^i  elle  qu'd  faut  ï>a\oii  prendre,  ^i  l'on  lieiil  à  réu-^sir. 
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cuiisUiiilc  ^;iieté  de>  iKibilaiit:»  de  i'aiineiiiio  Gaule,  ou  serait  |M'eM|ue  leuté  ilc  les  nuire 
>u|M'ncuis  à  lous  lesévéueuienïs  «le  la  vie.  Ce  u'est  i|ue  clic/  eux  qu'où  voit  sounre  l'in- 
(ligenee,  et  les  villageois,  exléuués  tie  Iravail,  éeiîisés  (riui|M)ts.  dauser  au  milieu  des 

('haui))s  pour  oublier  les  iati^ues  el  la  luisère Ou  ue  saurait  uiellre  en  doule  que  la 

s4Hiélé  habiliiellc  des  deux  sexes  el  des  vieillards,  qui  se  uièleul  ianiilierenieul  avee  la 
jeuuesse,  ue  soit  uue  des  iiriueipales  raisous  qui  iv|Kiud  sur  (ous  les  habitants  de  la 
Ki*auce  un  vernis  de  gaieté  presque  uiiivei'scl,  et  leur  lait  supjïorter  leui*s  maux  ave<' 
uue  iudifl'éi'euce  qu'où  ue  trouve  point  cliez  les  autres  |KMiples  de  Funivers. 

Dans  les  autres  pa\s.  Ie>  bonuues  fout  entre  eux  des  exein*sions  et  des  [Kuties  de 
plai>ir  .  mais  un(*  excui'sion  ou  lUie  |>artic  de  plaisir  paraîtrait  fort  maussitdc  à  des  Fran- 
çais, si  la  compgiiie  n'était  jws  conqwsée  des  deux  sexes, 

IjCs  Krauçjiises  ue  se  retirent  |K)int  a  la  lin  du  re{Kis,  vX  les  hommes  n'attendent  pas 
leur  déjKirt  avec  inqiatieiice,  connue  il  ariive  i'réquemmcnt  aux  Anglais.  On  ne  ])eut  (kis 
>e  dissinmler  que  cette  inq)atience  annonce  Tintention  de  Taire  excès  de  la  bouteille,  ou 
assîuit  d'expressions  obsi'èues  que  la  présence  des  femiies  enq)éche  de  proférer. 

Ceux  qui  ne  se  plaisent  \miii  dans  la  société  des  femmes  allèguent  [H)ur  raison 
qu'elles  gênent  la  gaieté  des  honmies  et  la  liberté  de  leur  convei-sîition.  Mais  si  la  gaieté 
et  la  convei-sation  n'olFensent  jH)int  la  décence,  si  les  hommes  peuvent  renoncer  à 
l'excès  du  vin,  je  ue  conçois  pas  comment  la  compagnie  des  femmes  (Miuirait  leur  dé- 
plaire ou  les  gêner. 

Kn  Franee,  la  retraite  des  femmes  fait  dis|>araître  les  filaisirs  et  la  gaieté,  et  ce  senti- 
ment me  lirait  uaturel. 

Les  femmes  sont,  eu  général,  moins  oceu|)ées  des  affaires  et  des  soins  de  la  vie  (1); 
elles  doivent  être,  par  conséquent,  plus  dis]K)sées  que  les  lionnues  à  la  gaieté,  et  plus 
agréables  en  com|)agnie. 

Mais  l'influence  de  leur  société  ne  se  l)ornc  [mni  aux  observations  que  je  viens  de 
faire  :  elle  s'étend  sur  toutes  les  habitudes  et  sur  toutes  les  actions  de  la  vie.  C'est  à  la 
facilité  d'être  admis  dans  leur  compagnie  que  les  hommes  sont  redevables  de  leurs  pro- 
grès dans  l'art  de  plaire,  et  c'est  au  désir  de  leur  plaire  qu'ils  doivent  les  grâces  de 
leur  persoiuie,  l'élégance  de  leurs  manières,  el  j)eut-être  la  culture  el  les  agréments  de 
leur  esprit.  Ce  désir  leur  fait  éviter  rintenqiérance  et  les  excès  de  la  tiible,  et  c'est  à 
lui  qu'ils  sont  redevables  de  la  siuité.  Rien  n'est  en  eflet  plus  capable  de  rendre  cir- 
coiis()ect  un  homme  honnête  que  la  présence  d'une  femme  res|)ectable  ;  il  ne  pouiTaii 
s'éloigner  des  bornes  de  la  décence  sîuis  se  rcndic  coupable  de  la  plus  insigne  gros- 
sièreté. Cette  contrainte  sidutaire  évite  souvent  des  contestations  violentes,  et  pivvieut 
des  explications  qu'on  n'ose  point  se  permettre  devant  des  femmes.  La  nécessité  de  les 
remettre  à  ime  autre  occasion  laisse  au  ressentiment  le  temps  de  se  calmer,  et  à  la  rai- 
son celui  de  reprendre  son  enq)ire.  L'interposition  d'une  femme  a  souvent  calmé  une 
(pterellc  commencée,  ou  préventi  ses  suites  par  ses  larmes  et  son  irriVistiblc  médiation. 
Ce  sexe  intéressmt,  Vinm  de  la  paix  et  du  bonheiu*,  a  quelquefois  évité,  |wr  ses  al'gu* 
nients  et  son  intercession,  les  désasties  sanglante  de  la  guerre  ;  la  crainte  de  j)erdre  leur 
mari  ou  leur  amant  a  [irécipité  des  femmes  au  milieu  de  deux  armées,  et  changé  en 
fêtes  et  eu  plaisirs  les  funestes  a|>prêts  de  la  haine  et  de  la  vengeance 

(1)  l/auleur  ircnlcMuI  !>aii^  iloiile  parler  ici  (juu  des  reinineK  île  la  haute  société. 
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Un  seiilimeiil  de  ieiidressc  |K)ui*  le  beau  sexe  liuuianise  la  iërocilé  masculine  : 

les  hommes  feignent  d'aliord  des  vertus  jwnr  lui  plaire,  et  ces  vertus  deviennent  si  ha- 
bituelles chez  un  grand  nombre,  (ju'iis  les  prati([uent  dans  toutes  les  occasions. 

En  Angleterre,  on  s^imagine  asi^ez  généralement  que  les  livres  et  la  conversation 
des  hommes  savants  suffisent  amplement  au  système  d*une  boime  éducation  ;  mais  je 
supplie  les  partisans  de  cette  opinion  de  comparer  à  nos  jeunes  lords  la  généralité  des 
gens  de  qualité  de  la  France  et  de  l'Italie  :  ils  apercevront  |»eut-etre  que  si  quelques- 
mis  des  nôtres  se  distinguent  par  la  profondeur  et  la  solidité  du  jugement,  ils  sont  en 
revanche  presque  tous  fort  hiférieurs  à  leurs  voisins  pour  l'urbanité  des  mœurs,  les  agré- 
ments de  Tesprit  et  Tusage  du  monde.  Les  Hvres  peuvent  fournir  d'excellentes  idées, 
et  l'expérience  peut  perfectioimer  le  discernement,  mais  la  com])agnie  et  la  convei'salion 
des  FEMMES  décentes  peuvent  seules  donner  la  politesse  et  l'aisance  (|ui  distinguent 
l'homme  du  monde  des  collégiens  et  des  gens  d'affaires.  (Alexandre.) 

1977.  —  Les  femmes,  source  d'une  moitié  de  nos  plaisirs,  et  peut-être  de  plus 
d'une  moitié  de  nos  chagrins,  u*ont  pas  été  destinées  seulement  à  propager  et  à  nourrir 
notre  espèce,  mais  à  nous  rendre  sociables,  à  adoucir  nos  mœurs,  consoler  nos  afllic- 
tions  et  partager  nos  peines.  Parmi  les  différentes  causes  qui  influent  sur  nos  passions, 
nos  sentiments  et  notre  conduite,  il  n'en  existe  [X)int  dont  l'effet  soit  aussi  puissant 
que  celui  de  la  société  des  femmes.  L'homme,  réduit  à  n'avoir  pas  d'autre  compagnie, 
porte  inévitablement  l'empreinte  d'une  mollesse  efféminée,  et  contracte  une  partie  de 
leurs  inclinations.  Celui  qui  en  est  totalement  exclu  se  fait  presque  toujours  reconuaîti*e 
|>ar  la  dureté  de  son  caractère  et  la  malpropreté  de  sa  personne.  Mais  l'homme  qui 
passe  alternativement  une  partie  de  son  temps  dans  la  com|»agnie  des  femmes  et  Tautre 
dans  la  société  de  son  sexe,  ne  prend  à  l'école  des  premières  qu'un  vernis  de  dou- 
ceur et  de  politesse  sous  leijuel  il  conserve  le  coiu'age  et  la  fermeté  <(ui  lui  convien- 
nent  (  Id.) 

Influence  des  rcmnics  sur  l'cspril  des  hommes. 

1978.  —  La  puissance  que  les  femmes  exercent  parmi  nous  dans  la  société  tient  :\ 
une  cause  pres(|ue  toute  locale.  Les  hommes,  en  France,  ne  regardent  la  conversation 
que  comme  un  moyen  de  briller  ou  de  plaire.  C'est  une  lutte  sans  doute  aimable,  mais 
où  ils  déploient  enfin  tous  leurs  efforts.  Il  appartient  aux  femmes  de  décider  de  la  supé- 
riorité dans  ce  genre  :  par  là  elles  tiennent  toutes  les  vanités  sons  leur  domination. 
Celles-ci,  à  leur  tour,  pour  ennobhr  le  prix  de  la  victoire,  rehaussent  le  plus  qu'elles 
peuvent  celles  qui  doivent  la  décerner. 

Dans  les  pays  étrangers  que  j'ai  parcourus  (le  nord  de  l'Europe),  le  rôle  des  femmes 
est  bien  différent.  Elles  semblent  ne  faire  partie  de  la  société  que  [K)ur  veiller  exclusi- 
vement î\  ce  que  tout  soit  dispose^  iK)ur  la  commodité  des  convives.  Les  hommes,  que 
rien  n'excite,  parlent  seulement  pour  s'éclairer  et  s'instruire.  Leurs  discours  graves  et 
forts  sont  au-dessus  de  la  portée  des  femmes,  qui,  au  milieu  d'un  cercle,  se  trouvent 
condamnées  à  Fisolement,  et  n'exercent  ainsi  aucune  influence'.  Les  femmes  étrangères 
M)ut  tellement  convaincues  de  la  su|MViorilé  des  hommes,  qu'elles  ont  une  espèi*e  de 
honte  d'exercer  leurs  facidlés  ;  elles  ne  veulent  valoir  <pîe  par  leur  faiblesse;  et  dans  ce 
.:::enre  cllo  intére^senl  si  bien  que  les  lionnncs  prennent  à  cœur  lems  destinées,  et  s'imi 
chargent  prcxpic  connue  d'une  Ijonuc  action  à  faire. 
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En  Froiire,  au  roiilraire,  où  les  femmes  soni  i  onsliliiéos  jiif(os  i\o  la  société,  tout  los 
i^xcïie  à  développer  leurs  facultés;  et,  à  prl  même  leur  vanité,  il  faut  J)ien  qu'elles 
soient  avides  de  succt»^,  puisque  les  hommes  leur  en  demandeul  sans  c«*e,  et  qu'A  ce 
prix  ils  inventent  jwur  elles  de  nouveaux  liomma^'es.  Mais  au  milieu  de  cette  sorte  d'ido- 
làlrie,  le  cœur  se  défend  de  tout  sacrilice,  et  pnidenm)ent  il  ne  se  hasarde  jamais  plus 
loin  que  Tadmiration.  L'existence  des  femmes  parmi  nous  est  donc  vive  et  hrillanle, 
mais  aussi  elle  décline  rapidement  ;  et  si  les  Françaises  comptent  des  jours  de  Iriom- 
phe,  les  étraiigèi*es  leur  opposent  de  longues  aunées  de  iKuiheur  et  de  considératiou . 
i  Saint-Prosper.) 

Influence  des  fcuinies  sur  rainabilité  des  hommes. 

1979.  —  C'est  aux  femmes  ù  qui  il  s'en  faut  prendre  de  la  mtiuvaise  galanterie  des 
hommes  ;  si  elles  savaient  hien  se  senir  de  tous  les  privilèges  de  leur  sexe,  elles  leur 
apprendraient  à  être  véritablement  galants,  et  elles  n'endureraient  |>as  qu'ils  penlis- 
sent  jamais  devant  elles  le  res))ect  qu'ils  leur  doivent.  En  effet,  si  les  femmes  ne  vou- 
laient devoir  leurs  amants  qu'à  leur  propre  mente,  sans  les  devoir  à  leurs  soins  et  à  leurs 
faveurs,  la  conquête  de  leur  cœur  étant  plus  difficile  à  faire,  les  hommes  seraient  plus 
complaisants,  plus  soumis  et  plus  respectueux  qu'ils  ne  sont  ;  et  les  femmes  seraient 
aussi  moins  intéressées,  moins  lâches,  moins  fourbes  et  moins  faibles  qu'on  ne  les  voit. 
(  Mademoiselle  de  Scudéri.) 

Influence  des  femmes  sur  la  propreté  des  hommes. 

1980.  —  On  doit  compter  la  propreté  des  hommes,  et  les  soins  qu'ils  prennent  de 
leur  personne,  au  nombre  des  avantages  qui  résultent  de  la  société  du  beau  sexe.  Si 
l'on  en  veut  une  preuve,  qu'on  parcoure  Tliistoire  des  siècles  où  nos  barbares  ancêtres 
dédaignaient  la  société  de  leurs  femmes,  on  verra  que  leurs  figures  n'étaient  guère 
moins  sauvages  que  leurs  mœurs  :  ils  chamarraient  leurs  habits  malpropres  de  figures 
indécentes,  et  une  barbe  longue  et  mal  peignée  leiu'  donnait  l'odeur  du  bouc  et  l'apiia- 
rence  du  satyre.  Les  femmes  acquirent  un  i>eu  d'influence,  elles  réduisirent  les  hommes 
barbus  à  ne  réser\'er  que  Uurs  moustaches.  Les  dévots  et  les  gens  austères  déclamèrent 
violemment  contre  une  innovation  qui  annonçait  le  désir  mondain  de  plaire  au  beau 
sexe  aux  dépens  de  la  dignité  masculine;  et  l'Église,  accoutumée  à  voir  Moïse  et  Jésus 
peints  avec  une  longue  barbe,  considérait  cette  mutilation  comme  une  apostasie.  Comme 
les  débris  de  la  barbe,  convertis  en  moustaches,  n'obtenaient  pas  encore  l'approbation 
des  FEMMES,  les  hommes  essayèrent  de  les  friser  )K)ur  les  rendre  moins  désagréables. 
Convaincus  à  la  fin  que  tous  leurs  soiiLs  étaient  inutiles,  ils  consentirent  à  les. suppri- 
mer ;  mais  comme  ceux  qui  exerçaient  les  professions  savantes  avaient  la  réputation, 
ou  au  moins  la  prétention,  de  posséder  une  plus  grande  dose  de  sagesse  que  les  autres 
honunes,  et  comme  la  proportion  de'  cette  dose  s'évaluait  alors  \ïar  la  longueur  de  la 
barbe,  ils  révèrent  donc  aux  moyens  de  suppléer  cette  marque  de  distinction,  et  imagi- 
nèrent de  s'afl'ubler  d'une  énorme  perruque,  afin  de  ressembler  au  hi1)ou,  oiseau  sacré 
de  la  sage  Minerve.  Mais  les  plaisants  tournèrent  en  ridicule  cette  invention  chevelue, 
et  l'aversion  du  beau  sexe  |X)ur  les  perruques  in-folio  les  a  enfin  réduites  aux  dimi- 
nutifs que  nous  les  voyons  aujourd'hui.  (  Id.) 
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Infliionco  «le  la  rcniinc  sur  son  nmr'i. 

1981 .  —  La  FEMME  est  à  iin  cortiiii  degré  responsable  de  la  nioralilé  d'un  é|x>iix. 
Qif  elle  en  ail  ou  non  ia  ronsrience,  qu'elle  le  veuille  on  ({u'elle  s'y  refuse,  elle  cxciro 
une  influence  (]uelronque  sur  celte  ame.  De  (elles  relations,  par  la  seule  spécialité  de 
leur  caractère,  conliTent  à  chacun  des  étires  qu'elles  rapprochent  un  pouvoir  qu'il  ne 
peut  j>as  ne  pas  étendre  sur  l'antre.  Ci'lte  action  sera  négative,  les  résultats  en  [wiraî- 
tront  contradictoires;  mais  elle  sera,  niiiis  elle  aura  des  ré.sultat<i  ;  et  cette  loi  poursuivni 
son  acconiplisseincnt  toujours  le  même,  au  ti*avers  des  accidents  les  plus  variés  et  les 
plus  inattendus.  (Madame  Gasparin.) 

1982.  —  En  général,  c'est  aux  femmes  qu'api)artient  la  royauté  modeste  des  détails 
de  l'intérieur;  c  'est  dans  la  maison,  c'est  dans  la  famille  qu'elles  l'exercent  le  plus  di- 
rectement. Là  tout  |x)rte  leur  empreinte,  là  elles  nous  attirent  ou  nous  re|)Oiissont  par 
imo  foule  de  riens  qui  send)ient  être  sans  signification,  et  qui  renferment  cependant  le 
secret  de  leur  individualité.  Si  l'étranger  est  souvent  impressionné  par  cet  ensemble  de 
nuances  ivvélatrices,  si  la  sym|)atlue  ou  l'éloignement  naissent  pour  lui  des  sensations 
(pi'elles  font  naître  daiis  son  cœur,  combien  ne  sera  pas  plus  énergique  et  plus  profonde 
l'influence  de  ces  atomes  (pii  forment  un  monde  sur  celui  qui  respire  incessamment 
•^)us  leur  action  !  ()\ie  de  snldime^  résolutions,  que  de  chutes  déplorables,  que  de  me- 
sures éuigmati(pies  dont  on  trouverait  la  cause  et  le  mot  au  coin  du  foyer  domestique! 
Que  de  vies  généreuses  dont  la  flamme  s'est  allumée  au  sein  de  Famoiu'  pieux  et  dévoué 
il'une  compagne  !  Que  d'Ames  j»erdues  qui  doivent  leur  corniption  à  la  haine,  |)eut-etre 
à  l'afl'ection  dépravée  d'une  é|iouse  î  Quel  homme  n'a  subi,  du  plus  au  moins,  les  mo- 
difications que  lui  im|)osait  cette  atmosphère  de  la  famille,  et  quel  homme  ne  les  a.  du 
)dns  an  moins,  imposées  au  monde?  (  Id.) 

1985.  —  L'empire  des  femmes  n'est  |)ointà  elles  parce  que  les  hommes  l'ont 

vouhi,  mais  parce  qu'ainsi  le  veut  la  nature  :  il  était  à  elles  avant  qu'elles  parussent 
l'avoir.  Ce  même  Hercule,  qui  crut  faire  violence  aux  cinquante  filles  de  Thespius,  fut 
|X)urtant  contraintde  filer  prcsd'Omphale ,  et  le  fort  S.unson  n'était  pas  si  fort  que  Dalila . 
Cet  em[)ire  est  aux  femmes,  et  ne  [)eut  leur  être  oté,^  mémo  quand  elles  en  abusent  : 
si  jamais  elles  pouvaient  le  |>erdrc,  il  y  a  longtemps  qu'elles  l'auraient  penhi... 
(  J.-J.  Rousse^iu.) 

iOSi.  —  La  nature  a  placé  dans  les  femmes  les  (jualités  les  plus  précieuses.  Si  le> 
Français  ont  le^  mœurs  doucas,  une  bravoure  dont  l'antiquité  même  offrirait  moins 
d'exemples,  ils  en  sont  rwlevables  aux  femmes,  soit  que  l'ascendant  de  ce  sexe  tieinie  à 
sa  l)eanlé,  on  que  c<»  s'oit  un  efliet  (Kirliculier  de  son  esprit  facile  et  puissant,  qiii  se  fait 
obiur  alors  qu'il  semble  co:i>oillcr  seiilement  ;  il  est  peu  de  grandes  action^  auxquelles 
elles  n'aient  contribué. 

Parmi  les  peuples  nouve^uix  ou  barltan^s,  les  femmes  sont  les  premières  à  se  polic^r: 
leur  vie  s«?dentaire  le*<  occupant  de  déUiils  très-variés  et  de  petits  soins,  leur  donne  pin- 
lot  qu'aux  hommes  les  lumières  de  rex|)érience  et  les  attachements  domestiques,  qui 
^nt  les  premiers  instruments  et  les  liens  les  plus  forts  de  la  sotMabiliti*.  C'est  |wr  «-ette 
r.ù^n  que  chez  ces  peuples  \e^  femmes  ont  éti'»  ordinairement  chargées  des  pn»miers  oli- 
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jo(s  de  l'adniinislmlioii  civile,  (\n\  soiil  une  suile  de  rrronoinio.  (lomeslitjiie.  T.uit  (jiitf 
l'état  n'est  qu'une  espèce  de  niénaj^e,  elles  «,'oiiveriieiit  l'un  cl  l'autre 

1985.  —  0  FEMMES  î  vous  ivguez,  et  rhonime  est  votre  empire!  Vous  régne/ 

sur  vos  fds,  vos  amants,  vos  é|)oux  î  Vainement  ils  •ie  disent  vos  maîtres,  ils  ne  sont 
hommes  que  lorsque  vous  avez  complété  leur  existence  ;  vainement  ils  se  vanlent  de 
leur  su|)ériorité  ;  leur  gloire  et  leur  honte  viennent  de  vous,  cela  se  voit  partout,  dans 
la  fable  comme  dans  l'histoire  :  dans  le  palais  de  Circé,  où  les  j^^nerriers  se  chan;^enl  en 
l»ourceaux,  et  dans  le  palais  de  Médicis,  où  les  hommes  devieiuieut  des  btHes  féro<^e>  î 

En  parlant  d'une  action  généreuse,  un  homme  généreux,  Byron,  déclare  qu'il  ne 
s'Uirait  Tentreprendre  :  ses  anus  le  pressent,  il  les  rejwusse  ;  puis  une  réllexion  le  frap(H^  : 
il  s'arrête,  il  s* écrie  :  «  Eh  hienî  si  ***  eût  été  ici,  elle  me  l'eut  fait  entreprendre!  )• 
Voilà  une  femme  qui,  au  milieu  de  toutes  ses  M'ductious  et  de  tous  ses  charmes,  a  Uni- 
jouis  |)oussé  un  homme  vers  la  ghure  el  vers  la  verlu:  elle  eut  élé  mou  génie  lulé- 
laire  ! (Aimé  Martin . ) 

1986.  —  ilelvéthis  était  né  avw  un  penchant  trcs-vif  [x)ur  les  femmes,  et  ce  fut  ce 
penchant  qui  lui  ins|)ira  le  goût,  peut-èlre  plus  vif  encore,  qu'il  foncut  \mir  l'étude. 
Étant  fort  jeune,  il  se  trouva  un  jour  dans  un  jardin  puhhc,  et  il  y  remarqua  lui  honmie 
entoun' ,  fêté  jwu*  plusieuis  femmes  jeunes,  jolies  et  du  meilleur  ton.  Il  cherche  A  savoir 
que!  est  cet  homme.  C'est  Mauperluis,  lui  dit-on.  Dès  ce  moment  il  fornie  le  projet  de 
devenir  i»ar  ses  talents  et  ses  connaissances  l'objet  «l'un  empressement  aussi  flatteur  de 
la  part  d'un  sexe  |)our  lequel  il  se  seuL-iit  tiint  d'inclination.  (Can  si  dira  dans  sur  Vesjmt 
et  les  mœurs.) 

1987.  —  L'iullueuce  des  femmes  est  plus  s;dutaire  aux  guerrieis  qu'aux  citoyens  : 
le  régne  de  la  loi  se  [wsse  mieux  d'elles  que  celui  de  l'honneur.  (Madame  de  Staël.) 

J  988.  —  ï/esprit  de  société  et  d'agrément  est  communément  le  partage  des  femmes. 
11  semble,  généralement  parlant,  (pi'ellcs  soient  faites  j)our  adoucir  les  mœurs  des 
hommes.  (Voltaire.) 

1989.  —  [ja  sociétt'  dépend  des  ff.mmes.  Tous  les  peuples  qui  ont  le  malheur  de  les 
enfermer  sont  insoeiable<î.  (hl.) 
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MARIAGE 


1990.  —  Quand  on  songe  que  le  mariage  est  le  pivolsur  lequel  roule  récononiie 
sociale,  |)euUon  supposer  (|u'il  soit  jamais  assez  saint?  On  no  saurait  trop  admirer  la 
saifesse  de  celui  (|ui  Fa  marqué  du  sceau  de  la  religion.  Sa  pompe  est  grave  et  solen- 
nelle :  rhonmie  est  averti  qu'il  commence  une  nouvelle  carrière.  Les  |)tux>les  de  la  bé- 
nédidion  inqttiale,  en  frappant  le  mari  d'un  grand  respect,  lui  disent  qu'il  remplit 
Tacte  le  plus  im|)or(ant  de  s;i  vie,  qu'il  va  devenir  le  cliel' d'une  nouvelle  famille,  qu'il 
se  rliarge  de  (ont  le  fardeau  de  la  condition  humaine.  La  femme  n*est  {uts  moins  in- 
>truitc.  L'image  des  plaisirs  dis|Kirait  à  ses  yeux  devant  celle  des  devoirs.  Une  voix  sem- 
lile  lui  crier  du  milieu  de  l'autel  :  ((  0  Kve  !  sais-tu  bien  ce  que  tu  fais?  Sais-tu  qu'il  n'y 
a  plus  jK)ur  toi  d'autre  lil)erté  que  c^lle  de  la  tombe?  Sais-tu  ce  que  c'est  (jue  de  |K)r- 
Icr  dans  tes  entrailles  mortelles  l'homme  immortel  et  fait  à  l'image  de  Dieu?  »  Chez  les 
anciens,  une  hyménée  n'él^iit  qu'une  cérémonie  pleine  de  scandale  et  de  joie,  qui  n'en- 
seignait rien  des  graves  pensées  que  le  mariage  inspire  :  le  christianisme  seul  en  a  ré- 
tabli la  dignité.  L'homme  en  s'unissant  à  la  femme  ne  fait  que  reprendre  une  partie  de 
sa  substance;  son  Ame  ainsi  que  son  cor|)s  sont  incomplets  sans  elle  :  il  a  la  force,  elle 
a  la  l)eauté  ;  il  combat  l'ennemi  et  laboure  le  champ  de  la  ])atrie,  mais  il  n'entend  rien 
aux  détails  domestiques ',  il  a  des  chagrins,  et  sa  compagne  est  lu  |X)ur  les  adoucir. 
Sans  la  femme,  il  serait  rude,  grossier,  soliUiire.  La  femme  suspend  autour  de  lui  les 
tleurs  de  la  vie,  comme  ces  lianes  des  forêts  qui  décorent  le  tronc  des  chênes  de  leurs 
guirlandes  parfumées.  Enfin,  Fépnx  chrétien  et  son  épouse  vivent,  renaissent,  meu- 
rent ensemble;  ensemble,  ils  élèvent  les  fruits  de  leur  union;  en  poussière,  ils  re- 
tournent ensemble,  et  ils  se  retrouvent  ensemble  |>ar  delà  les  limites  du  tomlnxin. 
(  ()hate;nibriand.) 

Les  Pùivs  «le  l'KgliM;  v\  \v,  iiutriagc. 

lîKM.   —  Dans  les  prcmici-s  siiV,les  du  christianisme,  «pichpies  Pcrc-  de  l'Église, 
infatués  d'un  faux  prin('i|M*  enquunté  des  païens,  (|ni  avaient  reconnu  l'excellence  du 
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célilwl,  |Méft'raieiil cet  ôUilà  celui  du  mariage.  Quelques-uns  (rentre  ces  sstinLsdiK'leuiN 
ont  oulré  leui*s  idées  sur  celle  nuilicrc  jus4|u*à  dire  (|ue  le  mariage  étailun  usiige  illégi- 
time el  impur.  Mais  assménienl,  il  n'y  eut  jamais  rien  dans  rKcriture  (|ui  |Hiisseaulo- 
riser  une  opinion  si  cxlravaganle.  Et  même  j'ose  dire  (laisiuit  abstraction  du  |X)nvuii' 
invincible  de  la  grâce)  «pie  le  mariage  est  le  seul  moyen  de  conserver  la  chasteté,  cl 
que  c'est  rimi((ue  remède  aux  fenx  de  la  concupiscence;  car  tout  le  monde  n'est  jms 
de  rinnneur  d'un  saint  visionnaire  :  c'est,  si  je  ne  me  ti'om[>e,  le  lx)u  François  d'Assise, 
patron  des  gueux,  lc(piel  se  vautrait  dans  la  neige  |K)ur  arrêter  certains  mouvements 
ifn{)étueux  de  la  chair  et  f)Our  garantir  la  robe  de  chasteté  des  tiammes  du  plaisir, 
truelle  chaleur  dans  un  moine  ! 

Les  honuu(s  et  les  femmrs  [)ris  S4''p.u'ément  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  (*ivatin'cs 
imparfaites,  et  comme  une  moitié  les  unes  des  autres.  L'Iumianité  divisée  en  deux  si'xe^ 
n'est  |)roprement  entière  i[\w  par  l'union  de  tous  les  deux.  Chaque  sexe  a  reçu  certains 
mérites  d'agix'ment  qu'il  doit  à  l'autre  sexe,  el  c'est  cette  commmiication  nmtuelle  de 
beautés  |)iU'ticulicres  qui  t'ait  la  be;mté  générale  de  la  nature.  De  là  vient  celle  |»enle 
pres(pie  invincible  que  nous  avons  à  nous  taire  parlâtes  grâces  tpii  nous  embellissent. 
Celui  qui  les  |K)ssède  n'en  est  point  louché,  parce  qu'il  doit  aspirer  à  d'autres:  mais 
celui  <pii  les  voit  en  est  chaiiné,  parce  qu'elles  lui  sont  propres,  et  «prelles  ne  sont 
laites  (pie  {X)ur  lui.  Ce  jeu  de  la  nature,  qui  ne  nous  a  séprés  que  (lour  nous  rappro- 
cher de  plus  près,  est  aussi  ancien  qu'elle-même;  el  Toïi  a  toujours  vu  les  deux  sexes 
se  redemander  Fun  à  l'autre  cette  (>ortion  d'eux-mêmes  (|ui  leur  manque,  et  se  sommer 
récipro(|uemeal  de  se  commnniipier  leurs  perfections,  pour  ne  faire  tous  ensemble 
qu'un  seul  corps  d'humanilé  cpii  puisse  augmenter  ses  forces  \n\v  son  union,  et  étendre 
Si*  durée  |wr  ses  forces.  Je  ne  doute  |)oint  que  les  Pères  de  l'Église  cpii  ont  lanl  cla- 
baudé  contre  le  mariage  n'aient  senti,  comme  nous,  ces  impressions  secrètes  de  la  na- 
ture, qui  devaient  les  obligera  |)arler  tout  autrement  qu'ils  n'ont  fait.  Mais,  entre  nous, 
peut-être  (pie  piu*  des  expressions  qui  {Kiraissent  et  (|ui  sont  en  efîet  si  dures,  ils  ont 
seulement  voulu  dire  : 

(Jii'oii  fait  mieux  son  affaire 
Sans  Pavis  d'un  curé  ni  le  sinng  d'un  noUiirc.  (Fn.  Biu  vs.) 

Blission  de  la  foiiiiuc. 

•  [\W.  —  Il  n'existe  |»as  d'tqioque,  si  reculée  qu'elle  soit,  où  l'esprit  humain  n'ait 
dirigé  ses  investigations  sur  le  caractère  et  sur  la  mission  des  femmes.  Loiigtenq»s  on 
s'est  contenté  d'un  coup  d'œil  rapide,  jeté  de  haut  en  Ixis,  el  qui  ne  rapprtail  à  l'ob- 
servateur ([u'une  image  superliinelie,  enq)reiule  de  préjugés  autant  que  de  vérité.  Kn 
émanci|)anl  les  femmes,  en  donnant  plus  de  liberté,  |)lus  de  s|H)ntanéité  à  leurs  mou- 
vements, le  progri*s  des  lumières  leur  a  fait  une  plus  grande  place  dans  la  société,  el 
les  a  rendues  l'objet  d'études  plus  sérieuses. 

Durant  tout  le  règne  dn  paganisme  (et  ceci  s'applique  au  |mganisme  moderne 
comme  au  paganisme  de  ranti([uité),  les  femmes  furent  dans  le  monde  comme  n'y 
étiuit  pas.  Exclues  de  la  famille,  ou  n'y  remplissiuit  (ju'un  voie  subalterne;  exclues  do 
œuvres  littéraires,  ou  y  apparaissant  seulement  avec  leurs  attraits  physiques  :  traitées 
eu  esctiaves.  se  courbant  habituellement  sous  la  volonté  sèche  et  rude  de  leurs  maîtres 
ou  de  leurs  maris,  elles  ne  virent  qu'un  but  à  leur  vie  :  plaire  et  obéir.  Comme  les 
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afleclious  u  avaient  pas  subi  l'inllueucc  régénératrice  du  christianisme,  connue  les 
volontés  ne  s'étaient  pas  veloutées,  pour  ainsi  dire,  dans  latmosphère  d'une  religion 
sainte,  la  nécessité  resta  dure,  farouche,  et  le  but,  au  heu  de  [mnfier  Tànie  de  la 
FEMME,  tendit  à  la  corrompre  en  développant  toutes  ses  passions  sensuelles.  Loin  de 
considérer  les  femmes  en  sœurs,  en  amies  destinées  à  partager  les  peines,  les  joies  de 
Texistence  et  Téternel  avenir  ;  loin  de  les  regarder  comme  des  êtres  plus  faibles,  mais 
complémentaires,  si  Ton  |)eut  ainsi  s'exprimer,  on  ne  vit  en  elles  ({ue  les  passifs  iuslru- 
meuts  d^une  félicité  plus  ou  moins  brutale,  et  les  hommes  ne  leur  accordèrent  dans 
leur  cœur  qu'une  place  analogue  à  celle  que  tenaient  dans  leui'  vie  le^  heures  de  ])as- 
sion  et  de  frivolité. 

Nullité  de  la  femme,  nous  dirions  presijue  absence  de  la  femme  ;  ici  et  là  (pielcpics 
flatteries  s'adressant  aux  qualités  extérieures  ;  nulle  part  l'analyse  touchante  de  ces 
facultés  du  cœur  essentiellement  féminines,  qui  s' épanouissant  dans  le  mystnc  de  la 
famille,  comme  la  violette  dans  la  nuit  que  lui  fait  sa  feuille,  vont  parfumant  tout  ce 
qui  les  entoure  :  pas  un  examen  sérieux,  pas  une  recherche  motivée  par  un  intérêt 
sincère  ;  de  temps  à  autre  Texaltation  de  ces  vertus  roides  et  antipathi(]ues  qu'on  u[)- 
|)elle  les  vertus  romaines  ;  plus  souvent  l'exaltation  de  ces  vices  colorés,  empreints 
d'une  grâce  corrompue,  qu'on  célébrait  aussi  chez  les  courtisanes,  et  dont  la  Grèce 
semblait  posséder  les  types  les  plus  séduisants  ;  voilà  ce  que  nous  offre  le  paganisme. 

Avec  la  foi  chrétienne  naquirent  d'autres  besoins,  d'autres  idées  cl  d'autres  faits.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  rendre  à  la  femme  son  inlluence  et  s;i  dignité.  Appelées  au 
salut,  les  femmes  sentirent  le  geime  de  l'immorlalité  se  réchaulTer  en  elles.  Les  hom- 
mes, aiTachés  à  leurs  déporlemenls,  et  j)ar  une  loi  pnViî^e,  et  par  leur  conscience,  qui 
se  réveillait  pour  sanctionner  cette  loi,  les  honnnes  se  tournèrent  vers  celle  cpii  devait 
éti^  leur  compagne  durant  le  voyage  d'ici-bas  :  ils  lui  demandèrent  autre  chose  que 
l'éclat  des  dons  physiques,  autre  chose  que  rol>éissance  forcée  ;  ils  voulurent  d'elles  le 
renoncement  que  dicte  la  tendresse,  l'appui  tpie  [>rcte  l'union  dans  une  même  et 
divine  croyance.  La  sainteté  divine  de  la  loi  juive  avait  produit  la  gravité  de  Pnnion 
conjugale  et  son  élévation  dans  une  mesure  inconnue  aux  |)euples  païens  ;  la  pureté  et 
la  puissance  du  christianisme  donnèrent  la  pureté  et  la  puissance  du  mariage  dans  des 
proportions  cent  fois  plus  parfaites  et  plus  grandes.  L'i  femme,  conmie  épouse  el  comme 
mère,  exerça  sur  l'humanité  une  action  bénie,  et  dans  le  cercle  de  la  famille  nu  apos- 
tolat dont  la  Bible,  dont  les  annales  chrétiennes  nous  révèlent  l'importance. 

Mais  les  bouleversements  qui  accompagnèrent  l'établissement  de  la  foi  nouvelle,  le 
reste  de  paganisme  dont  ne  purent  entièrement  se  dépouiller  les  nations  qui  en  avaient 
si  longlem[>s  suivi  les  rites,  l'opposition  naturelle  de  cette  chair,  (jui  de]niis  le  com- 
mencement est  inimitié  contre  Dieu,  tout  cela  montant  ainsi  qu'une  fumée  épaisse, 
ternit  vite  Téclat  du  soleil  levant.  (  Madame  Gasparin.) 

Les  cœurs  gt^néreux  se  dévouciU  au  uiuriage  comme  à  la  navigation. 

11)1^3.  —  Vous  n'avez  jamais  eu  envie  de  vous  marier,  monsieiu*  de  Servian? 

—  Jamais,  madame  ;  j'ai  longtemps  réfléchi  sur  le  mariage,  et  j'ai  admis  invincible- 
ment que  la  tranquille  association  de  deux  existences  était  un  fait  inq)ossible  dans  sa 
continuité.  Un  homme  «ipporte  à  la  communauté  sa  force,  sa  domination,  sa  gravité, 
son  caractère  anguleux  ;  une  femme  apprle  sîi  faiblesse,  sa  légèreté,  sa  soumission,  ses 
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caprices  enl'aiitiiis,  sou  caractère  arrondi.  Ces  éléments  op{K)sés  ne  peuvent  faire  un 
tout  viable;  au  premier  pas,  il  y  a  choc,  violente  secousse,  antagonisme,  |)ertur]iation. 
Voilà  ce  que  tous  les  esprits  sérieux  ont  reconnu. 

Une  chose  h  considérer,  madame,  la  voici.  Tous  les  hommes  qui  ont  senti  en  eux 
gronder  la  voix  d'une  voc^ition  quelconque  ne  se  sont  pas  mariés.  Dans  les  temps  anti- 
ques, les  honnnes  de  génie  ont  voué  un  culte  au  célibat.  Platon,  Homère,  Virgile, 
Horace,  ces  premiers  Uambeaux  du  monde,  sont  morts  garç4)ns,  et  les  cris  de  leui'i» 
enfants  ne  les  ont  jamais  distraits  de  leurs  ouvrages.  Socrate  seul  a  voulu  faire  excef)- 
tion,  et  il  s'est  re[)enli  ;  sa  femme  Ta  tué  avant  la  ciguë.  Les  deux  plus  grands  capi- 
taines de  Tantiquité  ont  honoré  le  célibat  :  Alexandre  et  Annibal  ont  conquis  le  monde 
parce  qu'ils  étaient  garçons.  César,  ain-ès  avoir  soumis  les  Gaules,  étant  célibataire,  se 
maria,  et  les  soucis  du  ménage  ayant  altéré  sa  raison,  il  fut  assassiné.  On  sait,  d'ail- 
leurs, et  lui-même  en  a  fait  un  proverbe,  on  sait  que  la  conduite  de  la  femme  de  César 
a  été  Tobjet  de  violents  soupçons.  Vos  grands  poètes,  vos  grands  publicistes,  vos  liislo- 
riens  anglais  sont  purs  de  mariage.  Byron  a  essayé;  nous  savons  ce  qui  est  advenu.  Le 
mariage  est  un  admirable  élément  bourgeois  qui  féconde  les  villes  ;  le  célibat  est  un 
élément  noble  (|ui  féconde  les  esprits. 

—  Mon  Dieu  !  comme  vous  avez  étudié  la  question,  monsieur  de  Servian  !  dit  Lavi- 
nia  en  joignant  ses  mains  ;  quel  bonheur  {)our  vous  d'avoir  eu  un  père  de  l'élément 
bourgeois  î 

—  l\es|)ect  à  la  cendre  de  mon  père,  madame  î 

—  Dieu  me  ganle  de  nian(|uer  de  resj)ecl  à  celte  cendre.  Seulement,  je  vous  fais 
observer  (|ue  voire  père  n'a  pas  honoré  le  célibat  comme  Alexandre  et  Annil)al  :  c'est  ce 
(|ui  vous  procure  en  re  moment  l'avantage  d'exalter  les  héros  antiques  morts  garçons. 

—  Mon  |)ère,  madame,  a  lutté  longtemps.  Les  malheui^  de  l'émigration  l'ont  poussé 
au  mariage.  D'ailleurs,  mon  père  avait  la  frivolité  cliaiTiiante  de  sa  nation.  H  dédaignait 
les  choses  sérieuses  et  les  éludes  substantielles.  C'était  un  gontilhonune  français  dans 
toute  l'acception  du  mot.  11  suivait  des  traditions  de  famille.  Les  femmes  ont  occu[)é  sa 
vie,  et  le  devoir  de  son  fils  est  d'effacer  par  une  conduite  nouvelle  bien  des  souvenirs 
encore  vivants  à  Dublin.  Je  connais  mes  obligations,  je  les  remplirai.  Ma  ligne  est  toute 
tracée  dans  le  sillon  ([ue  suivent  les  esprits  sérieux. 

—  Et  alors,  monsieur  de  Servian,  les  esprits  sérieux  ne  se  marient  jws  ? 

—  On  a  vu,  madame,  des  esprits  sérieux  se  marier  :  mais  dans  un  noble  but,  dans 
une  intention  toute  philosophique.  Ceux-là  se  sont  dévoués  fiour  étudier  le  mariage  avec 
leurs  propres  yeux,  cl  faire  servir  leur  ex[)érience  personnelle  à  la  cause  de  l'humanité 
coigugale.  Ames  d'éhte  qui  ne  se  dissimulaiei^t  point  les  périls  de  Fentreprise,  et  bra- 
vaient les  orages  de  Thymen  {K)ur  les  signaler  à  l'univers.  Ainsi  de  hardis  navigateurs 
se  lancent  sur  une  mer  inconinie  pour  en  découvrir  les  écueils  à  leurs  risques  et  périls, 
et  les  faire  remarquer  aux  pilotes  qui  vogueront  sur  les  mêmes  flots.  Les  cœurs  géné- 
reux se  dévouent  au  mariage  conune  à  la  navigation...  (Méry.) 

• 

Des  devoirs  des  é(x>ux. 

Iî)9i.  —  Les  é|)oux  se  doivent  nmtuellenient  fidélité,  secours  et  assistance.  Le  mari 
rloil  protection  à  sa  femme,  et  la  femme  olH'âssance  à  son  mûri. 
Voilà  toute  la  tnOrule  dcséj)oux. 
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On  a  longtemps  dispnlé  sur  la  préséance  ou  Té^aiité  des  deux  sexes.  Wmx  de  plus 
vain  que  c«s  dispulos. 

La  diiTérence  qui  existe  dans  leur  (^tre  en  suppse  dans  leurs  droits  el  dans  leurs 
devoirs  respectifs.  Sons  doute^  dans  le  mariage,  les  deux  époux  concourent  à  un  ohjcl 
commun,  mais  ils  ne  sauraient  y  concourir  de  la  même  manière. 

Ils  ne  peuvent  partager  les  mêmes  travaux,  supporter  les  mêmes  fatigues  ni  se  livrer 
aux  mômes  occupations.  Ce  ne  sont  j)oint  des  lois,  c'est  la  nature  même  (pii  a  fait  le  lot 
de  chacun  des  deux  sexes.  La  femme  a  besoin  de  pi'otection,  parce  qu'elle  est  la  plus 
faible  ;  Thomme  est  plus  libre,  parce  qu'il  est  le  plus  fort. 

La  prééminence  de  Thomnie  est  indiquée  par  la  constitution  même  de  Tliommc,  (pii 
ne  l'assujettit  |)as  à  autant  de 'besoins,  et  qui  lui  garantit  plus  d'indépendance  ])our 
Tusage  de  son  temps  et  pour  l'exercice  de  ses  facultés.  Cette  prééminence  est  la  source 
du  pouvoir  do  protection  que  la  loi  reconnaît  dans  le  mari. 

L'obéissance  de  la  femme  est  un  hommage  rendu  au  pouvoir  qui  la  protège,  et  elle 
est  une  suite  nécessaire  de  la  société  conjugale,  (|uine  saurait  subsister  si  Ttuides  é{K)nx 
n'était  subordonné  à  Tairtre.- 

Le  mari  et  la  femme  doivent  incontestablement  être  fidèles  à  la  foi  pronuse  ;  mais 
l'infidélité  de  la  femme  suppose  plus  de  corruption  el  a  des  effets  plus  dangereux  que 
rinfidélité  du  mari  :  aussi  l'homme  a-t-il  été  jugé  moins  sévèrement  que  la  femme. 
Toutes  les  nations,  éclairées  en  ce  |X)iut  j)ar  rexjH'riencc  et  par  une  soite  d'instinct,  se 
sont  accordées  à  croire  que  le  sexe  le  plus  aimable  doit  encore,  pur  le  lioulieur  de 
l'humanité,  être  le  plus  vertueux.  , 

Les  FEMMES  connaîtraient  peu  leur  véritable  intérêt  si  elles  pouvaient  ne  voir  dans  la 
sévérité  apparente  dont  on  use  à  leur  égard  qu'une  rigueur  tyrannitpie  plutôt  qu'une 
distinction  honorable  et  utile.  Elles  ont  reçu  du  ciel  cette  sensibilité  douce  (pii  anime 
la  beauté,  et  qui  est  sitôt  émousséc  par  les  plus  légei^s  égarements  du  cœur;  ce  lact  fin  et 
délicat  qui  ne  se  consene  ou  ne  se  perfcctioinie  que  jwr  rexercice  de  toutes  les  vertus  ; 
enfin  cette  modestie  touchante  qui  triomplie  de  tous  les  dangers,  et  qu'elles  ne  peuvent 
|)erdre  sans  devenir  plus  vicieuses  que  nous.  Ce  n'est  donc  i)oint  dans  notre  injustice, 
mais  dans  leur  vocation  naturelle,  que  le«  femmes  doivent  chercher  le  principe  des 
devoirs  plus  austères  qui  leur  sont  imposés  pour  leur  plus  grand  avantage  au  profit  de 
la  société.  (Portalis.) 

Respect  du  lien  conjugal. 

i995.  —  C'est  dans  le  mariage  que  la  sensibilité  est  un  devoir  :  dans  toute  autre 
relation,  la  vertu  peut  suffire;  mais  dans  celles  oîï  les  destinées  sont  entrelacées,  il 
semble  qu'une  afTection  [)rofonde  est  presque  un  lien  nécessaire 

Un  ami  du  même  Age,  auprès  duquel  vous  devez  vivre  et  mourir,  un  ami  dont  tous 
les  intérêts  sont  les  vôtres,  dont  toutes  les  perspectives  sont  en  commun  avec  vous,  y 
compris  celles  de  la  tombe,  voili^  le  sentiment  qui  contient  tout  le  sort.  Quelquefois,  il 
est  vrai,  vos  enfants,  et  plus  encore  vos  |)arenti>,  deviennent  vos  compagnons  dans  la 
vie;  mais  cette  rare  et  sublime  jouissance  est  combattue  par  les  lois  de  la  nature,  tandis 
que  l'association  du  mariage  est  d'accord  avec  toute  l'existence  humaine. 

D'où  vient  donc  que  cette  association  si  sainte  est  si  souvent  profanée?  J'oserai  le  dire, 
c'est  à  l'inégalité  singidière  que  l'opinion  de  la  société  met  entre  les  devoirs  des  deux 
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q)oux  qiril  faut  s'en  prendre.  Le  christianisme  a  lire  les  femmes  d'un  élat  qui  ressem  • 
))lai(  à  Tcsclavage.  L'égalilé  devant  Dieu  étant  la  base  de  cette  admirable  religion,  elle 
Icnd  n  maintenir  l'égalité  des  droits  sur  la  terre  ;  la  justice  divine,  la  seule  parfaite, 
ifadmel  aucun  genre  de  privilég&s,  et  celui  de  la  force  encore  moins  qu'aucun  autre. 
(iCiicndant  il  est  résulté  de  l'esclavage  des  femmes  des  préjugée  qui,  se  combinant  avec 
la  ^'raiide  liberlé  que  la  société  leur  laisse,  ont  amené  beaucoup  de  maux. 

On  a  eu  raison  d'exclure  les  femmes  des  affaires  politiques  et  civiles  ;  rien  n  est  plus 
op|)usé  à  leur  vocation  naturelle  que  tout  ce  qui  leur  donnerait  des  rapports  de  rivalité 
avec  les  hommes.  Mais  si  la  destinée  des  femmes  doit  consister  dans  un  acte  continuel  de 
dévoucmenl  a  Tamour  conjugal,  la  récompense  de  ce  dévouement,  c'est  la  scrupuleuse 
fidélité  de  celui  qui  en  est  l'objet. 

La  religion  ne  fait  aucune  différence  entre  les  devoirs  des  deux  époux.  Mais  le  monde 
en  établit  une  grande  ;  et  de  cette  différence  naît  la  ruse  dans  les  femmes  et  le  ressen- 
timent dans  les  hommes.  Quel  ast  le  cœur  qui  peut  se  donner  tout  entier  sans  vouloir 
un  autre  cœur  aussi  tout  entier?  Qui  donc  accepte  de  bonne  foi  Tamitié  pour  prix  de 
l'amour?  Qui  promet  sincèrement  la  constance  à  qui  ne  veut  pas  être  fidèle?  Sans  doute 
la  religion  peut  l'exiger;  mais  qu'il  est  injuste  l'échange  que  Thomme  se  propose  de 
faire  subir  à  sa  compagne  î 

Il  y  a  dans  un  mariage  malheureux  uneforc^  de  douleur  qui  dépasse  toutes  les  peines 
de  ce  monde.  L'ànie  entière  d'une  femme  repose  sur  l'attachement  conjugal  :  lutter 
contre  le  sort,  s'avancer  vers  le  cercueil  sans  qu'un  ami  vous  soutienne,  sans  qu'un 
ami  vous  regrette,  c'est  un  isolement  dont  les  déserts  de  T Arabie  ne  donnent  (|u*une 
faible  idée  ;  et  (|uand  tout  le  trésor  de  vos  jeunes  années  a  été  donné  en  vain  ;  quand 
vous  n'es|Hîrez  plus  pour  la  fin  de  la  vie  le  reflet  de  ces  premiei*s  rayons;  quand  le  cré- 
puscule n'a  plus  rien  (|ui  rap|>elle  l'aurore,  et  qu'il  est  pâle  et  décoloré  comme  un  spectre 
livide,  avant-coureur  de  la  nuit,  notre  cœur  se  révolte,  il  nous  semble  qu'on  Ta  privé 
des  dons  de  Dieu  sur  la  terre  ;  et  si  vous  aimez  encore  celui  qui  vous  traite  en  esclave, 
puisqu'il  ne  vous  appartient  (pie  parce  qu'il  dispose  de  vous,  le  désespoir  s'emjKirc  de 
toutes  les  facultés,  et  la  conscience  elle-même  se  trouble  à  foix'e  de  malheurs. 

Tant  qu'il  ne  se  fera  [kis  dans  les  idées  une  révolution  qui  change  les  opinions  des 
honiines  sur  la  constance  que  leur  impose  le  lien  du  mariage,  il  y  aura  toujours  guerre 
entre  les  deux  sexes,  guerre  secrète,  éternelle,  rusée,  perfide,  et  dont  la  moralité  de 
tous  les  deux  souffrira. 

La  pureté  de  l'âme  et  de  la  conduite  est  la  première  gloire  de  la  femme.  Quel  être 
dé^nadé  ne  ferait-elle  pas  sans  l'une  et  sans  l'autre  *  Hais  le  bonheur  général  et  la 
dii^iiité  de  l'espc'ce  humaine  ne  gagneraient  pas  moins  peut-éhre  à  la  fidélité  de 
riiomine  dans  le  mariage.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  dans  Tordre  moral  qu'un 
jeune  homme  qui  respecte  cet  auguste  Heu?  L'opinion  ne  l'exige  pas  de  lui,  la  société 
le  laiss(^  libre  ;  une  sorte  de  plaisanterie  barbare  s'attacherait  h  déjouer  jusqu'aux 
plaintes  du  cœur  qu'il  aurait  brisé  ;  car  le  blâme  se  tourne  facilement  contre  les  victi- 
mes. Il  est  donc  le  maître,  mais  il  s'impose  des  devoirs  ;  nul  inconvénient  ne  peut  ré- 
sulter pour  lui  de  ses  fautes,  mais  il  craint  le  mal  qu'il  peut  faire  à  celle  qui  s'est  con- 
(ioe  à  son  cœur,  et  la  générosité  l'enchaîne  d'autant  phis  que  la  générosité  le  dégage. 

La  fidéliU'^  est  commandée  aux  femmes  par  mille  considérations  diverses  ;  elles  peu- 
vent redouter  les  |>érils  et  les  humiliations,  suites  inéviUibles  d'une  erreur  :  la  voix  de 
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la  conscience  est  la  seule  qui  se  fasse  enlcndrc  à  Ttionime  ;  il  sait  ({u'il  fait  souflrir,  il 
sait  qu'il  flétrit  par  Tinconstance  un  sentiment  qui  doit  se  prolonger  jusqu'à  la  mort 
et  se  renouveler  dans  le  ciel. 

Si  le  jeune  homme  veut  partager  avec  un  seul  objet  les  jours  brillants  de  sa  jeunesse, 
il  trouvera  sans  doute  [>armi  ses  contemporains  des  railleurs  qui  prononceront  sur  lui 
le  grand  mot  de  duperie,  la  terreur  des  enfants  du  siècle.  Mais  est-il  dupe  le  seul  qui 
sera  vraiment  aimé?  car  les  angoisses  ou  les  jouissances  de  l'amour-propre  foiment 
tout  le  tissu  des  aft'ections  frivoles  et  mensongères.  Est-il  dupe  celui  qui  ne  s'amuse 
j^s  à  tromper  pour*  être  à  son  loin-  plus  trompé,  plus  dcdiiré  peut-être  que  sa  victime? 
Est-il  dupe  ciifm  celui  qui  n'a  ps  cherché  le  })onlieur  dans  les  misérables  combinai- 
sons de  la  vanité  ? 

Non  :  Dieu  a  créé  l'homme  le  premier  comme  la  plus  noble  des  créatures,  et  la 
plus  noble  est  celle  qui  a  le  plus  de  devoirs.  C'est  un  abus  singulier  de  la  prérogative 
d'une  supériorité  naturelle,  que  de  la  faire  servir  à  s'affranchir  des  liens  les  plus  sacrés, 
tandis  que  la  vraie  supériorité  consiste  dans  la  foire  de  Tame  ;  et  la  force  de  l'ame, 
c'est  la  vertu.  (Madame  de  Stacl.) 

Substitul  donné  au  mari.  —  Lois  anciennes. 

i996.  —  Phisieurs  légL<ilations,  dans  un  but  religieux  ou  politique,  donnent  un 
sul)stitutau  mari. 

Celui  à  qui  la  loi  de  l'Inde  impose  de  donner  une  |K)slérité  ^  son  frère  s'acquitte  ainsi 
de  ce  devoir.  Silencieux,  dans  une  nuit  sondjre,  il  approchera  de  la  femme  de  son 
frère,  pi*enant  garde  (ju'clle  n'ait  odeur  ni  contact  de  ses  cheveux,  de  sa  barbe,  de  ses 
ongles  ou  du  poil  de  son  corps.  Couvert  d'un  simple  vêtement,  les  membres  frottés  du 
beurre  clarifié  (usité  dans  les  sacrifices),  sans  parfum,  grave  et  triste,  détournant  si 
fac^  de  celle  de  la  femme,  évitant  le  contact  des  membres  contre  les  membres,  il  ta- 
chera d'engendrer.  Cela  fait,  il  s'arivtera  ;  qu'il  n'approche  [wint  d'elle  dès  qu'elle  a 
donné  un  fils.  (  Digest  of  hindu  law.) 

liOrsque  deux  frères  demeurent  ensemble,  dit  Moïse,  et  que  l'un  d'eux  n^eurl  sans 
enfauLs,  la  femme  du  mort  u'en  épusera  pinl  un  autre,  mais  le  frère  de  son  mari 
l'épousera,  et  suscitera  des  enfants  à  son  frère.  —  Et  il  donnera  le  nom  de  son  frère  h 
Tainé  des  fils  qu'il  aura  d'elle,  afin  que  le  nom  de  son  frère  ne  se  i)erde  point  dans 
Israël.  —  Que  s'il  ne  veut  point  épouser  la  femme  de  son  frère,  qui  lui  est  due  selon  la 
loi,  cette  femme  ira  à  la  porte  de  la  rille,  et  elle  s'adressera  aux  anciens,  et  leur  dira  : 
Le  frère  de  mon  mari  ne  veut  pas  susciter  dans  Israël  le  nom  de  son  frère,  ni  me  pren- 
dre pour  sa  FEMME.  —  Et  aussitôt  ils  le  feront  appeler,  et  ils  l'interrogeront.  S'il  ré- 
pond :  Je  ne  veux  point  épouser  cette  PEMUE-là  ;  —  la  femue  s'approchera  de  lui  devant 
les  anciens,  et  lui  ôtera  son  soulier  du  pied,  et  lui  crachera  au  visage,  en  disant  :  C'est 
ainsi  rpie  sera  traité  celui  qui  ne  veut  pas  établir  la  maison  de  son  frère.  —  Et  sa  mai- 
son sera  appelée  dans  Israël  la  maison  du  déchaussé.  (  Deutéronome.) 

Lycurgue  permettait  aux  maris  impuissiuits  d'abandonnci  leur  femme  à  un  homme 
plus  jeune  et  plus  fort.  —  A  Athènes,  si  le  parent  obligé  d'après  les  lois  d'épouser  la 
veuve  de  son  proche  parent  était  incapable  de  remplir  les  devoirs  conjugaux,  celle-ci 
pouvait  demander  qu'il  se  substituât  un  autre  homme  de  la  famille.  (  Meyer  and 
Shœmann,  ProcM.  ntt,  (irimm.) 
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A  Romo,  los  lois  n'avaionl  non  lY'glo  à  va  snjol  ;  mais  lo  mari.igo,  dans  les  tlomiers 
temps,  n^rtanl  ronsidm;  que  comme  une  ohligation  de  rournir  des  dérciisoni's  à  TÉtal, 
une  FEMME  féconde  passait  qucUpiefois  dans  ))lusicnrs  maisons.  Plularqnc  raconte,  dans 
la  Vie  de  Caton  d'IJtique,  que  Q.  Hortcnsius  désirant  mêler  sa  maison  et  sa  race  avec 
celle  d'un  liomme  si  vertueux,  lui  demanda  sa  fdle  Porcia,  dcjà  mariée  à  Bibulus,  dont 
elle  avait  eu  deux  enfants.  «  Si  Bidiulus,  disait-il,  veut  absolument  conserver  sa 
FEMME,  je  la  lui  rendrai  dès  qu'elle  sera  devenue  mère.  »  Sur  le  refus  de  Caton,  Ilor- 
teusius  lui  demanda  sa  propre  femme  Marcia,  qui  était  encore  en  âge  d'avoir  des 
enfants,  cl  lui  im  avait  déjà  donné  suffisamment.  Marcia  était  grosse  aloi*s  ;  cepen- 
dant, avant  consulté  son  l)eau-père  Philippe,  qui  donna  son  consentement,  (laton  céda 
sa  FEMME  à  Hortcnsius.  Il  la  reprit  après  la  mort  de  celui-ci,  au  commencement  des 
guerres  civiles. 

L'iiommc  qui  ne  peut  suflisamment  remplir  ses  devoirs  envers  sa  femme,  doit,  disent 
les  vieux  prud'hommes  de  F  Allemagne,  la  mener  5  son  voisin.  Si  celui-ci  ne  peut  la 
satisfaire,  le  mari  la  prend  doucement  entre  ses  hras,  ayant  soin  surtout  de  ne  lui  faire 
aucun  mal,  puis  il  la  porle  neuf  maisons  plus  loin,  la  pose  doucement,  toujours  sans 
lui  faire  aucun  mal,  et  l'y  fait  attendre  cinq  heures;  puis  il  crie  Atuc  armes  !  fionr 
que  les  gens  viennent  à  son  aide.  Si  on  ne  peut  encore  la  satisfaire,  il  la  soulève  tran- 
quillement et  doucement,  la  pose  de  même,  ne  lui  faisant  aucun  mal  ;  il  lui  fait  alois 
présent  d'une  rol>e  neuve,  d'une  Iwurse  pour  frais  de  voyage,  et  la  fait  conduire  î\  la 
grande  foire  de  l'année.  Si  alors  il  n'y  a  jws  moyen  de  la  sjitisfaire,  que  mille  diables  la 
satisfassent.  —  Demande.  Que  doit  faire  le  mari  qui  ne  peut  donner  i\  sa  femme  les 
soins  maritaux  auxquels  elle  a  droit  de  prétendre?  —  Ué|H)nse.  11  la  chargera  sur  le 
dos,  la  portera  au  delà  d'une  haie  de  neuf  années  :  (piand  il  la  lui  aura  fait  franchii',  il 
lui  pi*ocurera  quelqu'un  qui  soit  eii  état  de  la  siitislaire  comme  elle  le  désire.  —  ïtcni, 
je  suis  d'avis  qu'un  l)on  mari  qui  ne  peut  ré|K)ndre  aux  désirs  de  sa  femme,  doit,  lors- 
qu'elle s'en  plaint,  la  prendre,  la  porter  au  delà  de  sept  héritages  environnés  de  clô- 
tures, et  là  prier  son  plus  proche  voisin  de  venir  à  l'aide  de  sa  femme.  Si  celui-ci  y  |>ar- 
vient,  il  doit  la  reporter  chez  lui,  la  |)oscr  doucement,  et  placer  devant  elle  une  poule 
rôtie  et  un  pot  de  vin.  (Grimm.  Cité  par  M.  Micheict.) 

Du  dioix  d*unc  femme. 

i997.  —  Un  homme,  à  moins  (ju'il  ne  soit  monarque,  ne  peut  pas  chercher  une 
FEMME  dans  tous  les  états  :  car  les  préjugés  qu'il  n'aura  pas  il  les  trouvera  dans  les  au- 
tres; et  telle  fdle  lui  conviendrait  peut-être,  qu'il  ne  l'obtiendra  pas  pour  cela.  Il  y  a 
donc  des  maximes  de  pi'udence  qui  doivent  borner  les  recherches  d'un  père  judicveux. 
Il  ne  doit  ])oint  vouloir  donner  à  son  élève  un  établissement  au-dessus  de  son  rang,  car 
cela  ne  dépend  pas  de  lui.  Quand  il  le  |)Ourrait,  il  ne  devrait  ps  lo  vouloir  encore; 
car  qu'imi>orte  le  rang  au  jeune  homme,  du  moins  au  mien?  et  cependant,  en  mon- 
tant, il  s'expose  à  mille  maux  réels  qu'il  sentira  toute  sa  vie.  Je  dis  même  qu*il  ne  doit 
pas  vouloir  compenser  des  biens  de  diiïérentes  natures,  comme  la  noblesse  et  l'argent, 
parce  que  chacun  des  deux  ajoute  moins  de  prix  à  l'autre  qu'il  n'en  reçoit  d'altéra- 
tion ;  (pie,  de  plus,  on  ne  s'accorde  jamais  sur  l'estimation  commune  ;  qu'enfin  la  pré- 
férence que  chacun  donne  à  sa  mise  prépare  la  disconle  entre  deux  familles,  et  souvent 
entre  deux  époux. 
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Il  est  cucore  fort  diflcrciU  |K)ur  Tordre  du  mariage  que  Thomme  s'allie  au-dessus  ou 
au-<lcssotis  de  lui.  Le  premier  cas  est  tout  à  fait  contraire  à  la  raison  ;  le  secoud  y  est 
plus  conforme.  Comme  la  famille  ne  lient  à  la  société  que  par  son  chef,  c'est  l'état  de 
ce  chef  qui  règle  celui  de  la  famille  entière.  Quand  il  s'allie  dans  un  rang  plus  bas,  il 
ne  descend  pohit,  il  élève  son  épouse;  au  con(^aire,  en  prenant  une  femme  au-dessus 
de  lui,  il  l'abaisse  sans  s'élever.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  il  y  a  du  bien  sans  mal,  et 
dans  le  second  du  mal  sans  bien.  De  plus,  il  est  dans  l'ordre  de  la  nature  que  la  femme 
oliéissei\  riiommc.  Quand  donc  il  la  prend  dans  un  rang  inférieur,  l'ordre  naturel  et 
Tordre  civil  s'accordent,  et  tout  va  bien.  C'est  le  contraire  quand,  s'alliant  au-dessus 
de  lui,  l'homme  se  met  dans  l'alternative  de  blesser  son  droit  ou  sa  reconnaissance,  et 
d'être  ingrat  ou  méprisé.  Alors  la  femme,  prétendant  à  l'autorité,  se  rend  le  tyran  de 
son  chef;  et  le  maître,  devenu  l'esclave,  se  trouve  la  plus  ridicule  et  la  jdua  misérable 
des  créatures.  Tels  sont  ces  malheureux  favoris  (jue  les  rois  de  l'Asie  honorent  et  tour- 
mentent de  leur  alliance,  et  qui,  dit-on,  pour  coucher  avec  leurs  femmes,  n'osent  en- 
trer dans  le  lit  que  par  le  pied. 

Je  m'attends  que  beaucoup  de  lecteurs,  se  souvenant  (|ue  je  donne  à  la  femme  un  ta> 
lent  naturel  pour  gouverner  l'homme,  m'accuseront  ici  de  contradiction  :  ils  se  trom- 
peront pourtant.  Il  y  a  bien  de  la  dilTércncc  entre  s'arroger  le  droit  de  commander,  et 
gouverner  celui  qui  <*ommande.  L'empire  de  la  femme  est  un  empire  de  douceur,  d'a- 
dresse et  de  complaisance ,  ses  onlrcs  sont  des  caresses,  ses  menaces  sont  des  pleui's. 
Elle  doit  régner  dans  la  maison  comme  un  ministre  dans  l'État,  en  se  faisant  commander 
ce  qu'elle  veut  faire.  En  c^  sens,  il  est  constant  (jue  les  meilleurs  ménages  sont  ceux 
où  la  FEMME  a  le  plus  d'autorité.  Mais  quand  elle  méconnaît  la  voix  du  chef,  (|u'ellc 
veut  usurper  ses  droits  et  commander  elle-même,  il  ne  résulte  jamais  de  ce  désordre 
que  misère,  scandale  et  déshonneur. 

Reste  le  choix  entre  ses  égales  et  ses  inférieures,  et  je  crois  cpi'il  y  a  encore  quelque 
restriction  à  faire  pour  ces  dernières  ;  car  il  est  difficile  de  trouver  dans  la  lie  du  peuple 
une  épouse  capable  de  faire  le  bonheur  d'un  honnête  honmie  :  non  qu'on  soit  plus  vi- 
cieux dans  les  derniers  rangs  que  dans  les  premiers,  mais  parce  qu'on  y  a  peu  d'idée 
de  ce  (pii  est  beau  et  honnête,  et  que  l'injustice  des  autres  états  fait  voir  à  celui-ci  la 
justice  dans  ses  vices  mêmes. 

Naturellement  Thomme  ne  pense jj'uère.  Penser  est  un  art  qu'il  apprend  connue  tous 
les  autres,  et  même  plus  difficilement.  Je  ne  connais  [K)ur  les  deux  sexes  que  deux 
classes  réellement  distinguées  :  Tune  des  gens  qui  pensent,  l'autre  des  gens  qui  ne  pen- 
sent point;  et  cette  différence  vient  j)res(juc  uniquement  de  l'éducation.  Un  liomm'2  de 
la  première  de  ces  deux  classes  ne  doit  [wiut  s'allier  dans  l'autre;  c^u'  le  plus  grand 
charme  de  la  société  manque  à  la  sieinie,  lorsqu'ayaul  une  femme  il  est  réduit  à  penser 
seul.  Les  gens  qui  passent  exactement  la  vie  entière  à  travailler  pour  vivre  n'ont  d'autre 
idée  que  celle  de  leur  travail  ou  de  leur  intérêt,  et  tout  leur  esprit  semble  être  au  lx)ut 
de  leurs  bras.  Cette  ignorance  ne  nuit  ni  à  la  probité  ni  aux  mœurs;  souvent  même 
elle  y  sert  ;  souvent  on  compose  avec  ses  devoirs  à  force  d'y  réfléchir,  et  Ton  finit  par 
niettie  un  jargon  à  la  place  des  choses.  La  conscience  est  le  plus  éclairé  des  philoso- 
phes :  on  n'a  pas  besoin  de  sivoir  les  Offices  de  Cicéron  pur  être  homme  de  bien,  et  la 
femme  du  monde  la  plus  honnête  sut  peut-être  le  moins  ce  que  c'est  cpi' honnêteté.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  esprit  «'uUivé  rond  seul  le  connncrcc  agréable,  et  c'est 
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une  trislc  chose  jiour  un  {)ère  de  famille  qui  se  plait  dans  sa  uiaisou  d*étre  forcé  de  s'y 
rcnfemier  en  lui-même  et  de  ne  pouvoir  s'y  faire  entendre  à  pei*soime. 

D'ailleurs  comment  une  femme  qui  n*a  nulle  habitude  de  réfléchir  élèvera-t-elle  ses 
enfants?  Comment  les  disposera-t-elle  aux  vertus  qu'elle  ne  comiait  pas,  an  mérite 
dont  elle  n*a  nulle  idée?  Elle  ne  saura  que  les  flatter  ou  les  menacer,  les  rendre  inso- 
lents ou  craintifs  ;  elle  en  fera  des  singes  maniérés  ou  d'étourdis  polissons,  jamais  de 
lx)ns  esprits  ni  des  enfants  aimables. 

Il  ne  convient  donc  pas  à  un  homme  qui  a  de  Téducation  de  prendre  une  femme  (|ui 
n'en  ail  point,  ni  par  (conséquent  dans  un  rang  où  Ton  ne  saiurait  en  avoir  ;  mais  j'ai- 
merais encore  cent  fois  mieux  une  fdle  simple  et  grossièrement  élevée  qu'une  fille  sii- 
vante  et  bel-esprit  qui  viendrait  établir  dans  ma  maison  un  tribunal  de  littérature  dont 
elle  se  ferait  la  présidente.  Une  femme  bel-esprit  est  le  fléau  de  son  mari,  de  ses  enfants, 
de  ses  amis,  de  ses  valets,  de  tout  le  monde.  De  la  sublime  élévation  de  son  beau  génie 
elle  dédaigne  tous  ses  devoirs  de  femme,  et  commence  toujours  par  se  faire  homme  à  la 
manière  de  mademoiselle  de  Lenclos.  Au  dehors  elle  est  toujours  ridicule  et  très-juste- 
ment critiquée,  parce  qu'on  n'est  point  fait  pour  celui  qu'on  veut  prendre.  Toutes  ces 
femmes  à  grands  talents  n'en  imposent  jamms  qu'aux  sots.  On  sait  toujours  quel  est 
l'artiste  ou  l'ami  qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau  quand  elles  travaillent  ;  on  sait  quel 
est  le  discret  homme  de  lettres  qui  leur  dicte  en  secret  ses  oracles.  Toute  cette  charla- 
Ijuierie  est  indigne  d'une  honnête  femme.  Quand  elle  aurait  de  vrais  talents,  sa  préten- 
tion les  iivilirnit.  Sa  dignité  est  d'être  ignorée;  sa  gloire  est  dans  reslinie  de  son  mari  ; 
ses  plaisii*s  sont  dans  le  Ijonheur  de  sa  famille.  Lecteur,  je  m'en  rapporte  à  vous-même, 
soyez  de  bonne  foi  :  lequel  vous  donne  meilleure  opinion  d'une  femme  en  entrant  dans 
sa  cliambre,  lecpiel  vous  la  fait  aborder  avec  plus  de  respect,  de  la  voir  occupée  des 
travaux  de  son  sexe,  des  sohis  de  son  ménage,  environnée  des  liardes  de  ses  enfants,  ou 
de  la  trouver  écrivant  des  vers  sur  sii  toilette,  entourée  de  brochures  de  toutes  les  sortes 
et  de  petits  billets  peints  de  toutes  les  couleurs?  Toute  fille  lettrée  restera  fdle  toute  sa 
vie  quand  il  n'y  aura  que  des  hommes  sensés  sur  la  terre  ; 

Qusris  cur  nolim  te  ducere,  Galla  ?  diserta  es  (i). 

Après  ces  considérations  vient  celle*  de  la  figure  ;  c'est  la  première  qui  frappe  et  la 
dernière  qu'on  doit  faire,  mais  encore  ne  la  faut-il  ps  compter  |)Our  rien.  La  grande 
l)eauté  me  parait  plutôt  à  fuir  (pi'à  rechercher  dans 'le  mariage.  La  beauté  s'use  promp- 
temenl  par  hi  possession;  au  bout  de  six  semaines  elle  n'est  plus  rien  pour  le  possesseur, 
mais  ses  dangers  durent  autant  qu'elle.  A  moins  qu'une  belle  femme  ne  soit  un  ange, 
son  mari  est  le  plus  malheureux  des  hommes  ;  et  quand  elle  serait  un  ange,  comment 
empéche-t-elle  qu'il  ne  soit  sans  cesse  entouré  d'ennemis?  Si  l'extrême  laideur  n'était 
pas  dégoûtante,  je  la  ))référerais  à  Textrême  beauté  ;  car  en  peu  de  temps  Tune  et 
l'autre  étant  nulles  j)our  le  mari,  la  beauté  devient  un  hiconvénient  et  la  laideur  un 
avantage.  Mais  la  laideur  qui  produit  le  dégoût  est  le  plus  grand  des  malheurs  ;  ce  sen- 
timent, loin  de  s'eflacer,  augmente  sans  cesse  et  se  tourne  en  haine.  C'est  un  enfer 
qu'un  pareil  mariage  ;  il  vaudrait  mieux  être  morts  qu'unis  ainsi. 

Désirez  en  tout  la  médiocrité,  sans  en  excepter  la  beauté  même.  Une  figure  agréable 

;i)  Martial.  XI,  ^20. 
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et  prévenante,  qui  n'inspire  pas  l'amour,  mais  la  bienveillance,  est  ce  qu'on  doit  pré- 
férer ;  elle  est  sans  préjudice  pour  le  mari,  et  l'avantage  en  tourne  au  profit  commun. 
Les  grâces  ne  s'usent  |)as  comme  la  beauté  ;  elles  ont  de  la  vie,  elles  se  renouvellent 
sans  cesse,  et,  au  bout  de  trente  ans  de  mariage,  une  honnête  femme,  avec  des  grâces, 
plait  à  son  mari  comme  le  premier  jour.  (J  .-J .  Rousseau.) 

1998.  —  Cherchez  un  ami  au-dessus  de  vous,  mais  une  femme  au-dessous,  de  [\em 
d'épouser  votre  muitie  ;  celle  qui  entre  dans  une  maison  avec  un  grand  nom  [)ense  en 
être  la  première  personne,  et  celle  qui  y  ap|K)rtc  de  grands  biens  croit  avoir  acheté  le 
droit  d'y  commander  et  d'y  vivre  à  sa  fantaisie.  Vous  n'aurez  rien  à  craindre  d'une 
femme  bien  morigénée  et  d'une  condition  égale  ou  inférieure  :  sa  vertu  vous  assurera  d'un 
côté,  sa  soumission  de  l'autre,  et  ce  que  son  économie  et  sa  modestie  vous  épargneront 
vous  vaudra  la  plus  riche  dot. 

i999.  —  Antisthène  dit  à  un  jeune  homme  qui  le  consultait  sur  le  choix  d'une 
femme  :  Si  vous  la  prenez  belle,  vous  ne  la  j[X)sséderez  point  tout  seul  ;  si  elle  est  laide, 
vous  vous  en  dégoûterez  :  il  est  à  pro|)os  qu'elle  ne  soit  ni  belle  ni  difforme. 

Du  choix  d'une  femme.  —  Secret  de  s'en  faire  aimer. 

2000.  —  Le  mariage  est  un  des  actes  de  la  vie  qui  semble  influer  le  plus  sur  le 
bonheur.  Arrêtons-nous  un  instant  à  le  considérer.  ^ 

La  première  question  (|ui  se  présente  est  de  savoir  quel  est  le  mieux,  de  se  marier  ou 
non.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  les  avis  soient  partagés  ;  si  je  disais  à  cet  égard  tout  ce 
que  mon  sujet  exigerait,  j>eut-être  je  ne  manquerais  pas  de  raisons  j[)our  prouver  qu'en- 
tre se  marier  ou  non,  il  n'y  a  pas  deux  partis  à  prendre  ;  mais  la  prédilection  que  l'É- 
glise porte  aux  célibataires  m'impose  un  respectueux  silence. 

La  seconde  question  est  de  savoir  comment  on  peut  faire  un  heureux  choix.  Oh  ! 
sur  ce  {)ohit,  je  ne  suis  de  l'avis  de  personne.  Tout  le  monde  regarde  cette  affaiie 
comme  la  plus  importante  de  la  vie  ;  je  la  regarde  comme  un  coup  de  dés.  Encore,  je 
rends  cette  justice  aux  femmes,  c'est  qu'entre  les  mains  d'un  homme  sage  il  n'y  a  qu'une 
cliance  contre  vingt.  En  général,  le  vice  dominant  des  femmes  est  la  dissimulation  ; 
quiconque  croit  étudier  le  c«ractère  de  sa  maîtresse  sous  les  yeux  d'une  mère  se 
trom|)e  absolument.  En  sorte  qu'abstraction  faite  ou  d'un  déshonneur  connu  ou  d'une 
laidem*  dégoûUuite,  on  ne  peut  que  choisir  au  hasard. 

Quelqu'un  qui  n'a  pas  flatté  les  femmes  convient  qu'elles  sont  extrêmes,  qu'elles  sont 
meilleures  ou  pires  que  les  honmies.  Il  y  a  donc  (à  ne  pas  prendre  le  mot  à  la  lettre) 
des  femmes  aussi  boinies  que  nous.  Laissons  là  la  classe  pire  (  la  nature  a  ses  rebuts 
dans  l'un  et  l'autre  sexe),  et  choisissons  dans  la  jneilUmrc, 

N'y  a-t-il  pas  des  femmes  qui  paissent  réunir  le  mérite  des  deux  sexes,  et  allier  aux 
gnices  qui  sont  leur  apanage  les  qualités  que  nous  nous  arrogeons  ?  Je  ne  crois  pas 
que  Ton  ait  jamais  conlcsté  à  cette  classe  choisie  les  droits  que  l'humanité  même  leur 
donne  à  notre  estime  ;  (|uelques  vertus,  (juclqucs  vices,  le  reste  ni  bon  ni  mauvais, 
voilà  ce  (prdles  sont  et  ce  ([ue  nous  sommes.  Je  ne  chercherai  |X)hit  à  faire  valoir  leurs 
ii^réments  extérieurs  ;  rasccndant  éternel  qu'elles  aiuont  sur  nous  parle  plus  haut  que 
moi  ;  je  prétends  seulement  établir  ([u'il  y  a  des  femmes  aimables  et  honnêtes;  que  |)arnii 
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celles-là  on  ne  peul  avant  le  mariage  juger  du  plus  ou  du  moins  ;  que,  par  conséquenl, 
il  ne  faut  pas  se  faire  une  grande  affaire  de  choisir. 

Le  plus  mauvais  conseil  qu'on  puisse  vous  donner,  c'est  de  vous  dire  :  Prenez  celle 
que  vous  aimez  ;  c*est  dire  à  un  fou  :  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  En  général,  ce 
n'est  pas  du  choix  d'une  femiie  que  dépend  le  bonheur  du  mari,  c'est  de  la  manière 
dont  il  se  conduit  avec  elle  dès  le  premier  instant.  A  peine  il  quitte  l'autel,  qu'il  doit 
conmicncer  sur  la  mère  future  l'essai  d'éducation  qu'il  donnera  un  jour  à  ses  enfants  ; 
une  fermeté  noble,  une  sage  complaisance,  sont  la  base  de  ce  grand  ouvrage.  Une 
FEMME,  quelque  imi)érieusc  qu'elle  puisse  être,  reconnaîtra  toujours  l'ascendant  de 
riiomme  sur  elle;  c'est  de  cet  ascendant  qu'il  faut  profiter,  sans  le  faire  apercevoir.  Le 
premier  soin  d'mi  homme  prudent  est  de  n'admetlre  chez  lui  qu'une  société  agréable, 
mais  honnête  ;  il  faut  que  tout  ce  qui  l'environne  respire  la  décence  et  les  mœurs  ;  qu'il 
en  donne  lui-mcme  l'exemple;  que,  sagement  économe  de  son  temps,  il  invite  sa 
FEMME  aux  œcupations  de  son  sexe  ;  qu'il  la  prévienne  dans  ses  désirs  honnêtes,  et  lui 
procure  les  plaisii's  de  son  état;  qu'il  devienne  son  meilleur  ami;  qu'il  ne  l'olisèdc 
|K)inl,  mais  dans  les  commencements  qu'il  l'observe  ;  que  surtout  il  lui  rende  sa  maison 
si  agréiible,  qu'elle  ne  se  trouve  nulle  part  aussi  bien  que  chez  elle.  Quand  ils  en  se- 
ront venus  là,  le  reste  va  de  soi-même.  Les  enfants  naissent  et  se  succèdent  ;  les  soins 
intérieurs  se  multiplient  ;  les  liens  de  l'union  se  resserrent  ;  la  confiance  règne  dans 
le  cœur  des  é|)oux  ;  Tàge  dangereux  s'évanouit  ;  la  raison  arrive  à  pas  lents,  mais  enfin 
elle  arrive  ;  le  devoir  se  transforme  en  habitiide  ;  l'éducation  des  enfants  se  substitue 
agréablement  aux  plaisirs,  dont  le  goût  se  passe  ;  le  soin  de  leur  établissement  inté- 
resse et  occupe.  Cependant  les  aimées  s'accumulent,  l'estime  et  une  sorte  de  vénération 
réciproque  remplacent  des  sentiments  plus  vifs  ;  on  coule  ses  derniers  jours  dans  le 
sein  de  la  paix.  La  Bruyère  a  demandé  si  on  ne  |>ourr<iit  pas  découvrir  le  secret  de  se 
faire  aimer  de  sa  femme.  Je  viens  de  lui  répondre  sans  y  penser.  (  Deserres  de  la  Tour.  ) 

A  quel  âge  peut-on  se  marier  ? 

2001 .  —  Est-il  à  désirer  que  Ton  puisse  se  marier  à  15  el  à  15  ans*?  —  On  ix3|K)nd  : 
iNon  :  et  l'on  propose  \  8  ans  [tour  les  hommes  et  14  ans  pour  les  femmes. 

Pourquoi  mettre  une  aussi  grande  différence  entre  les  hommes  et  les  femmes  1  Est-ce 
pour  remédier  à  quelques  accidents?  Mais  l'intérêt  de  l'état  est  bien  plus  important. 
Je  verrais  moins  d'inconvénients  à  fixer  Page  à  15  ans  pour  les  hommes  qu'à  15  pour 
les  femmes  ;  car  que  peut-il  sortir  d'une  fille  de  cet  âge  qui  a  neuf  mois  de  gix)ssesse  à 
supporter?  On  cite  les  juifs.  A  Jérusalem,  une  fille  est  nubile  à  \0  ans,  vieille  à  16,  el 
non  touchable  à  20. 

Vous  ne  donnez  pas  à  des  enfants  de  1 5  ans  la  capacité  de  faire  des  contrats  ordinaires  ; 
connnent  leur  permettre  de  faire  à  cet  âge  le  contrat  le  plus  solennel  ? 

Il  est  à  désirer  que  les  hommes  ne  puissent  se  Aiarier  avant  20  ans.  ni  les  filles 
avant  18.  Sans  cela,  nous  n'aurons  pas  une  bonne  race.  (Na[)oléon.) 

2002.  —  On  agita  plus  d'une  fois  à  Lacédémone  la  question  qui  regartle  l'âge  (pie 
devaient  avoir  ceux  qui  voulaient  se  marier.  Lycnrgue  condamnait  les  mariages  tardifs. 
qui  étaient  onlinairement  stériles,  ou  ne  donnaient  pas  le  temps  d'élever  les  enfanls  ; 
puis  les  mariages  précoces,  qui  exténuent  mi  corps  encore  faible,  et  font  naître  des  en- 
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fants  d*un  père  et  d'iiiie  mero  (|in  sont  des  oiiHints  eux-monics.  11  détermina  que  les 
^'arçons  ne  seraieiil  pinl  niaiiés  avant  trente  ans.  Quant  aux  filles,  elles  sont  propres 
au  mariage  depuis  Tàge  de  quatorze  ans.  Plutarque  attribue  la  même  opinion  à  Hésiode. 
Aristote  veut  (pie  l'homme  ait  au  moins  \ingt-(-inq  ans  au-dessus  de  l'âge  de  la  femme  : 
ce  (|u'il  faut  entendre  à  l'égaitl  de  ceux  qui  épousent  des  filles  extrêmement  jeunes  : 
car  on  ne  peut  approuver  le  mariage  des  vieillards  qui  prennent  une  fille  dont  ils  au- 
raient pu  être  les  aïeux.  11  n'est  pas  possible,  il  faut  en  convenir  avec  Plutarque  ,  que 
i\e:>  maria<:es  aussi  désassortis  soient  heureux,  ni  qu'une  jeune  |»ersoiine  aime  un  é))oux 
qui  a  les  cheveux  blancs.  T/inconvénient  est  bien  plus  grand  si  on  donne  un  jeune  mari 
A  une  FEMME  décrépite.  (Le  P.  Joly,  capucin.) 

Dos  qualités  d*une  l'enimc  parfaite,  et  des  <^garils  que  lui  doit  son  mari. 

2003.  —  Prends  une  femme,  et  obéis  à  l'ordre  de  Dieu  :  prends  une  femme,  et  que 
la  société  te  compte  désormais  parmi  ses  membres  lidMes. 

Mais  examine  avec  soin,  et  ne  te  fixe  point  avec  |)récipitaliou  ;  du  choix  que  hi  vas 
faire  dépend  et  ton  l>ouheur  futur,  et  celui  de  la  |)oslcrité. 

Si  la  toilette  et  la  parure  emprtent  une  grande  partie  de  son  temps,  si  elle  est  éprise 
de  sa  beauté,  si  elle  se  complaît  dans  son  éloge,  si  elle  se  livre  à  des  ris  fréquents  et 
immodérés,  si  elle  parle  d'un  ton  de  voix  élevé,  si  elle  n'est  point  assidue  à  la  maison 
de  son  père,  si  elle  fixe  les  hommes  et  promène  sur  eux  des  regards  hardis,  quand  sa 
beauté  égalerait  l'éclat  de  l'astre  du  jour  au  milieu  de  sa  course,  détourne  les  yeux  de 
ses  charmes,  fuis  le  sentier  qui  te  conduit  sur  ses  pas,  et  ne  le  laisse  point  surprendre 
aux  amorces  trompeuses  de  ton  imagination. 

Mais  si  tu  rencontres  la  sensibilité  du  cœur  jointe  à  des  mœurs  douces  et  pures,  une 
îlme  accomplie  et  des  traits  qui  plaisent,  emmène-la  dans  ta  maison  ;  elle  est  digne  d'être 
famie  de  ton  cœur,  la  compagne  de  tes  jours,  la  moitié  de  ton  être. 

Ah  !  chéris-la  tendrement,  comme  le  plus  doux  bienfait  que  le  ciel  ail  pu  f  envoyer  î 
Que  la  conduite  envers  elle,  toujours  pleine  de  bonté,  le  rende  loujoui*s  plus  cher  à  son 
cœur. 

Elle  est  la  maîtresse  de  ta  maison  ;  témoigne-lui  du  respect,  afin  cpie  tes  serviteurs 
lui  obéissent. 

Ne  la  contrarie  |)oint  sans  sujet  :  elle  partage  tes  peines,  (ju'elle  partage  juissi  tes 
plaisirs. 

Reprends-la  de  ses  fautes  avec  douceur  ;  ne  sois  poinl  trop  rigoureux  dans  la  soumis- 
sion que  tu  en  exigeras. 

Dépose  tes  secrets  dans  son  cœur;  ses  conseils  sont  sincères  ;  tu  ne  seras  point  trompé. 

Garde-lui  ta  foi;  car  elle  est  la  mère  de  les  enfants. 

Ix)rs(pie  la  douleur  et  la  maladie  l'assiègent,  calme  son  aflliclion  par  tes  tendres  soins. 
De  ta  part,  un  regard  de  compassion  et  d'amour  allégera  son  chagrin,  adoucira  ses  peines, 
el  lui  sera  bien  plus  sahilaire  que  tout  l'art  des  médecins. 

Fais  attention  î\  la  délicatesse  de  son  sexe,  à  la  fragilité  de  sa  (onslilulion,  et  ne  tr.iile 
point  ses  faiblesses  avec  siHérité  ;  mais  souviens-loi  de  tes  propres  défauts.  (  (irégory.) 

Obéissance  de  la  rcminc. 

2004.  —  Il  faudrait  une  formule  pour  l'oflicier  de  l'étid  civil  qui  contiendrait  la 
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promesse  croboissance  et  rie  fidélité  par  la  femhe.  Oh  doit  lui  apprendre  qu'en  sortant 
de  la  tutelle  de  sa  famille,  elle  passe  sous  celle  de  son  mari.  L'officier  civil  marie  sans 
aucune  solennité  ;  cela  est  Irop  sec.  11  faut  quelque  chose  de  mond  :  voyez  les  prêtres  ; 
il  y  avait  un  prône.  Si  cela  n*étiit  pas  entendu  par  les  époux  occupés  d'autre  chose, 
cela  rétait  par  les  assistants.  (  Napoléon.) 

2005.  —  Un  conseiller  d'État  ayant  demandé  si  les  anciennes  lois  avaient  imposé 
l'obéissance  à  la  femme,  Napoléon  réi)ondit  : 

«  L'ange  l'a  dit  à  Adam  et  Eve.  On  le  prononçait  en  latin  lors  de  la  célébration  du 
mariage^  et  la  femme  ne  l'entendait  |)as.  Ce  mot-là  est  bon  pour  Paris  surtout,  où  les 
FEMMES  se  croient  en  droit  de  faire  ce  qu'elles  veulent.  Je  ne  dis  pas  que  cela  produira 
de  l'eflet  sur  toutes,  mais  cela  en  [)roduim  sur  quelques-unes.  » 

2006.  —  Ne  devrait-on  pas  ajouter  que  la  femme  n'est  pas  maîtresse  de  voir  quel- 
qu'un qui  ne  plaît  pas  à  son  mari?  Des  femmes  ont  toujours  ces  mots  à  la  bouche  : 
«  Vous  voulez  m'empéclier  de  voir  qui  nie  plaU.  »  (  Napoléon.) 

2007.  —  L'obligation  où  est  la  femme  de  suivre  son  mari  est  générale  et  absolue... 
La  femme  est  obligée  de  suivre  son  mari  toutes  les  fois  qu^il  l'exige.  (  Id.) 

2008.  —  Après  avoir  dit  que  l'homme  est  le  chef,  la  tôte  de  la  femme,  saint  Paul 
ajoute  :  «  Celui  qui  aime  sa  femme  s'aime  soi-même,  car  nul  ne  hait  sa  propre  chair  ; 
«  mais  il  la  nourrit  et  l'entretient,  comme  Jésus-Christ  fait  l'Église.  »  (Saint  Cyprien.) 

Droit  de  séparation.  —  Lois  anciennes.       ' 

2009.  —  Lois  galloises Si  le  mari  est  lépreux  ou  impuissant,  ou  s'il  a  mauvaise 

haleine,  la  femme  peut  labandonner  sans  rien  perdre  de  ce  qui  doit  lui  revenir 

20i0.  —  Si  le  nouvel  époux  trouve  que  la  fiancée  n'est  pas  vierge,  et  qu'elle  ne 
puisse  prouver  son  innocence,  la  chemise  lui  sera  coupée  à  la  hauteur  des  fesses  ;  la 
queue  d'un  bouvillon  d'un  an  lui  sera  mise  dans  la  main,  après  avoir  été  enduite  de 
graisse  :  si  elle  peut  la  retenir,  qu'elle  soit  mise  en  possession  de  ses  biens  paraphernaux  ; 
si  elle  ne  le  peut,  qu'elle  ne  réclame  rien.  (  Robert.) 

201  i .  —  Lois  indiennes.  Une  femme  stérile  doit  être  remplacée  la  huitième  année  ; 
celle  dont  les  enfants  sont  tous  morts,  la  dixième  ;  celle  qui  ne  met  au  monde  que  des 
filles,  la  onzième;  celle  qui  parle  avec  aigreur,  sur-le-champ.  (Manou.  Cité  par 
M.  Michelct.) 

Indissolubilité  du  mariage. 

2012.  —  Jésus-Christ,  interrogé  sur  la  question  de  l'indissolubilité  du  mariage,  lui 
a  rendu  un  éclatant  témoignage  en  prononçant  (jue  a  Quiconque  aura  quitté  sa  femme, 
'  «  si  ce  n'est  en  cas  d'adultère,  la  fait  devenir  adultère,  et  quiconque  épouse  celle  que 
a  son  mari  aura  quittée  commet  un  adultère.  »  (Saint  Cyprien.)  t 
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L'ÉGAfJTÉ  DKS  ENFANTS  DEVANT  LA  MfiRE. 


Pour  une  république  bien  consliluéc,  les  prcniiènîs  lois  devraient  être 
celles  qui  règlent  les  mariages.  [  Haton.) 

Qu'il  n'y  ail  |K)int  de  |)rostitution  entre  les  filles  d'Israël. 

(Deutéronoine.) 

Nous  ne  sommes  pas  les  enfants  de  la  serrante,  mais  de  la  femme  libre. 

(Saint  Paul.) 

N'appelez  personne  sur  la  terre  votre  père  ;  car  vous  n'avez  qu'un  père 
qui  est  dans  les  cieux .  (  Saint  Mathieu  ) 

Chez  les  Germains,  ce  n'est  pas  la  femme,  c'est  le  mari  qui  apporte  In 
dot.  (Tacite.) 

La  mère  ne  peut  avoir  do  bàtanl.  (Droit  romain.) 

On  n'est  point  l'enfant  illégitime  de  sa  mère.  (Miroir  de  Saxe.) 

La  femme,  c'est  la  maison.  (I)igestof  Ilindu  law.) 

Une  mère  est  plus  que  mille  pères,  car  elle  porte  et  nourrit  l'enfant 
dans  son  sein  ;  voilà  pourquoi  la  mère  est  tri'S-vènérable.  (Id.) 

Toute  femme  que  la  mère  n'a  point  élevée  n'aimera  point  à  élever  ses 
rnfants.  (J.-J.  Rousseau.) 

te 

L'avenir  d'un  enHuit  est  toujours  l'ouvrage  de  sa  mère. 

(  L'empereur  Napoléon.) 

Parmi  les  maux  que  notre  organisation  sociale  porte  dans  son  .sein, 
l'augmentation  incessante  du  nombre  des  enfants  nés  hors  mariage  occupe 
une  place  imitortantc.  (L.-J.  Kœnigswarter.ï 


I 

En  France,  sin*  12.971  enfants  qui  naissent  passant  pour  légitimes,  \  est  réputé 
iUégitinie.  Plus  du  treizième.  Sur  925,423  naissances  déclarées  sehîi  la  loi,  le  nombre 
annuel  des  naissances  déclarées  lioi'sla  /oi  est  de  70,043,  soit  sur  35,401,701  Français, 
dernier  cliilTre  du  recensement  officiel  de  la  population,  2,800,000  bâtards. 

A  Paris,  sur  2.84  enfants  qui  naissent  jiassanl  pour  légitimerSy  1  est  réputé  ilU*gi' 
lime.  Plus  du  tiers. 

A  Munich,  sur  1.21  enfants  qui  naissent  passant  pour  légitimes,  \  est  réputé  illégi- 
time. Près  de  la  moitié. 

En  Belgique,  dans  les  cmnmuneJi  rurales ,  sur  15.40  enfants  qui  naissent  passant 
\)our  légitimes,  1  est  réputé  i///^^iam^;  et,  dans  les  villes,  sur  5. GO  enfants  qui 
naissent  passant  pour  légitim^^s,  1  est  réputé  iUégitime,  Plus  du  sixième. 

A  Bruxelles,  sur  2.50  qui  naissent  passant  pour  légitimes,  1  est  réputé  illégitime. 
Plus  du  tiers. 
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lia  statistique  conlbiid,  sous  ie  nom  d'iliêgitimeSy  les  enfants  que  la  loi  distingue 
par  c«s  mots  :  naturels^  adultérins,  incestueux. 

En  France,  l'enfant  naturel  n'est  point  héritier;  la  loi  ne  lui  accorde  de  droit  sur  les 
biens  de  son  père  ou  de  sa  mère  que  lorsqu'il  a  été  légalement  reconnu.  Même  dans  ce 
cas,  le  droit  de  Tenfanl  naturel  n  est  que  du  tiers  de  la  portion  héréditaire  qu'il  aurait 
eue  s'il  avait  été  légitime. 
*  L'enfant  naturel  reconnu  ne  peut  réclamer  les  droits  d'enfant  légitime. 

Toute  reconnaissance  de  la  part  du  père  ou  de  la  mère,  de  même  que  toute  i*écla- 
mation  de  la  part  de  l'enfant,  peut  être  contestée  par  tous  ceux  qui  y  ont  intérêt. 

La  recherche  de  la  paternité  est  interdite.  La  recherche  de  la  maternité  est  admise. 
Mais  Tenfant  qui  réclame  sa  mère  est  tenu  de  prouver  qu'il  est  identiquement  le  même 
que  l'enfant  dont  elle  est  accouchée.  Tl  n'est  reçu  à  faire  cette  preuve  par  témoins,  que 
loi^u'il  y  a  déjà  un  commencement  de  preuve  par  écrit. 

L'enfant  né  d'un  commerce  incestueux  ou  adultérin  n'est  jamais  admis  à  la  rc* 
cherche  soit  de  la  |)aternilé.  soit  de  la  matcinité.  Il  ne  peut  hériter.  La  loi  ne  lui  accorde 
que  des  aliments. 

Lorsque  le  père  ou  la  mère  de  l'enfant  adultérin  ou  incestueux  lui  ont  fait  apprendre 
un  art  mécanique,  ou  lorsque  l'un  d'eux  lui  a  assuré  des  aliments  de  son  vivant,  l'en- 
fant ne  peut  élever  aucune  réclamation  contre  leur  succession. 

Le  crime  de  suppression  d'état,  crime  qui  consiste  à  mettre  l'enfant  dans  l'impossi- 
bilité de  prouver  de  quels  parents  il  est  né,  est  puni  de  la  réclusion. 

Le  condamné  i\  la  réclusion  est  renfermé  dans  une  maison  de  fon*e;  la  durée  de  cette 
peine  est  de  cinq  années  au  moins. 

Deux  millions  huit  cent  mille  Franç^iis  l'éputés  enfants  illégitimes,  qualifiés  de  bâlanls 
et  mis  ainsi  hors  le  droit  commun,  forment  incontesUiblement  une  nation  dans  une 
nation. 

Partout  cette  proportion  tend  à  s'accroître  par  deux  causes  :  par  l'immense  dévelop- 
pement de  l'industrie  manufacturière  et  })ar  l'immense  accroissement  des  villes. 

En  i8i7,  en  France,  sur  881,570  naissances  passant  (>our  légitimes,  on  comptait 
02,553  naissances  vépuices  illégitimes  ;  en  i848,  sur  880,957  naissances  passiuit 
]H)ur  légitimeSy  on  comptait  67,79i  naissances  réputées  illégitimes  :  augmeuLition 
du  nombre  des  naissances  réputées  illégitimes^  5.258. 

En  4848,  en  Belgique,  on  comptait  une  naissance  réputée  illégitime  sur  7  nais- 
sances passant  pour  légitimeSy  dans  les  villes,  cl  sur  18.09  dans  les  campagnes  ;  en 
1850,  on  comptait  1  naissance  réputée  illégitime  sur  5.60  naissances  passant  pour 
légitimes  dans  les  villes  et  sur  45.40  dans  les  campagnes. 

liOrsque  les  lois  admettaient  et  consacraient  l'inégalité  des  citoyens  devant  elles,  la 
condition  faite  aux  bâtards  (i*)  pouvait,  sinon  scjustiGer,  du  moins  s'expliquer. 

S'expliquer  n'est  plus  possible. 

Comment  expli(pier  que  ce  soit  l'enfant  qui  porte  la  peine  de  la  «r  faute  »  qu'il  n*a  pas 
commise,  de  la  faute  qui  a  été  commise  avant  même  qu'il  fût  né,  qu'il  AU  engendré, 
qu'il  fût  conçu?    * 

Connucnt  expliquer  que  ce  soit  l'enfant  privé  de  l'héritage  des  biens  de  son  père  et 

('^  Pour  les  noies  indiquées  en  chiffres  romains,  voir  pag.  515  et  suiv. 


MAllIAGE.  m 

(le  sa  mèi'eqiii  hérite  des  coiis<^ueiices  de  leur  couduit43  condamnée  jiar  la  loi  religieuse 
et  civile? 

Comment  expliquer  l'inégalité  entre  enfants  de  la  même  mcre,  loi*sque  la  religion 
chrétienne,  qui,  si  elle  est  la  vraie,  devrait  être  la  loi  universelle,  la  règle  éternelle, 
déclare  que  tous  les  hommes  sont  frères,  égaux  en  Dieu  et  devant  Dieu  (1)? 

Cette  inégalité  entre  enfants  de  la  même  mère  ne  saurait  s'expliquer;  aussi,  quelles 
qu'en  doivent  être  les  conséquences  sociales,  ne  pomra-t-on  infirmer  par  aucime  objec- 
tion sérieuse  la  justesse  de  Taxiome  nouveau  que  je  viens  proclamer. 

Une  seule  ligne,  celle  qui  suit,  résume  toute  la  Révolution  de  1789  : 

LES  FRANÇAIS  SONT  EGAUX  DEVANT  LA  LOI. 

Cette  scide  ligne  a  suffi  pour  qu'une  immense  révolution  s'accomplît. 

Toute  une  révolution,  non  moins  profonde  et  non  moins  féconde,  est  également 
contenue  en  germe  dans  cette  autre  ligne,  exactement  com|K)sée  du  même  nombre  de 
mots  : 

LES   ENFANTS  SONT   ÉGAUX    DEVAx'ST    LA    MÈRE. 

Ce  piincipe  érigé  en  loi,  toute  distinction  disparait  entre  les  cnfanU  qui  passaient 
|K)ur  légitimes  et  ceux  «pii  passaient  pour  illégitimes. 

Tous  également  portent  le  nom  de  leur  mère  (  ii). 

Tous  également  héritent  de  ses  biens. 

Tous  ont  les  mêmes  droits  aux  mêmes  soins,  à  la  même  sollicitude. 

Deux  millions  huit  cent  mille  Français  relégués  hoi*s  du  droit  conunun  y  rentrent, 
sinon  dans  le  présent,  du  moins  dans  Tavenir. 

Le  princi|)e  de  l'égalité  civile,  vérité  relative,  fait  un  nouveau  jxis  vers  la  vérité 
altsolue. 

Il  n'y  a  plus  deux  nations  dans  une  nation  :  une  petite  contenue  dans  une  grande; 
celle-là  mise  jKir  celle-ci  hoi*s  le  droit  commun  et  le  droit  naturel  ;  l'homogénéité  na- 
tionale, qui  n'existait  pas,  est  établie  sur  ce  point. 

Li  FEMME,  dont  le  rôle  dans  la  société  avait  été  dénaturé,  recouvre  celui  qui  lui 
appartient. 

L'oi-dre  social,  au  lieu  d'avoir  la  probabilité  pour  fondement,  a  pour  fondement  la 
certitude. 

J'entends  qu'on  se  récrie  et  qu'on  me  dit  :  Donner  la  maternité  \mir  Iwse  à  l'onlre 
social  qui  avait  [K)ur  base  la  paternité,  c'est  Tordre  social  renversé. 

Je  réponds  :  C'est  Tordre  social  factice  renversé,  mais  c'est  Tordre  social  naturel 
rétabli . 

On  reprend  et  Von  ajoute  :  Si 'telle  était,  en  clVet,  la  véritable  base  de  Tordre  social, 
il  n'eiH  pas  attendu  cinq  mille  ans  pour  se  placer  en  équilibre  sur  elle,  autrement  que 
sous  la  fonne  d'exceptions  locales. 

Je  réplique  et  j'ajoute  à  mon  tour  :  Est-ce  (juc,  jus(|u'en  4652,  Ton  n'a  pas  nié  cjuc 
la  terre  tournât?  Et  pourLint,  est-ce  qu'elle  ne  tourne  pas? 

[1)  ï.n  Jirsus-Olirist  il  n'y  a  plus  do  distiiidiuii  entre  le  nmîlre  cl  l'oscLivo,  enlrr  riioniuic  ri  l.i 
fcinnie. 

il  n'y  a  plus  maintenant  ni  de  juif,  ni  de  gentil,  ni  d  esclave,  ni  de  libre,  ni  d'iiounnc,  ni  de  fennne, 
luais  vous  n'clcs  lous  (|u'un  en  J.-C.  S;iinl  Paul  aux  GalaUs^  chap.  m,  18;  saint  Malliieu,  cliap.  v,  19.) 
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L'uu  des  plus  illuslres  vivants,  Laplace,  a  consigné  dans  son  immorlel  ouvrage,  le 
Système  du  Monde,  celle  ol)scrvation  d*inic  incontestable  vérité  ;  «  liCs  idées  les  plus 
a  simples  sont  pres(pie  toiijoiu's  celles  qui  s^oflrent  les  dernières  à  Fesprit  humain.  » 

S'il  en  est  ainsi,  et  riiistoire  des  siècles  atteste  qn*il  en  est  ainsi,  tout  étonncmeiit 
doit  cesser. 

Lors({ue  la  force  est  le  seul  droit  qui  règne,  lorsque  la  gloire  acquise  par  la  guerre 
est  la  seule  qui  paraisse  enviable  et  qui  soit  enviée,  lors<|ue  l'homme  est  libre  et  que  la 
FEMME  est  captive,  loi*squ*en(in  Thomme  est  tout,  et  (]ue  la  femme  n'est  rien,  il  découle 
naturellement  de  soi-même  que  l'ordre  social  ail  \yo\\v  base  la  (Kiternité,  et  que  ce  soit 
le  nom  du  père  qui  se  Iransmette  à  l'enfant. 

Mais  lorsque  le  droit  sera  la  seule  force  «pii  régnera,  lorscpio  la  paix  aura  définitive- 
ment remplacé  la  guerre,  lorstpi'enfin  la  femme  aura  pleinement  conquis  l'égalité, 
conmie  elle  a  déjà  conquis  la  liberté,  il  découlera  pareillement  de  soi-même  que  Tor- 
dre social  ail  pour  base  la  maternité,  et  ijue  ce  soit  le  nom  de  la  mère  qui  se  transmette 
îi  l'enfant. 

Sans  contredit,  ce  sera  là,  je  n'en  disconviens  pas,  un  grand  changement  oiiéré  dans 
les  mœurs  et  les  usages,  dans  les  idées  et  les  conventions. 

Mais  si  \m'ct  (pi'un  changement  est  im|)ortaiit  quoique  nécessaire,  on  hésite  à  ro|)é- 
rer  en  remontant  des  effets  aux  causes,  comment  s'y  prendra-t-on  pour  arrêter  le  dé- 
bordement de  la  misère,  pur  larir  la  source  de  la  prostitution,  poin*  sauver  de  l'aban- 
don et  de  la  réprobation  tant  d'enfants  rei'ueillis  |)ar  le  tour  des  hospices  sous  le  nom 
d'enfants  trouvés,  ou  déposés  comme  une  lie  au  fond  de  la  société,  sous  le  nom  d'en- 
fants illégitimes;  pour  arracher,  enfin,  l'espèce  humaine  à  son  déclin  physique  et  à 
son  abâtardissement  social  ? 

Ne  voit-on  pas  que,  de  toutes  parts,  le  vieux  monde  s'écroule  et  (pie  le  nouveau 
monde  s'élève?  L'un  entre  au  tombeau,  l'autre  sort  du  berceau. 

Tout  ce  qui  fut  erreur  tend  à  se  rectifier  ;  tout  ce  qui  fut  doute  tend  à  se  convertir 
en  certitude.  C'est  la  loi  même  de  la  science  ;  c'est  ce  qui  lui  sert  de  pi^euve  ;  c'est  son 
criUrium, 

Or,  je  le  demande,  de  quel  côté  se  rencontre  la  certitude?  Est-ce  du  coté  de  la  ma- 
ternité, ou  du  côté  de  la  paternité? 

Au  tenq)s  où  la  femme,  (prelle  fût  légitime  on  qu'elle  ne  le  fût  pas,  vivait  enfennée; 
au  temps  où  Thomme,  dont  elle  était  la  chose,  avait  sur  elle  di*oil  de  |)ossession  al)solue, 
droit  de  vie  et  de  mort;  dans  les  pays  où  ce  droit  subsiste  encore:  aux  tenqts  et  dans 
les  pays  où  le  droit  d'aînesse  exisUiit  et  existe  encore  on  conqn^end  et  on  explique 
facilement  (pie  la  i)aternité,  oiïnmt  peu  de  doute.^^,  ait  été  le  sceau  qui  ait  servi  à  mar- 
(|uer  et  à  (hstingner  les  enfants  (m). 

Encore  une  fois,  il  n'en  saurait  être  autrement  tpiand  l'homme  est  tout  et  que  la 
FEMME  n'est  rien. 

Alors  cela  est  parfaitement  logique  et  rationnel,  mais  cela  cesse  d'être  ratioimel  et 
logique  dès  (pie  la  femme  est  proclamée  devant  Dieu  l'égale  de  l'homme (i),  dès  (|u'ellc 
jouit  (le  la  même  liberté  (pie  lui.  et  que  la  \m\,  se  substituant  à  la  guerre,  est  devemie 
Tétai  normal  de  la  scK-iélé. 

1    Kii  J  .-<    il  n'y  :i  paii  de  ilistiucliuii  entre  X homme  et  lu  femme.  (Saiul  Paul  aum  tiahtetf  di.  m,  *iS.) 
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Les  enfamts  somt  égaux  devant  la  hère  :  Oui,  ou  non,  ce  principe  qui  a  )K)ur  cou- 
séqueuce  la  liberté  dau^  le  mariage,  est-il  incontestablenieul  juste? 

Oui  ou  non,  est-il  moins  incontestablement  juste  que  ce  principe  qui  a  prévalu  et 
qui  ne  trouve  plus  parmi  nous  de  contradicteui^  :  Les  Français  so»t  égaux  devant 
LA  LOI?  Ou  le  principe  que  j'ai  énoncé  est  vrai  ou  il  est  Taux,  ou  il  est  contestable  ou 
il  ne  Test  pas. 

S'il  est  contestable,  qu'on  le  conteste  ! 

S'il  est  faux,  qu'on  le  démontre! 

S'il  est  vrai,  qu'on  le  reconnaisse  î 

Hais  s*il  est  vrai,  de  quel  droit  rempéclicrait-on  de  ]K)r(er  toutes  ses  justes  consé- 
quences, quelles  qu'elles  puissent  être?  Les  écarts  seuls  en  devraient  être  prévenus  ou 
ré])rimés. 

L'hypotlièse  est  une  manière  idéale  de  $e  transporter  dans  la  réalité  et  de  suppléer 
l'oxpérience.  Par  l'hypotbèse,  je  vais  donc  passer  successivement  en  revue  les  consé- 
quences sociales  qu'entraînerait  l'adoption  du  principe  que  je  déclare  souverainement 
vrai,  souverainement  juste,  souverainement  bon,  souverainement  moral,  souveraine- 
ment pacifique,  souverainement  civilisateur. 

La  première  de  c«s  conséquences,  j'ai  hâte  d'en  convenir,  est  de  rayer  la  célébration 
du  mariage  du  nombre  des  actes  dans  lesquels  l'Etal  s'est  arrogé  le  droit  d'intervenir. 

La  célébration  du  mnriage  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'otre  un  acte  purement  et  exclu- 
sivement religieux. 

Le  mariage  est  un  acîle  de  la  foi,  non  de  la  loi  (iv).  C'est  à  la  loi  (v)  à  le  régir  ;  ce 
n'est  pas  à  la  loi  à  le  régler. 

Dès  que  la  loi  intervient,  elle  intervient  siuis  droit  (vi|,  siuis  nécessité,  sans  ulilité. 

Pour  un  abus  qu  cllea  la  prétention  d'écarter,  elle  en  fait  naiire  d'innombrables  qui 
>ont  pires,  et  dont,  ensuite,  la  société  soulfre  gravement  s«nis  se  rendre  conq)te  de  la 
cause  qui  les  a  produits. 

C'est  ce  qu'il  me  sera  facile  de  démonlrcr.  lors(|ucje  répondrai  aux  objet!  ions  que  je 
pressens  et  à  celles  que  je  provoque. 

Mais  avant  de  herser  le  chanif»  des  objections,  il  ( onvient  de  défricher  \o  clianij)  des 
hy|M)thèses. 

Il 

Je  suppose  diverses  jeunes  lilles,  nées  dans  les  conditions  les  plus  diverses  et  tonte> 
panenues  à  l'âge  nubile. 

Valentine  est  douée  de  tous  les  dons  de  Téducalion,  île  l'esprit,  de  la  jennesse  et  de 
la  fortune.  Elle  peut  choisir  un  mari  à  son  gré.  Elle  n'a  (|ue  l'embarras  du  choix.  Elle 
est  catholique.  Elle  plaît  à  Lucien,  pareillenieul  doué  de  tous  les  dons  de  l'éducation, 
de  l'esprit,  de  la  jeunesse  et  de  la  fortune  ;  mais  il  est  jirolestanl  ;  Lucien  insiste  pour 
épouser  Valentine.  Elle  le  refuse,  et  ce  refus  est  fondé  sur  ce  que  le  proteslanlisme,  accueil- 
lant le  divorce  que  repousse  le  catholicisme,  aucun  mariage  ne  saurait  avoir  lieu  enlre 
deux  personnes  appartenant  à  des  religions  dont  l'une  le  |»roclanieuu  acte  indissoluble, 
tandis  que  l'autre  admet  (pic  c'est  un  nœud  (pii  peut  se  dénouer.  Eu  efl'et,  il  n'y  aurail 
pas  eu  pour  Valentine  garanties  suflisiinles  et  égalité  de  conditions  réciproipies.  Lucien 

(>5 
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est  donc  écurté.  Hoger  se  pré^uti;.  Valentine  Técarle  aussi.  Pourquoi?  Roger  lui  dé- 
pJairaif-il*?  Non;  au  contraire,  il  lui  pJait;  il  est  beau,  il  est  riche;  mais  Valentine, 
éclairée  par  les  conseils  et  rex])érience  de  sa  mère,  a  entrevu  dans  l'indiscipline  des 
opinions  de  Roger,  eu  matière  de  foi  religieuse  et  d*opinion  publique,  que  ce  seraient 
là  deux  freins  qui  le  retiendraient  peu  le  jour  où  il  trouverait  trop  pesanle  ou  trop 
courte  la  rliaîne  du  mariage  ci  où  il  serait  tenté  de  la  rompre,  trop  heureux  de  reoœi- 
vrer  sa  liberté  au  prix  de  Tabandou  de  la  perte  du  douaire  par  lui  constitué  à  Valentinc 
par  acte  autlientitpie,  si  considérable  que  fut  ce  douaire.  Roger  n*est  i»oint  accueilli. 
Valentine  lui  préfère  Edouard.  A-t-elIc  tort?  a-t-elle  raison?  C'est  c€ qu'apprendra  l'a- 
venir. L'acte  constitutif  du  douaire  (vu)  a  été  dœssé  devant  notiires;  le  mariage  a  été 
célébré  par  le  prêtre;  il  est  consommé;  Valentine  est  l'épouse  d'Édouanl.  Entre  ce  qui 
avait  lieu  sous  le  régime  qu'il  est  question  de  i*éformer  et  ce  qui  vient  de  se  passer  hy- 
pothétiquement,  nul  autre  changement,  si  ce  n'est  que  Valentine  conserve  le  nom  de 
sa  mère,  et  que  ce  nom  est  celui  qu'elle  transmet  h  ses  eufants.  Je  sup})o$e  que  Valen- 
tine ne  se  soit  pas  tromi)ée  dans  son  choix  ;  je  suppose  Valentine  mère  de  trois  enfants; 
ils  savent  qu'ils  n'ont  de  droit  que  sur  les  biens  de  leur  mère,  apri*s  sa  mort,  et  (pie  la 
fortune  de  leur  père  ne  leur  reviendra  tpie  s'il  la  leur  donne  expressément  pai*  un  acte 
spontané  de  sa  libre  volonté;  ils  n'y  comptent  donc  que  très-éventuellement  et  dan> 
ime  cei*taine  mesure  :  comptant  moins  sur  lui,  ils  comptent  plus  sur  eux.  Loin  d'être 
un  mal,  ce  sera  un  bien  ;  ce  sera  un  stinudant  et  un  progrès.  Maintenant,  je  suppose 
que  Valentine  ait  été  la  victime  d'une  illusion.  Edouard  ne  possédait  aucune  des  qua- 
lités qu'elle  lui  supi>osait.  Ce  qui  praissait  vertu  en  lui  n'était  qu'inexpérience  ;  ce  qui 
paraissait  douceur  n'était  que  faiblesse  de  caractère.  Perverti  par  de  funestes  influences, 
il  ne  taiYlc  pas  à  tomber  dans  tous  les  excès  d'une  vie  dissipée  et  dissolue.  Que  fait  Va- 
lentine? Si  Valentine  est  véritablement  et  sincèrement  catholi(|ue,  sa  conduite  est  tra- 
cée par  sa  foi  ;  aloi's  morne  qu'elle  a  cessé  d'aimer  et  d'honoivr  son  mari,  elle  lui  est 
encore  tidèle,  poiu'  n'être  pas  inlidèle  à  l'Église  (vni).  Puisant  à  la  source  vive,  pure 
et  intarissable  de  la  maternité  des  forces  et  des  qualités  nouvelles,  elle  se  consacre  à 
l'éducation  des  enfants  qui  portent  son  nom  et  dont  elle  répond  devant  la  société.  Elle 
V  met  son  honneur  et  son  bonheur.  I^es  trois  meilleurs  rois  de  France  ont  été  élevés 
par  des  femiies.  par  leurs  mères  :  saint  Louis,  piir  Blanche  de  Caslille  ;  Louis  XII,  par 
Marie  de  Clèves;  Henri  IV,  par  Jeanne  d'Albret. 

Ainsi  par  la  maternité  la  femme  se  relève  et  s'élève.  Elle  n'est  plus  irresponsable  et 
désœuvrée.  Elle  tient  dans  ses  mains,  elle  le  sait,  l'œuvre  de  l'avenir,  et  elle  en  ré- 
pond. Lu  trame  qu'elle  ourdit  est  celle  de  l'humanité.  Li  fonction  qu'elle  ac<:omplit  est 
la  plus  haute,  la  plus  noble,  la  plus  difiicile  de  toutes  les  fonctions.  En  est-il,  en  efibl, 
de  plus  dinicile,  de  plus  noble  et  de  plus  haute  que  celle  de  concevoir  un  enfant,  de  le 
porter  neuf  mois  dans  ses  entrailles,  de  lui  donner  la  vie  au  risque  de  ])erdre  la  sienne, 
de  l'allaiter  pendant  plus  d'une  année  (i),  de  l'élever,  de  l'instruire,  de  discerner  se>« 
qualités*  de  reconnaître  ses  défauts,  do.  fonner  son  caractère,  sou  ceeur  et  son  esprit? 
Pour  changer  les  destinées  d'un  peuple,  il  suffit  souvent  d'un  progrès  enti'epris  et  ac- 
compU  par  un  homme.  Toute  mère,  dans  son  légitime  orgueil,  peut  espérer  de  donner 
le  jour  à  un  tel  homme.  Toute  mère  peut  espérer  d'être  illustrée  par  son  fils.  Est-ce 

(1 .  Haphacl  eut  pour  nourrice  m  mère,  Elisabeth  Ciarla. 
Toutes  les  Germaines  nourrissaient  elles-mêmes  leurs  enfants. 
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<|U6  loule  mère  chrétieune  el  croyante  n*a  pns  devaiU  elle  un  {iiiiMuinl  exemple  qui  doit 
rencourager  :  l'exemple  de  Marie,  la  mère  de  Jésus?  Contre  un  pareil  exemple  donnant 
ai  pleinement  raisbn  à  ce  principe  nouveau  que  je  viens  opposer  au  principe  ancien, 
que  pourra  invoquer  la  contradiction?  que  pourra-t-elle  m*objecter?  (lontradiction,  je 
t'attends. 

Fille  d'une  mère  pauvre  ou  ruinée,  Thérî*se  ne  possède  (tour  toute  fortune  que  l'at- 
trait dont  la  nature  Fa  dotée.  Elle  n'est  \^%  seulement  expsée  à  la  séduction,  elle  est 
encore  exposée  à  Tabus  que  beaucoup  d'hommes  ne  craignent  pas  do  faire  du  pouvoir 
matériel  ou  de  l'ascendant  moral  que  leur  donne  Tavantage  de  certaines  )K)sitions.  Ptiur 
se  soustraire  aux  obsessions  dont  elle  est  Tobjet,  obsessions  empruntant  toutes  les  for- 
mes, celle  de  la  prière  et  colle  de  la  menace  alternativement,  Thérèse  fera-telle  en- 
tendre la  voix  de  la  vertu?  Une  pauvre  fdle  qui  parle  de  sa  vertu,  et  ((ui  n*a  que  ci> 
rempart  pour  se  défendre  contre  une  convoitise  déterminée,  est  inie  tille  |)erdue.  Toute 
l'ésislance  de  sa  part  ne  fait  que  rendre  le  désir  plus  vif  et  ralta(|ue  plus  hai*die.  La 
vertu  n*eât  un  rempart  invincible  que  contre  Tamour  sincèrement  éprouve  et  profondé- 
ment ressenti.  La  timidité  de  l'un  f;iit  la  force  de  l'autre. 

Pauvre  tille  obscure  qui  répète,  sans  les  bien  comprendre,  les  mots  d'honneur  et  de 
vertu  qu'on  t'a  appris,  ne  vois-tu  pas  que  lu  te  livres,  lorsque  lu  crois  ainsi  l'abriter 
derrière  eux  ?  Ta  vertu  !  En  quoi  donc  seras-tu  plus  honorée,  si  tu  la  gardes,  moins  ho- 
norée, si  tu  la  perds?  Est-ce  que  le  monde  qui  dispense  l'estime  te  connait.  te  regarde 
el  tient  compte  des  assauts  que  tu  reijousses,  des  luttes  ({ue  tu  soutiens,  et  finalement  de 
ta  victoire  ou  de  ta  défaite?  Est-ce  que  la  misère  il'une  femiie  n'est  pas  jugée  plus  si'>- 
vèrement  que  sa  faiblesse?  Est-ce  qu'il  ne  vaut  pas  mieux  être  recherchée  (pie  re}K)n>- 
sée?  Tu  crains  la  médisance?  Ignores-tu  donc  que  la  calomnie  existe?  On  ne  dira  j*as 
«pic,  placée  entre  deux  sîicrilices,  tu  as  préféré  faire  celui  de  Ion  travail  et  de  Ion  pain: 
on  dira  le  contraire,  on  dira  que  c'est  parce  que  tu  l'es  mal  conduite  que  tu  as  été  ren- 
voyée de  la  maison,. du  magasin,  de  l'atelier  ou  de  la  fabrique.  L'hy|)ocrisieff  des  alliés 
et  des  cautions  que  la  vertu  n'a  pas.  Il  est  communément  admis,  comme  présomption, 
tpie  l'hypocrisie  dit  la  vérité,  et  que  c'est  la  vertu  qui  ment.  Pauvre  tille  assiégée  à  qui 
ce  langage  est  tenu  <*rùmenl,  réponds-y  si  tu  peux. 

(Irois-moi  ;  si  tu  es  sincèn*  et  si  tu  veux  être  invincible,  cfts>e  de  le  servir  de  mots  de 
ronvenlion  ([ui,  tombant  de  tes  lèvres,  sonnent  taux  ;  ne  prononce  plus  le  mot  de  vertu: 
c'est  im  mot  ln»|)  dangereux  A  employer.  Prononce  tout  de  suite  et  sins  hésiter  le  mot 
de  maternité.  Derrière  ce  mot  fermement  articulé,  tu  seras  inviolable.  Déclare  que  tu  ne 
jKirdonnerais  ps  et  que  la  société  elle-même  ne  le  [lardonnerait  pas,  si  tu  mettais  au 
monde  un  enfant  dont  le  sort  et  l'éducation  n'auraient  pas  été  préalablement  assurés  ! 
Renferme-toi  dans  ce  dilemme  inexpugnable  el  n'en  sors  pas  :  dis  à  ton  st'ducteur  ou  à 
ton  oppresseur,  peu  im]X)rte,  dis-lui  :  —  «  Ou  vous  m'aimez  ou  vous  ne  m'aimez  pas, 
ou  vous  êtes  un  Jionnéte  honmie  ou  vous  êtes  un  malhonnête  honmie  :  si  vous  m'aimez, 
ainsi  qiu)  vous  leré])élez,  si  vous  êtes  un  honnête  lionune,  <dnsi  tjue  vous  le  prétendez, 
prouvei-le  en  me  garantissant  les  moyens  d'élever  l'enfant  qui  portera  mon  nom  et  qui 
aiua  le  droit  de  me  demander  compte  de  l'existence  que  vous  lui  aurez  donnée,  mais 
cpi'il  aura  reçue  de  moi;  lorsqu'il  aura  besoin  de  pain  ou  d'appui,  ce  n'est  ]»as  à  vous 
qu'il  s'adressera,  ce  sera  A  moi;  vous,  peut-être,  ne  vous  vcrra-t-il  jamais  ;  moi,  il  nie 
verra  toutes  les  fois  cpril  ouvrira  les  yeux.  Vous  hésilez.  vous  refusez,  flonc  il  n'est  j)as 
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vrai  que  vous  iiraimiez,  doiic  il  est  douteux  que  vous  soyez  uu  honuiHe  hornme!  Mais 
j'aperçois  que  vous  pensez,  et  j'euleuds  que  vous  dites  :  Ce  langage  est  celui  de  la  fdie 
tpii  se  vend  et  ne  se  donne  \ms.  Non,  monsieur,  ce  langage  est  c«hii  de  la  mère  qui 
considérerait  non  plus  justement  comme  une  faiblesse,  mais  en  réalité  comme  un  crime 
de  donner  la  naissance  à  un  enfant  dont  elle  serait  obligée  de  cacher  l'existence,  et 
qu'elle  serait  contrainte  d'aller  furtivement  «léposer  au  tour  d'un  hospice.  Si  j*ai  un 
enfant,  je  veux  le  porter,  l'allaiter  et  Félever  sans  mystère;  je  veux  lui  apprendre» 
aimer  el  à  rcspeclei-  sa  mère  qui,  avant  de  |)cnser  à  elle,  aura  pensé  à  lui.  De  quoi 
aura-l-il  à  se  plaindre?  Son  éducation  aura  été  assurée.  Qu'aura  à  redire  la  société? 
Elle  aura  été  ainsi  délivn^e  de  la  charge  et  du  soin  de  pourvoir  à  l'existence  de  raillieis 
d'enfants  trouvés  et  abandonnés.  Habitué  que  vous  aviez  été  à  faire  retomber  sans  scru- 
pule, sur  la  FEMME  subornée  on  violentée,  tout  le  riscpic  et  toute  la  rcspnsabilité  de  ce 
qu'il  vous  convenait  d'appeler  l'excès  de  sa  faiblesse  et  qu'il  eût  été  plus  juste  d'appeler 
Tabusde  voire  force,  ce  langage  si  vrai,  si  sim])le,  si  ï>ositif,  exempt  de  grandes  phrases 
el  de  faux  sentiments,  glace  vos  trans|K>rls  et  dissipe  Tivressc  de  vos  sens  ;  vous  recon- 
naissez que  vous  n'y  sauriez  rien  répoudre...  » 

L'honnête  homme  qui  s'étiit oublié,  se  sent  troublé  dans  si  conscience;  en  lui  parlant 
ainsi,  la  pauvre  fille  l'a  réduit  au  silence.  Le  mot  de  vertu  l'eut  i)erdue  !  Le  cri  de  la 
maternité  Ta  sauvée!  Est-ce  vrai? 

Mères,  apprenez  donc  à  vos  tilles  à  se  défendre  el  à  se  protéger  par  d'autres  raisons 
que  les  raisons  banales  et  impuissantes  que  vous  les  avez  accoutumées  à  répéter  machi- 
nalement, sans  tenir  compte  des  diflérences  de  conditions  qui  résultent  de  la  société 
lellc  (pi'elle  est  constituée  !  Mères,  dites  donc  de  lx>nne  heure  à  vos  tilles  ce  que  c'cNt 
que  la  maternité»:  enseignez-leur  que  c'est  à  la  fois,  |X)ur  la  femme,  le  plus  grand  des 
jiérils  el  le  plus  inqMTieux  des  devoirs  î  tju'elles  sachent  que  c*est  au  prix  de  sii  vie, 
souvent,  que  la  mère  met  au  monde  un  enfant,  et  qu'en  tout  cas  elle  répond  de  lui,  soit 
qu'elle  ifteure  ou  (pi'elle  survive  !  C'est  princijtalement  rinex|HTience  qui  recrute  la 
prostitution,  laquelle,  ensuite,  s'enlretient  par  l'opprobre  (pii  s'attache  à  ce  (ju'il  est 
convenu  d'jip|)clcr  «  la  première  faute  (ix).  »  Donc,  faites  d'aliord  cesser  riuex|ié- 
rience  :  afHvs  vienilra  le  join*  où  il  n'y  aiu'a  plus  d'opprobre  et  de  sévérité  que  |)our  la 
mère  cjui,  sous  (juebpie  prélexle  (jne  ce  soit,  aurait  manqué  aux  devoii-s  de  la  maternité. 
Finissons-en  avec  les  grands  mois  et  les  phrases  creuses.  Toute  prime  «loit  se  propor- 
liotnief  an  risipie  qu'elle  se  propose  pour  but  et  qu'elle  doit  avoir  pour  etTet  d'anéiuitir. 
(}ne  riiomme  soit  responsable  de  renfant  devant  la  femme,  que  la  mère  soit  respnsable 
«le  l'enfant  devant  la  société,  el  l'on  ne  tîirdera  pas  à  voir  se  fermer,  en  même  temps 
que  les  leurs  d'enfants  trouvés,  le  gouffre  de  la  proslilulion.  C'est  par  la  maternité, 
réhabilitée  en  certains  cas,  et  toujours  honorée,  qu'il  se  comblera.  Combien  de  mal- 
liein*euses  fdles  ipii,  d'échelon  en  échelon,  sont  descendues  au  dernier  échelon  de 
l'ignominie,  et  (pii  fussent  restées  de  dignes  et  d'excellentes  mères,  si  elles  avaient  pu, 
sans  fausse  honte,  avouer  l'existence  de  leur  enfant  et  l'élever  publiquement  au  lieu  de 
l'abandonner  clandestinement  !  Le  plus  souvent,  l'enfant  et  la  mère  se  protégeront 
récijiroquemeni  :  la  mère,  en  mettant  son  enfant  à  l'abri  de  la  misère  ;  l'enfant ,  en 
tenani  si  mère  en  garde  contre  la  séduction. 

0  maternité  î  loi'sque  tu  seras  ce  que  tu  dois  être,  la  vertu  de  la  femme  et  son  |K)int 
d'honneur,  la  société,  comme  la  terre,  tournera  delle-méme. 
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La  prosliliilioii  n'exislera  plus,  lar  lo  sera  un  eiïel  ([ni  n'aura  plus  de  rause  (  x). 

[I  y  aura  dfs  irniou<  contrarfres  dcvaul  \o  iioUnro,  el  suictiliées  pr  le  prèlre,  el  de»* 
luiions  roniraclées  devant  le  nolaire  seidenienl  (xi). 

Ln  société  ()Ourra  avoir  deux  poids  ponr  peser  ces  deux  sortes  d'unions,  liouorer  plus 
les  unes,  honorer  moins  les  autres,  mais  de  celles-ci  connue  de  celles-là  les  enfants 
naîtront  épaiix  devant  leur  mrre  dont  ils  ]M)rtemnl  le  nom. 

liOuise  est  née  ilans  la  condition  la  plus  modeste  ;  elle  a  été  hahilnée  par  sii  nïère  à 
vivre  do  peu  et  :\  économiser  beaucoup.  Michel  le  sait  :  c/est  la  femiie  (pi'il  lui  faut  el 
(pi'il  désire  avoir,  a  Louise,  lui  dit  Michel,  voulez-vous  nous  ujarier?  —  Michel  ,  ré- 
|>ond  Louise,  vous  sivez  que  je  ne  possède  rien  :  (pielle  éjiargne  ave/-vous?  —  Aucune 
encore,  réj)ond  Michel.  —  Eh  bien!  reprend  Louis4\  travaillez  et  attendez  jiour  m'é- 
pouser  que  vous  ayez  amassé  la  petite  somme  nécessaire  pour  ojiérer  le  versement  exigé 
par  la  Caisse  maternelle,  de  telle  sorte  que  si  vous  veniez  à  mourir,  ou  que  si  vous  veniez 
à  vous  déranger  et  à  nrahandonner,  les  enfants  que  je  pourrais  avoir  ne  manquent  ni  de 
jwin  ni  d'éducation.  »  Si  Michel  est  un  brave  et  digne  garçon,  il  se  mettra  à  Touvrage. 
redoublera  d'efforts  et  se  surpassera  (1)  :  si  au  contraire  Michel  n'est  qu'un  coureur,  le 
chemin  qu'il  prendra  ne  sera  plus  celui  (pii  conduit  à  la  maison  de  lionise. 

L'objection,  je  l'ai  prévu,  qu'on  ne  manquera  piis  de  faire  est  celle  cpii  va  suivre  : 
Ftemander  ainsi  à  l'ouvrier,  avant  de  se  marier,  qu'il  ]»ossède  déjà  une  épargne,  si  faibh' 
«pi'on  la  suppose,  c'est  ne  pas  tenir  compte  de  l'insultisance  des  salaires  :  ce  serait  donc 
ri'<*uler  de  plusieui*s  aimées,  |K)ur  im  grand  nondjre  d'ouvriers,  ré|)0(jue  à  laquelle  ils 
ont  l'habitude  de  se  marier.  Ainsi  emjK'chés  de  se  marier  dans  toute  la  vigueur  de  l'Age, 
cl  eutrauiés  jwr  elle,  beaucoup  d'excès  no  seraient-ils  pas  à  redouter? 

Je  ré|)onds  :  Si  les  salaires  tels  (pf  ils  sont  fixés  sont  insufiisants,  eh  bien  !  par  la  loi 
même  du  travail,  lequel  doit  être  rétribué  selon  si  valeur,  ils  s'élèveront  et  devixint 
s'élever  au  taux  nécessjiire  pour  se  [u'oporlionner  aux  risques  prévus  et  aux  l)esoins 
légitimes  du  travailleur.  Il  n'y  a  pas  une  considération  sociale  au  nom  de  laquelle  j'ail- 
mette  que.  pour  ne  jws  diminuer  le  protit  de  tels  hommes,  d'antres  hommes  seront 
éternellement  condamnés  à  l'insuflisance  du  silaire,  et  que,  [jour  mettre  telles  fkhhf.s 
à  l'abri  du  viol,  d'autras  femmes  seront  nécessairement  vouées  à  la  prostitution. 

\on  ;  malgré  l'autorité  de  saint  Augustin  i^),  je  n'admets  pas  cela,  et  la  société, 
elle-même,  n'a  pas  d'intérêt  à  l'admettre,  lia  justice  est  l'aplomb  des  sociétés.  Si  l'on 
ne  vent  jws  qu'elles  s'écroulent,  qu'on  les  construise  donc  comme  l'on  construit  les 
maisons,  non  en  violant  les  lois  «le  la  statistique,  mais  en  les  observant. 

Louise,  jiersistez  dans  la  ré|>onse  (pie  vous  avez  ftiite  à  Michel,  et  le  travail  donnera 
au  travailleur,  à  la  fois  contenu  et  stimulé  par  Tardeur  de  se  marier,  les  moyens  d'é- 
jwrgner  la  somme  nécessaire  à  la  constihition  préalable  du  douaire  universalisé. 

Ce  sera,  du  même  coup,  l'affranchissement  du  travailleur  qui  acquerra  ainsi  l'habi- 

(1)  l-.a  iMiivre  fille  «l'un  paysan  suisse  se  ciH)irait  déshonorée,  si,  en  se  marinnl,  elle  n'apportait  pas 
ù  son  mari,  son  lit,  la  ganic-rohe  de  noyer  el  un  trousseau  complet  coni|K)sé  de  tout  le  linge  dont  elle 
aura  besoin  jjour  le  nMe  de  sa  vie;  de  son  côté,  son  époux  n'oserait  pas  se  présenler  à  léjflise  pour 
la  cérémonie,  s'il  ne  portait  pas  runlforinc  neiilet  complet  de  la  milice. 

2;  a  Retranchez  les  femmes  publiques  du  sein  de  la  s<^»ciélé,  la  déhanche  la  Irouhhrra  par  des 
désoi-dres  de  tout  «renre.  Les  pn>sliluées  s<uîI  dans  une  cité  ce  «pi'est  un  cloatpie  dans  un  palais. 
Supprimez  cr  cloaque,  et  le  palais  devient  un  lieu  malpropre.  »  (Sain!  Augustin.) 
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lude  fie  l'urdiv,  en  même  lemps  que  raiïraiichisscmeiil  de  la  femme,  qui  acquerra  ainsi 
la  ^'arantie  de  son  indépendance. 

Je  dis  ralTranehissement  de  la  femme,  car  la  femme  (Miuvre  ne  sera  plus  exposée,  ainsi 
qu  elle  l'esl  trop  souvent,  A  être  malmenée  par  le  mari  qui  se  dérange,  qui  la  délaisse  et 
qui  la  bal  lorsqu'elle  se  hasarde  à  prendre  la  défense  do  ses  enfants  affamés  et  à  lui  remon- 
trer (prit  fait  un  mauvais  usage  de  l'argent  qu'il  gagne,  argent  qui  serait  si  nécessaire 
à  renlrelien  du  ménage.  Demeurée  esclave,  serait-elle  moins  libre  et  plus  maltraitée? 

Si  le  pcre  est  att^iché  ;\  ses  enfants,  la  femme,  sous  le  régime  de  la  maternité,  aura 
sur  le  mari  un  nioyen  d\i(*lion  puissant  qui  lui  man(pie  présentement  sons  le  régime  de 
la  paternité.  A  vo  double  titre  de  mari  et  de  pcre.  elle  le  contiendra,  par  la  menace  et 
la  crainte  de  se  st'^parcr  de  lui  en  emmenant  avec  elle  les  enfants  de  leur  union.  Ce 
sera  son  droit,  car  c'est  à  elle  (ju'ils  ap|)artiendront  uniquement,  en  cas  de  séparation. 
1incontre-]M)ids,  rendant  la  faiblesse  l'égale  de  la  force,  sera  ainsi  donné  à  la  femme  qui 
n'avait  pas  d'arme,  à  la  pauvre  femme  impuissante,  non-seulement  à  se  défendre,  mais 
encore  A  défen<lre  ses  enfants. 

[je  mari,  me  dit-on,  laissera  partir  sa  femme  et  ses  enfants  dont  il  se  [)eut  qu'il  ne  soit 
|)as  fâché  d'être  délwrrassé.  Celte  objection,  ipn  paniît  victorieuse,  serait,  en  effet, 
fondée  si  le  régime  actuel  subsistait;  mais,  sous  le  ivgime  nouveau,  elle  est  sans  fonde- 
ment, et  sjuis  valeur.  On  oublie  deux  choses  essentielles  :  que  la  femme  qui  se  séi^are 
de  son  mari  conserve  son  douaire,  et  qu'avant  de  la  remplacer,  il  faudra  qu'il  ait  épar- 
gné l'argent  nécessaire  }3our  constituer  un  douaire  nouveau,  douaire  ipii  sei'a  d'autant 
plus  im))érieusement  exigé  de  lui.  que,  par  sa  conduite  anUTieure,  il  présentera  moins 
de  garanties  et  inspirera  moins  de  confiance. 

Adrienne  est  mariée;  elle  est  mère  de  deux  enfants  (|u'elleaime  :  cependant  celle  ten- 
dressi^  n'a  jws  sufli  pour  la  protéger  elKicacement  contre  l'enlrainement  et  l'écart  d'une 
liaison  qu'elle  a  contractée,  et  à  la  suite  de  laipielle  elle  est  sin*  le  jwint  de  donner  le 
jour  a  un  troisième  enfant,  <pii  n'aura  pas  le  même  père.  Sous  le  régime  actuel  de  la 
)jaternilé,  Adrienne  n'aurait  eu  que  celte  étroite  alternative  :  ou  bien  attribuer  cet 
enfanta  l'homme  qui  n'en  est  pas  le  [lère,  ou  bien  piiver  l'enfant  de  son  étit,  an  riscpie 
d'encourir,  un  jour,  la  peine  infligée  aux  soustractions  d'état  :  de  cinq  A  dix  années  de 
l'éclusion.  Kntre  deux  crimes,  lequel  choisir?  Sous  le  i*égime  de  la  maternité,  disparait 
cette  odieuse  alternative.  Adrienne  n'est  obhgée  ni  de  se  conduire  en  femme  vile,  ni  de 
se  conduire  en  mère  flénalurée,  ni  d'imputer  mensongèrement  son  enfant  A  l'homme 
(pli  n'en  est  pas  le  |XTe.  ni  de  priver  son  enfant  de  l'éUit  qui  lui  api)<'irlicnt  et  des  soins 
qui  lui  sont  dus.  Elle  donne  son  nom  au  troisième  de  ses  enfants,  comme  elle  l'a  donné 
aux  dQi]\  premiers.  Tous  les  trois  sont  égaux  devant  elle;  tous  les  trois,  A  sji  mort, 
ainonl  le  nicnie  droit  A  sa  succession. 

Si  le  principe  de  l'égalité  des  enfants  devant  la  mère,  letpiel  a  pour  effet  la  liberté 
dans  le  mariage,  ne  rend  [kis  moins  rare  la  fidélité  réciproque,  du  moins  il  écartera  du 
mariage  la  paternité  frauduleuse  et  l'inqkostnre  légale.  Ce  ne  sera  plus  le  mensonge 
qui  régnera,  ce  sera  la  vérité.  Il  n'y  aura  plus  deux  vérités  :  une  vérité  selon  la  nature 
et  une  vérité  selon  la  loi.  11  n'y  aura  qu'une  vérité.  Ui  société  gagnera,  car  les  mœurs, 
tpii  se  |)erverlissent  par  Thypoirisie,  si*  réforment  par  la  publicité. 

Vous  trouvez  mal  que  l'adultère  dénoue  le  nœud  conjugal  :  trouvez-vous  donc  mieux 
tpi'il  le  resserre? 
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Emportée  par  J'impétuosité  de  ses  sens  ou  égarée  par  Texcès  de  sou  iniagiuatiou. 
Adèle  est  une  exception  [Kimii  les  mères.  Elle  a  des  enfants,  iiiiiis  elle  les  aime  peu,  et 
ne  s'en  préoccupe  pas.  Ils  deviendront  ce  qu'ils  jwurront.  ha  vie  qu'elle  mène  est  une 
vie  dissipée,  dissolue,  qui  doit  aboutir  inévitablement  à  la  misère.  Sous  le  ré^me  de 
la  maternité,  que  deviendront  les  enfants  d'Adèle?  —  4c  vous  demande  ce  que  devien- 
nent aujourd'hui,  !*ous  le  règne  qui  interdit  la  reclicrclie  delà  |mteruité,  les  enfants  de 
la  débauche  éhoutée  ou  de  l'adultère  clandestin  ?  Pourquoi  tint  de  pitié  dans  un  cas  cl 
dans  l'autre  si  peut  II  faudrait  être  conséquent.  Si  d'ailleurs  le  sentiment  de  la  pater- 
nité a  sur  l'homme  tout  rem[>ire  qu'on  lui  attribue,  les  pères  de  ces  enfants  ne  seront- 
ils  pas  là?  Qui  les  empêchera  de  suppléer  la  mère?  Assez  longtemps  les  mères  dévouées 
ont  suppléé  les  pères  dénaturés.  Ce  ne  serait  que  justice,  ce  ne  serait  que  réparation. 

Durand  est  catholique:  Sidncy  est  protestant;  Bou-Jaghia  est  musulman.  Tous  les 
trois  habitent  Paris.  Sous  le  n'gime  de  la  liberté  dans  le  mariage  et  de  l'égalité  devant 
la  mère,  tel  que  je  viens  de  l'exposer,  Durand  ne  |X)urra  divoi*cer,  sans  (pie  le  divorce 
consommé  é4|uivale,  de  sa  part,  à  une  abjuration  formelle.  Dans  ce  cas,  l'entrée  de 
l'église,  sa  paroisse,  pourra  lui  être  interdite  ;  son  nom  pourra  être  publié  en  chaire, 
comme  il  le  fut,  sons  le  nom  de  bans,  avant  la  célébration  religieuse  du  mariage.  J'ad- 
mets, je  recoiniais,  je  jiroclame  la  toute-puissance  des  nihiistres  du  culte  dans  le 
royaume  de  la  foi.  L'excommunication  est  leur  droit.  • 

Sidney  pourra  divorcer  à  Paris  aussi  facilement  qu'il  |)ourrait  divorcer  à  Londres  oti 
à  Bnixelles.  Il  ne  devra  compte  de  ces  motifs  qu'à  sa  conscience  et  qu'à  la  conscience 
pubhque  ;  ces  deux  juges  prononçant  l'un  en  instance  et  l'autre  en  a])pel. 

Bou-JaghIa  poinra  avoir  le  nombre  de  femmes  que  sa  religion  lui  (>ermet,  siuis  (pi'il 
soit  fait  de  distinction  entre  sa  résidence  en  Fi'ance  et  sa  résidence  en  Algérie. 

Je  viens  de  pai'courir  le  cercle  des  principales  hyjwthèses  ;  je  me  résume  et  j'affirme  : 

(Jue  le  régime  nouvcm,  qui  consiste  à  procîlamer  l'égalité  des  enfants  devant  la  mère 
et  à  introduire  ainsi  la  liberté  dans  le  mariage,  loin  d'en  relâcher  les  liens,  les  resserrera 
plutôt,  parce  que  le  père  pouvant  être  privé  de  ses  enfants,  s'il  les  aime,  s'appliquera 
à  reinlre  à  leur  mère  la  vie  aussi  douce,  aussi  agréable,  aussi  commo^le  que  cela  sera 
eu  son  pouvoir  ;  parce  que  l'épouse  n'ayant  plus  contre  le  mari  qui  inclinerait  à  se 
séparer  d'elle  de  recoui's  que  devant  sa  conscience  et  devant  l'opinion  pubhque,  tiendra 
deux  fois,  et  comme  femme  et  conmie  mère,  à  ne  (uis  mettre  les  torts  de  son  coté  ; 

Que  ce  régime  ne  porte  aucune  atteinte  funeste  aux  mœurs  privées  et  à  la  moralité 
publique  ; 

Que  s'il  j)eutétre  préjudiciable  à  des  enfants  en  très-|)etit  nombre,  il  sei-a  certaine- 
ment proiitable  au  nombre  le  plus  grand  ; 

Que  s'il  change  les  conditions  d'héritage  cl  de  transmission  de  la  piopriélé,  c'est  jioiu' 
faire  passer  avant  elles  les  véritables  lois  de  la  |)opulation  humaine ,  manifestement 
violées  par  l'état  social  tel  qu'il  existe  et  tel  qu'il  a  pour  effet  de  contraindre  de  nial- 
hemeuses  femmes,  pour  gagner  ))éniblement  quel(|ues  décimes  par  jour,  à  déserter  le 
foyer  mateniel  et  à  aller  s'emégimenler  dans  des  manufactures,  des  fabriques  et  des 
ateliers  où  elles  dépendent  de  maîtres  et  de  contre-maîtres  contre  lesquels  elles  n'ont 
d'abri  que  dans  la  laideur  ; 

Que  s'il  change  les  conditions  du  mariage,  c'est  ))Our  les  améliorer; 

Que  s'il  fait  du  douaire  la  règle  et  de  la  dot  l'exception,  il  faudra  s'en  applaudir  : 
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trop  iiouvciil  r^K-lc  (k*  liiuriu^^e  n'uvait  d'aulre  objel  (|iie  de  marier  deux  piles  d*écus 
ou  deux  lambeaux  de  lerrc  ;  luoius  rai'emciit  on  mariera  ]M)ur  eux-mêmes  un  liomnic 
.IVC4'  uuc  FEMME  ;  l'argeul  complero  moins,  la  l>eauté  comptera  plus  ; 

(Ju*en  niellant  Ja  Ijcauté  des  femmes  à  un  plus  haut  prix,  il  tarit  la  source  de  la 
prostitution,  et,  ainsi,  ne  lui  laisse  plus,  jiour  s'alimenter,  (|uc  les  relnits  de  la  nature, 
le  résidu  pliysi«pic  avec  le  résidu  moral  ; 

(Ju*en  développant  le  bentinienl  de  la  maternité,  i\\\ci\  en  faisant  la  vertu,  le  \mi\i 
(riionneur,  la  force  de  la  femme  dans  sa  faiblessi',  il  jMjrte  à  la  pi*ostitution,  qui  aurait 
échappé  au  premier  coup,  le  coup  suprême: 

(Jue  riionnne.  que  Ton  s'atcorde  si  souvent  (railleurs  à  repi'ésenter  comme  éUuil 
Im])  avide  de  hien-étre  matériel,  ne  fera  (xis  moin^  d'elVorts  jtour  s* enrichir,  j»arc<<!  ijue 
ses  ellbrls  se  ])ro|K)scront  pour  but  la  ])ossession  d'une  femme  (|u'il  asjiirera  à  jKiuvoir 
choisir,  au  lieu  de  s(*  proposer  [mit  but  la  transmission  du  même  domaine  de  |»ere  eu 
(ils  (XII)  ; 

Que  le  sentiment  lilial  du  lils  à  l'é^i^aixl  du  jH're  n'en  sera  que  plus  vif  et  plus  pur, 
lorsfpie  le  lils  n'aura  rien  :\  prétendre  du  père,  mais  tjn'il  en  jiourra  tout  i^'evoir.  i)e 
nos  jours  et  sons  le  régime  de  la  (Kiternité,  combien  ne  voit-on  pas  de  fils  laisser  |)ei'- 
rer.  dans  leur  langa^'c  plus  ou  moins  dissinndé,  l'impatience  avec  laquelle  ils  atten- 
dent. |NMU'  hériter,  le  jour  de  la  mort  de  leur  père!  Karement,  très-rarement,  ou  voit 
le  tils,  la  tille,  excités  pai'  la  même  convoitise,  désirer  la  mort  de  leur  mère.  Pounpioi 
celle  dilTércni'e  qui  no  ^Ta  [>as  niée?  (iVsl  à  la  nature  à  en  dotmer  rcxplication.  De- 
niande/-la-lni. 

Sous  le  réf^ime  de  la  |iaternité  : 

I/é|H)usc  comblée  i\cs  biens  de  la  Ibrlune  iléchit  sous  le  poids  d'une  oisiveté  (|ui  le 
plus  souvent  eulicvre  et  é^are  son  imagination.  Klle  ne  sait  (pie  faire  [K>ur  employer 
KHI  temps.  \a\  femme  ne  fait  rien  parce  tpie  l'homme  fait  tout. 

L'é])0use  (pli  n'a  pas  ap|K)rté  de  dot  cl  (pii  n'a  pas  recui  de  douaire  tlécliit  mmis  le 
jHÛds  d'un  tra\  ail  contre  nature,  (pii  l'oblige,  par  économie,  de  scMqiarer  de  son  enfant 
peu  de  joui's  après  lui  avoir  donné  la  naissuicc,  de  le  mettre  en  nourrice  loin  d'elle, 
niovcnnant  ('in(|  ou  six  francs  par  mois  (i  )  ;  d'aller  travailler  d'un  c()té  loi*s(pie  ^on  mari 
va  tra\aillcrde  raulrc.  et  de  no  se  rejoindn*  (pie  le  soir,  en  rentrant  chacun  de  râte- 
lier (|in  les  a  tenus  éloi^rnés  de  leur  ménage  toute  la  journée.  Si  c'est  là  ce  (pi'oii  ap- 
pelle la  famille  et  la  vie  de  famille,  cela  vaut-il,  en  conscience,  tout  le  bruit  qu'on  eu 
fait? 

La  FEMME,  le  tils  et  la  tilh^  font  concurrence  au  mari  et  au  ])ère,  et  par  cette  concur- 
rence abaissent  le  taux  du  salaire  et  appauvrissenl  le  ménage  lors(pi'ils  s'imaginent  lui 
venir  en  aide  (xim. 

Sous  le  réginu*  de  la  maternité,  au  contraire  : 

Plus  la  FEMME  est  lichc,  moins  elle  est  d«''saMi\ive.  cai  non-siMilemcnl  elle  a  ses  en- 
tant^ à  nourrir,  à  élever,  à  instruire,  à  snr\eiller.  mais  encore  elle  a  à  administrer  (xi\) 
SI  fortune,* (pii  sera  la  leur,  (ioiiserxer  (elle  Ibrlune,  l'acci-oi Ire  encore  :  voilà  de  quoi 
nccnper  S4's  loisirs,  calmer  son  imagination  et  la  refivner.  C'e>t  à  tort  qu'on  MipjHM* 

il)  !.«•  prix  «ltî>  moi"*  «le  iioiiriii.«Tii  nwjtnnc  |n.iiir  lu  inemii'ir  :iiiiu*o  i.'>l  «le  m'|iI  rruiio,  cl  «le  «pinlir 
:i  riin|  rniiii:r>  îi|Hvs  le  scvnijjc. 
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que  les  femiies  sonl  peu  aple:»  à  la  gestion  des  afVuires  :  elles  y  cxcelleiil  pour  si  peu 
qu'elles  s'y  appliquent  ou  qu'elles  y  aienl  été  exercées. 

Plus  le  ménage  est  jiauvrc,  plus  le  mari  y  représente  le  tiavail  et  le  salaire,  plus  la 
këmme  y  représente  la  ])révoyance  et  Tépargne.  Chacun  des  deux  exerce  ainsi  sa  l'onc- 
tion naturelle.  Le  mari  gagne  doublement  à  ce  que  la  femme  ne  travaille  pas.  Elle  ne 
tait  jKis  baisser  le  salaire  et  elle  Téconomise.  Les  enfants,  ne  travaillant  pas  avant 
Tàge  ou  leurs  forces  ont  acjjuis  le  degré  de  développement  nécessaire  à  leur  plénitude, 
ont  le  (enqis  de  ^'instruire.  Ainsi,  par  la  maternité,  ce  puissant  instinct  »  ce  noble  sen- 
timent (i),  se  régénérera  F  humanité.  La  maternité  est  un  moule  déformé  auquel  il 
faut  rendre  sa  (orme  si  l'on  veut  arrêter  le  déclin  visible  des  générations  asservies  jnir 
rinduslrie. 

La  nourrice  mercenaire,  celte  violation  funeste  d'une  loi  naturelle,  cette  cause  pro- 
fonde, très-pi*ofonde  de  perturbation  sociidc,  et  l'instituteur  primaire,  désormais  in- 
utiles,  disparaissent  heureusement,  car  tous  deux  sont  renq)lact'»s  par  la  mère.  Alor.- 
se  resserre  naturellement  le  lien  fdial  détendu  par  la  nourrice  et  par  l'instituteur. 

Dans  Tordre  naturel,  la  mère  qui  met  au  monde  un  enfant  doit  l'allaiter. 

Qu'arrive-t-il  loisque,  sous  un  prétexte  ou  par  un  motif  quelconque,  la  mère  viole 
cette  loi  de  la  nature  et  met  son  enfant  en  nourrice  1 1l  ariive  que  la  mère  cliange 
ainsi  les  rapports  régidièrement  établis  entre  les  deux  sexes,  lesquels  peuvent  alors  se 
rapprocher  prématurément  {i))  atteinte  portée  aux  lois  naturelles  de  la  ])opulation. 

Il  anive  que  la  malheui'euse  femme  qui  gagne  dans  une  fabrique  ou  un  atelier 
de  15  à  3t)  francs  i>ar  mois,  jwur  conserver  son  pain,  fait  passer  son  lait  et  md,  loin 
fl'elle,  son  enfant  en  nouirice  moyennant  5  ou  G  francs  par  mois,  atin  de  réaliser  un 
profit  de  iO  li  24  francs  ;  atteinte  ])ortce  aux  lois  naturelles  de  la  concurrence. 

Il  airive  que  le  lien  maternel  et  tilial  se  relâche  considérablement  des  deux  parts  et 
n'existe  plus  qu'en  apparence. 

Il  arrive  que  le  véritable  obsiûcle  préventif  étant  atlaibli,  des  économistes  s'apj)e- 
lant  Malthus  sont  obligés  d'en  chenlier  t*t  d'en  imaginer  un  factice,  impuissint  et 
funeste  (3). 

Il  anive  (jue  la  mortalité  des  enfants  s'accroît  et  (|ue  leur  constitution  physique 
s'étiole. 

On  me  dit  :  • 

Ne  soyez  jws  absolu  : 

Toutes  les  femmes  ne  ))euvent  pas  allaiter  leui*s  enfants. 

Je  réponds  : 

D'abord,  vous  quirallirme/,  en  êtes- vous  bien  sûi^? 

Ensuite,  les  mères  qui  disent  qu'elles  ne  le  peuvent  jkis  ont-elles  essayé? 

Enfin  les  causes  jK)ur  lesquelles  elles  ne  le  peuvent  pas  ou  pour  lesquelles  elles  di-» 
sent  qu'elles  ne  le  |)envenl  pas  ont-elles  été  attentivement  recherchées  et  examinées? 

(1)  Voir  /tei'ue  Britannique,  1847  ;  Instincts  de  la  Maternité. 

[2]  Solution  du  problème  de  la  population  et  des  subsistances  ^  par  Charles  Loudoii. 

;8]  A  En  Bavière,  on  a  dicrchû  à  mcUro  un  obstacle  à  des  mariages  inconsidérés,  en  les  déleudaiit 
â  ceux  qui  no  remplissent  pas  certnines  conditions.  Mais  en  voulant  remédier  à  un  mal,  n*a-t-on  pas 
produit  un  mal  plus  grand  encore?  >'*u-l-ou  pas  jeté  la  perturbation  dans  les  Tamilles?  On  trouve^ 
en  elTet,  que  le  nombre  des  enfants  illégitimes  y  est  presque  égal  à  celui  dee  enfants  légitimes.  » 
(Quetelet,  du  Système  socioK  p.  69.) 

«4 
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Si,  en  réulilé,  elles  ne  le  peuvent  |)us,  si  efleclivemcnl  elles  n*oiil  (joinl  de  lait,  il  y 
a  de  iionil  reux  exemples  d'enlanls  élevés  au  biberon,  et  nourris  de  lait  de  chèvre  ou  de 
lait  de  vache  coui)é  d*eau  (i).  Du  moins,  si  elles  n'allaitent  pas  leur  enfant,  elles  rélè- 
veront, ou  il  s'élèvera  sous  leurs  yeux. 

Si,  pour  accoucher,  une  feume  pouvait  se  faire  suppléei'  par  une  autre,  combien  de 
FEMMES  grosses  prétendraient  (jifil  leur  est  imjiossihie  par  elles-mêmes  de  metti*e  leur 
enfant  au  jour  ! 

Elles  le  diraient. 

Les  maris  le  répétei'aienl. 

Le  monde  le  croirait. 

Ainsi  naissent  et  s'enracinent  cerlains  préjugés  devenus  jaesipie  indestruclihlcs. 

Mais  les  reines  elles-mêmes  sont  contraintes  (raccoucher  elles-mcmes. 

Il  n'y  a  jioinl  d'exception  à  cette  règle  ;  punpioi  donc  y  en  aurail-il  à  celle  autre 
règle  :  Les  enfanb  seront  allaités  par  la  mère? 

I  ne  seule  exception,  une  seule!  et  la  règle  est  détruite  ;  la  reine  |)Our  une  cause  et 
rouvrière  |K)ur  une  autre  cause  abandoimentà  des  nourrices  leuis  enfants,  et  traliissenl 
ainsi  toutes  deux  les  saints  devoirs  de  la  maternité. 

Je  suis  et  je  veux  donc  demeurer  absolu. 

Sous  aucun  prétexte  et  pour  aucun  motif,  plus  de  noumces. 

Dût-on  laisser  exjurer  de  faim  Tenfantquesa  mère  aurait  déclaré  ne  })ouvoir  nourrir, 
ou  Tenfant  dont  la  naissance  aurait  coûté  la  vie  à  sa  mère,  que  ce  serait  encore  de 
l'humanité  bien  entendue,  car  ce  qu'il  y  a  de  plus  meiu'trier,  c'est  l'usage,  de  plus  eu 
plus  général,  des  nourrices;  mais  un  enfant  n'expirera  pas  de  faim  lorsqu'il  aura  à 
choisir  entre  le  lait  de  la  chèvre  et  le  lait  de  la  vache  (2"). 

Au  rebours  de  l'antiquité,  qui  plaçait  souvent  la  mère  sous  la  tutelle  de  >on  (ils, 
le  fds,  élevé  «lans  le  respect  de  sa  mère,  étend  à  sa  sœur  et  à  toutes  les  femmes  ce  res- 
pect purificateur,  qui,  en  même  temps  qu'il  ennoblit  la  femme,  ennoblit  l'honane,  et 
en  même  temps  qu'il  les  fait  égaux  Tun  de  l'autre,  Ic^  fait  plus  purs  tous  les  dcnix. 

Sans  l'heureuse  influence  de  la  mère  exercée  sur  le  fds,  jamais  la  femme  ne  se  fût 
ulîranchie,  même  incomplètement,  de  la  tyrannie  de  l'homme.  Le  passé  enseigne  donc 
à  la  femme  le  chemin  qu'elle  doit  contimier  de  suivre  [^ouY  atteindre  le  but  dont  elle 
n'est  plus  éloignée  ipie  d'un  dernier  pas.  ^ 

Mère,  qu'elle  se  consiicre  à  l'éducation  de  ses  enfants,  qu'elle  en  cultive  le  ca»ur  et 
l'esprit;  qu'elle  apprenne  tout  ce  <pi'il  sera  nécessaire  qu  ils  sachent,  et  qu'elle  sache 
tout  ce  qu'il  sera  nécessaire  qu'ils  ajiprennent. 

L'homme  naît  de  la  femme. 

Donc  tout  ce  qui  profitera  à  la  femme  sera  profitable  à  l'homme. 

Combattre  et  vaincre  pour  elle,  c'est  combattre  et  vaincre  jK)ur  lui.  J.-J.  Konsscatt 

(1)  Voir  Jaiis  l'ouvrage  do  M.  Maquel,  sur  los  cnfîHils  Irouvvs,  le  moyen  qu'il  indique  jiour  nourrir 
les  cufunl!!!  privés  de  leiu'  niôiv. 

2;  «  Les  visiteurs  oui  reuianjin';  que  presque  lous  U's  eul'uuls  nourris  par  leur  mère  se  portent 
Irès-hien...  La  mortalité,  qui  était,  année  moyenne,  à  lliospiee  des  iLufants-Tnmvés.  de  plus  de  I 
vur  3,  n'avait  été,  pour  les  enfants  tunservés  par  lcui*s  mères.  i|uc  de  1  sur  14  )•  Valdrnche,  Happort 
au  Contfil  yenéral  dfs  hospices., 

«(  ....  Ces  enfants  ont  trouvé  aiquTS  <le  leui>  nuîres  dr's  clianecs  île  vie  supérieures  de  moitié  à  cclle> 
que  riiospice  leur  eût  laissées.  »  (Hemaele,  ivHpfcteur  yfnéral  des  efnhiistements  de  bienfaisance.) 
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avait  raison  ((uand  il  disiiil  :  «  liCs  lioiiinics  sctonl  toujours  œ  qu'il  plaira  aux  périmes  : 
«  si  vous  voulez  qu'ils  devieuucul  ^Tauds  el  vertueux,  appreuez  aux  femmes  iv.  (pic 
M  i-'esl  que  grandeur  et  vertu.  » 

Voltaire  égaleineul  avait  raison  quand  il  disiit  :  a  La  sociélr  dépend  des  ffmmks. 
M  Tous  les  peuples  qui  ont  le  niallienr  de  les  cufernier  sont  niiséralilos.  » 

Kn  elTel,  par  le  degré  de  liberté  dont  jouissent  les  fkmmfs,  so  mesin'i*  cxaitenienl, 
dan^i  chaque  pays,  dans  cliaipio  siwie.  le  dcj^ré  do  ri\ili>aliou  que  les  linmntes  nnt 
alleini. 

Sans  l'égalité  des  enHuits  devant  la  mère,  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi  n'cNi 
qu'une  ini))0stin'e,  car  évidemment  et  incontestablement,  celle  égalité  n'existe  pas  pour 
les  ^.800.000  enfanls  qui,  arbitrairement  cpialifiés  d'illégitimes,  sont  mis  hors  du 
droit  commun  en  \iolation  de  la  loi  natinelle. 

Assez  longtenqjs,  on  a  répété  :  Les  hommes  l'ont  les  lois,  les  fi: mmes  lonl  les  nururs. 

Quelles  lois,  o  Justice',  ont-ils  faite^^? 

Je  dis  : 

Kli  bien!  laisons  des  mœurs  et  ne  taisons  [dus  de  lois. 

Le  moyen,  c'est  d'universaliser  l'hislitulion  du  douaire;  c'esl  de  lorlilier  la  femme 
contre  l'homme  ;  c'est  de  chercher,  |M>ur  parler  la  lani'ue  de  Malthus.  Vtfbstaiie  pn''- 
ventif,  où  il  est,  dans  la  femme,  au  lieu  de  demander  vainemeni  ;\  l'homme  ce  qnj 
n'est  pas  en  lui  :  la  cimtrainte  morale  (Ij;  c'est  de  rendre  an  mariage  s;i  liberté  par 
l'égalité  des  enfants  devani  la  mère;  c'est  de  faire  de  la  malernilé  la  vertu  de  la  femme, 
^011  honneur  el  S4>n  bonheur,  son  énnilalion  el  si  récompense. 

Je  cherche  des  objections  sérieuses,  je  cherche  des  obje»  lions  fondées. 

J'en  cherche  et  je  n'en  trouve  pas. 

Je  n'en  trouve  (pu»  de  s|H'cieuses  ;  les  voici  : 

I 

Objection  : 

Ce  (pie  vous  projMisez,  c'est  le  relour  à  cel  \\\n.\  de  Iraiisilion  où  riiomme  n'enlevait 
plus  la  FEMME,  maison  il  Tachetail. 

Réponse  : 

Loi*s((ue  l'homme  achetait  la  femme,  <pii  rerevail  le  prix?  Klail-ce  elle?  Non, 
c'étaient  s(^s  parents  (2).  Ktailelle  libre  de  refuser  ou  d'aceepler?  Non,  elle  n'étail  pas 
nuine  consultée.  Ou'a  donc  de  commun  ce  qui  a  exisié  chez  tous  les  peuples  avec 
l'institution,  telle  (pie  je  la  propose,  du  douAire  universel?  L\  dot  a  été  longtemps,  el 
en  divers  pays,  'le  jnix  de  la  femme  payé  [\  ses  parents;   le  douaire  n'est  pas  seulemeni 

(1/  u  11  est  tiaiis  In  OUnliU;  «les  choses  «jiie  les  hoinnics  dierchenl  à  sjuliiiro  le  plus  tle  reniiiies  pos- 
sible; je  me  hase  sur  ee  (jue  In  niijM're  délniini,  soyez  en  sûrs,  le  surplus  «le  la  popululioii.  »  (iJesluU 
•le  Tracy.) 

(i)  L'u  père  qui  eonnail  la  loi  n(»  doit  poiul  rect'vt»ir  le  moindre  présent  en  mnrinni  sn  lille. 
Recevoir  un  tel  pre\e»t  par  nipidite,  c'est  avoir  vendu  son  enfant.  (^Uiehpies  hnhiles  disent  «pie  le 
pn'scnl  d'une  vnche  ou  d'un  tnm'enu  n"esl  tprun»'  iirntiiienlion.  Non,  loui  présent  n'eu  par  h'  i)èrc 
«onslitue  une  vente.  (Manon.) 
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le  prix  (ic  la  femme  payé  à  elle-même,  c'est  plus  et  mieux  que  cela,  c'est  son  indépen- 
dance constituée  et  Faveuir  de  ses  enfants  assuré,  soit  en  cas  de  mort,  soit  en  cas  de 
séparation.  Toute  femme  qui  se  livre  à  un  homme  coml  le  ris(|ue  de  concevoir  un  en- 
fant :  que  doit*elle  faire?  Assurer  d'avance  à  cet  enfant  des  moyens  certains  d'existence. 
Le  douaire  est  la  prime  qui  correspond  à  la  probabilité  et  au  risque  de  maternité.  Le 
douaire  n'est,  en  réalité,  et  ne  doit  être  qu'une  des  nombreuses  formes  de  l'assurance 
universelle. 

II 

Objection  : 

Si  c^  n'est  plus  la  femme  (|u'on  vend,  c'est  la  femme  (fui  se  vend. 

Réponse  : 

\on;  ce  n'est  |)as  la  femme  qui  se  vend,  c'est  la  femme  qui  prévoit  qu'elle  peut, 
qu'elle  doit  être  mère,  cl  qui  stipule,  non  pour  elle,  mais  pour  ses  enfants.  Que  fait 
donc  de  moins  et  de  différent,  je  vous  le  demande,  la  jeune  fille  conduite  a  la  mairie 
et  à  l'église,  qui  n'apporte  pas  de  dot  et  qui  reçoit  un  douaire?  En  tout  cas,  la  femme 
qui  se  rend  et  qui  abandonne  son  enfant  est-elle  donc  plus  pure  ii  vos  yeux  que  la 
FEMME  qui  se  vend  afin  de  le  pouvoir  élever? 

Est-ce  (pic  Montesquieu  ne  se  sert  pas  de  l'expression  de  gains  nuptiaux  (\  )? 

ni 

Objection  : 

Que  deviendrait  rainour  si  le  risque  était  ainsi  toujours  prévu,  et  la  prime  relative 
au  l'isque  préalablement  exigée  ?  ^ 

Réponse  : 

M'opjwser  inconsidérément  celte  objection,  c'est  condannier  souverainement  F  in- 
stitution du  mariage  telle  qu'elle  existe  ;  car,  si  je  ne  nie  trompe,  la  rédaction  du 
contrat  notarié  et  de  l'acte  civil  précède  la  consonunation  de  l'acte  conjugal.  Avant 
Tamour  romanesque  et  sans  l'c^xclure,  je  fais  passer  l'amour  maternel.  Peut-on  hésiter, 
lorsqu'on  met  dans  une  l)alance  d'un  côté  le  délire  d'un  instant»  et  de  l'autre  côté 
Texislence  tout  entière  d'un  enfant  voué  A  l'abandon .  à  la  misère,  ù  la  maladie,  à  l'iso- 
lement, à  l'inégalité  civile  et  au  pi*éjugé  social  ? 

/  IV 

Objection  : 

Quel  sera  le  rôle  des  pères  ? 

Réponse  : 

Ce  qu'il  est  et  ce  que  la  loi  a  trouvé  juste  de  le  faire  relativement  aux  nombreux 
enfauLs  à  qui  elle  interdit  la  recherche  de  la  j)atenuté.  Si  ce  rôle  est  tout  simple  et 
parfaitement  équitable  dans  ce  cas,  eu  quoi  donc,  étendu  à  d'autres  cas,  serait-il  moins 
écpiitable  et  moins  simple?  Est-ce  que  l'enfant,  avant  de  naître,  est  consulté  et  fait  ses 
conditions,  pour  qu'il  soit  arbitrairement  civé  deux  catégories  d'enfants  :  les  enfanU 
de  lu  loi  et  les  enfants  de  la  nature  ?  En  quoi  et  A  quel  titre  les  enfants  de  la  nature 
ont-ils  moins  de  droits  que  les  enfants  de  la  loi  h  la  sollicitude  sociale  et  A  l'héritage 
|»aternel  ? 

!l)  Mont<^S4|uicii,  Exprit  de»  loin,  liv.  VII,  chtp.  xv. 
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V 

Objection  : 

Le  mari,  ii'éUml  plus  retenu  par  le  lien  paternel,  cjuittera  plus  laeilement  le  foyer 
domestique. 

Réponse  : 

Pour  aller  où?  Si  j)artout  il  trouve  le  douaire  entré  dans  les  mœurs  comme  uneliar- 
rière  plantée  dans  le  sol.  Si  partout  il  trouve  la  défaillance  de  la  femme  protégée  par  la 
responsabilité  de  la  maternité.  Si  partout  il  trouve  la  jeune  (illc  et  la  jeune  femme 
n'ayant  qu  une  penser  :  doinicr  le  jour  à  un  enfant  qui  les  respeile,  ([ui  les  bonore  et 
(pli  peut-être  les  illustre.  Alors  il  n'y  aura  plus  de  mères  qui  rougiiY)nt  de  leur  enfant 
et  le  caeberont,  toutes  le  montreront  et  s'en  pareront.  Le  eonti*aire  de  ce  que  vous  pré- 
tendez est  |)récisément  ce  cjui  arrivera.  La  mère  ayant  la  libre  disposition  et  la  propriété 
exclusive  de  ses  enfants  jusipi'à  l'éjKMjue  de  leur  majorité  légale,  le  père  sera  étroitement 
retenu  au  foyei-  domesti(|ue  par  la  crainte  que  ses  enfants  ne  lui  soient  eidevés.  Il  y  a 
de  mauvais  maris  qui  sont  bons  pères,  ils  maltraitent  leur  femme  et  adorent  leui's  en- 
fants. Cette  crainte  fera  de  ces  bons  pères  de  l)ons  maris,  aussi  empressés  d'aller  au- 
devant  des  désii^  de  leui*s  femmes  qu'ils  étaient  empressés  d'aller  au-devant  des  désirs 
de  leurs  enfants.  I^a  liberté  légale  dans  le  mariage,  c'est  Tamour  durable  dans  le  mé- 
nage: rindissolubiliti*  légale  dans  le  mariage,  c'est  l'amour  babituel  boi's  du  ménage. 

VI 

Objection  : 

Que  deviendra  la  fortune  des  liommes  après  la  mort?  connnent  se  transmettra-t-elb^? 

Réponse  : 

Après  la  mort,  la  turtune  de  l'bomme  retournera  à  ses  ascendants  de  la  ligne  mater- 
nelle, si  avant  sa  mort  il  ne  l'a  pas  donnée  à  la  mère  de  ses  enfants,  ou  partagée  entre 
ses  enftmts  eux-mêmes  ;  à  défaut  d'ascendants  de  la  ligne  maternelle,  ledécéilé  aura  la 
situation  qui  lui  est  faite*  présentement  par  la  loi,  Icu'stpril  meurt  sans  postérité  et  ab 
intestat.  Il  n'y  aura  de  frapi>ée  par  ce  régime  nouveau  que  Tavarice  paternelle.  Lors- 
i[ue  l'avarice  paternelle  serait  plus  rare  et  la  piété  filiale  plus  connnune,  où  donc  serait 
le  mal?  Lorsipie  le  père  se  préoccuperait  plus  de  l'éducation  de  ses  enfants  et  moins 
de  la  transmission  de  ses  biens,  où  donc  serait  encore  le  mal  ?  A  tpiel  âge  d'ordinaire  le 
(ils  bérite-t-il  de  sou  père?  A  réj)oque  où  lui-même  est  déjà  parvenu  aux  deux  ou  aux 
tiois  cinquièmes  de»  sa  vie  probable,  où  il  a  traversé  les  plus  mauvais  tenq)s,  où  il  a  pu 
acquérir  par  ses  propres  elTorts  das  moyens  d'existence,  c'est-à-dire  a  Tépoque  où  il 
aur.dt  le  moins  besoin  d'bériter.  A  tous  égards,  et  quels  que  soient  les  points  de  vue 
aux({uels  on  se  place,  ne  vaudrait-il  |)as  mieux  incontestablement  pour  les  enfants  que 
le  père  les  dotât,  et  (ju'ils  n'en  béritiissent  pas.  Hériter  à  la  mort  de  sa  mère  parce  que 
maternité  et  certitude  sont  deux  termes  éipiipol lents,  et  recevoir  du  vivant  de  son  père, 
prce  que  paternité  et  doute  sont  deux  termes  inséparables  :  telle  est  la  loi  vraie  de  la 
nature.  La  paternité  n'est  et  ne  saurait  jamais  être  (pï'un  acte  de  confiance,  consécpiem- 
ment  un  acte  émanant  de  la  libre  volonté. 

VII 

Objection  : 

Ce  serait  restreindre  l'bérédité,  ce  serait  en  retrancber  la  plus  in)|M)rtante  des  deux 
moitiés. 
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Ui'poiisc  : 

(^.e  serait  rendre  à  riiémiilé  sou  rom*s  naturel.  Ce  sérail  combler  le  canal  |M)nr  ali- 
menter le  ilenvé.  Ce  serait  utiliser  une  immense  force  mal  em|»loyce  :  l'aptitude  de> 
FEMMES  à  l'administration  des  chost^s. 

Assez  longtemps  l'homme  a  été  la  personnilic^ation  de  la  (îiierre  et  de  la  Complète  ; 
c'est  an  (our  de  la  femme  d'ctre  la  (lersoimification  de  la  Paix  ei  de  la  Civilisation. 

Dans  ce  régime  nouveau,  chacun  des  deux  a  sn  part  :  à  Thonnue.  le  travail  et  le  génie 
d'enlreprise;  à  la  femme,  l'épargne  el  l'esprit  de  prévoyann». 

l/homme  s|H^cule. 

La  femme  administre. 

f/honmie  acquiert. 

]ai  femme  conserve. 

l/lionmie  apprie. 

La  femme  transmet. 

La  dot  demeure  l'attribut  du  père. 

L'hériUige  devient  le  privilège  de  la  mère. 

Chacun  des  deux  sexes  exerce  ainsi  la  fonction  qui  lui  est  naturelle,  et  conformément 
à  l'essence  des  choses. 

L'homme  personnifie  le  travail. 

La  femme  pei*sonni(ie  ré|KU'iinc. 

VIII 

Objection  : 

(Jue  deviendront  les  lils  ()ui  n'hériteront  plus  de  leur  pèrc'f 

Hé|K)nse  : 

(jue  deviennent  les  lils  auxquels  la  loi  ne  reconnaît  [ms  le  droit  de  succéder  dans  la 
ligne  |)aternelle?  N'y  a-t-il  donc  |kis  assez  longtemps  (|ue  las  lois  sont  exclusivement 
faites^ dans  Fintérct  d'un  petit  nombre  de  privilégiés,  comme  s'ils  constituaient  elfecti- 
vemeul  tonte  la  soiMété,  alors  (pi'ils  n'y  sont  qu'à  l'état  d'exception"?  Que  deviennent  le> 
enfants  réputés  illégitimes?  Ponnpioi  ne  [kis  s'en  préoccuper  à  l'égal  des  enfants  ré- 
jintés  légitimes?  N'est-ce  jkis  assez  que  ceux-ci  aient  déjà  eu  sur  ceux-là  )>endant  des 
siiVles  rimmense  avantage  de  la  tendresse,  de  la  sollicitude  et  de  la  vanité  pternelle? 
Est-ce  que  sur  925,000  enfants  qui  naissent  annuellement  en  France,  il  y  eu  a  70.000, 
s4)it  un  1  sur  15,  qui  naissent  avec  un  patrimoine?  Kst-ce  que  sur  5r>,'i0(),000  Fran- 
çais, il  y  en  a  2,800,000  qui  ont  en  |)erspe(Mive  un  héritage?  Ksl-ce  (pie  l'héritage  est 
la  règle,  la  pmlKibilité,  la  loi  commune?  Protéger  ceux  (pii  peuvent  se  passer  de  pro- 
tc4tion  et  délaisser  ceux  ()ui  en  auraient  inq)érieiisement  besoin,  est-ce  donc  là  le  but 
que  doit  se  pro|K)ser  la  loi?  lue  loi  ()ui  se  propose  un  tel  but  est-elle  une  loi  el  en  mé- 
rite-t-elle  le  nom? 

IX 

Objection  : 

(jue  deviendra  la  propriété  patrimoniale? 
UéjK)nse  : 

Elle  subira  dans  sa  transmission  par  voie  tU*  succession  les  changements  el  les  nio- 
diticati(»ns  qui  s<M'onl  les  cons<*([uences  dii  nouvel  ordre  de  choses.  Que  «es  cliangi*- 
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iiieiils  soient  pins  on  moins  luolonds,  le  sol  en  disionlinnera-l-il  irèlre  possédé  et  tnl- 
livé?  Non.  Eh  bien  î  n'esl-ce  pas  là  ce  cpii  est  essentiel?  Un'imj)oi(e'à  lu  société  qne  le 
sol  soit  anx  mains  de  tels  [wssessenrs  on  de  tels  antres?  Ce  qui  inijuirte  A  la  société, 
c'est  qne  tous  ses  mendjres  ac((uièrent  la  plénitude  de  lem*  dévelojtpemcnt  pliysi(iue  et 
intellectuel.  A  celte  condition,  la  société  sera  certaine  que  la  terre,  à  son  tour,  atteindra 
il  son  |)|ns  liant  deij'ré  de  culture  et  de  lécondilé.  hi  terre  n'est  qu'un  instrument  de 
travail.  L  instrument  de  travail  doit-il  jiasser  avant  ou  après  Féducation  du  travailleur? 

X 

Objection  : 

Comment  se  constituera  le  douaire  pour  re|)oser  sur  des  londemenls  solides? 

Réponse  : 

h'abord  il  rcjM^sera  sur  les  bases  dont  il  est  déjà  en  jKJSsession,  et  si  ces  bases  sont 
trop  étroites,  il  les  élargira.  I.e  jjrogres  naît  de  re\|»érience,  connue  le  fils  naît  de  la 
mère.  Le  douaire  universel,  |)arce  fait  même  que  l'uni vci^sali té  sera  si  tendance  et  son 
but,  sinn*a  se  prêter  à  toutes  les  exi^^'ences  lé«ritimes  et  revêtir  tontes  les  Tormes  néces- 
siires,  juscpi'à  ce  (piil  ait  trouvé  la  plus  sinq>le  et  la  moins  précaire.  L'Iiomme  cpii 
sème  un  gland  sait  que  de  ce  gland  il  sortira  un  cbéne:  mais  il  nes«iit  [)as  combien  de 
racines,  de  branches,  de  tenillcs  et  de  fniits  aura  ce  chêne.  Le  premier  qui  entrevit  la 
l'orce  de  la  vapeur  eùt-il  pu  dire  à  cond)ien  cKapplications  innombrables  elle  domicrait 
lien,  et  quelles  révolutions  sociales  elle  accomplirait?  A  un  principe  nouvemi,  il  ne  faut 
demander  ([u'une  chose  :  est-il  juste?  Le  surplus  ap[K'irtienl  an  <loinaine  de  rex|»é- 
riencc  et  du  progrès. 

XI 

Objection  : 

Pourquoi  une  réforme  si  radicale,  si  absolue?  Pounpioi  ne  pas  se  liorner  à  j>ro|K)ser 
le  réttiblissement  du  divorce  et  le  droit  de  recherche  de  la  paternité?  An  plus,  |K)uripioi 
ne  pas  s'arrêter  à  la  conjonction  du  nom  du  jière  avec  celui  «le  la  mère?  hemancler 
trop,  c'est  îi' exposer  à  n'obtenir  rien. 

Ré|K)nsc  : 

Il  y  a  lougtenq)s  qne  j'ai  appris  à  quoi  m'en  tenir  sur  les  lélormcs  partielles;  elles 
xmi  pour  le  moins  aussi  difliciles  à  obtenir  (pie  les  réformes  intégrales,  et  le  plus  son- 
>ent  les  demander  ne  sert  qu'à  se  faire  taxer  d'inconst'qnence  et  battre  à  plate  couture. 
Qu'on  ne  me  parle  donc  plus  de  réformes  partielles  et  de  judliatifs.  L'erreur  est  rela- 
tive et  la  vérité  est  absolue.  Quicompie  cherche  et  poursuit  la  vérité  <loit  donc  être 
absolu. 

Le  rétablissement  du  divorce  et  le  droit  de  recherche  de  la  paternité  sont  des  coni- 
plic4itions  et  ne  sont  pas  des  solutions. 

\a  loi  civile  n'a  pas  le  droit  de  proclamer  légitime  ce  «pie  la  loi  religieuse  proclanu* 
criminel.  Dans  ce  cas,  la  loi  détruit  la  foi. 

Si  le  «hvoire  est  un  acte  «oupable  et  condamnable  devant  Dieu  eiaiix  yeux  du  Pajic. 
comment  |»eut-il  «Mre  un  a«tc  inno«ent  et  légitime  devant  la  l«n  cl  aux  yeux  «lu  iiia- 
;[istrat? 

Le  droit  <le  rc«lierclic  de  la  patcniilé,  «pi'il  soit  v\c\rv  [>ar  la  mère  cxchisiveuicut  ou 
par  la  mère  et  les  cillants  incluH>cineiil,  est  nu  dr«>it  «l«>nl  rcxercice  naboulil  cl  ne  su:- 
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rail  aboutir  jamais  qirau  scandale  et  qu'au  doute.  Il  est  aussi  destructeur  du  prestige 
de  Tautorité  patcrucllc  ([u'iuconipatiblé  avec  la  réalité  de  la  piété  filiale.  La  paternité 
qui  est  inq)osée  n'est  plus  la  paternité,  et  le  lils  qui  s^adresse  aux  tribunaux  pour  l'écla- 
mer  d'eux  un  pci'e  vise  sa  fortiuic  et  non  sa  tendresse. 

On  le  droit  de  recberche  de  la  paternité  existe,  le  nondirc  des  enfants  réputés  illégi- 
times, loin  d'être  plus  faible,  est  plus  considérable. 

L'expérience  cnI  donc  d'accord  aver  moi  |Hnir  le  condannier  et  le  repousser. 

Si  elle  étaii  |»ennisc  par  la  loi  on  (onsacrée  par  l'usage,  la  conjonclion  du  nom  du 
|Hîi*e  avec  celui  de  la  mère  aurait  \nn\r  elVel  de  perpétuer  |wr  une  autre  voie  ce  qui 
existe  et  c^  qu'on  ne  siiurail  trop  toi  anéantir,  l'inégalité  des  enCants  arbilrairemeiil 
parlagés  en  deux  catégories  :  les  enfants  de  la  loi  el  les  enfants  de  la  nature. 

Ceux  qui  {»orleraient  deux  noms,  le  nom  de  leur  père  conjointement  avec  le  nom  de 
leur  mère,  seraient  réputés  légitimes. 

Ceux  qui  ))urteraient  imitpiement  le  nom  de  leur  mère  seraient  réputés  illéf^itimes. 

Ce  serait  vouloir  détruire  ce  qu'on  aurait  entrepris  de  fonder. 

Toute  règle  qui  n'est  pas  absolue  n'est  pas  une  règle. 

Toute  règle  qui  admet  une  exception,  une  seule,  si  petite  qu'elle  soit,  est  une  am- 
phore fêlée  au  fond,  ([ui,  parce  qu'elle  est  plus  lente  à  se  vider  |)ar  le  fond  qu'à  s'em- 
plir |KHr  le  haih,  ne  s'en  vide  |ias  moins. 

Aucune  exception,  sous  aucune  forme,  sous  aucun  noni;  sous  aucun  prétexte,  sous 
aucun  motif,  ne  doit  fausser  la  règle  ainsi  |)osée  : 

I.KS  ENFANTS  SONT  ÉGAUX  DEVANT  LA  MÈRK. 

K;ui>séc  et  détruite  seiail  cette  règle,  si  toutes  les  mères,  )'enq)lissant  pieusement 
les  devoirs  de  la  maternité,  n'étaient  pas  égales  entre  elles. 

Devant  la  société,  c^*  nom  signitiant  (conscience  publi(iue,  il  ne  doit  plus  y  avoir  que 
deux  classes  de  femmes  :  les  lionnes  mères  et  les  mauvaises  mères. 

xii 

Objection  : 

a  \jix  raison,  riionnèlelé,  la  pudeur  parlent  en  faveur  du  mariage,  la  France  n'a 
«  jamais  été  sourde  à  leur  voix.  Elle  Fa  bien  montré  dans  ces  deniiers  temps,  lorsque 
a  certaines  sectes  novatrices  qui  font  entrer  l'abolition,  ou,  si  Fou  veut,  la  trausforma- 
((  tion  du  mariage  dans  leurs  (dans  de  régénération,  ont  osé  toucher  à  ce  point  déli* 

w  cat Le  bon  sens  public  s'est  tenu  en  garde;  les  bonnes  mœurs  se  sont  révoltées; 

«c  le  ridicule  et  le  mépris  ont  fait  le  reste.  »  (Troplong.) 

Ué)K)nse  : 

(iuellc  ((ue  soit  raut4)rité  que  les  proies  ()ui  pi'tH.'èdenl  empruntent  au  caractère  de 
l'auteur  du  Contrat  de  mariaijey  premier  président  de  la  cour  d'ap|K?l  de  la  première 
ville  de  France,  cette  autorité  ne  |)ent  rien  contre  les  faits  ;  elle  expire  devant  les  chif- 
fres. Il  existe,  en  France,  on  ne  suu'ait  le  ré|)éter  troj)  souvent,  2,800,000  enfants  nés 
hoi*s  mariage,  sans  y  comprendre  les  enfants,  en  nombre  peut-être  égal,  1  sur  15, 
attribués,  {>endant  le  mariage,  à  des  maris  qui  en  sont  réputés  légalement  les  pères 
loi'sque  réellement  ils  ne  le  sont  |jas,  sans  tenir  compte  des  enfants  moi*ts-nés,  1  sur 
30.  soit  sur  1)^25,  W3  naiss'uices,  5I,S98  moris  annuelles  ayant  pour  causes  princij)ale> 
des  grossisses  cachées  et  des  cou<'lics  clandestines. 
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Que  |)èseut  (les  proies  vides  et  légères  dans  la  kilaiice*  ou,  du  côlé  0|){H)sé,  sout 
jetés  des  chiflres  si  précis  et  si  accablants? 

(]es  chiffres,  d'une  exactitude  incontestable  et  incontestée,  attestent  et  démontrent 
rim|)érieuse  nécessité  de  sonder  la  profondeur  de  la  plaie  purulente  où  menace  de  se 
mettre  la  gangrène. 

Bander  une  plaie  est  moins  pénible  que  la  sonder  ;  contester  le  mal  est  plus  facile 
(|ue  le  guérir.  Je  le  sais. 

Partout  le  nombre  des  enfantas  nés  hors  mariage  tend  à  s'accroître,  et  déjà,  dans  les 
plus  grandes  villes,  il  est  sur  Je  point  de  marcher  de  pair  avec  les  enfants  nés  pendant  le 
mariage.  Publicistc,  juris('onsulte,  magistrat,  auteur  du  livre  intitulé  :  le  Contrat  de 
vmiHa^e,  ([ue  proposez-vous  de  faire  jK)ur  préser\er  de  cet  envahissement  les  États 
d'où  l'esclavage  et  le  servage  ont  disparu,  mais  où  l'inégalité  civile  subsiste  sous  une 
autre  forme  ou  sous  d'autres  noms? 

Est-ce  que  l'égalité  civile,  dont  ces  États  se  vantent  d'ctre  en*  pleine  |K)ssession, 
existe  entre  l'enfant  né  {)€ndanl  le  mariage  et  l'enfant  né  hors  le  mariage? 

Est-ce  que  l'égalité  civile  existe  entre  deux  frères  issus  de  la  même  mère,  Tun  dont 
la  naissance  a  été  hnpudemment  et  frauduleusement  imputée  au  mari,  Tautre  dont  la 
naissance  lui  a  été  timidement  et  scrupuleusement  dissimulée  ;  le  premier,  iils  de  la 
fraude,  passant  |)Our  légitime  ;  Je  second,  Iils  du  scrupule,  étant  qualifié  d'adultérin  ; 
celui-ci  admis  à  succéder  et  celui-là  exclu  de  l'héritage? 

Est-ce  que  l'égalité  civile  existe  entre  deux  frères,  tous  deux  Iils  du  même  |)ère, 
mais  Tun  mis  au  monde  jKir  Téjiouse,  et  l'autre  mis  au  monde  par  la  maîtresse  ? 

Est-ce  que  celte  flagrante  inégalité  civile  peut  longtemps  subsister  où  l'égalité  poli- 
tique a  triomphé? 

L'esclave  a  conquis  la  liberté  :  est-ce  que  le  bâtard  ne  finira  pas  par  conquérir 
l'égalité?  ^ 

Est-ce  que  Tenfaut  innocent  a  moins  de  droits  que  le  père  coupable  à  la  justice  de  la 
société? 

Est-ce  que  le  mari  doit  être  compté  pour  tout  et  l'enfant  pour  rien  ? 
Est-ce  que  Tenfant  de  la  nature  est  d'essence  inférieure  à  l'enfant  de  la  loi  ? 
On  peut  ajourner  ces  questions  :  on  ne  peut  |)as  les  supprimer. 
Tôt  ou  tard,  elles  se  poseront. 

Vaul-il  mieux  que  ce  soit  tardivement  ?  Se  hâter  de  les  résoudre,  au  lieu  de  les  laisser 
s'aggraver,  n'est-il  pas  plus  sjige? 

Lorsque  existait  le  droit  d'aînesse,  le  sort  des  bàlanls  diflérait  de  si  \xiu  du  sort  des 

cadets,  qu'il  ne  valait  })as  la  [>eine  de  s'en  occuper  ;  mais  depuis  que  la  loi  est  inter« 

venue  dans  les  successions  pour  proclamer  l'égalité  des  partages,  un  droit  nouveau 

s'est  ouvert.  C'est  ce  droit  qu'invofjuent  hautement  par  ma  voix  tous  les  billards  de 

France,  et  que  ne  saurait  longtemps  méconnaître  le  magistrat,  aussi  haut  placé  que  le 

premier  président  de  là  cour  d'ap[>el  de  Paris,  qui  a  condamné  en  ces  termes  tmis  les 

artifices  employés  pour  fausser  la  nature  :  «  On  n'a  qu'à  lire  la  Politique  d'Aristotc 

V  et  l'on  verra  le  tableau...  des  dérégleinenls  et  des  mauvaises  influences  des  femiies» 

M  (7 est  le  mécompte  le  plus  triste  infligé  par  l'invincible  nécessité  duxartifices  empUfyês 

«  pour  fausser  la  nature.  »  (Tuoplokg.  Du  droit  naturel  à  Sparte,) 


Il  faut  choisir  entre  ces  deux  régimes  ; 
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Le  régime  de  la  [)aleriiilé,  qui  est  le  régime  Se  la  loi,  et  le  régime  de  la  niateiiiité, 
qui  est  le  régime  de  la  nature;  celui-ci  conforme  à  la  vérité  incontestable,  celui-là  con- 
damné |)ar  la  statistique  incontestée. 


DÉCRET  DE  L'AVENIR. 

Considérant  que  TÉlat,  être  abstrait  et  collectif,  n'a  le  droit  de  régir  que  ce  qui  est 
essentiellement  collectifs  nécessairement  indivis  et  exclusivement  pttfritc; 

Considérant  que  la  femme  s'appartenant  et  relevant  de  sa  raison  a  les  mêmes  droits 
que  riiomme  à  la  liberté  et  à  l'égalité  ;  « 

Considérant  que,  comme  convention,  le  mariage  est  un  acte  pui*ement  individuel, 
et,  comme  célébration,  un  acte  purement  religieux  ; 

Considérant,  d'une  part,  que  la  recherche  de  la  paternité  est  expressément  interdite, 
et  d'autre  part,  que  la  maternité  offre  seule  la  certitude  nécessaire  jwur  régler  le  droit 
de  succession  ; 

Considérant  que  la  mère  est  responsable  du  sort  des  enfants  auxquels  elle  a  donné  la 
naissance  ; 

Considérant,  enfin,  que  les  enfants  sont  égaux  devant  la  mère; 

Décrète  ce  qui  suit  : 

Article  i*'.  —  Après  le  décès  de  la  mère,  ses  biens  sont  partagés  par  égales  por- 
tions entre  les  enfants  nés  d'elle,  |K)rtant  son  nom  et  le  transmettant  de  fille  en  fille. 

Article  2.  —  L'ÉtiU  ne  garantit  le  droit  de  succéder  (pi'aux  enfants,  descendantb 
et  ascendants  4je  la  ligne  maternelle. 

lie  défunt  qui  meurt  sans  ascendants  de  la  ligne  maternelle  a  pour  héritiers  la  Coin- 
nnme,  lieu  de  sa  naissant,  dite  Commune-mère,  et  l'État,  partageant  par  égale  moitié. 

î^a  défunte  qui  meurt  sans  enfants,  ni  descendants,  ni  ascendants  de  la  ligne  mater- 
nelle, a  également  pour  héritier  la  Commune,  lieu  de  sa  naissance,  et  TÉtat,  i^rtagcant 
par  égale  moitié. 

Article  3.  —  A  Tégaixl  de  Tenfant  né  à  l'étranger  de  mère  française,  la  Commune 
où  est  née  la  mère  sera  considérée  comme  la  Commune-mère  de  l'enfant. 

Article  4.  —  La  mère  qui  n'a  pas  de  moyens  de  subsistance  sufïisanls  poiur  élever 
son  enfant  peut  s'adressera  la  Commune,  pour  obtenir  d'elle  soit  un  prêt,  soit  un  don, 
sur  les  fonds  provenant  du  droit  de  succession  conféré  à  la  comnnme. 

L'arrêté  par  lequel  le  Maire  de  la  Commune  accueille  ou  repousse  la  demande  est 
motivé. 

Article  5.  —  En  cas  d'abandon  d'un  enfant  par  sa  mère,  la  Conunuiie  sur  le  ter- 
ritoire de  la([uelle  cet  enfant  a  été  abandonné  ou  trouvé  recherche  la  mère,  et  à  défaut 
de  la  mère  les  prenls  de  la  ligne  maternelle  ;  si  cette  rechei*che  est  demcui-ée  infruc- 
tueuse, la  Commune  adopte  Tenfant  et  le  fait  élever. 

Un  compte  de  dépenses  est  ouvert  par  la  Connnunc-mèi*e  à  reniant  adopté,  f^e 
roinpte  lui  est  remis  à  ré|K)(pie  de  sii  majonté,  :ifin  (ju'il  puisse  se  liliérer. 
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lie  même  comple  de  dépenses  est  ouvert  aux  orphelins,  élevés  aux  frais  de  la  Com- 
mune-mère, à  défaut  de  parents  dans  la  ligne  maternelle. 

DISPOSITION   TRANSITOIRE. 

Tue  somme  de  dix  millions  sera  employée  cliacpie  année,  pendant  cin(|  an**,  A  con- 
stituer et  à  stimuler  sous  toutes  les  formes,  —  écoles  fixes,  institutrices  et  inslihiteurs 
ambulants,  cours  publics  et  primes  annuelles,  —  renseignement  des  mères  et  des  filles. 

Toufe  FEMME  âgée  de  16  à  50  ans  qui,  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  ni  compter, 
aura,  u  dater  du  joiir  de  la  promulgation  du  présent  décret,  appris,  dans  le  cours  d'une 
année,  ce  qui  fera  la  matière  de  l'examen  exigé,  recevra  h  la  fois  un  diplôme  consta- 
tant cet  examen  et  la  prime  de  500  francs.  (Emile  de  Girardin.) 


NOTES. 


(l)   —    BATARDS. 

A  Athî'nes,  les  bâtants  naissaient  esclaves.  Péricli's  condamna  cinq  mille  bâtants  à  è\TO  vendue 
comme  esclaves. 

Avant  saint  Louis,  les  liâlanls  étaient  généralement  serfs  ;  c'esl  saint  Louis  qui  a  établi  que  l'en- 
fant d'un  serf  et  d'une  femme  libre  serait  franc. 

A  Rome,  les  entants  illégitimes  tuceédirent  à  leur  mire  et  autret  parents  de  ia  ligne  matemelh. 
Cette  parenté  légale  entre  Tenfant  naturel  et  la  mère,  ainti  que  les  parents  de  la  ligne  maternelle, 
constitua  la  seconde  époque. 

Rn  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  Tenfant  naturel  jouissait  des  droits  de  famille  dans  la 
lignée  de  sa  mire. 

En  Autriche  et  en  Prusse,  les  enfants  naturels  succèdent  à  leurs  mires. 

a  Maintenant,  dit  M.  Kœnigsv\'arter.  dans  son  livre  fur  les  enfants  nés  hors  mariage,  dans 
toutes  les  législations  modernes  de  l'Allemagne  une  disposition  attribue  formellement  aux  enfants 
illégitimes  la  mime  position  dans  la  vie  civile  qu*aux  enfants  légitimes,  j» 

C'est  ce  que  je  nie  formellement,  et  c'est  ce  qui  ne  saurait  être. 

La  même  position  dans  la  vie  civile,  c'est  le  droit  égal  à  l'iiéritige  paternel  et  maternel  ;  or,  c'est 
ce  qui  n'existe  pas. 

c  Les  enfanta  des  concubines  sont  censés  appartenir  à  la  première  femme  :  cela  est  ainsi  établi  en 
Chine.  »  (Montesquieu,  liv.  XXllI,  chap.  v  ) 

a  On  ne  connaît  guère  les  bâtards  dans  les  pays  où  la  polygamie  est  permise.  On  les  connaît  dans 
ceux  où  la  loi  d'une  seule  femme  est  établie.  11  a  fallu,  dans  ces  pays,  flétrir  le  concubinage;  il  a  donc 
fallu  flétrir  les  enfants  qui  en  étaient  nés. 

(c  II  faut  remarquer  que  la  qualité  de  citoyen  étant  considérable  dans  les  démocraties  où  elle  em- 
portait avec  elle  la  souveraine  puissance,  il  s'y  faisait  souvent  des  lois  sur  l'état  des  bâtards  qui  avaient 
moins  de  rapports  à  la  chose  même  et  à  l'iionnéteté  du  mariage  qu'à  la  constitution  parlicidièrc  de  la 
république.  Ainsi,  le  peuple  a  quelquefois  reçu  pour  citoyens  les  bâtards,  afin  d'augmenter  sa  puis- 
sance contre  les  grands.  Ainsi,  à  Athènes,  le  peuple  retrancha  les  l>âtanls  du  nombre  des  citoyens, 
our  aroir  une  plus  grande  portion  du  blé  que  lui  avait  envoyé  le  roi  d'Kgyptc.  KnOn,  Aristote  nous 
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apprend  <\no.  dnns  plusieurs  villes,  lorsqu'il  n'y  avait  point  assez  de  citoyens,  les  btilards  succédaient, 
et  que  quand  il  y  en  avait  assez,  ils  ne  succédaient  pas.  »  (Montesquieu,  Esprit  det  Lais  ;  dk»  bdtardt 
dans  Us  divers  gouvernements,  liv.  XXIII,  cliap.  vi.) 


(il)  —   NOMS   TRANSMIS  AUX    ENFANTS  PAR   LA   MÈRE  ET   DROITS   DE  LA  UGNB   MATERNELLE. 

«  Il  est  reçu  presque  partout  que  la  femme  passe  <1ans  la  famille  du  mari  ;  le  contraire  est,  sans 
Aocim  iNcoitvéNiENT,  établi  à  Formose,  où  1c  mari  va  former  celle  do  la  femme,  d  (Montesquieu, 
Esprit  des  LoiSf  liv.  XXÎII,  chap.  i.) 

<(  Les  enfants,  dans  l'île  de  Formosc-,  dans  la  partie  orientale  habitée  par  les  indigènes  indépendants 
des  Chinois,  restent  avec  leurs  mères  j  ils  rn  portekt  lbnom.  Les  femmes  ont  leur  domicile  particulier 
qui  constitue  celui  de  la  famille  ;  les  hommes  y  viennent,  mais  n*y  demeurent  pas,  car  ils  ont  aussi 
leur  domicile.  »  (Rechteren,  Collection  des  Voyages  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales, 
t.  V,  p.  159.  —  La  Martinière,  t.  L) 

«  Sur  la  côte  du  Malabar  (liindoustan  anglais],  les  Européens,  lors  de  leur  invasion,  remarquèrent 
que  les  femmes  ne  se  connaissaient  que  du  côté  de  leur  mère;  que  celle-ci  faisait  leur  e'tat  civil;  que 
les  enfants,  comme  à  Formose  et  dans  l'ancienne  Kgypte,  portaient  son  nom;  qu*ils  étaient  aptes  à 
hériter  d'elle^  de  ses  frères  et  autres  parents,  mais  inhabiles  à  hériter  de  son  mari,  bien  qu'il  fût 
constaté  qu'il  était  leur  père,  ït  (Robert,  Géographie  universelle,  t.  II,  p.  253.  Collection  des  Voyages  de 
la  Compagnie  hollandaise,  t.  VI,  p.  424.) 

Pomponius  Mêla  affirme,  d*après  Hérodote,  que  les  femmes,  en  Egypte,  vendaient,  achetaient  et 
faisaient  les  affaires  du  dehors,  sans  le  concours  de  leur  mari  ;  d'après  son  récit,  les  enfants  étaient 
élevés  et  dirigés  par  la  mère  et  en  prenaient  lb  nom. 

Ce  n^cit  est  confirmé  par  Sophocle,  dans  sa  tragédie  à'CEdipe  à  Colonne. 

«  .\u  Japon,  il  n*y  a  que  le^  enfants  de  la  femme  donnée  par  l'empereur  qui  succèdent.  «  (Montes* 
quieu,  Esprit  des  Lois,  liv.  XXIII,  chap.  v.) 

Chez  les  Lyciens  et  les  Xanthiens,  l'enfant  prenait  le  nom  de  sa  mère  ;  la  mère  seule  et  noft  le  père 
transmettait  h  Tenfant  le  droit  de  citoyen  libre.  Les  Xanthiens  fixaient  Torigine  de  cette  coutume  à  une 
époque  où  les  prières  des  femmes  avaient  délivré  leurs  ancêtres  d*un  fléau  envoyé  par  la  vengeance 
divine.  Larcher  pense  qu'elle  s'était  plus  probablement  établie  dans  un  temps  où  les  mariages  réguliers 
n'existant  pas,  les  enfants  ne  connaissaient  que  leurs  mères. 

A  Rome,  dans  le  cas  d'une  paternité  incertaine,  le  nom  de  la  mère  formait  celui  de  l'enfant  :  c'est 
ce  que  fait  présumer  l'exemple  de  Nymphidius  Sabinus,  que  le  hasard  tira  d'une  bassesse  profonde 
pour  l'élever  aux  premiers  degrés  de  l'empire.  11  avait  pris  le  nom  de  sa  mère,  la  courtisane  Nym- 
phidia. 

Dans  l'ancien  royaume  de  (lalicut  et  dans  le  Malabar,  ce  n'est  pas  le  fils  du  roi  qui  lui  succède,  mais 
le  fils  de  sa  sœur. 

I^e  même  mode  d'hérédité  a  lieu  parmi  les  nations  qui  habitent  les  bords  du  Sénégal 

Autrefois,  à  Haïti,  la  dignité  de  prince  était  héréditaire  ;  mais,  lorsque  le  cacique  mourait  sans  en- 
fants, la  .souveraineté  était  dévolue  aux  enfants  de  ses  sœurs  à  l'exclusion  de  ses  frères. 

Chez  les  Natchez,  le  chef,  surnommé  le  Soleil,  n'était  jamais  le  fils  de  l'ancien  chef,  mais  l'enfant 
de  la  sœur  du  Soleil. 

La  même  chose  a  lieu  encore  chez  les  Iroquois,  les  Hurons  et  les  Indiens  du  Mississipi. 

A  la  mort  d'un  chef  iroquois,  sa  succession  revient  aux  enfants  de  la  sœur  de  sa  mère. 

Les  Indiens  considèrent  que  les  enfants  de  la  sœur  d'un  chef  peuvent  être  regardés  avec  plus  de 
certitude  comme  étant  du  sang  de  ce  chef  que  ses  propres  enfants. 

Les  Indiens  prétendent  que  la  femme  est,  bien  plus  que  l'homme,  la  source  de  la  famille;  aussi, 
donnent-ils  toujours  à  leurs  enfants  le  nom  de  leurs  aïeules  maternelles. 

Il  y  a  des  nations  chez  lesquelles  des  raisons  d'Ktat  ou  quelque  maxime  de  religion  ont  demandé 
qu'une  certaine  famille  fût  toujours  régnante.  Telle  est,  aux  Indes,  la  jalousie  de  caste  et  la  crainte 
de  n'en  point  descendre.  On  y  a  pensé  que,  pour  avoir  toujours  des  princes  du  sang  royal,  il  fallait 
prendre  les  enfants  de  la  sœur  aînéo  dir  roi. 
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«<  Il  lui  régK',  «lans  (jiiolqiics  ilyiiaslics  do  In  ('hinc,  que  les  Wtos  de  Tempcrcur  lui  succédaient,  et 
que  ses  enfants  ne  lui  succédaient  pas.  »  (Montesquieu,  Esprit  den  loin,  liv.  XXVÎ,  chap.  v.) 

Citons  maintenant  des  exemples  empruntés  à  la  France. 

Agnès  de  Sully,  devenue  l'unique  héritière  de  sa  famille,  épouse  Guillaume  de  Champagne,  à  con- 
dition qu'il  prendra  le  nom  et  les  armoiries  de  Sully. 

Marguerite  de  Rohan  impose,  en  se  manant,  la  même  obligation  à  Henri  de  Chabot. 

Guillaume  de  Précigny  substitue  h  son  nom  celui  de  Saint-Maur  Montauzier,  qui  est  celui  de  sa 
femme. 

La  maison  de  Bourbon  offre  Texemple  le  plus  remarquable  de  ces  transmissions.  Robert,  sixième  iils  ' 
de  saint  Louis,  épousa  Béatrix  de  Bourgogne,  qui  lui  apporta  en  dot  la  baronnie  de  Bourbon,  dont 
elle  était  héritière  et  dont  elle  portait  le  titre  et  le  nom.  Or,  Robert,  en  se  mariant,  prit  ce  titre  et  ce 
nom  du  clief  de  sa  femme.  Celte  troisième  maison  de  Bourbon  donna  naissance  à  la  branche  des 
Bourl)ons  Montpensier,  qui  produisit  celle  des  Bourlxms  La  Marche,  origine  de  celle  des  Bourbons 
Vendôme,  d'où  sortit  Henri  IV. 

Autre  exemple  : 

Par  une  de  ces  contradictions  dont  le  code  civil  français  est  rempli  en  ce  qui  concerne  la  femme, 
les  notaires  ne  reçoivent  pas  la  déclaration  portant  le  nom  du  mari. 


(m)   —  SEQUESTRATION,    OPPRESSION    ET   DÉPENDANCE   DE    LA   FEMME. 

Gbrcs.  —  Dans  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce,  les  femmes,  considérées  comme  les  pupilles  de 
leur  mari  et  souvent  de  leur  fds,  habitaient  la  i^irtie  la  plus  retirée  de  la  maison,  et  leurs  parents  seuls 
y  pouvaient  p(*nétrcr.  KUcs  ne  pouvaient  sortir  de  cet  isolement  sans  que  leur  honneur  en  souffrit, 
ainsi  que  Tatlosto  Thistoire  d'Antigone. 

RoMAi:(s.  —  A  Rome,  le  soin  que  les  Romains  prenaient  de  la  réputation  de  leurs  femmes  était 
poussé  si  loin,  qu'il  leur  avait  fait  inventer  une  sorte  de  chaise  vitrée,  où  elles  se  tenaient  dans  leur 
chambre.  Elles  travaillaient  dans  ces  chaises  et  recevaient  de  li\  ceux  qui  leur  venaient  faire  visite. 

IIiNDors.  —  lînc  femme  doit  être  gardée  dans  son  enfance  par  son  pi^e,  dans  sa  jeunesse  par  son 
mari;  en  cas  de  mort  de  son  mari,  par  son  Iils,  et  n*est  libre  dans  aucun  temps.  [Dharma  tântrat  4, 
V.  st.  48.) 

Tracs.  —  On  sait  à  quelle  séquestration  sont  condamnées  les  femmes  dans  le  harem.  Le  seul  homme 
qui  puisse  y  pénétrer  est  le  médecin,  et  encore  ne  voit-il  la  malade  pour  laquelle  les  secours  sont 
réclamés  qu'entièrement  couverte  d'uu  voile. 

Ches  les  Hébreux,  la  femme  ne  comptait  qu'après  les  animaux  dans  le  partage  du  butin. 

L'Hébreu  avait  le  droit  de  vendre  à  ses  créanciers  les  filles  de  ses  femmes  légitimes. 

Le  créancier  qui  avait  ainsi  reçu  en  payement  les  filles  de  son  débiteur,  et  le  plus  souvent  ses 
propres  nièces,  en  disposait  comme  de  ses  esclaves . 

Une  femme  ne  s'appartenait  pas,  mais  appartenait  au  plus  proche  parent  qui  voulait  l'épouser. 
L'homme  qui  violait  une  fille  vierge  en  était  quitte  pour  l'épouser,  mais  la  fille  vierge  et  fiancée  qui 
était  violée  dans  une  ville  était  lapidée,  parce  que,  disait-on,  elle  aurait  dû  appeler  à  son  secours. 

A  Rome,  le  mari  était  juge  absolu  des  actes  de  sa  femme;  il  pouvait  la  répudier  à  volonté,  la  re- 
prendre, la  prêter  à  son  ami,  la  juger  en  famille,  la  tuer  même  pour  avoir  bu  du  vin.  La  loi  le  voulait 
ainsi.  Il  n'usait  pas  toujours  de  la  permission,  mais  parfois  il  la  faisait  fouetter  si  rudement  par  ses 
affranchis,  que  la  malheureuse  en  mourait.  Ainsi  mourut  Rhegilla  par  l'ordre  d'Hérode  Atticus. 

Les  Gaulois  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  femmes. 

<i  Aux  Vieilles-Indes,  jamais  la  femme  ne  put  obtenir  l'honneur  de  manger  avec  son  mari.  Dans  la 
jeune  Océanie,  à  Noukahiva,  aux  Iles  Washington,  non-seulement  les  femmes  ne  peuvent  prétendre 
à  cette  faveur,  mais  il  y  a  des  mets  permis  aux  hommes  et  absolument  interdits  aux  femmes.  En 
Nubie,  pour  oser  toucher  à  la  tasse  ou  à  la  pipe  de  son  mari,  la  femme  est  rudement  châtiée:.  Dans 
le  royaume  de  Loango,  pendant  le  repas  de  son  seigneur,  la  femme  se  lient  debout  à  l'écart,  et  c'est 
en  s'agenouillanl  qu'elle  lui  adresse  la  parole.  Par  toute  la  Nigritie,  les  soins  de  l'albitement,  la  pré- 
paration des  aliments  et  des  lé}nimes,  les  soins  du  foyer,  l'entretien  dn  vêtement,  ne  sont  comptt^ 
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pour  rien;  c'est  encore  ù  la  femme  de  cuUivcr  le  tabac,  d'extraire  Thuile  du  palmier,  de  broyer  le 
millet,  de  fournir  la  case  d'eau  et  de  bois.  Tandis  que  son  mari  dort  nonchalamment,  elle  doit  le 
garantir  avec  respect  de  la  piqilre  des  mouches.  Dans  les  marchés,  les  fardeaux  lui  sont  échus  de  plein 
droit. 

«  Les  Gallas  laissent  leurs  femmes  lal>ourer,  semer,  faire  la  moisaon,  battre  et  recueillir  le  grain. 
Mi^mc  condition  imposée  à  la  femme  dans  le  Congo,  la  Guinée,  la  Sénégambie,  le  Bénin,  à  Boumou, 
M  Rambara,  aux  cùlcs  d'Ajan,  de  Zanguebar,  à  Melindc,  dans  le  Mataman  et  dans  la  Cafrérie. 

«  Kn  Amérique,  aux  Klats  Unis,  à  l'époque  où  les  envoyés  des  peuplades,  dont  les  visages  pâles 
adiètent  annuellement  la  paix  par  des  présents,  retournent  à  leurs  nomades  loyers  emportant  leurs 
tributs,  on  voit  une  foule  de  pirogues  remonter  le  fleuve  majestueux.  Les  hommes  fument  paisiblement 
leur  calunicl,  couchés  au  fond  de  l'esquif  que  tirent  à  la  cordelie  les  femmes  portant  à  la  mamelle 
leur  enfant,  et  sur  la  tête  les  outils,  les  ustensiles,  les  instruments  de  pèche. 

a  Chez  les  Mohawks,  et,  en  général,  dans  les  tribus  des  chasseurs,  la  femme  est  obligée  d'aller 
chei'chcr  et  de  rapporter,  comme  un  chien,  le  gibier  qu'a  tué  le  mari.  Celui-<:i,  en  le  chargeant  sur 
ses  épaules,  croirait  déroger.  Que  ce  soit  un  orignal  ou  un  ours,  la  femme,  aidée  de  ses  compagnes, 
doit  le  rapporter  du  sein  de  la  forêt  à  la  case  où  se  repose  victorieusement  son  maître.  Le  mépris  pour 
la  femme  est  tel,  que  l'acte  d'émancipation  de  l'enfant  se  constate  sur  la  face  et  le  dos  de  sa  mère. 
Le  jour  où  il  a  quinze  ans,  il  doit  l'insulter  et  la  battre. 

K  Chez  d'autres  nations,  chez  les  Yquiavates,  la  femme,  en  vraie  béte  de  somme,  peut  être  échangée, 
vendue,  brocantée,  au  gré  du  mari,  même  tuée  et  mangée  s'il  la  juge  de  bonne  chair.  »  (Roselly  de 
Longues,  La  mort  avant  Vhomme.) 

Les  Arabes,  avant  Mahomet,  considéraient  les  femmes  comme  une  propriété.  Ils  les  traitaient  en 
esclaves.  Ils  enterraient  leurs  fdles  vivantes. 

c  En  Chine,  le  mari  achète  sa  femme  ;  elle  devient  esclave  ;  il  fournit  la  dot  ;  si  l'époux  a  des  soup- 
çons sur  la  fidélité  de  sa  femme,  il  peut  la  tuer;  il  en  est  de  môme  pour  sa  fille,  la  loi  ne  le  poursuit 
pas.  »  (De  Pauw,  Recfterches  philotophiquei  sur  lea  Chinois^  t.  1.) 

Sous  le  régime  du  droit  d'aînesse,  il  y  a  forte  présomption  et  à  peu  près  certitude  que  le  premier-né 
de  la  femme  sera  l'œuvre  du  mari  ;  rien  de  plus  logique  alors  que  le  fds  hérite  du  nom  et  de  la  for- 
tune du  p4*>re. 


(iv)  —  céliBRATION   CIVILE  DU   MARUGE. 

«  L'acte  de  célébration  n'est  point  de  l'essence  du  mariage,  c'est  une  formahté  introduite  par  une 
loi  arbitraire,  dans  l'unique  vue  de  le  constater  d'une  manière  certaine.  »  [Simmony,  avocat  à  Metz, 
Mémoire  pour  la  veuve  du  général  de  brigade  Faultrier,  contre  la  famille  de  eon  mari.  1807.) 

<c  Avant  qu'il  y  eût  des  rois,  le  mariage  était  nécessaire,  il  était  prescrit,  et  c'était  de  lui  que 
devaient  naître  les  familles.  Ce  n'est  point  des  lois  de  leur  royaume  que  les  princes  tiennent  le  droit 
d'avoir  une  femme.  »  ^Lettre  d'un  magietrat  sur  l'état  civil  dtt  protestants,  publiée  à  Avignon.  1787, 
p.  27.) 

«  L'homme  et  la  femme,  capables  de  volonté,  et  maîtres  de  leure  droits,  veulent  s'unir,  et  ils  sont 
unis.  Bien  ne  manque  à  leur  engagement  dès  qu'ils  ont  consenti  à  le  former... 

«  Les  cérémonies  instituées  chez  les  nations  pour  la  solennité  des  mariages  ne  sont  point  liées  à 
leur  nature,  et  l'inobservation  des  cérémonies  ne  porte  aucune  atteinte  au  lien  ibnué  par  la  volonté 
des  époux.  »  [Target,  Mémoire  publié  en  janvier  1787,  dans  la  cause  de  madame  dtAnglurt.) 

Target,  qui  coopéra  à  la  rédaction  du  Code  civil,  repoussait  énergiquement,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  toute  espèce  de  législation  sur  le  mariage  comme  inutile  et  superflue.  Il  soutenait  que  les  Etals 
n'en  ont  pas  besoin,  et  que  partout  où  la  puissance  publique  aperçoit  l'intention  <le  vivre  avec  une 
fenmie  comme  avec  une  épouse,  elle  doit  reconnaître  un  mariage  capable  de  donner  aux  enfants  tétat 
de  légitimité. 

(.'était  également  l'avis  des  comtes  Siméon  et  Porlalis,  ainsi  qu'on  va  le  voir  : 

(t  Les  conventions  matrimoniales  ne  sont  qu'un  accessoire  dont  le  mariage  peut  se  passer  et  que 
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raiigmenUilion  des  richeihscs»  rinégalité  des  fortunes  ci  les  précautions  à  prendre  contre  des  injustices 
et  la  mauvaise  foi,  ne  durent  introduire  que  chez  les  nations  déjà  très-loin  de  leur  adolescence. 

«  11  y  a  dans  le  mariage  deux  contrats  :  le  contrat  naturel  et  le  contrat  civil.  Le  premier  date  du  la 
création  ;  il  est  une  conséquence  de  la  différence  des  sexes  cl  une  loi  universelle  de  la  propagation 
des  êtres  vivants   »  (Comte  Siméon,  Mémoire  *ur  le  régime  dotal.) 

s  Avant  tout,  le  mariage  est  un  engagement  du  droit  naturel. 

a  La  société  civile  Pentoure  de  solennité,  l'adopte  et  le  sanctifie,  mais  il  ne  tire  point  d'elle  son 
origine  ;  il  existait  avant  elle.  11  existerait  hors  d*elle  et  indépendamment  d'elle.  Le  contrat  civil 
qu'elle  y  ajoute  ne  constitue  pas  plus  le  mariage  que  l'acte  de  naissance  ne  constitue  la  filiation,  ou 
Tacte  de  décès  la  mort  ;  il  n'en  est  que  la  preuve. 

c  La  religion,  à  son  tour,  bénit,  sanctifie,  décote  de  ses  rites  l'union  conjugale  ;  mais  la  bénédiction 
religieuse  ou  sacerdotale,  pas  plus  que  le  contrat  civil,  n*est  essentielle  au  mariage,  même  religieuse- 
ment pariant  ;  elle  peut  en  être  séparée  et  nHntervenir  que  longtemps  après  qu'il  a  été  contracté. 

a  Comme  engagement  du  droit  naturel,  le  mariage  n'est  sujet  à  aucune  forme.  11  résulte  du  con- 
sentement libre  et  volontaire  des  contractants  :  c'est  en  ce  sens  que  les  théologiens  catholiques  en* 
seignent  que  les  parties  elles-mêmes  sont  les  ministres  du  Sacrement. 

«  Il  est  curieux  de  remarquer  que  c'est  l'intolérance  religieuse  et  politique  qui  a  introduit,  en 
France,  le  mariage  purement  civil,  et  que  Louis  XIV  en  a  été  le  fondateur.  I/édit  de  janvier  1561 
reconnaissait  le  droit  des  protestants  de  faire  bénir  leur  mariage  par  les  ministres  de  leur  culte.  Cette 
faculté  leur  fut  retirée.  Un  arrêt  du  conseil  du  5  septembre  1685,  qui  précéda  d'un  mois  le  fameux 
édit  portant  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  ordonna  que  les  mariages  des  religionnaircs  fussent 
célébrés  devant  le  principal  officier  de  justice  du  lieu  et  seulement  à  de  certains  jours  qui  seraient 
déterminés  par  l^intendant.  &  (Comte  Portails,  Observations  sur  le  Code  civil  des  États  sardes.) 


(v)   —   CÉLÉBK.VT10>   RELIGIEUSE  DU   .M.VRIAGE. 

«  Pendant  plusicui*s  siècles,  le  mariage  était  un  sacrement,  sans  qu'il  y  eut  aucune  iiutrc  ftMinc 
que  celte  :  1°  qui  constitue  la  validité  de  tout  engagement  parmi  les  lionunes,  telle  que  la  lil»erté; 
eu  second  lieu,  celle  que  la  loi  naturelle  exige  pour  les  mariages,  potentia,  et  l'exclusion  d  un  pré- 
cèdent  lien  à  cause  de  l'indissolubilité  ;  celle,  enfm,  qu'exigeaient  alors  les  lois  civiles,  telles  que  le 
consentement  du  père  de  famille  ou  du  maitrc,  et  l'exclusion  de  la  parenté  et  de  l'affinité  dans  certains 
degrés,  référée  à  la  loi  civile,  qui  n'avait  pas  suivi  en  cela  la  loi  du  Lévitique.  L'ancienne  loi  étant 
abolie  par  l'Évangile,  et  dont  les  emi>ereurs  chrétiens  donnaient  alors  des  dispenses,  la  bénédiction  du 
piètre,  quoique  fort  ancienne  dans  la  nouvelle  loi,  n'a  été  établie  que  par  un  usage... 

«  L'exemple  de  la  publicitt*  des  mariages  dans  l'ancienne  loi,  et  même  dans  le  paganisme,  a  été 
lelui  que  les  premiers  chrétiens  ont  cru  devoir  suivre.  Quand  on  dit  les  premiers  chrétiens,  on  ne 
|»aric  point  du  premier  siècle. 

«  La  présence  du  prêtre  ayant  eu  pour  objet  principal  la  publicité,  la  présence  du  propre  cun: 
n'ayant  opéré  aucune  nullité  'dans  les  mariages  jusqu'au  concile  de  Trente  et  aux  onlonnances  du 
royaume  qui  ont  adopté  en  partie  sa  disposition,  celte  commission  donnée  au  prêtre  ne  peut  avoir 
aucune  application  à  la  matière  du  sacrement,  qui  ne  consistq  que  dans  l'engagement  réciproque  dos 
parties.  »  {Rapport  au  conseil  d'État^  présenté  en  1752,  sur  les  mariages  des  protestants,  par  M.  Johj 
de  Fleur j^  procureur  général  au  parlement  de  Paris,  sous  Louis  AT,  p.  165  et  suiv.) 

«  Il  reste  la  bénédiction  nuptiale  que  l'Église  ne  saurait  donner  qu'à  des  catholiques,  et  que  des 
religionnaircs  (les  protestants)  ne  peuvent  recevoir  légitimement  en  France  des  ministres  de  leur 
secte.  Elle  est  nécessaire  aujourd'hui  parmi  nous  pour  la  validité  d'un  mariage  cnthaliquc.  Elle  ne  l'u 
|)as  toujours  été;  et  on  sait  que  l'Église  a  reconnu  longtemps  pour  valables  des  mariages  où  elle 
n'était  pas  intervenue.  Elle  est  encore  bien  moins  nécessaire  chez  les  protestante  et  surtout  c'tez  les 
calviniites.  Ils  tie  reconnaissent  point  le  mariage  pour  un  sacrement.  La  bt'nédiction  nuptiale  n'e>l, 
bclun  eux,  qu'une  céréuiunie  religieuse  qui  n'est  point  essentielle  à  la  validité  du  mariage.  Elle  sett 
philùt  à  le  constater.  Son  essence  consiste  dans  la  foi  muluellu  que  se  donnent  h. s  parités,  et  pouivu  tjue 
i:et  engagement  matuii  $ott  bien  constaté,  le  mariage  est  reconnu  pour  valable.   •>  [.yémoire  lur  Ica 
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moyent  de  donner  aux  protestante  un  état  civil  en  France,  composé  par  ordre  de  Louis  XV,  par 
M.  Gilbcrl  des  Voisins,  conseiller  d*Ktat,  p.  109.) 

«  Ce  que  nous  voyons,  au  reste,  de  plus  uniforme  dans  les  rites  auxquels  les  nations  attacbèrvtit 
la  sanction  du  mariage,  ce  fut  l'usage  d'y  faire  intervenir  la  religion  et  d'appeler  Dieu  même  à  b'-moin 
des  promesses  que  se  faisaient  les  époux.  Les  premiers  mariages  avaient  été  célébrés  avant  que  Ica 
familles  se  fussent  réunies  pour  former  des  nations,  et  dans  un  temps  où  la  religion  suppléait  à  toutes 
les  lois  civiles. 

<(  Jésus-Christ  avait  institué  le  sacrement  de  mariage,  mais  comme  son  règne  n'était  pas  de  ce 
monde,  il  n'avait  rien  statué  sur  le  lien  du  mariage  ;  lorsqu'il  en  avait  parlé,  ce  n'était  point  en  légis- 
lateur, il  avait  simplement  rappelé,  à  cet  égard,  les  lois  de  la  nature  dont  le  gouvernement  civil  des 
Juifs  s'était  écarté.  Ab  inifio  non  fuit  siCf  avait~il  di^  an  docteur  des  Hébreux.  Ces  lois  naturelles, 
dont  le  concile  de  Trente  fait  mention  lui-même,  sont  donc  restées  les  seuls  principes  dont  la  législa- 
tion des  souverains  a  dû  partir  ;  mais  |>our  s'en  rapprocher,  cette  législation  a  été  nécessaire,  et  le 
mariage  n*a  jamais  pu  être  soustrait  aux  règles  et  aux  funiics  qu'elle  a  du  établir  pour  cela.  »  {Lettra 
d'un  magietrat  «ur  Vétat  civil  des  protestante^  publiées  ù  Avignon  en  1787.) 

«  Le  mariaye  religieux,  dans  l'Kglise  latine,  n'a  commencé  qu'au  deuxième  siècle,  sous  le  |»apc 
saint  Sotcr. 

«  11  y  a  plus. 

«  Comme  odugation,  le  mariage  à  l'église  commune  date  seulement  du  dixième  siècle. 

«t  Kn  effet,  en  860,  on  voit  le  pape  Nicolas  l'**,  dit  le  Grand,  écrire  aux  Bulgares  que  l'usage  de 
rKgiisc  romaine  était  qu'après  les  fianyailles  et  le  contrat,  les  parties  fissent  leurs  offrandes  à  l'église 
par  les  mains  du  prêtre,  et  reçussent  la  bénédiction  nuptiale  avec  le  voile,  mais  que  ces  cérémonicb 
n'étaient  pas  rigoureusement  nécetHaires.  »  (Potbier,  Contrat  de  mariage,  1. 1,  p.  388.) 


(vi)   —   CONSÉQUENCES   DE   l'iMNUTION   DE   LA    LOI    EN    MATlÈjŒ   DE   MARIAGE. 

En  l'an  11  et  en  l'an  111,  on  s'imagina  de  faire  des  mariages  au  nom  de  la  loi,  malgré  les  protesta- 
tions de  ceux  même  qu'on  mariait  ainsi  de  force.  11  y  en  eut  ainsi  dans  la  ^'ièv^e,  dans  le  Pas-de-Calais, 
dans  la  Loire-Inférieure  et  dans  d'autres  dé|>artemcnts.  Cela  se  faisait  en  vertu  de  l'acte  civil  du  ma- 
riage, si  malheureusement  institué  par  l'Assemblée  constituante  de  89. 

Le  comte  de  Brechard,  domicilié  à  Acbun  [Nièvre),  fut  ainsi  marié,  au  nom  de  la  loi,  par  le  maire 
d'Achun,  le  5  germinal  de  l'an  II,  à  Marie  Ferrant,  journalière,  malgré  toutes  les  protestations  qu*il 
put  faire,  ainsi  que  Marie  Ferrant. 

La  cour  de  cassation  cassa  ce  mariage  en  1807,  dans  son  audience  du  2  décembre. 

«  Jus(|u'à  quel  point  le  consentement  des  parents,  pour  contracter  le  mariage,  doit-il  élre  considéré 
comme  mdispcnsable  ?  Les  différentes  confessions  chrétiennes  sont  en  désaccord  sur  ce  point.  Ainsi, 
la  religion  catholique  réclame  le  consentement  des  parents,  mais  elle  ifc  le  regarde  pas  coimne  telle- 
ment substantiel,  qu'à  son  défaut  le  mariage  doive  être  dissous,  et  cela  par  la  raison  toute  simple 
qu'en  considérant  le  mariage  comme  sacrement,  elle  lui  imprime  un  caractère  d'indissolubilité. 

«  Le  droit  protestant,  au  contraire,  ne  reconnaissant  pas  ce  caractère  au  mariage,  réclame  le 
consentement  du  père  seul,  il  est  vrai,  mais  il  le  regarde  comme  tellement  essentiel,  qu'à  défaut 
de  cette  condition,  le  mariage  peut  être  dissous.  La  loi  polonaise  consacre  la  môme  distinction. 
L'article  15  oblige  tout  calliolique  qui  n'aurait  pas  atteint  l'âge  de  21  ans  révolus,  de  requérir  le 
consentement  du  père,  et  ce  dernier  étant  mort  ou  absent,  ou  enGn  déclaré  incapable,  le  consente- 
ment dti  la  mère,  et^  à  son  défaut,  celui  du  tuteur.  Les  enfants  qui,  en  contravention  de  cet  article, 
auraient  contracté  mariage  sans  le  consentement  de  leurs  parents,  peuvent  (aii.  19)  être  privés  par 
ceux-ci  de  la  moitié  de  leur  légitime.  Chez  les  protestants,  au  contraire,  le  défaut  de  consentement 
(urt.  lôO:  aul<»rise  les  parents  à  porter  plainte  en  nullité  de  mariage. 

«  Le  code  «irde  (art.  109; ^  fidèle  à  l'esprit  du  catholicisme,  prescrit,  il  est  vrai,  aux  enfants  «le 
ilemander  le  ruusentement  de  leurs  parents,  mais  sans  qu'il  en  résulte,  en  aucun  cas,  le  droit  de 
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poursuivre  Tannulation  du  mariage  ;  les  enfants  qui  auraient  négligé  cette  formalité  peuvent  seule- 
ment être  privés  de  certains  avantages  par  leurs  parents. 

n  Dans  les  pays  protestants,  si  le  consentement  des  parents  est  généralement  exigé  pour  la  validité 
du  mariage,  il  Test  de  diverses  manières.  La  loi  de  Saxe-Gotha  veut  (art.  4)  que  les  enfants  de- 
mandent le  consentement  de  leurs  parents  à  tout  âge,  el  quand  même  ils  ont  fonné  un  établissement 
indépendant;  en  cas  de  divei^ence  de  volonté  entre  le  père  el  la  mère,  l'avis  du  premier  l'emporte; 
mais  la  mère  peut  soumettre  ses  objections  à  la  décision  du  tribunal  compétent,  qui  décide  s'il  existe 
ou  non  un  motif  d'empêchement  légal.  Si  les  parents  sont  morts,  les  enfants  doivent  réclamer  le  cou- 
sentement  de  leurs  aïeuls. 

a  Selon  la  loi  d'Altenbourg  (art.  18],  les  enfants  ne  peuvent  contracter  mariage  sans  le  consente- 
ment de  leurs  parents,  quand  munie  ils  seraient  déjà  majeurs,  ou  que,  munis  d'un  tel  consentement, 
ils  auraient  déjà  été  mariés  une  première  fois.  En  cas  de  dissentiment  entre  le  père  et  la  mère, 
l'opinion  du  premier  est  déclarée  prépondérante.  La  loi  ne  dispense  que  dans  un  petit  nombre  de  cas 
de  cette  obligation  générale  (art.  24),  comme,  par  exemple,  si  quelqu'un  veut,  en  réparation  d'hon- 
neur, é))ouser  une  fille  qui  a  tenu  jusque-là  une  conduite  irréprochablOf  ou  bien  une  veuve,  quand 
l'une  ou  l'autre  est  enceinte  de  ses  œuvres  ;  ou  bien  quand  le  père  est  absent  pour  cause  légitime,  et 
(|u'il  pourrait  résulter  un  dommage  irréparable  pour  l'enfant,  si  l'on  attendait  le  consentement  pater- 
nel. Le  défaut  de  consentement  n'autorise  point  à  demander  la  dissolution  du  mariage  (art.  32)  ;  mais 
les  parents  ont,  dans  ce  cas,  le  droit  de  déshériter  leurs  enfants. 

c  La  loi  sur  le  mariage,  de  Bâle-ville,  exige  le  consentement  des  père  et  mère  ou  des  aïeuls  pour 
les  fils  âgés  de  moins  de  vingt  ans,  et  pour  les  filles  de  moins  de  dix-huit  ans;  à  défaut  de  consente- 
ment, le  mariage  ne  peut  être  dissous  ;  mais  les  parents  peuvent  déshériter  leurs  enfants  (art.  86 
et  87.) 

D'après  le  code  hollandais,  les  enfants  mineurs  doivent  demander  le  consentement  de  leurs  père  et 
mère;  si  la  mère  ne  se  déclare  pas,  ou  refuse  de  consentir,  le  consentement  du  père  suffit;  mais  il 
doit  être  constaté  dans  l'acte  même  que  l'approbation  de  celle-ci  a  été  rctjuisc  par  l'enfant.  Après  le 
décès  du  père,  ou  s'il  est  dans  l'impossibilité  de  faire  sa  déclaration,  le  consentement  de  la  mère  est 
déclaré  indispensable. 

«  Selon  l'art.  99,  les  enfants,  même  majeurs,  mais  n'ayant  pas  encore  trente  ans  révolus,  doivent 
demander  l'approbation  de  leurs  père  et  mère,  el  cependant,  s'ils  ne  robtiennent  pas,  ils  peuvent 
s'adresser  au  juge  du  canton  qui  doit  entendre  les  motifs  de  refus  allégués  par  les  parents,  et  cher- 
cher à  les  faire  crmscnlir  ;  mais  s'il  n'y  réussit  pas,  il  peut  néanmoins  faire  passer  outre  à  la  célébration 
du  mariage. 

«t  La  question  sur  laquelle  nous  venons  de  rappeler  les  disjKJsilions  de  diverses  législations,  est 
d'une  haute  im|)orlance.  H  faut,  en  effet,  que  le  législateur  prenne  en  considération  la  Yoix  de  la  na- 
ture et  le  respect  dû  aux  parents,  eu  obligeant  les  enfants  ù  demander  le  consentement  des  auteurs  de 
leurs  jours.  La  loi  doit  présumer  que  les  parents  désir(fnt,  avant  tout,  le  bien  de  leurs  enfants,  et 
|icuvent juger  le  mieux  si  le  luaringe  projeté  est  ou  non  convenable;  mais  pour  cela  même,  il  eH 
nécestaire  que  la  mère  toit  au$8i  enieudae,  car  les  enfants  lui  doivent  autant  de  respect  qu'à  leur  père, 
et  elle  fait  eouvent  mieux  encore  apprécier  les  rapport»  délicate  de  la  vie  eociale.  »  (Mittermaîer,  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  droit  de  Ileidelberg;  Revue  de  législation  et  de  jurisiirudence,  t.  Ylll,  p.  415 
et  suiv.) 

a  Le  mariage  ne  consiste,  dans  son  origine,  que  dans  l'engagement  réciproque  de  deux  contractants 
que  la  loi  nouvelle  a  élevé  à  la  dignité  de  sacrement.  Saint  Paul,  dans  son  épitre  aux  Kphésiens,  ch.  v, 
dit  :  «  Les  honunes  doivent  aimer  leui*s  fennnes  comme  leur  propre  corps...  C'est  pourquoi  l'homme 
<i  (|uittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa  femme,  et  ils  senmt  deux  dans  un  seul  corps.  Ce 
«  sacrement  est  grand,  c'est  moi  qui  le  dis  au  nom  du  Christ  et  de  l'Kglise.  9  C'est  le  seul  texte  de 
l'Kcrilure  qui  nous  en  instruit.  11  n'en  est  point  du  mariage  comme  des  autres  sacrements,  qui  ne 
doivent  toute  leur  existence  qu'à  la  loi  de  l'Évangile,  qui  en  a  en  même  temps  prescrit  les  principales 
formes. 

((  Le  mariage  a  existé  dès  le  commcnccmenl  du  monde,  comme  contrat  civil  ;  quand  l'Ecriture, 
par  ce  texte,  lui  a  donné  le  oiraclère  d'un  des  sacrements  de  l'Église,  en  ne  prescrivant  aucune  forme» 
aucune  préparation,  aucune  bénédiction,  aucune  parole,  comme  l'Écriture  l'avait  fait  pour  les  autres 
K^icreinentii,  c'est  l'engagement  seul  de»>  deux  contractants,  tel  qu'il  était  alors,  qui  devint  sacrement 
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pur  la  loi  de  Jusus-Clirist.  »  [Rapport  au  connil  d*Étai  tur  h  tnariage  protestant,  par  M.  Jolf  de  Flcury, 
procureur  général  au  parlement  de  Paris,  sous  Louis  XV,  p.  173.) 

«  Le  mariage  consiste  essentiellement  dans  le  copsenlement  volontaire  et  réciproque  que  les  deux 
personnes  qui  se  marient  contractent  en  présence  de  J'Église.  »  (Le  Toumeux,  Instruction  chrétienm 
nur  le  tacrtment  de  Mariage.) 


(vu)  —   LE   DOUAIRE. 

(îbez  les  Germains,  le  mari  apportait  à  sa  femme  la  dot,  composée  ordinairement  d*un  couple  de 
bœufs,  d*un  cheval  avec  son  frein,  d'un  bouclier  avec  la  framée  et  le  glaive.  La  fenmic  offrait  des 
armes  à  son  mari. 

Voici  ce  qui  se  pratiquait  en  France  dans  les  premiers  siècles,  quand  le  mari  futur  constituait  une 
dot  à  son  épouse  :  on  a  des  modèles  de  l'acte  qui  se  faisait  pour  cette  cérémonie,  parmi  les  formules 
d'Eindenbroge-  Les  formules  75  et  79  ont  pour  titre  :  Libellus  dotis.  ^ 

a  Ma  très-douce  et  très-aimable  épouse,  puisque  nos  parents  respectifs  ont  agréé  que  je  vous  iian- 
casse  par  le  sol  et  par  le  denier,  au  nom  du  Seigneur,  selon  la  loi  salique,  comme  j'ai  fait  de  même, 
il  nous  a  paru  bon  que  je  vous  donnasse,  en  titre  de  dot,  quelque  chose  des  biens  qui  m'appartiennent, 
ce  que  j'ai  fait.  C'est  pourquoi  je  vous  doimc,  par  le  présent  acte,  en  toute  propriété  et  pour  toujours, 
tels  et  tels  biens  (suit  ici  l'énumération  de  ces  biens)  ;  bien  entendu  que,  quand  le  jour  de  notre  ma- 
riage arrivera,  vous  entriez  en  possession  de  ces  biens   » 

Il  est  dit  dans  un  missel  de  l'église  de  Rennes  du  onzième  siècle,  qui  se  conservait  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gatien  de  Tours,  cl  dans  un  Pontifical  manuscrit  du  monastère  de  Lire,  que  Tépoux 
et  l'épouse  se  rendront  à  l'entrée  de  l'église,  où  le  prêtre  requerra  leur  consentement  et  fera  lire  l'acte 
qui  contient  la  dot  que  l'époux  accorde  à  son  épouse  :  Et  fiât  recapitulatio  de  doti  mulieriSf  et  que  l'on 
fasse  la  récapitulation  de  la  dot  de  la  femme. 

a  ....  Je  vous  déclare,  moi,  Amould  de  Monceaux,  à  vous,  très-chère  épouse  Agnès,  que  je  m'engage 
à  vous  par  un  mariage  légitime  et  très-ferme,  et  que  je  vous  donne  par  droit  de  dot,  la  meilleure  partie 
dêmee  6iens,  savoir...  Je  vous  donne  de  plus  la  moitié  du  bien  que  j'acquerrai.  Aiin  donc  que  vous 
jouissiez  paisiblement  de  toutes  ces  choses,  j'ai  fait  coniinncr  cet  acte  par  le  sceau  de  Roger,  évéque 
de  Laou,  notre  seigneur,  et  je  l'ai  autorisé  par  le  témoignage  de  ceux  dont  voici  les  souscriptions 
(signatures)  .  Gautier,  arcliidiacre  de  Laon,  Foulque,  chantre,  etc.  Fait  l'an  1176  de  rincamation. 
Ecrit  par  moi,  Willaumc,  chancelier,  o 

Ces  monuments  anciens  attestent  que  le  mariage,  à  cette  époque,  consistait  uniquement  dans  le 
consentement  de  l'homme  et  de  la  femme.  Le  reste  n'était  qu'accessoire.  De  plus,  le  futur  donnait 
en  toute  propriété  une  partie  de  ses  biens. 

On  lit,  dans  Salvador,  Instituts  de  Moiset  liv.  H,  chap.  ui  : 

«  A  douze  ans  et  demi,  la  femme  devenait  propriétaire  du  fonds  et  de  l'usufruit  qui  lui  arrivaient 
par  hérédité  ou  par  tout  autre  moyen  légal,  et  à  cet  ùge,  le  père  n'avait  pas  le  droit  de  s'opposer  au 
mariage  de  sa  fille.  » 

Voici  la  fonnule  des  fiançailles  : 

(\  Un  tel  jour,  de  tel  mois,  dételle  année,  N...,  Uls  de  P...,  a  dit  à  R...,  fille  de  D...  :  a  Soyex  mon 
a  épouse  suivant  la  loi  de  Moïse  et  des  Israélites,  et  je  vous  donnerai  pour  la  dot  de  votre  virginité 
a  la  somme  de...  »  Et  ladite  R...  a  consenti  à  devenir  son  épouse,  sous  cette  condition,  que  ledit  N... 
s'oblige  et  pour  quoi  il  engage  tous  ses  biens,  jusqu'au  manteau  qu'il  porte  sur  ses  épaules;  il  promet 
de  plus  d'accomplir  tout  ce  qui  est  ordinairement  portiî  dans  les  contrats  de  mariage  en  faveur  des 
femmes  israélites.  Témoins...  » 

En  Turquie,  le  mari  )>eul  renvoyer  sa  femme  quand  bon  lui  semble,  en  lui  remettant  entre  les 
uuiins  une  somme  d'argent  stipulée  lors  du  son  mariage  et  qui  s'up)>elle  uux  xoptial  (Mihr).  Si  la  fenmie 
séparée  a  un  ou  plusieurs  enfants,  elle  les  prend  avec  elle. 
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Le  Coran  s'exprime  ainsi  : 

«  Dolez  les  femmes  et  atiachez-fous-Ies  par  des  hienfails. 

«  Les  hommet  *ont  supérieure  aux  femmes^  à  cause  des  qualités  par  lesquelles  Dieu  a  élevé  ceux-là 
au-dessus  de  celles-ci,  et  parée  que  les  hommes  emploient  leurs  biens  à  doter  Us  ftmmes.  »  (Coran, 
chap.  XL,  V.  38.) 

Généralement,  les  Arabes  de  TAtrique  occidentale  constituent  à  leurs  femmes  un  douifire,  soit  en  le 
livrant  au  comptant,  soit  en  se  constituant  simplement  débiteurs.  Cet  usage  est  même  sans  exception 
au  Trazza,  et  c*est  à  lui  qu*est  due  la  durée  de  leurs  mariages  ;  car  s'il  j>rend  fantaisie  au  mari  df 
quitter  sa  femme^  il  perd  le  douaire  donné  ou  le  paye,  s*t7  n'était  que  promis... 

«  A  Noun,  l'usage  de  constituer  un  douaire  n'existe  néanmoins  que  chez  les  riclies.  II  varie  selon 
l'importance  de  la  fortune  du  mari  et  la  beauté  de  Tépouse  ;  il  est  payé  au  comptant,  ou  partie  nu 
comptant  et  partie  à  terme.  »  (Léopold  Panel,  Relation  d'un  voyage  du  Sénégal  à  Soueira,  Mogador.) 

Chez  les  Druses,  c'est  le  mari  qui  donne  une  dot  à  la  femme  ;  elle  a  droit  à  une  seconde  dot  en  cas 
de  veuvage  ou  de  répudiation. 

Aux  îles  Mariannes,  tous  les  meubles  de  la  maison  appartiennent  exclusivement  aux  femmes^  et  le 
mari  n'en  peut  disposer  qu'avec  l'autorisation  de  son  épouse.  S'il  est  querelleur,  opiniâtre,  ou  dérangé 
dans  sa  conduite,  elle  est  autorisée  à  le  punir  ou  à  l'abandonner. 

En  France,  le  douaire  était  sous  l'ancienne  jurisprudence  ce  que  le  contrat  de  mariage  ou  la  cou- 
tume en  cas  de  survie  accordaient  à  la  femme  sur  les  biens  de  son  mari  pour  sa  subsistance. 

On  distinguait  le  douaire  préfix  ou  conventionnel  et  le  douaire  coutumier. 

Le  douaire  pré/ix  dépendait  pour  son  étendue  de  la  volonté  des  parties. 

Le  douaire  coutumier  résultait  des  dispositions  de  la  coutume;  il  consistjiit  communément  dans 
l'usufruit  de  la  moitié  des  héritages  possédés  par  le  mari  au  jour  de  l'union,  el  de  ceux  qui  depuis 
lui  étaient  échus  en  ligne  directe.  Il  n'avait  lieu  qu'à  défaut  du  douaire  préfix. 

L'effet  du  douaire  coutumier  était  à  peu  près  celui  d'une  dotation  entre*  vifs  de  biens  présents  avec- 
condition  de  survie;  car  la  femme  s'en  trouvait  saisie  de  telle  sorte  que  ses  biens  ne  pouvaient  être 
aliénés  par  son  mari  à  son  préjudice. 

Le  douaire  conventionnel,  au  contraire,  laissait  au  mari,  ù  moins  de  stipulation  expresse,  In  libre 
el  entière  disposition  de  ce  qui  lui  appartenait. 

Le  douaire  coutumier  a  cessé  d'exister  à  Vépoque  de  la  promulgation  de  la  loi  du  17  nivôse  an  II. 


(viii)  —  l'ikdissolubilitë  du  mariage. 

((  La  loi  mosaïque  admettait  le  divorce  ;  le  Christianisme  le  défend.  Jésus-Christ  a  dit  que  l'homme 
ne  doit  point  séparer  ce  que  Dieu  a  uni. 

«  Le  seul  moyen  raisonnable  pour  concilier  les  droits  légitimes  de  là  nature  etde  la  religion,  est  de 
distinguer  les  deux  rapports  qu'a  le  mariage  avec  l'État  d'une  part  et  avec  li  religion  de  l'autre.  Cette 
distinction  est  tirée  de  la  nature  des  choses.  Le  mariage  était  avant  Jésus-Christ  ce  qu'il  est  dans  tous 
les  Ktats  politiques.  11  est  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  contractée  par  personnes  capable.^, 
selon  les  lois  qui  les  obligent  à  vivre  inséparablement  Tune  de  l'autre.  Dans  cette  définition  adoptée 
par  tous  les  jurisconsultes  et  les  canonistes,  on  voit  son  essence  caractérisée  par  le  genre  de  l'union 
et  l'indissolubilité  du  lien,  union  qui,  bonne  et  honnête  en  soi,  a  pris,  sous  les  nuances  des  passions, 
différentes  couleurs  :  sainte  et  pure  dans  son  origine  sous  la  loi  du  Créateur,  déshonorée  et  corrompue 
par  le  débordement  des  vices  chez  tous  les  peuples,  elle  n  été  enfin  rétablie  dans  sa  perfection  par  la 
loi  évangéliquc,  qui.  sans  rien  ajoutera  son  essence,  ne  fait  qu'ennoblir  son  joug,  purifier  son  enga- 
gement, cimenter  son  alliance,  et  fortifier  les  conjoints  par  l'abondance  des  grâces  nécessaires  |x)ur 
les  sanctifier.  »  {Rapport  d'un  de  messieurs  du  Parlement  de  Paris,  M.  Ferrand,  aux  chambres  assem- 
blées,  h  9  fétrier  1787,  sur  lk  mariage  des  protestants.) 


524  CHAPITRE  XX. 

(fx)  —  GROSSESSES  CUNDBSTIKBS. 

(iCs  lois  n*atlachent-ellG8  pas  un  (legrt>  d'infamie  aux  couches  clandestines?  Une  fille,  née  avec  un 
tempérament  trop  tendre,  trompée  |)ar  les  promessct  d'un  débauché,  ne  se  trouve-t-elle  pas,  par  les 
suites  de  sa  crédulité,  dans  le  cas  d'opter  entre  la  perte  d(*  son  honneur  ou  celle  du  fruit  malheureux 
qu'elle  a  conçu?  N'est-ce  pas  la  faute  des  lois  de  la  mettre  dans  une  situation  aussi  violente?  Et  la 
sévériti^.  des  juges  ne  prive-t-elle  pas  l'État  de  deux  sujets  à  la  fois,  de  l'avorton  qui  a  péri  et  de  la 
mère  qui  pourrait  réparer  abondamment  cette  perte  par  une  propagation  légitime?  On  dit  à  cela  qu'il 
y  a  des  maisons  d'enfants  trouvés.  Je  sais  qu'elles  sauvent  la  vie  à  une  infinité  de  bâtards;  mais  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  trancher  le  mal  par  ses  racines  et  conserver  tant  de  pauvres  créatures  qui  périsseni 
misérablement,  en  abolissant  les  flétrissures  attachées  aux  suites  d'un  amour  imprudent  et  volage? 
(Frédéric  IF,  roi  de  Prusse.) 


(x)   —    PROSTITUTION. 

La  prostitution  est  à  la  polygamie  ce  que  Teffet  est  à  la  cause.  Sous  le  régime  de  U  force  et  de  la 
richesse,  Vkomme  ayant  à  lui  seul  pluiieurt  femmes,  dans  les  pays  où  il  n'y  avait  (tas  plus  de  femmes 
que  d'hommes,  le  correctif  naturel  fut  une  «eufe  femme  pour  plueieun  hommee. 

La  prostitution  est  a  la  polygamie  ce  que  la  polygamie  est  elle-même  à  la  tyrannie. 

('.'est  Solonqui  le  premier  institua  régulièrement  des  lieux  de  débauche  et  érigea  un  temple  magni- 
fique à  Véntu  populaire. 

A  Babylone,  toutes  les  femmes  eane  eccception  étaient  tenues  de  se  prostituer  une  fois  dans  leur  vie . 

Chez  les  Lydiens,  les  filles  n'avaient  le  droit  de  se  marier  qu'après  avoir  gagné  leur  dot  par  la 
prostitution. 

Dans  le  Bengale,  on  marie  tous  les  ans  une  jeune  tille  d'une  beauté  distinguée  à  la  statue  de  Jau  - 
grennat.  Un  brahmine  s'introduit  dans  le  temple  à  la  faveur  des  ténèbres  et  consomme  le  mariage. 

n  n*exi8te  pas  à  Constantinople  de  lieux  de  prostitution  :  cela  s'explique  par  le  précepte  du  Coran 
qui  prescrit  aux  hommes  d'employer  leurs  biens  à  doter  les  femmes . 

De  nos  jours  et  en  Europe,  qu'est-ce  que  la  prostitution?  c'est  la  beauté  de  la  femme  avilie  par  le 
bon  marché.  Relevez-en  le  prix,  et  la  prostitution  se  tarira  d'elle-même. 


(xi)   — >   LE  MARIAGE  CHEZ    LES   ROMAINS. 

a  Les  Romains  n'avaient  ni  sur  la  formation  du  mariage  ni  sur  sa  dissolution  les  idées  que  nous  en 
avons.  Comme  une  certaine  classe  de  contrats,  les  mariages  se  formaient  par  le  consentement  des 
parties  suivi  de  la  tradition;  de  même  ils  se  dissolvaient,  parce  que.  disait-on,  tout  ce  qui  a  été  élu 
est  dissoluble.  Le  divorce  pouvait  avoir  lieu  soit  par  le  consentement  des  deux  époux,  soit  par  la  volonté 
d'un  seul.  Quant  au  premier  cas,  Justinien  lui-même  dit  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  s'en  occuper, 
parce  que  les  conventions  des  parties  leur  servent  de  règle  ;  quant  au  second,  il  faUait  que  la  femme 
ou  le  mari,  qui  voulait  répudier  son  conjoint,  s'appuyât  sur  un  des  motifs  qui  avaient  été  fixés... 
L'intervention  d'aucun  magistrat  n'était  nécessaire  pour  opérer  le.  divorce;  maie  il  ne  pouvait  se  faire 
qu'en  présence  de  npt  témoins  et  après  que  l'un  des  époux  avait  envoyé  à  l'autre  l'acte  de  répudiation.  » 
(Ortolan,  BaDplication  historique  des  Institutes^  1. 1,  p.  81.) 

Rome  connaissait  quatre  sortes  de  mariage  : 

VUsucapion,  cohabitation  non  interrompue  d'une  année  accompagnée  de  l'intention  de  s'unir  pour 
la  vie,  intention  toujours  présumée.  Divorce  pratique.  VUsucapion  est  interrompue,  si  la  femme 
passe  chaque  année  trois  nuits  hors  du  domicile  ;  alors  les  époux  ont  la  faculté  de  se  séparer  i  volonté. 

\ji  Confarréationy  acte  religieux  qui  remplaçait  Tachai  de  la  femme  par  le  mari. 

La  Coemptionf  achat  de  la  femme  par  le  mari. 
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Enlin,  le  nuiriagc,où  la  fille  qui  ne  mariait  restait  pupille  dans  la  maison  de  son  père,  (le  mariage 
est  <l«*crit  ainsi  qu'il  suit  por  M.  Legouv»'?,  HiHoire  morale  des  Femme*,  p.  163  : 

<T  Mais  à  cAt«5  de  ce  mariage  par  Coemption  (par  vente]  et  par  GowAnBÉATioN  [aefe  religieux  qui  rem- 
plaçait  la  vente,  mais  sans  rien  changef  aux  effets),  se  pratiquait  une  autre  union  bien  plus  en  rapport 
avec  le  principe  de  la  famille  romaine;  souvent  la  femme,  au  lieu  d'entrer  dans  la  famille  de  son  mari, 
restait  dans  la  famille  de  son  père.  De  là  une  éPrange  conséquence  pour  la  femme;  son  imiépendanre 
comme  cpouse  sortit  do  sa  sujétion  comme  fdle.  D'abord,  son  père  vivant,  elle  eut  et  dut  avoir  une 
dot  pour  subvenir  ù  ses  dépenses  dans  le  ménage  :  première  propriété;  puis,  son  père  mort,  les  biens 
de  rhén^dité  vinrent  Tenricbir;  elle  en  jouissait,  elle  les  régissait,  et  les  régissait  seule;  le  mari  n'y 
avait  aucun  droit  ni  de  gestion  ni  d'usage  :  généralement  il  se  trouvait  dans  la  maison  un  esclave  affecté 
à  celte  gérance,  et  <|ui  ne  dépendait  que  de  Tépouse;  c'est  à  elle  qu'il  rendait  tous  les  comptes,  à  elle 
qu'il  remettait  le  prix  de  vente,  soit  des  bestiaux,  soit  des  grains  :  on  l'appelait  l'esclave  dotal.  Poa- 
sédant  ainsi  un  patrimoine  indépendant  ;  libre  et  par  le  fait  de  sa  fortune  et  par  le  fait  do  cette  admi- 
nistration, la  femme  prenait  rang  d'égale,  souvent  même  et  à  tort,  rang  de  supérieure  dans  le  ménage. 
Parfois  le  mari,  pour  obtenir  quelque  somme  d'argent,  était  forcé  à  des  concessions  qui  diminuaient  la 
puissance  maritale...  d 

<  Chez  les  Romains,  les  dieux  seuls  intervenaient  dans  la  célébrition  des  mariages  désignés  sous  les 
noms  do  confarréation ,  de  concubinage,  et  de  justes  noces.  Mais,  dans  tous  les  temps,  sous  Justinien 
encore,  cette  intervention  fut  purement  religieuse,  sans  caractère  légal  :  le  mariage  ne  fut  considéré 
que  comme  un  contrat  civil...  Le  mariage  n'était  assujetti  à  aucune  solennité.  Les  Romains  n'avaient 
pas  érigé  sa  célébration  en  un  acte  public  avec  intervention  de  la  société  :  ils  avaient  complètement 
laissé  ce  contrat  dans  la  classe  des  actes  privés. 

«  L'opinion  généralement  reçue  est  que  le  mariage  chez  eux  se  formait  par  le  teul  contentement.  Je 
pense,  au  contraire,  qu'il  était  du  nombre  des  contrats  réels,  et  que,  semblable  à  tous  ces  contrats,  il 
n'existait  que  par  la  tradition  [re  contrahebatur).  Il  fallait  nécessairement  qu'il  y  eût  eu  tradition  de 
la  femme  au  mari;  que  la  femme  eût  été  mi«e  à  la  disposition  du  mari;  jusque-là,  il  n'y  avait  que  ma- 
riage projeté... 

«  La  tradition  de  la  femme  pour  le  mariage  était  soumise  aux  règles  ordinaii*es  du  droit  sur  la 
tradition. 

a  Quelquefois  on  dressait  un  acte,  soit  pour  régler  les  conventions  relatives  aux  biens,  soit  pour 
constater  le  mariage  ;  mais  ces  actes  n'étaient  que  des  moyens  de  preuve,  ils  ne  faisaient  pas  le  ma- 
riage, si  celui-ci  n'avait  pas  eu  lieu,  et  réciproquement  le  mariage  contracté  sans  ces  titres  n'en  existait 
pas  moins.  La  preuve  n'en  était  soumise  à  aucune  forme  particulière.  L'attestation  des  amis,  des 
voisins  suffisait  au  besoin... 

«(  Le  concubinage  était  le  commerce  licite  d'un  homme  et  d'une  femme,  sans  qu'il  y  eût  mariage 
entre  eux.  Dans  les  mœurs  des  Romains,  le  concubinage  était  permis,  même  conr.mun  :  les  lois  le 
distinguaient  du  stuprum  cl  ne  le  frappaient  d'aucune  peine. 

a  Le  concubinage  n'était  nullement  un  mariage  ;  ainsi  il  n'y  avait  ni  vir,  ni  uxor,  ni  dot  ..  Le 
concubinage  ne  produisait  point  de  lien.  Il  cessait  à  quelque  époque  que  ce  fût  par  la  volonté  des  deux 
parties  ou  d'une  seule,  sans  qu'il  y  eût  divorce,  et  qu'il  fût  nécessaire  d'envoyer  d'acte  de  répudiation. 
A  Quoiqu'il  ne  fût  point  un  mariage,  il  produisait  néanmoins  un  effet  par  rapport  aux  enfants  :  il 
indiquait  la  paternité.  Les  enfants  n'étaient  point  jutti  h'6«ri,  puisqu'il  n'y  avait  pas  eu  justes  noces  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  non  plus  spurii  vulgo  concepli,  on  les  nommait,  Uberi  naturaleM  :  ils  avaient  pour 
père  l'homme  vivant  en  concubinage  avec  leur  mère..  On  pourrait,  sous  quelque  rapport,  les  comparer 
à  nos  enfants  naturels  reconnus... 

«  Pfulle  formalité f  en  règle  générale,  n* était  observée  pour  se  mettre  en  concubinage.  Et  comme  il  bn 
ÉTAIT  DE  MÊME  pour  Contracter  un  mariage,  comme  dans  les  deux  unions  il  y  avait  cohabitation  avec  une 
seule  femme,  à  laquelle  on  pouvait  s'unir  sans  crime,  il  s'ensuit  que  la  concubine  ne  se  distinguait  de 
l'épouse  que  d'apn's  l'intentioades  parties   {Sola  animi  destinatiofte .) 

«  La  manière  d'être  dans  la  famille  et  dans  la  société  distinguait  bien  le  concubinage  des  justes 
noces. 

«  Les  enfants  nés  hors  justes  noces  sont  hors  de  la  puissance  et  de  la  famille  du  père.  »  (Ortolan, 
Explication  historique  des  Substitutes,  t.  I,  pages  82  et  suiv.) 
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Les  ciUiyens  romains  |)oiiyaicnl  coniracler  deux  difTércnlcs  espèces  de  mariages.  On  appehil  Tune 
juHttB  nuptiœ  et  Taulre  coucubinatua. 

«  Ce  qui  difl'érenciait  le  coneubinatus  du  mariage  légitime  appelé  justœ  nuptiœ,  c*e$t  que  par  ce 
mariage  l'homme  ne  prenait  pas  la  femme  avec  laquelle  il  se  mariait  pour  l'avoir  à  titre  de  légitime 
épouse  (jutta  uxor),  mais  il  la  prenait  pour  l'avoir  seulement  à  titre  de  Temme  et  de  concubine.  Les 
enfants  qui  naissaient  de  ce  mariage  n'a  raient  pas  lea  droits  de  famille  ;  ils  n'étaient  pas;Wfi  liberi. 
Ils  n'étaient  pas  néanmoins  bâtards.  On  les  appelait  /»6ert  naturalisa  On  appelait  nothi  et  gpurii 
les  enfants  qui  étaient  nés  eœ  tcorto  et  d'unions  défendues.  »  [  Pothier,  Contrat  de  mariage.) 

c(  Sous  l'empereur  Justinien,  le  concubinage  n'était  point  encore  aboli.  11  était  permis  d'avoir  une 
aoncubinc.  »  ^Merlin,  R.  de  Jur.) 

L'espùi-c  de  mariage,  connu  sous  le  nom  de  concHbinatuSf  est  comparé  par  Pothier  aux  mariages 
connus  sous  le  nom  de  mariages  de  la  main  gauche. 

Mariage  de  la  main  gauche.  On  appelle  ainsi  le  mariage  qu'un  prince  ou  un  noble  veuf  contracte 
avec  une  femme  d'un  état  inférieur  en  lui  donnant  dans  la  cérémonie  nuptiale  la  main  gauche  au  lieu 
de  la  main  droite  ;  par  là  le  mari  indique  l'intention  qu'il  a  de  ne  pas  élever  sa  femme  jusqu'à  son 
propre  rang  et  de  refuser  aux  enfants  qui  naîtront  de  ce  mariage  l'héritage  de  son  pouvoir,  de  sa 
dignité  et  de  sa  fortune. 

On  appelle  encore  ce  mariage  mariage  à  la  morganatique.  (R£pertoibr  de  jobisprudërce.  Concu" 
binage.) 

Le  contubemium^  mariage  des  esclaves,  était  complètement  libre. 

L£S   MARIAGES   UBRES   SOUS   LOUIS   XIV. 

«  Sous  Louis  XIV  il  se  trouvait,  dans  plusieurs  diocèses  de  France,  des  personnes  qui  vivaient, 
l'omme  dans  des  mariages  véritables,  sous  la  foi  d'actes  qu'ils  s*étaient  donnés  d'un  consentement  réci- 
proque, sans  avoir  contracté  un  mariage  légitime  en  face  d'Église.  »  (  M aleslierbes,  Mémoire  présenté 
au  conseil  du  roi  en  1785,  pa^^e  IL) 

I.E   MARIAGE   EN    ANGLETERRE. 

«  En  Angleterre,  à  l'exception  des  quakers  et  des  juifs,  qui,  selon  leurs  dogmes  religieux,  doivent, 
pour  être  aptes  à  se  marier,  justifier  qu'ils  font  partie  de  la  Société  des  amis,  ou  bien  qu*ils  profes- 
sent le  judaïsme,  Us  parties  peuvent  adopter  telles  formes  de  mariage  qu'elles  Jugent  convenables^  au- 
cune  déclaration  de  foi,  aucune  observance  des  rites  particuliers  n'étant  requises.  Les  mariages  peu- 
vent être  œlébrés  selon  les  formes  civiles,  selon  les  formes  religieuses  ou  selon  les  deux  formes.  Il  y 
a  quatre  manières  différentes  de  contracter  légalement  :  1°  par  la  voie  habituelle,  c'e8t4«dire  licence 
donnée  |uir  l'archevêque  ou  son  suppléant,  selon  les  rites,  de  l'église  d'Angleterre;  2®  sur  publica- 
tion des  bans,  selon  les  rites;  5**  par  certificats  sans  ces  bancs;  4°  enfin,  les  mariages  peuvent  être 
contractés  dans  quelque  lieu  consacré  au  culte,  ou  dans  le  bureau  du  fonctionnaire  préposé  à  l'inscrip- 
tion. »  (Laya,  Droit  anglais^  t.  I,  Mariages.) 

Ce  n'est  que  depuis  le  l*^**  janvier  1S4()  qu'un  bill  a  déclaré  que  les  mariages  célébrés  à  Gretna- 
Cfreen  cesseraient  d'être  considérés  comme  valablement  contractés. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  une  famille  de  forgerons,  du  nom  de  Boniface,  avait  exercé  dans  ce  village 
la  profession  facile  et  lucrative  de  marieurs.  Le  récit  suivant  donnera  une  idée  des  mariages  consacrés 
par  le  forgeron  Boniface.  Le  0  novembre  1845.  deux  jeunes  gens  arrivèrent  à  Gretna  :  l'un  était  capi- 
taine dans  la  garde  royale  ;  l'autre  était  une  jeune  fdie  qui  n'avait  pu  déterminer  ses  parents  à  con- 
sentir à  son  mariage,  et  qui  n'avait  pas  encore  l'âge  voulu  pour  leur  faire  les  sommations  légales. 
Lorsque  le  capitaine  Ibbetson  et  lady  Adèle  Villiers  arrivèrent  à  Gretna,  le  forgeron  pontife  présidait 
un  banquet  auquel  assistaient  des  ingénieurs  occupés  à  faire  des  tjracés  dans  ce  pays.  Lu  message 
secret  ayant  été  remis  au  président,  il  se  leva  brusquement  de  table  et  monta  au  salon  où  l'attendaient 
ces  deux  visiteurs.  Interrogé  par  le  capitaine,  qui  lui  demanda  s'il  célébrait  des  mariages,  le  pontift* 
déclara  qu'il  était  dans  l'habitude  de  le  faire  depuis  des  années  et  qu'il  continuerait,  à  moins  qu'il 
n'en  fût  empêché  par  lord  Krougham,  qui,  l'année  préct'dcnte,  avait  tenté  de  s'attaquer  à  son 
priviléf»o. 
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tioniface,  ayant  doniandé  la  porniission  de  se  retirer  quelques  instants,  reparut  bientôt  en  cos- 
luuic. 

Lady  Adèle  Villiers,  interrogée  sur  ses  )>rénoin8|  éprouva  quelque  embarras  :  elle  ne  se  rappelait 
(|uc  trois  prénoms  et  croyait  en  avoir  d*autres.  c  Peu  importe,  dit  Boniface,  tous  les  prénoms  ne  sont 
pas  nécessaires,  témoin  le  prince  de  Gapouc,  marié  par  mon  ministère  ;  il  avait  une  kirielle  de  seize 
prénoms  ;  il  ne  s'en  rappela  que  la  moitié,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  de  le  marier.  » 

Les  postillons  de  Garlisle,  qui  avaient  l'habitude  de  servir  de  témoins  dans  cette  occasion  (c'était 
leur  privilège],  furent  mandés  au  salon. 

Les  deux  futurs  déclarèrent  qu'ils  étaient  célibataires  tous  deux,  et  qu'ils  étaient  venus  à  Gretna 
librement  et  spontanément,  sans  aucune  contrainte.  Boniface  se  tournant  vers  le  capitaine  :  «  Prenez- 
vous  cette  femme  pour  votre  femme  légitime?  a  —  Oui.  » 

Boniface  reprenant  :  a  Vous  la  prenez  pour  vivre  suivant  les  commandements  de  Dieu,  dans  le  saint- 
état  du  mariage?  Vous  promettez  de  l'aimer  et  de  la  secourir,  de  la  c^rir  en  santé  comme  en  ma- 
ladie, et,  négligeant  toutes  autres  femmes,  de  lui  rester  fidèle  tunt  que  Vdus  vivrez  tous  deux?  » 

Le  capitaine  prêta  ce  serment  avec  le  plus  grand  empresssement,  et  fit  une  protestation  des  plus 
vives  à  lady  Adèle  Villiers. 

Lady  Adèle  ayant  fait  des  réponses  et  promesses  identiques,  le  capitaine  passa  l'anneau  de  mariage 
au  doigt  de  lady  Adèle  Villiers,  et  Boniface  dit  d'un  ton  solennel  :  «r  Attendu  que  cet  homme  et  cette 
fcnmie  ont  consenti  devant  Dieu  et  les  témoins  à  être  mari  et  femme,  en  recevant  cet  anneau,  je 
déclare  qu'ils  sont  unis  en  la  présence  de  Dieu  et  des  témoins.  » 

11  a  été  dressé  acte  dudit  mariage  sous  cette  rubrique  et  sur  feuille  imprimée  : 

Royaume  di' Ecosse ^  comté  de  Dumfries,  paroisse  de  Gretna. 

<(  Certifions  a  tous  ceux  qui  les  présentes  verront,  Charles  Parke  Ibbetson,  de  la  paroisse  de  Sauit- 
"  Paneras,  comté  de  Middlesex,  et  Adèle -Corisanda  Villiers,  de  la  paroisse  de  Saint-Georgtjs,  à  Lon- 
u  dres,  comté  de  Middlesex,  ici  présents,  et  déclarant  être  tous  deux  célibataires,  ont  été  mariés  au- 
<i  jourd'hui  conformément  aux  lois  de  TÉglise  d'Angleterre  et  aux  lois  de  TfÔcosse. 

u  Dont  acte,  à  Gretna-llall,  ce  6  novembre  1845.  »  (  Suivent  les  signatures.) 


(Xll)   —   LE  DROIT   D*HKRITëU. 

n  La  loi  naturelle  ordoiuic  aux  pères  de  nourrir  leurs  enfants,  mais  elle  ne  les  oblige  pas  de  les 
faire  héritiers.  Le  partage  des  biens,  les  lois  sur  le  |)artage,  les  successions  après  la  mort  de  celui  qui 
a  eu  ce  partage,  tout  cela  ne  peut  avoir  été  réglé  que  par  la  société,  et,  par  conséquent,  par  des  lois 
politiques  ou  civiles. 

«  Il  est  vrai  que  l'ordre  politique  ou  civil  demande  souvent  que  les  enfants  succèdent  aux  pères, 
mais  il  ne  V exige  pas  toujours. 

«.  Maxime  générale  :  Nourrir  ses  enfants  est  une  obligation  du  droit  naturel  ;  leur  donner  sa  suc 
cession  est  une  obligation  du  droit  cicil  ou  politique.  De  là  dérivent  les  diiïérentcs  dispositions  sur  les 
bâtards  dans  les  différents  pays  du  monde.  Elles  suivent  les  lois  civiles  ou  politiques  de  chaque  pays.  9 
(Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  liv.  XXVI,  ch.  vi.) 


(.XIIl)  —    LE  TRAVAIL  DES   FEMMES. 

H  est  à  reniai\juer  que  dans  tous  les  métiers  exercés  par  les  hommes  et  les  fenuiies,  on  pasc  la 
journée  tie  l'ouvrièit»  moitié  moins  que  celle  de  l'ouvrier,  ou  si  elle  travaille  à  la  tâche,  son  salaire  est 
moitié  moindre.  Ne  pouvant  pas  supposer  une  injustice  aussi  flagrante,  la  pivinière  pensée  qui  nous 
inipp»;  est  celle  ci  :  —  A  raiaon  de  sers  foi-ces  musculaires,  l'homme  fait  sans  doute  le  double  de  travail 
•le  la  r»iinne.  Eh  bien  !  il  arrive  justement  le  contraire.  —  Itens  tous  les  métiers  où  il  faut  de  l'adresse 
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et  l'jigiliU;  des  duigU,  les  iciiiiiics  foiil  presque  le  doubU  d'ouvrage  que  les  hommes.  —  Par  exemple» 
dans  rimprimcrie,  pour  compoter  (à  la  vérité  elles  font  beaucoup  de  fautes,  mais  cela  tient  à  leur  man. 
<|ue  d'instruction)  ;  dans  les  filatures  de  coton,  fil  ou  soie,  pour  rattacher  let  fiU  ;  en  un  mot,  dans 
tous  les  métiers  où  il  faut  une  certaine  légèreté  de  mains,  les  femmes  excellent.  —  Un  imprimeur 
me  disait  un  jour  avec  une  naïveté  caractéristique  :  — a  On  les  paye  moitié  moins,  c'est  très-juste,  puis- 
<|u*e1les  vont  plus  vite  que  les  hommes  ;  elles  gagneraient  trop  si  on  les  payait  le  même  prix,  d  — Oui, 
on  les  paye,  non  en  raison  du  travail  qu'elles  font,  mais  en  raison  du  peu  de  dépensée  qu'elles  font, 
par  suite  dos  privations  qu'elles  s'imposent.  —  Ouvriers,  vous  n'avez  pas  entrevu  les  conséquences 
désastreuses  qui  résulteraient  pour  vous  d'une  semblable  injustice  faite  au  détriment  de  tos  mères,  de 
vos  sœurs,  de  vos  femmes,  de  vos  filles.  —  Qu'cst-il  arrivé?  Que  les  industriels,  voyant  les  ouvrières 
(mvailler  p/u9  ri7e  et  à  moitié  prix,  congédient  chaque  jour  les  ouvriers  de  leurs  ateliers  et  lc«  rem- 
placent par  des  ouvrières.  —  Aussi  Ihomme  se  croise  les  bras  et  meurt  de  faim  sur  le  pavé  1  — 
C'est  ainsi  qu'ont  procédé  les  dicfs  de  manufactures  en  Angleterre.  —  Une  fois  entré  dans  celte  voie, 
on  congédie  les  femmes  pour  les  remplacer  par  des  enfante  de  douze  ane.  Économie  de  la  moitié  du 
salaire  !  —  Enfin  on  arrive  à  ne  plus  occuper  que  des  enfants  de  sept  ou  huit  ans.  —  Laissez  passer 
une  injustice,  vous  êtes  sûrs  qu'elle  en  engendrera  des  milliers.  >  [Flora  Tristan.) 

a  (îertaines  industries  semblent  organisées  tout  exprès  pour  faire  du  vice  une  nécessité.  Ce  sont  celles 
<|ui  sont  sujettes  à  des  chômages  périodiques  un  peu  prolongés,  et  plus  particulièrement  les  manu- 
factures d'apprêts  de  toile,  de  colon,  qui  occupent,  aux  époques  de  commande,  des  jeunes  femmes 
qu'on  renvoie  aux  époques  périodiques  de  repos.  Quand  la  manufacture  refuse  le  travail  qui  donne  le 
pain,  on  s'adresse  à  d'autres  voies  pour  l'obtenir. 

«  Le  lien  sacré  des  familles,  s'il  est  jamais  formé,  est  bientôt  rompu  par  la  dissolution  cl  l'indisci- 
pline des  enfants,  et  par  la  négligence  des  parents.  Les  sentiments  de  la  paternité  et  de  l'amour 
filial  ne  résistent  pas  aux  rudes  épreuves  de  la  misère. 

((  Qui  ne  sait  que  la  femme  isolée  n'est  pas  en  élal  de  gagner  de  quoi  vivre  hounètemcnl  dans  notre 
société?  ^uus  jKirlons,  bien  entendu,  du  grand  nombre.  Le  vice,  ou  du  moins  la  facile  galanterie,  est 
la  ressource  régulière  de  beaucoup  de  jeunes  ouvrières  de  la  ville  de  Paris.  On  nous  accusera  d'exa- 
gération si  nous  affirmons  qu'à  un  certain  degré  de  misère,  dans  certaines  professions,  la  jeune  fille 
pauvre  est  uécessairenieul  vouée  au  mal,  et  qu'il  lui  faudra  plus  qu'une  volonté  humaine,  qu'il  lui  fau- 
dra de  l'héroïsme  pour  résister  aux  séductions  qui  l'entraînent  dans  le  vice,  d  [huTvif  Misère  des 
classes  laboriemes.) 

1  L'industrie  force  généralemenl  les  jeunes  filles  à  recourir  à  de  vicieux  moyens  d'existence.  A 
^^edan,  dont  la  |K)pulation  ouvrière  est  supérieure  en  caractère  et  en  ressources  à  celle  des  autres  villes 
manufacturières,  on  déplore  généralement  la  mauvaise  conduite  prématurée  des  filles,  la  tendance  qui 
les  entraîne  à  de  mauvaises  mœurs.  Il  est  de  notoriété  publique  que  les  jeunes  ouvrières  des  grandes 
rilles  ont  recours,  pour  aider  à  leur  entretien,  à  la  subvention  qu'elles  retirent  d'une  conduite  hon- 
teuse. On  assure  qu'à  Lyon,  les  commis  de  fabricants  qui  sont  les  intermédiaires  des  commandes, 
auraient  abusé  plus  d'une  fois  de  leur  position  vis-à-vis  des  ouvrières  pour  prix  du  travail  qu'ils 
accordaient .  . 

«  i^e  fait  le  plus  remarquable  et  le  plus  triste  en  même  temps,  c'est  le  nombre  des  femmes  indi- 
gentes comparé  à  celui  dos  hommes.  Il  est  presque  généralement  une  fois  plus  élevé.  Dans  notre 
sœiété,  la  femme  n  beaucoup  plus  de  peine  à  vivre  que  l'homme,  bien  qu'elle  ait  moins  de  besoins  et 
des  habitudes  généralement  plus  sobres.  Nous  ne  voulons  |H)inl  faire  de  déclamation  sentimentale , 
mais  un  tel  résultat  n'est-il  pas  déplorable? 

«  La  condition  de  la  femme  pauvre,  de  la  femme  ouvrière,  est  afTreuse  ;  son  travail,  moins  aasurt' 
que  celui  de  l'homme,  est  aussi  moins  rétribué.  Elle  n'est  pas  mohis  habile,  elle  est  plus  faible.  Seule, 
il  lui  est  presque  impossible  de  subvenir  à  ses  Inîsoins.  11  faut  que  l'honmie  s'associe  à  elle  et  lui 
accorde  sur  ses  salaires  un  supplément  indispensable.  Quand  elle  est  jeune,  elle  ne  manque  guère 
d'appui  :  si  un  mariage  légitime  ne  l'unit  pas  à  un  époux,  le  vice  se  charge  toujours  de  lui  payer  mic 
subvention  d'iiutant  plus  large  qu'elle  est  plus  honteuse.  Plus  tard,  quand  sa  jeunesse  est  passée,  elle 
irsle  >eulo  à  |K)rler  sa  misère,  et  le  poids  esl  trop  lourd  pour  ses  forces.  Le  12'  arroudisseiueut  de 
Paris,  |»orlé  au  tableau  {«our  un  total  de  il, 557  indigents^  compte  sur  te  nombre  i,6ft3  femmes  adul- 
tes. »  (  Villeiui''",  Exiiteuce  physique  et  morale  des  ouvriers.) 


MAKIAGK.  52» 

Dans  le  livre  que  j*ai  publié,  en  1850,  sous  ce  titre  :  L'abolition  dé  la  mitère  par  V élévation  du 
l'tlairt,  j'ai  émis  et  formulé  ainsi  la  proposition  que  je  crois  devoir  rappeler  ici  : 

«  Le  travail  a  ses  lois  naturelles,  qu'on  doit  se  garder  de  fausser. 

«  La  première  cl  la  suprême  fonction  de  la  femme  est  de  mettre  au  nioudc  des  enfants  foilcuieul 
constitués,  sains,  robustes,  de  les  nourrir  et  de  les  élever. 

«  C'est  donc  à  Tbonime  de  travailler  et  de  pourvoir  le  ménage  ; 

K  A  la  femme  d'épargner  et  de  l'administrer. 

v(  Kllc  ne  doit  faire  que  ce  qu'elle  peut  faire  sans  quitter  le  toit  maternel  quand  elle  est  fille,  le  toit 
conjugal  quand  elle  est  fenuiie,  le  berceau  de  ses  enOints  quand  elle  est  mère. 

a  I /admission  des  femmes  aux  travaux  de  rutelier,  de  l'usine,  de  la  fabrique,  de  la  nianufacturo» 
devrait  être  probibéo  do  la  luanicrc  la  plus  absolue,  jusqu'à  ce  que  celte  règle,  devenant  un  usage,  ail 
passé  des  lois  dans  les  mœurs. 

«  Le  mariage  est  une  asiociatiou  dans  laquelle  l'homme  doit  représenter  le  Travail,  et  la  femme 
ï  Économie. 

<(  La  femme  qui  travaille  dans  Tatelier,  la  fabrique,  la  manufacture,  loin  d'ajouter  aux  ressources  du 
ménage,  les  tarit,  car  elle  fait  baisser  le  salaire.  Quand  Tbomme,  la  lîîmme  et  Teutiuit  travaillent  con- 
currenmient,  ils  sont  /roi>  qui  gagnent  pour  un  ;  si  l'homme  seul  travaillait,  un  gagnerait  pour  trois.  » 


(XIV)    —   APTITUDE    AUMINLSTIIATIVË   DES    FUIMES. 

>(  Si  la  fenune  ne  peut  jamais  stipuler  le  droit  d'aliéner  ses  biens  sans  une  autorisation  spéciale  du 
mari,  elle  peut  très-bien  stipuler  ^  au  contraire,  le  droit  de  les  adxi5Istber  et  d'en  jouir,  et  elle  le  peut 
sous  tous  les  régimes.  Elle  le  peut,  d'abord,  aux  termes  formels  de  U  loi,  soit  en  prenant  le  régime 
du  séparation  de  biens  (Code  civ.,  art.  1536),  soit  pour  ses  biens  paraphernaux  sous  le  régime  dotal 
(art.  1576).  Or,  dès  que  ce  dn)it  d'administration  et  de  jouissance  des  biens  de  la  femme  peut  être 
attribué  à  cette  femme  dans  certains  cas,  c'est  donc  qu'il  n'est  pas  attaché  à  la  qualité  même  du  mari,  et 
qu'il  peut  lui  être  enlevé  sans  qu'aucune  atteinte  soit  portée  à  sa  suprématie  comme  chef.  Cela  étant,  ce 
droit  pourra  donc  être  attribué  à  la  femme  dans  tous  les  cas,  et  aussi  bien  sens  le  régime  de  comnm- 
nauté  ou  d'exclusion  de  commmiauté  que  sous  le  régime  de  séparation  de  biens  ou  le  régime  dotal. 

«  Cette  convention  peut  avoir  Heu,  disons- nous,  sous  le  régime  de  communauté.  11  est  vrai  que 
l'ciïet  ordinaire  de  la  stipulation  de  communauté  est  d'attribuer  au  mari  l'administration  des  bien» 
personnels  de  la  fenune  (art.  1428),  et  à  la  communauté  la  jouissance  de  ces  mêmes  biens  [art.  1401)  ; 
mais  tout  ce  qui  suit  de  là,  c'est  qu'il  y  aura  alors  modification  au  système  de  commaiiauté  que  la  loi 
organise,  cl  adoption  d'une  communauté  conventionnelle  au  lieu  d'une  communauté  légale,  a  (Narcadéi 
Éléments  du  droit  civil  français,  3*  édition,  t.  V,  p.  410.) 

((  Les  femmes  prennent  une  si  grande  part  aux  affaires,  qu'elles  parviennent  à  les  connaître  aussi 
bien  que  les  hommes.  Dans  la  classe  agricole,  et  parmi  les  ouvriers,  c'est  sur  tes  femmes  (|ue,  pour  la 
plupart  du  temps,  i-etond)e  la  charge  de  vaquer  aux  affaires.  L'expérience  prouve  qu'elles  possèdent 
l'esprit  et  l'intelligence  nécessaires  pour  bien  apprécier  les  différents  rapports  qui  résultent  de  la  vie 
sociale...  D'ailleurs  la  connaissance  des  lois  s'acquiert  plus  aisément,  surtout  dans  les  pays  qui  sont 
dotés  d'une  législation  codifiée  et  lucide  ;  les  fenunes  ne  rencontrent  donc  plus  de  difficulté  pour 
s'aider  de  conseils  qui  peuvent  leur  devenir  nécessaires.  Dans  ces  circonstances,  le  système  des  nou- 
veaux codes  allemands,  par  e![emple  celui  du  code  autrichien,  qui  n'exige  pas  l'autorisation  du  niarît 
semble  préférable  au  système  français...  Ne  doit-on  pas  être  étonné  de  voir,  dans  un  pays  aussi  échiii*u 
que  la  Fronce,  les  fenunes  moins  libres  qu'en  Autriche,  pour  gérer  leurs  affaires?  »  '  Mittcrinaîer,  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  droit  de  Heidelberg;  Revue  de  législation ,  t.  IX,  p.  95  et  90.) 

t^iez  les  Phéniciens,  peuple  navigateur,  les  fenunes  tenaient  les  compter,  les  écritures,  cl  étaient 
chargées  des  différentes  transactions. 

Les  druides  admettaient  les  fenunes  dans  leurs  conseils. 
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:>50  CHAPITIŒ  XX. 

Gaules.  —  Dans  les  leiiips  aiiU'riuui's  à  (iésar,  la  fuiuuic  gauloise  élail  en  jçranil  liunneui*.  Un  cunseit, 
cuniposé  de  fennnes  tirées  de  chaque  cantun,  lut  appelé  pendant  lunglonips  à  délibérer  sur  la  paix  el 
la  guerre  et  à  juger  les  difTérends.  Dans  un  traité  avec  .Vunibal,  il  fut  stipulé  que  si  un  Gaulois 
coinmettait  quelque  offense  contre  un  Carthaginois,  le  coupjbic  comparaîtrait  devant  ce  tribunal.  » 
(  Plutarque»  De  Virtuh  mulier.  ;  Thierry,  Histoire  des  Gauler,  II,  i .) 

A  Java,  Teiiipereur  n'emploie  jamais  (jue  des  femmes  dans  ses  ambassades. 

Kn  ibérie.  les  femmes  avaient  lu  Faculté  de  juger  dans  les  aiïaircs  |>our  lait  d'injure,  soit  dans  leur 
propre  intérêt,  soit  dans  celui  des  hommes.  On  retrouve  ce  droit  chez  les  Malais  de  Tile  de  Java.  \ 
Bantam,  capitale  d'un  ancien  royaume  malais,  les  différends  suncnus  entre  les  femmes  ne  sont  |)iis 
jugés  par  les  hommes,  mais  sont  soumis  à  Tappréciation  d'une  princesse  du  san^  élue  à  cet  efTct. 

DiUis  les  Indes,  on  se  trouve  très-bien  du  gouvernement  des  femmes,  el  il  est  établi  que  si  les  mdle$ 
ne  viennent  pas  d'une  mère  du  tnéme  sany,  les  filles  qui  ont  une  mère  du  sauf/  rojal  succèdent.  [Lettres 
édifiantes'  Melon  M.  Smith  [Voyaye  de  Guinée]^  on  se  trouve  très-bien  aussi  des  l'emmcs  en  .\friquc.  Si 
l'on  ajoute  à  cela  l'exemple  de  la  Moscovie  et  de  l'Angleterre,  on  veiTu  qu'elles  réusbissiMit  éjralemcnt 
cl  dans  le  gouvernement  modén'  et  dans  le  gonvernomenl  des|X)lique.  (Montes4|uieu,  Esprit  des  Lois, 
liv,  VII,  ch.  VI. ^ 


(xv|  —   l'acuat  des  fe.>imi::s. 

Les  fennnes  furent  vendues  |»ar  leurs  pai-ents  aux  maiis  eu  Flspagne  et  en  Thessalic  (Strabon.. 
Même  coutume  dans  la  Thrace  (lléraclido)  el  parmi  les  premières  peuplades  grecques  (Aristotei. 

Les  anciens  habitants  de>  Umh  du  Gange  achetaient  leurs  femmes  (Strabon). 

L'achat  des  femmes  se  retrouve  dans  toute  l'.Vsie.  Les  Babyloniens,  les  Arméniens,  fes  Syriens,  le^ 
Clialdécas,  les  Hébreux,  n'ont  pas  eu  d'autres  formes  de  mariage. 

Lisez  la  Bible,  prenez  le  mariage  de  Lia  et  de  Hachel  :  ipi'y  voyez  vous?  Un  fiancé  qui  demande, 
un  père  qui  répond;  quelqu'un  qui  donne,  quel([u*un  qui  reçoit  ;  mais  quant  à  la  fdlc,  elle  est  absente 
ou  muette.  Dénombrement  des  troupeaux,  énumératitm  des  parures,  rien  n'est  omis  dans  cette  affaire 
que  le  consentement  de  celle  qui  est  l'objet  de  la  transaction. 

Lhez  les  Assyriens,  la  vente  des. tilles  était  une  affaire  de  commerce  et  d'ordi*e  public. 

«  Chaque  aimée,  à  un  jour  fixé,  ou  se  réunissait  sur  la  place  publique  :  là  toutes  les  hlles  en  agi- 
d'être  mariées  étaient  exposées,  el  un  crieur  public  mettait  les  plus  belles  à  l'enchère,  en  sorte  qu'eUo 
étaient  accordées  aux  plus  riches.  Les  jeunes  gens  du  peuple,  à  qui  la  beauté  importe  moins,  pre- 
naient les  antres  qui,  suivant  leur  laideur,  étaient  adjugées  avec  une  dot  plus  ou  moins  considérable, 
prélevée  sur  l'argent  qui  avait  payé  les  plus  belles.  »  (Hérodote,  liv.  I,  v,  195.) 

Dans  les  législations  actuelles  des  Turcs  et  des  Persans,  l'ancienne  forme  d'achat  se  retrouve,  quoique 
modifiée,  dans  Texistcnce  du  don  du  matin. 

Rlle  existe  encore  dans  l'Asie  orientale  et  centrale. 

En  Udiine,  Tachât  est  la  seule  forme  du  mariage  ;  les  liançiiilU-s  sont  consommées  aussitôt  que  le 
futur  é|>oux  a  fixé  1(>  CJideau  qu'il  donnera  à  sa  liana^e,  el  ce  prix  n'est  nullement  symlxdique  comme 
à  Rome.  ^ 

La  coutume  d'acheter  les  femmes  existait  non-seulement  parmi  les  Germains,  mais  encore  p«irmi 
d'autres  peuples^  comme  les  Saxons  el  les  Bourguignons.  On  le  voit  par  les  lois  des  uns  et  des  autres  : 
celle  des  Saxons  [xtrle  :  «  Celui  qui  doit  épouser  une  femme  donnera  300  sols  a  sks  i**R»:Nr'».  »» 

Le  princi)H:  de  lâchai  des  femmes  chez  les  Francs  n'est  |>oint  douteux. 

La  loi  des  .Vllemand^  rxip*  que  l'épouse  légitime  soit  achetée  par  le  nmri. 


MAlUACi:.  TmI 

l.c  |>riiU'i|>i'  «l<»  l'îu  liât  «Ir  la  mariiM»  s'r.>t  «  onsorvr  «laiis  {«s  iirniiirrcs  lois  i\vs  Istaiiihiis,  tirs  Norvi'- 
;ii«»ns,  «les  Suédois  cl  «i<s  Danois 

l'Ai  Ponn'ranic  ol  en  Holicmc,  h  tract»  «k'  l'arbnl  »l«'s  roiiimi's  s'p'il  ioiijîleiiips  conscrviM'. 

a  Les  anciens  lliisst's  acliclaicnt  rgalcnicnt  leur»  Iciinncs.  Li?  prix  s\'i|i|>olHil  /a  ir^rio,  ol  il  apimrtc- 
iiait  taiilùl  aux  parents,  tantôt  à  la  mariro  seulo.  »  (Kœni«ïs\varl»*r,  V.lnden  tur  le  développement  Jeg 
snciéles  huma i ne x.) 

Tel  «pie  je  le  conçois,  le  «louaire  universel  dilTén'rail  peu  de  ce  qui  existe  sous  les  noms  suivant:»  : 
Douaire,  don  du  matin;  ce  (|ue  les  Saxons  ap|H»lèrenl  morffentjnhe;  les  tiennains  dos;  les  Anglo-Snxons 
j'ttderimj'feoh;  les  Hurjrondes  tt-ifferuim  ;  les  Visigoths  rfot  ou  nrr/v;  les  ])cuples  cellicpies  amvcabtjr. 
foirilll!  et  egweddi:  les  Slaves  przytrianck ;  les  Hongrois  daroirniza;  les  Lithuaniens  podarunek  za 
uiener  donation  [nnir  la  couronne  vii*ginale). 

M  Kcpniarswarler,  dan<  ««es  Ktadet  hUioriffHex  9ur  le  développement  de  la  société  humaine^  s'exprime 
ainsi  : 

-  Lr  priœ  d'achat,  le  don  du  matin  et  le  douaire  repivscnlent  tnûs  rpotpies  successives  de  l'éman- 
ei pal  ion  de  la  feunue. 

•<  Dans  la  pieniirre,  si  le  prix  donné  n'est  plus  la  composition  du  rapt,  ou  la  valeur  de  la  fdle  même, 
il  est  au  moins  payé  )K)ur  la  ^arde,  pour  le  pouvoir  <pie  le  mari  acquiert  sqr  s<m  épouse.  Si  la  femme 
n'est  plus  esclave,  elle  est  au  moins  encore  rinféricnre  de  l'iionune. 

u  Dans  la  ileuxième  phase,  le  don  du  matin  révèle  déjà  des  sentiments  plus  dignes  et  plus  tendres; 
le  mari  cherche  à  indemniser  l'épouse  de  la  perte  de  m  virginité,  ('/est  lexpression  du  bonheur,  de 
la  passion  satisfaite. 

<(  Knfin,  le  douaire  vient  révéler  le  véritable  amour  conjugal,  qui,  étendant  $<i  sollicitude  au  delà  de 
la  tombe,  donne  à  la  veuve,  à  la  mère  de  famille,  une  position  digne  et  indépendante. 

<(  Kdmond  régna  sur  les  Anglo-Saxons  de  9i0  à  9i<).  Ses  lois  témoignent  du  progrés  de  la  civili.sa- 
lion  à  cette  époque. 

•  Le  futur  est  obligé,  ù  Tépoque  de  ses  (iançaillcs,  de  lixer  ce  «piil  donnera  à  sa  femme,  lorsqu'elle  se 
sera  prêtée  à  se^  désirs  :  le  don  dit  matin;  et  ce  (pril  lui  destine,  si  elle  venait  à  lui  sut  vivre,  le 
douaire^  Ainsi,  au  lieu  du  prix  d'acquisition  qu'on  donnait  aux  parents  de  la  mariée,  c'est  la  dot  «pii 
revient  à  la  Pi;nime  elle-même. 

'<  l/achat  des  femmes  fut  la  première  formule  du  mariage  du  genre  humain.  Il  remplaça  Tétat  sau- 
vage où  rhonnn(?  ravissait  l'objet  de  ses  désirs. 

((  Ce  que  rhonnne  paya  d'abord  aux  parents  était  le  prix  d'une  chose,  car  la  fenniic  commença  par 
être  considérée  comme  objet  de  volupté,  avant  de  s'élever,  par  une  émancipation  lente  et  graduelle, 
à  être  la  compagne  et  Pégale  de  riioinme  ;  ou  bien,  c'était  la  com|M>$ition  du  rapt,  si  \o.  consentement 
des  parents  n'avait  pas  d'al)ord  été  obtenu.  Devenu  ensuite  le  prix  du  consentement,  les  parents  sont 
obligés  «le  b'  partager  avec  la  fiancée  même,  là  où  son  propre  consentement  commence  à  être  néces 
sjiire.  I /amour  fait  naître  le  morgengabe,  le  don  du  matin  ;  la  reconnaissance  et  la  prévoyance  de  l'é- 
)x>ux  et  du  père  de  famille,  le  douaire.  Le  christianisme,  ayant  donné  au  mariage  la  nature  du  sacre- 
ment, fil  complètement  disparaître  l'ancienne  forme  de  contrat;  l'idée  de  l'achat  dis|)a:iit,  mais  le 
douairf,  que  les  capitulaires,  les  conciles  et  toutes  les  lois  des  nations  modernes  ont  considén*  comme 
un  des  points  les  plus  essentiels  du  régime  des  biens  entre  époux,  est  né  de  l'ancien  prix  de  l'achat 
et  «lu  don  du  matin.  » 


7^7 


CONSEILS 


Avis  d'une  femme  aux  femmes. 

2014.  —  0  femmes!  dit  madame  de  Slaël  en  |K\i'lant  «le  Tamoiir,  vous  les  victimes 
du  temple  où  Ton  vous  dit  adorées,  écoulez-moi. 

Li  nature  et  la  société  ont  déshérité  la  moitié  de  respèce  humaine  :  force,  courage, 
^énir,  indé|)endance,  tout  appartient  aux  hommes  ;  et  s'ils  environnent  d'hommages 
les  années  de  notre  jeunesse,  r'est  |X)ur  se  donner  ranuisement  de  renverser  un  trône  ; 
c'est  comme  on  permet  aux  enfants  de  commander,  certains  qu'ils  ne  peuvent  forcer 
d'obéir.  Il  est  vrai,  Famour  qu'elles  inspirent  donne  aux  femmes  un  moment  de  pouvoir 
absolu;  mais  c'est  dans  Tensemble  de  la  vie,  dans  le  cours  même  d'un  sentiment,  (pic 
leur  destinée  déplorable  reprend  son  inévitable  empire. 

I/amour  est  la  seule  [fission  des  femmes;  l'ambition,  l'amour  de  la  gloire  même  leur 
vont  si  mal,  qu'avec  raison  un  tr^s-petit  nom])re  s'en  oœupent.  Pour  une  qui  s'élève, 
mille  s'abaissent  au-dessous  de  leur  sexe  en  en  (fuittant  la  carrière  ;  à  peine  la  moitié  de 
la  vie  peut-elle  être  intéressée  par  l'amour,  il  reste  encore  trente  ans  à  |)arcx)urir  quand 
l'existence  est  déjà  finie.  îi'amour  est  l'histoire  de  la  vie  des  femmes;  c'esrt  un  épisode 
daiLs  celle  das  hommes;  réputation,  honneur,  estime,  tout  dépend  de  la  conduite  qu'à 
cet  égard  les  femmes  ont  tenue,  tandis  que  les  lois  de  la  moralité  même,  selon  l'opinioji 
d'un  monde  injuste,  semblent  suspendues  dans  les  rapports  deè  hommes  avec  les  fem- 
mes :  ils  {Kîuvent  pa.sser  pour  bons,  et  leur  avoir  causé  la  plus  affreuse  douleur  que  la 
puissance  humaine  puisse  produire  dans  une  autre  Ame  ;  ils  peuvent  ))asser  pour  vrais, 
et  les  avoir  Immpées;  enfin,  ils  peuvent  avoir  reçu  d'une  femme  les  services,  les  mar- 
ques de  dévouement  qui  lieraient  ensemble  deux  amis,  deux  compagnons  d'aimes,  qui 
déshonoreraient  l'un  des  deux  s'il  se  montrait  capable  de  les  oublier  ;  ils  peuvent  les 
avoir  reçus  d'une  femme,  et  se  dégager  de  tout  eu  attribuant  tout  à  l'amour,  comme  si 
un  sentiment,  un  don  de  plus,  diminuait  le  prix  des  autres.  Sans  doute  il  est  des  hommes 
dont  le  (  aractère  est  une  honorable  exception  ;  mais  telle  est  l'opinion  générale  sous  ce 
rapport,  (pi  il  en  est  bien  peu  qui  osassent,  sans  craindre  le  ridicide,  annoncer  dans  les 
liaisons  du  cœur  la  délicatesse  de  principe  qu'une  femme  .se  croirait  obligée  d'alTecter. 
si  elle  no  l'éprouvait  pas. 


.Mi  r.iiAHTni:  x\i. 

On  (lira  (|no  pou  iiiiporlc  au  >ciiliiiKMi(  \"u\vi*  du  dovoii*.  «in'il  uvii  a  pas  besoin  laiil 
i|iril  existe,  el  qu'il  n'e\isle  plus  dès  (|u'il  eu  a  l)esoiu.  Il  u'csl  pas  vrai  du  (ouf  <pie. 
dans  lu  moralité  du  cœur  luunaiu,  un  lien  ne  roulirme  pas  un  peuclianl  :  il  u\sl  pas  vrai 
ipi'il  n'exisle  pas  plusieurs  époques  dans  le  eours  d'un  allaclienient  où  la  moralité  ne 
resserre  pas  les  noeuds  cprnn  écart  de  l'imagination  pouvait  relàelier;  les  liens  indis- 
solubles s'opposent  au  libre  attrait  du  cœur,  mais  un  complet  degré  d'indépendance 
rend  presque  inqx)ssible  une  tendresse  durable;  il  faut  des  souvenirs  pour  ébranler  h* 
cœur,  et  il  n'y  a  point  de  souvenirs  profonds,  si  Ton  ne  cmit  jias  aux  droits  du  passé 
sur  l'avenir,  <\  (jnelque  idée  de  reconnaissance  n'est  pas  la  base  inmuiable  du  goiil  qui 
se  renouvelle  :  il  y  a  des  intervalles  dans  tout  ce  cpii  appartient  à  l'imagination,  et  si  la 
moralité  ne  les  remplit  pas,  dans  l'un  de  ces  interx ailes  passagers  on  se  séparen  |>our 
toujours.  Enlin,  les  femmes  soni  liées  par  les  relations  du  «œur,  et  les  bommes  ne  le 
sont  pas  :  celte  idée  même  est  enrore  un  o]»slacle  A  la  durée  de  l'attiichement  des  bom- 
mes; car  là  où  le  cœur  ne  s'esl  [M^inl  fail  de  devoir,  il  faut  que  l'imaginalion  soit  exci- 
tée par  l'inquiétude,  et  les  bonmies  sont  sin>i  des  femmf.s,  par  des  raisons  même  étran- 
;;éres  A  Topinien  qu'ils  ont  de  lenr  plus  grande  sensibilité;  ils  en  sont  sùi*s.  parce  qu'ils 
les  estiment  ;  ils  en  sont  sûrs,  ])arce  que  le  besoin  qu'elles  ont  de  l'appui  de  l'Iiomme 
qu'elles  aiment  se  comjyose  de  motifs  indépendants  de  Tatlrait  même.  Cette  certitude, 
«ette  confiance,  si  douce  A  la  faiblesse,  est  souvent  importune  A  la  force  ;  la  faiblesse'  se 
rejiose,  la  force  s'enchaîne;  et  dans  la  réunion  des  contrastes  dont  l'homme  veut  Ibrmer 
son  lionliem*,  plus  la  nature  l'a  fait  pour  régner,  plus  il  aime  A  trouver  d'obslacles  :  les 
FEMMES,  au  contraire,  se  défiant  d'un  enqiire  sinsfondemenl  réel,  cberchent  un  maitre 
et  se  plaisent  A  s'abandonner  A  >a  protection .  (-'est  donc  presque  une  cons(''quence  de 
cet  ordre  fatal  que  les  femmes  détacbeul  en  se  livrant,  vl  perdent  par  l'exct's  même  de 
lenr  dévouement. 

Si  la  beauté  leur  assuie  des  :>uccès,  la  beauté  n'ayant  jamais  une  supériorité  cer- 
taine, le  charme  de  nouveaux  traits  peut  briser  les  liens  les  plus  doux  du  cœur  :  les 
avantages  d'un  caractère  élevé,  d'un  esprit  remarquable,  atlirent  \mr  leur  t'îclal,  mais 
détachent  A  la  longue  tout  ce  qui  leur  serait  inférieur.  Kt  C(»nune  le.s  femmes  ont  liesoin 
d'admirer  ce  tpi'elles  aiment,  les  hommes  se  plaisent  A  exercer  sur  leur  maîtresse  l'as- 
cendant des  lumières,  et  souvent  ils  hésitent  entre  l'ennui  de  la  médiocrité  et  l'impor- 
tunité  de  la  distiiicliou. 

L'anionr-propre,  que  la  soi-iété,  (|ue  l'opinion  publique  a  réuni  forl(Mnent  A  l'amour, 
se  fait  A  peine  sentir  dans  la  situation  des  honunes  vis-A-vis  des  femmes  :  celle  qui  leur 
serait  infidèb*  s'avilit  en  le>  oflensanl,  et  leur  cœur  est  guéri  par  le  mépris.  La  tierlé 
vient  encore  aggraver  dans  une  femme  les  malheurs  de  l'amour:  c'est  le  sentiment  qui 
fait  la  blessure,  mais  l'amour-propre  y  jolie  des  poisons.  Le  don  de  soi.  ce  sacrillce  >i 
grand  aux  yeux  d'une  femme,  doit  se  changer  en  remords,  en  souvenir  de  honte,  quand 
t^lle  n'est  plus  aimée;  elloi-sqne  la  douleur,  qui  d'abord  n'a  qu'nne  idée,  appelle  enfin 
a  son  seconrs  tous  les  genres  de  réflexions,  les  honmies  condamnés  A  souffrir  l'incon- 
stance sont  consolés  par  chaque  pensée  qui  les  attire  veis  un  nouvel  avenir;  les  femmes 
sont  replongées  dans  le  désespoir  par  toutes  les  combinaisons  qui  multiplient  l'étendue 
d'un  tel  malliem*. 

Il  peut  exi>ter  des  FEMMES  dont  le  cœur  ail  perdu  sa  délicatesse  :  elles  sont  aussi  étran- 
gères A  l'amour  (pi'A  la  vertu  ;  mais    |  est  encore  pour  celles  cpii  méritent  senles  d'être 


(  onn)U''c>  paniii  leur  sexe,  il  csl  emore  une  iiiégulilé  prufonile  diiii^  leurs  rii|)|)orls  avec 
les  lioiniiics;  les  airerlioiis  de  leur  cœur  se  reiiuuvellenl  rarenieni;  égarées  dans  la  \ic, 
quand  leur  guide  le^  a  (rallies,  elles  ne  siveiit  ui  renoncer  à  ini  soulinienl  qui  ne  laisse 
après  lui  (|ue  Tahune  tlu  néant,  ni  renaître  à  Taniour  dont  leur  àine  esl  é|M)uvanlée. 
l'nc  sorte  de  tmuble  sans  lin,  suis  but,  sans  reps,  s'enijwre  de  leur  existence  ;  les 
unes  se  dégradent,  les  autres  sont  plus  près  d'une  tiévotiou  exallée  ([ue  d'une  vertu 
cnhne  ;  toutes  au  moins  sont  marquées  du  sceau  faUd  de  la  douleur;  et  pendant  ce  temps 
les  hommes  conunandeut  les  armées,  dirigent  les  empires,  et  se  rappellent  à  [leine  le 
nom  de  celles  dont  ils  ont  fait  la  destinée.  Vu  seul  mouvement  d'amitié  laisse  plus  de 
traces  dans  leur  cœur  que  la  passion  la  plus  ardente;doute  lem*  vie  est  étrangère  à  cette 
é|)oque,  chatjue  instant  y  raltitche  le  souvenir  des  kkmhks;  l'imagination  des  hommes 
a  tout  conquis  en  étant  aimé;  le  cœur  d(>s  femmes  est  inéiuiisihle  en  regrets;  les  hom- 
mes ont  un  but  dans  Tamour,  la  durée  de  ce  sentiment  est  le  seul  lx)nhcur  des  femmes  ; 
les  hommes  enlin  sont  aimés  parce  qu'ils  aiment;  les  femnks  doivent  d'aine! re  k  chaque 
mouvement  (pi'elles  éprouvent,  et  l'amour  qui  lesentrahie,  et  l'amour  ijui  va  détruire 
le  prestige  (jui  enchaînait  leurs  pas. 

Ktres  malheureux',  êtres  sensibles!  vous  vous  ex[K)sez,  avec  des  ((cuis  sans  détense, 
à  ces  condiats  où  les  lunnmes  se  présentent  entourés  d'un  triple  airain  ;  restez  dans  la 
carrière  de  la  vertu,  reste/  sous  sa  noble  garde  ;  là  il  est  des  lois  |K>ur  vous.  h\  votre 
destinée  a  des  ap))uis  indestructibles  ;  mais  si  vous  vous  abandonne/,  au  besoin  d'être 
aimées,  les  hommes  sont  maîtres  de  ropinioii,  les  hommes  ont  de  Tempiro  sur  eux- 
mêmes,  les  honmies  renverseront  votre  existence  pour  (juelques  instants  de  la  leur. 

tie  n'est  pas  en  renonçant  au  sort  que  la  société  leur  a  lixé  que  les  femmes  peuvent 
échapper  au  malheur  :  c'est  la  nature  qui  a  marqué  leur  destinée,  plus  enc(»re  que  les 
lois  des  hommes  :  et,  |»our  cesser  d'être  leui^s  maîtresses,  faudrait-il  devenir  leurs 
livaux  et  mériter  leur  haine,  parce  qu'il  faut  sîicrifier  lem*  amour?  11  reste  des  devoirs, 
il  reste  des  enfants,  il  reste  aux  mères  ce  sentiment  sublime  dont  la  jouissjuice  est 
d;iii>  ce  qu'il  doiuie.  et  Tcspoir  dans  ses  bienfaits. 

San<  doute,  celle  qui  a  rencontré  un  honnne  dont  l'énergie  n'a  |K)int  etfacé  la  sensi- 
bilité; un  honnne  qui  ne  peut  sup|K)rter  la  pensée  du  malheur  d'un  autre^  et  met 
riioimeur  aussi  dans  la  bonté ,  un  honnne  fidèle  aux  serments  que  l'ophuon  ptddiipie 
ne  garantit  jkjs,  et  cpii  a  besoin  de  la  const;mce  ]K>ur  jouir  du  vrai  Itonbenr  d'aimer, 
celle  (pii  serait  l'unique  amie  d'un  tel  honnne  pourrait  triomphei*,  au  sein  de  la  félicité, 
de  tous  les  systèmes  de  la  raison.  Mais  s*il  est  un  exemple  qui  puisse  donner  à  la  \crtu 
même  des  instants  de  mélancolie,  quelle  femme  toutefois,  ipiand  Tépocpic  des  [dissions 
est  passée,  ne  s'applaudit  pas  de  s'être  détournée  de  leur  route?  Qui  poinrait  comparci* 
le  calme  qui  suit  le  sicrilicc,  et  le  regret  des  esj)éran<'es  (rom|)ées?  ,1  qud  prix  ttc 
vomlrHii'on  pas  n  avoir  jmmm  aimé,  n'avoir  jamais  œnnn  ce  sentiment  dévasta- 
teur qui,  sembiahie  an  vent  brûlant  irAfrupie,  sèclw  dans  la  fleur,  almt  dans  la 
force,  courbe  enfin  vers  la  terre  la  Hije  qui  devait  et  croître  et  dominera 

Avis  (l'un  |»«Tr  î\  rum  liU. 

^01'».  —  (loinnie  le>  femmes  font  une  partie  agréable  et  Mtuubreu>e  de  la  mm  iélé. 
el  que  leur  sullra^e  >crL  beaucoup  à  établir  le  caracttre  d'un  honnne,  il  e>t  nécess'iiic 
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de  leur  plaire  :  je  veux  par  conséquent  vous  initier  dans  quelques  secrets  qui  vous  se- 
ront très-utiles,  mais  (pie  vous  devez  garder  en  vous-mêmes  et  cacher  avec  le  plus 
grand  soin. 

Les  FEMMES  sont  des  eiifanls  d'une  large  et  bonne  cnie  :  elles  ont  la  parole,  de 
Tesprit  quelquefois  ;  mais  le  bon  sens  ou  le  raisonnement,  je  n'en  ai  jamais  coimu  de 
ma  vie  qui  en  eiU,  ou  qui  agît  et  raisoiniAt  vingt-quatre  heures  de  suite.  La  moinda' 
passion,  le  moin(h*e  goût  rompt  sur-le-champ  sur  leurs  meilleures  résohitions.  Leiu' 
l)eauté  négligée  ou  contredite,  quelques  années  de  plus,  enflannnent  à  Finstaut  leurb 
|)etites  passions,  et  dérangent  tout  le  système  moral  de  leur  conduite  qu'elles  avaient 
aiTangé  dans  leurs  moments  raisonnables.  In  homme  de  sens  joue  avec  elles,  les  datte, 
les  amuse,  comme  il  ferait  avec  un  entant,  mais  ne  les  consulte  jamais,  ni  ne  leur 
œnlie  des  secrets  intéressants,  quoiqu'il  leur  persuade  souvent  qu'il  le  fait  ;  c'est  la 
chose  du  monde  qui  tlatte  le  plus  leur  vaiiilc  :  elles  aiment  Ijeaucoup  à  se  mêler  dans 
les  affaires,  qu'elles  endjrouillent  cl  gâtent  presipic  toujours.  Justement  pei*snad(*cs 
(pie  les  hommes  eu  général  ne  les  regardent  (|ue  connue  de  jolis  bijoux,  elles  adorent 
cet  homme  qui  leur  parle  sérieusement,  et  qui  paraît  se  confier  à  elles  et  les  consulter  ; 
je  dis  qui  paraUf  car  les  hommes  faibles  les  consultent  en  effet,  le  sage  n'en  fait  que 
le  semblant.  Aucune  flatterie  n'est  trop  forte  ni  trop  dégoûtante  pour  elles.  Elles 
avalent  tout  avec  avidité  :  vous  pouvez  flatter  une  femme  sur  son  goût  supérieur  dans 
le  choix  de  son  éventtiil. 

lies  FEMMES  qui  sont  ou  très-belles  ou  très-laides  aiment  qu'on  les  flatte  sur  leur 
esprit  ;  celles  qui  ne  sont  ni  laides  ni  licllcs  aiment  mieux  (|u'on  leur  parle  de  Icui's 
giikes  et  de  leur  beauté. 

Ces  secrets  doivent  être  inviolables  si,  comme  Orphée,  vous  ne  voulez  être  mis  en 
pièces  par  tout  le  sexe.  (Chesterfield.l 
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